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A LA HAYE, CHEZ NTHOFF
ToHi droUi réêtrvé».
A Monsieur €baries RKAD
Président de la Société de i'Hiiloire du ProUslanlisme français
Cher Mansieur et Ami y
Je remplis un devoir, en même temps que j'obéis à une impulsion bien naturelle, en vous priant d'agréer la dédicace de cette première édition des Mémoires de Jean Kou.
Les conseils de votre amitié, vos soitis éclairés et persévérants, m'ont été du plus grand secours pour l' accomplissement de ma tâche. Recevez donc le témoignage de ma reconnaissance bien sentie.
Samt'/Jyer, mars 18r>7.
riNTRODUCTION
A ia suilo (les guerres religieuses qui désolèrent la France aux seizième et dix-septième siècles, il y eut pour lo protestantisme un temps de repos. Son existence, comme parti politique dans TEtat, finit avec la prise de la Rochelle* L*EgliBe protestante, abandonnant le terrain des agitations politiques, rentra dans le domaine purement religieux, et alors s'ouvrit pour elle une ère de grande activité intérieure; l'enseignement se développa, Ton aborda de nou« veau les grandes controverses théologiques, Téloquenco de la chaire eut plus de retentissement. Ce calme ne fut pas lie longue durée ; bientôt les persécutions et la violation des piiils qui devaient garantir l'indépendance des réformés, attirèrent sur eux Tattenlion du monde chrétien.
I^ phase nouvelle dans laquelle était entré le protestantisme nous explique pourquoi il y a eu si peu d'histoires et de mémoires protestants vers le milieu du dix-seplième
▼iij i!«TH0Dia!05.
sHH'le, landÎB que les ouvrages de ce genre sont si nontbreux au seizième.
Les Mémoires de Henri duc de Rohan ne vont pas au delà de 1 620 ; ceux de Jacques Nompar de Caumont, duc de la Force y qui embrassent une partie considérable de l*histoire du protestantisme, ont surtout trait aux affaires des réformés dans le Béam, où le maréchal était gouverneur, et aux guerres religieuses qui précédèrent le siège de la Ro« chelle. Les Mémoires du duc de la Force s'étendent, il est vrai, jusqu'en 1638; mais alors ce n'est plus que le récit de ses glorieuses campagnes, le chef protestant s'efface derrière le général des armées du roi.
Les Mémoires du marquis de Castelnaut, second fils du maréchal, ne présentent qu'un récit détaillé de la guerre de religion en 1621 et 1623 : ils s'arrêtent à cette date quoique l'auteur ne soit inort qu'en 1678.
Les notes de Gonrart publiées sous le nom de Mémoires ont à peine rapport aux affaires du protestantisme; il en est de même du Journal de Dangeau, qui donne seulement les nouvelles de la cour : le marquis de Dangeau avait d'ailleurs changé de religion, avant d'écrire ce journal.
Madame Du Noyer a laissé des Mémoires, où l'on trouve quelques détails sur les persécutions religieuses en France, à l'époque de la révocation de l'Edit de Nantes, et sur l'établissement des réfugiés protestants en Hollande ; mais le caractère peu recommandable de l'auteur, et sa vie mêlée à tant d'affaires scandaleuses, font peitlre à ce livre une grande partie de sa valeur historique.
I^s Mémoires que nous publions, commencent à la période où cette pénurie de documents se fait remarquer. Tandis que quelques publications ou réimpressions récentes.
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telles que les Mémoires de Jacques Fontaine, le Journal de Jean Migault, les Larmes de Pinelon de Chainbrun (1), no sont que de navrants récits des persécutions qui eurent lieu en France lors de la révocation de TEdit de Nantes, ou nous peignent les malheurs de quelques familles isolées, notre manuscrit embrasse un cadre beaucoup plus étendu. La première partie se rapporte à une époque antérieure a la Révocation; l'auteur quitte la France à la fin de 1681, et nous transporte au sein de Témigration française en Hollande. Ces Mémoires n'ont plus, comme les écrits précédents, un intérêt exclusivement prolestant ; ils embrassent la vie entière d'un homme, de 1639 à 1711 ; et tout en appartenant à rhisloire, ils se rattachent au mouvement littéraire de l'époque : aussi plusieurs personnes d'expérience et dont l'opinion en pareille matière a un grand poids, ont-elles pensé que, sous le double rapport de l'histoire et de la littérature française, cet ouvrage avait une véritable valeur. L'original existe aux Archives de l'Etat à la Haye, sous le titre de Ruana ou Mémoires et Opuscules du sieur Rou ; ce sont deux volumes manuscrits in-4'', divisés en quatre parties, d'une écriture très nette. Ils paraissent avoir appartenu autrefois à la collection de manuscrits de Jean Royer, chapelain du prince d'Orange. A sa mort, il les légua avec d'autres documents relatifs à l'histoire du protestantisme, à
(1) Memcirs of a huguenot family, tranalated andcompilcd from the original ttvto>nography of the rev, James Fontaine, etc.; by Ann Maury, New-York, 1853, in-S* de 51i pa^. — Journal de Jean Migault, ou Malheurs d'une famille protestante du Poitou, etc. Nouvelle édition (traduction d'un manuscrit trouvé en Angleterre entre les mains d'un descendant de l'auteur). Paris, 1854, in-iî, de 205 pages. — Les Larmes de Jacques Pineton de Chambrun, pasteur de S. À. S, d'Orange, etc., qui contiennent les persécutions arrivées aux Eglises de la prinriliiiuté iFOranye, depuis Van lOfiO, etc. Réimpression d'apn>s l'édition originaK*, aniioiét* par Ad. Scha»fl*er. Paris, 1854, in-12 de 338 i>ages.
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la bibliothèque privée du Stathouder ; ces volumes furent transférés de là, vers 1830, aux Archives de TEtat.
Jean Rou est un type assez élevé du tiers état protestant à cette époque ; il nous paraît en même temps bien {>ersonnifier cette classe de réfugiés, qu'un exil volontaire et un emploi honorable à l'étranger ont préservés de sentiments d'aigreur contre leur ancienne patrie. Sans avoir étélui-mômc en évidence, il s'est trouvé en relation avec des hommes importants de toute sorte ; et quoiqu'il n'ait pas joué un rôle très considérable comme savant ou homme de lettres, ce fut une mésaventure littéraire qui décida de sa destinée.
Il naquit en 1638 : son père, procureur au parlement de Paris, et des plus estimés dans sa profession, fut assassiné, la robe sur le corps^ en revenant du palais, par deux scélérals, qu'il avait fait condamner pour vol (1).
Fidèle aux traditions paternelles, Jean Rou avait d'abord étudié le droit et s'était fait recevoir, en 1659, avocat au parlement de Paris. Cette profession lui plaisait peu, et il ne tarda pas à quitter le barreau pour s'occuper de travaux littéraires; il traduisit d'abord quelques pièces du théâtre italien et se mit ensuite à étudier l'espagnol.
En 1668, il traduisit le Prince politise et chritienj de Savédra, qui oblint un certain succès et eut deux éditions; vers la môme époque, il commença sa traduction de VHis^ toire (TEspagney de Mariana, terminée plus tard.
Tels furent ses premiers débuts dans la carrière des lettres: son esprit méthodique, son goût i)0ur l'histoire le poussaient
(1) Du c<Mé malcrnel, Jo.àn Rou descendait de Jean Toutin, orfèvre du roi, n a'lêhre cfjinme inventeur de la {NMiiture sur émail (V. t. M, p. 88). Il s'allia plu lard il une famille de {leintrt^s bi«'n connue , en éfiousant une flllcî de Pierre Êll«' Ferdinand, A (|ui l'on d(»ii le Immïu |K>rlralt de Uayle, fait \ Konen en 1C75.
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cependant dans une autre voie, en sorte que, quittant Tétude des langues, il entreprit le grand travail de sa vie, ses TabUUeê hiiiorigues et chronologiques.
Suivant la Biographie universelle^ Rou serait lô premier, qui aurait eu l'idée, si souvent appliquée depuis, de présenter en une suite de planches divisées en colonnes le tableau synchronique de l'histoire de tous les pays, dcipui» le commencement du monde.
Nous ne savons cependant si l'on peut lui attribuer la priorité de* cette invention; car dès 1648, le religieux reuillanl D. Pierre de Sainte-Catherine, avait fait graver quelqued Tablée chronologiques et historiques (1). Elles n'ont, il est vrai, que l'avantage d'une publication antérieure; 9om tous les autres rapports, elles ne peuvent soutenir la comparaisoil avec celles de Rou. Dureste» le seul mérite que revendiquait ce dernier, était, pour emprunter ses propres expressions , « l'artifice de Téconomie, qui a plu à tout le a monde, et qui est certainement de mon invention, d
Nous ne devons pas anticiper sur les récits de l'auteur : nous le laisserons raconter lui-même les premiers succès do son œuvre laborieuse, elcommont il fut, bientôt après, enferme ù la Bastille, sur l'accusation d'avoir avancé des faits contraires à la religion dominante. Vainement offrait-il de les prouver, par le témoignage d'hisloriens appartenant pour la plupart au clergé. C'était en 1675. L'évêque de Meaux, dont l'in-
(1) Les jéfluiu» do Rouen avaient commencé vers 1090 la publicalion do quelques Tnhletttt cfironoiogiqUeSf imprimées bous lo nom de TnnquertL Getto sociéti} rcligimifle n'était pas alors en faveur auprès du parlement de Rouen^ qui fit saisir li*urs Tnbies sous le prétexta qu*olles renfermaient des faits contraires à la véritr dr> rhistoire et aux lois et bonnes maximes de l*Elat^ et ordonna par ses arrèu^ des 97 septembre et 20 décembre 1030^ que les planchoi) et les caractères en Bcnticnt ntmpns. (Voir V Appendice, p. 815.)
fluence était déjà puissante à la cour, se déclarait « mécontent ; » et de quoi d'ailleurs pouvait-on s'étonner, en fait de mesures arbitraires, dix ans avant la révocation de TEdit de Nantes? (i
Les premières épreuves des Tables chronologiques ei hisiofigues furent presque toutes détruites; et afin qu^elles ne fussent pas entièrement perdues pour la postérité, le conservateur des médailles du cabinet du roi, Pierre Rainssant, dut demander à M. de Louvois la permission d'en faire tirer à part six exemplaires.
Bayle écrivait le 3 octobre 1 682, à son frère cadet :
« Les cartes de M. Rou ne se trouvent point, parce V qu'elles n'ont pas été réimprimées ; vous pouvez mander a à M. Dusson qu'il ne doit pas espérer de les trouver nulle c part! »
Quelques années plus tard il informe ses lecteurs, dans la République des lettres (janvier 1686), que les Tables de Rou avaient eu en France un succès extraordinaire.
On lit dans Lenglet du Fresnoy :
« Ces Tables, qui sont d'une extrême rareté, ont une très a grande réputation. Gxnme l'auteur était protestant, il n'a « pu s'empêcher d'y fourrer quelques-uns des préjugés de « sa religion. C'est ce qui les fit supprimer avant même
(1) n est curietix de conférer les passages incriminas des T&bles de Jean Roa avec ce qo'nn auteur catholique a^ait pu écrire impunément au si\)et de la reli^on protestante, quelques années aupararant et dans un ouvrage tout semblable. Voici ce qu'on lit dans les Tables du religieux feuillant D. Pierre de SainteOuberine : « XVI* siècle. Martin Lutiker, Saxon, religi«-ux augustin, irrité que la prédication
• fie la crotfade contre les Turcs fût commise aux jacobins» prescba contre les
• indulgences Tan 1S97, de quoy estant exconununié par le pape Tan 16i0, il pu- *> Uia d'antres béréâes, tronquant les livres sacrés et le nombre des sacrement*:; ' il Oimbattit lliouueur deu aux saints, la mesHe, les bonnes opuvres, la confes- •■ k^n hnex^xif!, W* pa|»>, la possibilité d«*s commamlements, le franc arbitrt\etr.
-^^ (irirkcipaux «H^plf^ furent Zwinirt*^, JEcok^mpaile, cbefs des soi^nunan-
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« qu'elles parussent. Le peu d'exemplaires qui sont échapce pés s'est vendu jusques à 50 écus chacun (i). »
De Bure en parle ainsi :
« Les Tables de Rou ont été supprimées , parce qu'elles « contenaient plusieurs passages concernant la religion procc testante, dont l'auteur faisait profession. Cette suppres- « sion les avait rendues fort rares, et comme elles étaient « d'ailleurs très estimées, la valeur des exemplaires en « était motatée à un prix assez considérable. Mais depuis « plusieurs années la réputation de cet ouvrage étant beauci coup diminuée, les exemplaires ont en même temps perdu a la meilleure partie de leur ancien prix et sont rentrés « dans la classe des livres ordinaires. Quoiqu'il y ait peu de «t curieux qui les recherchent actuellement, on ne doit ce- « pendant pas moins les regarder comme un bon livre de « bibliothèque (S), si
Ajoutons que Rou n'avait pu emporter en Hollande qu'un seul exemplaire de ses Tables.
Malgré cette rareté» son ouvrage n'a pas encore complète^*
« taires Jean Brentius^ ubiquitaire^ Thomas Muuzer^ anabaiitisie^ et Philippe « Mélanchton^ demy-luthérien.
'T Jean Calvin, né et chanoine à Noyon, chassé de France pour ses salietez, suivit « les erreurs de Luther, 1524, et y a^jousta celles des iconoclastes^ sacraman- « taires, Vaudois^ etc.
" XVU* siècle. Théodore de Bèze, disciple de Calvin^ ministre impur et boUffon, <« a4|ou8ta aux hérésies de son maistre, mort en 1605. En somme on peut dire «« des ministres luthériens et calvinistes que ce sont autant dliérésiarques, cha- « cun d^eux aiant erreur différente de son compagnon. Les hérésies de Luthci , <( Calvin et leurs sectaires furent condamnées au saint Concile de Trente (années « 1545, 48 et 60) et quelques-unes par le pape Innocent X,le 81 may 1658. » (>rtes, Rou n'avait rien écrit qui fût comparable à de pareilles diatribes!
\insi (lu'on le verra ci-après (T. I, p. 97-101), il avait simplement relaté les faiUî
a?ér6* «le l'histoire et avec une entière bonne foi. (I) l>înî,^lct du Frcsnoy, Méthode pour étudier rhintoire, édition Uruu*jl, Pari»-,
i) De Bure, Traité de la connaissance des livres rare».
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mont disparu : noiifi en avons trouvé deux oxomplaircs à la Bibliothèque impériale, deux à celle do rArscnal, un à la Mazarine, et nous en connaissons un sixième qui se conserve au Brilish Muséum. En les parcourant, il est facile de constater tout ce qu'il a fallu d'études, d'efforts persévérants, de ifacrifices pécuniaires, pour exécuter un travail aussi considérable; et Ton comprend que le souvenir de la confiscation de êOA planches ait pu, dix ans après, lui arracher les lignes suivantes dans une lettre adressée au duc de Montausier :
9 Je ne vous cèle pas, Monseigneur, que la perte de mes a Tables m'est sensible : o'étoit le doux fruit de plusieurs lac borieuses veilles, l'épuisement de mon bien et de mon a esprit, le seul morceau de pain, en un mot, que je pensois « laisser à mes pauvres enfants. »
La protection du duc de Montausîer le fit sortir de la Bastille, mais il ne put obtenir la restitution de ses planches. Forcé do se livrer à d'autres travaux, il se voua pendant plusieurs années à renseignement, et fut tour à tour précepteur de lord Spencer, fils aîné du duc de Sunderland ; du duc de Northumberland, fils do Charles II, roi d'Angleterre, ol do la duchesse de Gleveland; et des enfants de la marquise de Witgensteîn.
Quelques années avant la révocalioo de l'Kdit de Nantes, Hou se retira en Hollande, pour remplir la place de gouverneur des enfants de madame de Sommerdick. Brouillé au bout d'uu an avec elle^ et dégoûté de l'enseignement, il chercha et obtint une place de clerc au greffe des liltats généraux, qui le nommèrent plus tard leiu* secrétaire-interprète.
« Dix ou vingt mille réfugiés, écrii^^il dans ses Mémoires,
no se peuvent dire, au même titre que moi, adoptés par ces bienheureuses proviaces, comme par une seconde pairie. Naturalisé par une charge noble, je n'ai point de compagnon en cela. »
En effet, cette place avait alors dans la vieille République batave une assez grande importance : elle avait été remplie avant Rou par le célèbre Abraham de Wicquefort, puis par Gérard van der Meulen. Les translateurs des Etats généraux étaient chargés de la traduction et quelquefois de la rédaction des pièces officielles ; aussi dans le serment qu'ils prêtaient en entrant en fonctions, étaient-^ils obligés de promettre, qu'ils ne communiqueraient à personne les pièces dont ils feraient la traduction. A la mort do Van der Meu- Icn^ de nombreux et redoutables concurrents se présentèrent, et il fallut la protection hautement avouée de la princesse d'Orange et toute l'influence du greffier Fagel, pour que Rou obttnt la préférence.
C'est dans cette charge honorable que Jean Rou mourut à la Haye, le 3 décembre 1711, laissant plusieurs enfants, dont un fils, qui a revu le manuscrit de son père, en y ajoutant quelques notes. Les recherches que nous avons faites, pour savoir ce que devint sa famille, n'ont abouti a aucun résultat satisfaisant (1), Lorsqu'il fut nommé secrétaire-interprète des Etats généraux, il était père de cinq eu- Tants; à sa mort, quatre d'entre oux^ Jean-Henri, Marie (2), Louise (3) et Elisabeth, signèrent une pétition adressée
'1) « Jo remarquerai, par occasion, que leagcns de lellres réfugiés dans les pays p étrangers pour leur religion, ont presque tous été si négligents touchant la vie « ot lo« écrits de Ipurs confrères, que c'est un grand hasard quand on peut se voir •ï ifiifjrmé de quchjue particularité qui les concerne. » {Dictionnaire critique et historique de ProsjKîr Marchand, T. Il, p. Î51.)
(i) Née à Paris le 14 août 1080 ; elle s'appelait Marie-Elisabeth. (Voy. T. I, p. 162.)
<3) Kée à Paris le W février 168Î. (V. T. l, p. «06.)
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aux Etals généraux , pour obtenir le payement du trimestre courant dû à leur père (1).
Nous voyons par quelques pièces imprimées, conservées au British Muséum, que les réfugiés français établis à New- York, avaient pour second pasteur, de 1710 ou 1711 à 1 724, Louis Rou ; que ce dernier dépendait du synode des Eglises wallonnes des Pays-Bas ; qu'il était né en Hollande de parents français et s'était fait Anglais (2). Etait-ce un autre fils de l'auteur de ces Mémoires ? Ce qui tendrait à nous le faire supposer, c'est que plusieurs des notes marginales des manuscrits rédigés par un de ses fils, sont suivies des initiales L. R.
(1) M. Backoizen van den Brink^ archiviste en chef des Pays-Bas^ à qoi nous sommes redevables de beaucoup de renseignements précieux^ a bien voulu ùdre des recherches en Hollande sur les destinées de la famille Rou. Void les indications qu*il a pu recueillir :
<f Elisabeth Rou^ née le 14 avril 1687^ épousa un nommé N. Lormaren^ qu*elle accompagna en France. En 1741, elle implora, comme Hollandaise de naissance, rintervention des Etats généraux, pour obtenir que sa qualité de protestante ne la privât pas de Tusufruit des biens de son mari, situés en France. Il est probable que ses démarches n'eurent aucun succès ; car depuis 1748, on la trouve rétablie à la Haye. Elle recevait une part de la somme de 10,000 florins, accordée annuellement par les Etats généraux aux dames françaises réfugiées. D'abord elle ne per- (;evait que 180 florins; plus tard elle reçut jusqu'à 200 florins par an. Ses acquits !<ont Kignés Rou de Lormarin; le dernier est du mois d'octobre 1760.
a Une Jeanne-Marie Rou, établie à la Haye, obtint en août 1758, des Etats généraux, un passeport pour aller en Angleterre.
a II y a en Hollande une famille Roux, dont une partie s'est établie au Gap de Ikjnne-Espérance, lorsque c'était une colonie hollandaise. Y a-t-il identité ou aflimté entre elle et la famille Rou ? »
M. Jacques-François Roux, qui réside actuellement à la Haye, a eu la bonté de nous fournir divers renseignements sur ses ancêtres établis dans la colonie de Surinam, mais rien ne nous prouve qu'ils descendaient de Jean Rou.
li) A collection of some papers conceming M' Lewis Rou' s affair, vij.
l" The acti oftfie French consistory in theciiy of New-York passed against him thf l:j th. ri io th. ofseiA. 17i4.
i' The ffclition of severol tieads of families io his cxcellcncy ihc f/overnor in '.'lunril, rtc., cU;.
Prinl^d ond èold ht/ William Bradford in Ihe cUif of Sew-York, 17i5.
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Le volume 4057 des Sloane Mss. (British Muséum), renferme une lettre datée du 13 février 1723, d'un Jean Rou, marchand, domicilié en Hollande, à Sir Hans-Sloane.
Notre auteur nous donne d'ailleurs si peu de détails sur sa famille, qu'il nous est impossible de dire, si Henri Rou, pasteur de l'Ëglise réformée de Lorges, vers 1671, qui, à la révocation de TEdit de Nantes, se retira aussi en Hollande, était un des quatre frères de Jean Rou, dont il est parlé au commencement de ses Mémoires (1).
Ajoutons enfin qu'on trouve, sur les registres de l'Ëglise wallonne de la Haye, les noms d'Antoinette et de Judith Rou, admises dans l'Eglise, la première en 1718, la seconde en 1722, de Maria et Louise Rou, sœurs, admises en 1733.
Les mémoires de Rou nous paraissent avoir un assez grand intérêt anecdotique : on y trouve une foule de faits qui, racontés naïvement, peignent bien la vie et les mœurs de cette époque. Nous citerons, entre autres, le récit de ses premières années d'études à Saumur; ses liaisons avec Conrart. Chapelain et Ménage ; les relations qu'il eut avec l'abbé de Marolles ; les impressions curieuses de son voyage en Angleterre ; la part que prit le grefiier Fagel à sa nomination^ de secrétaire-interprète des Etats généraux, et une infinité d^autres détails sur les sujets les plus variés.
(I) Nous devons à l'obligeance de M. le pasUiur Vauiigaud la couiiiiuiiicatioii *k la note suivante, extraite des archives du greffe de Nantes:
«r Henri Rou, ci-devant ministre à Lorges, obtint pour sa fcnuuc Anne Bellay cl « M>n fils Henri Rou, la permission de passer en Hollande après avoir vendu sou « bien. Le brevet fut signé à Versailles le 21 mai 1685, et présenté au sénéchal n de Nantes le 22 septembre de la même année. »
Ajoutons que Henri Rou soutint « sa thèse à Sedan, le 20 juifi lUt;7. » il siiilitalc Henricus Hou Parisinus. (Collection des thèses soutenues à l'Acadénue de Sedan, 1662-1669.)
Parmi les sermons imprimés du Jurieu, il ^ en a un « pi*ononcé à Lorges pour Tordinatiou de Henri Rou. » Bionne,1G71.
x%iij nmoKcitm.
Oalre les tradnciioiis, que nous avons déjà mentionnées, Roo a laisâé quelques écrits et opuscules, dont plusieurs témoignent de la variété de son éradîtion historique.
Pea de tonps après son arrivée en Hollande, il publia un petit volume de Remarques sur l'Histoire du calvinisme de Maimbourg . i), qu'il dédia au prince d'Orange. Bayle lui écrivit à ce sujet : « J'ai examiné vos remarques sévèrec ment, et les ai fort approuvées. > Il ajoute : a Votre pé- € nétration à découvrir tout ce qui choque le génie de notre m langue et la r^ularité de notre grammaire, mériteroit c Tapprobation dn père Bouhours (S). » Nous lisons encore dans une lettre de Bayle à son frère cadet : a M. Rou a fait « imprimer des Remarques contre M. Msdmbourg; un autre € vient de donner une Critique générale de la même histoire € du calvinisme. On en attend encore d'autres ; les deux c qui (Hit paru m*ont bien plu. Celle de M. Rou contient c plusieurs remarques spirituelles, jolies et bien tour- € nées » (3).
La publication de ce livre fut suivie de la controverse qu'il eut avec Bossuet, sous le couvert de son ami M. de Vrillac, ancien bailli de la Ferté-sous-Jouarre : elle fut imprimée sous le titre de la Séduction éludée (i )
On doit aussi à Rou une version française des Psaumes de Dom AntoniOj roi de Portugal (o), des Remarques sur l'his-
(1) RettMrqiies sur f Histoire du cdvinisme de M, Maiinbourg, Un petit vol. in-18 de «04 pages. A la Hayo, chez Adrian Moetiens, 1682. (i) Lettre de Bayle à Ron, du i5 octobre 168Î (Voir l'Appendice du Tome U). (8) Lettre de Bayle à son fWre cadet, du 9 juillet 1682 (\^oir l'Appendico du
7m ^ Séduction éludée, ou Lettres de M. févéquc de Meaux à un de ses dio- JsffiHs (M de Vrillac), gui s*est sauvé de la persécution; avec les réponses qui lui otU été faites, dotU la principale est sans réplique; sur la copie imprimée à
Berne on Suisse. In-ii. ......... r ,>
^ Us Psaumes de dom Antoine.roi de Portugal, tradmts en français, pai- Du
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toire des Français dans le Branddxmrg, de M. Ancillon (1), et une Histoire de l'Académie royale de peinture et de sculpture de Parts (2) y qui parait être restée manuscrite, et dont nous n'avons pu découvrir aucune trace (3). Il avait préparé une traduction française de V Histoire d'* Espagne de Mariana, en raccompagnant de notes ; l'ouvrage était terminé en 1695. Bayle, dans son Dictionnaire historique (article Mariana), et dans tes Nouvelles de la République des Lettres, et Basnage de Beauvaly dans Y Histoire des Ouvrages des Savants ^ en avaient annoncé la publication prochaine ; mais le libraire de la Haye qui s'était chargé de l'impression, ne put remplir ses engagements, et à la mort de Rou, le manuscrit resta entre les mains de ses héritiers. Le libraire François l'Honoré d'Amsterdam en fit plus tard l'acquisition ; mais il parait que ce travail ne fut jamais publié (4).
A en juger d'après Tappréciation de plusieurs des com- (emporains de Rou, celte traduction avait du mérite.
« J'avois conçu une grande idée de votre travail sur Ma- « riana, » lui écrivait Bayle, « par le Mémoire que M. de «Beauval inséra dans son Mois de novembre 1693; mais « la lecture de votre préface m'a fait connaître que je n'en « avois pas conçu toute l'importance. Je souhaite qu'un si « beau travail, et si capable d'immortaliser votre nom, qui « est déjà si célèbre, paraisse bientôt aux yeux du pu- « blic (5). »
Rî'^^ nouvelle édition I augmefitéc d'uno dissertation sur le Vous et le Tu, en i>ai'lAoldDieu^ par Jean Hou. (La Hayc^ 1691. ln-12.)
(I) Lettre de Bayle à Rou du 10 octobre 1G90 (Voir rAppcndicc du Tome II).
(i) Lettre de Bayle k Rou^ 18 mai 1691 (Voir l'Appendice du Tome II).
(3) VoirT. II, p. i5,notc 1.
(*) Dictionnaire historique de Prosper Marchand, article Peregrinus, notes sur Uviaoa.
i^i Lettre de Bayle à Rou, du 13 février 1696 (Voy. Appendice du Tome II).
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Les louanges, que lui adresse Fauteur de V Histoire d'Anglelerrcy Rapin-Thoyras, méritent encore d'être rapportées :
(c Quant au Mariana, vous savez mes sentiments là-des- « sus; ainsi je ne puis rien ajouter présentement; seulement w je vous dirai que je frémis de dépit, quand je pense que « Van Der Aa fait une dépense prodigieuse pour imprimer « les livres d'un M. Rogissart; que les livres de Châtelain « s'impriment et se gravent à grands- frais, et qu'une bonne « traduction de Mariana demeure au croc par la stupidité (( des libraires. 0 sœcula! ô mores! Où sont les Vascosan, ce les Estienne, les Plantin et autres libraires capables de ce juger des livres » (1)?
Lorsque la mort le surprit, Jean Rou préparait ï Abrégé (ïune Histoire universelle, ou Récits des faits les plus curieux qui se sont passés dans ïhistoire ancienne et moderne. Il avait réuni sous ce titre une quantité de dissertations sur les parties les plus difficiles de l'histoire, et sur le caractère, le ta* lent, le génie et le style de beaucoup d'hommes illustres dans les armes et dans les lettres. L'étendue de ce titre peut à bon droit effrayer le lecteur, mais il faut se rappeler que notre auteur avait consacré une grande partie de sa vie aux études historiques les plus abstraites. Du reste, rien ne nous apprend que ce travail ait jamais vu le jour.
Rou a encore écrit quelques mémoires et dissertations qui parurent dans les revues littéraires du temps : nous citerons entre autres :
Ses Remarques sur un endroit du Parrhasiana de Leclerc, dans les Nouvelles de la République des lettres (rédigées alors par Bernard). (Mois de septembre 1699.)
Une dissertation, touchant la questionna/* le Siècle pro^
(1) Lettre de Rapin-Thoyras à Rou (Voy. T. U, p. 267).
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chaiiij savoir s'il commence dès 1 700 ou seulement en 1701 , insérée dans VHisioire des Ouvrages des savants^ par Basnage de Beauval. (Décembre 1699.)
Un mémoire sur la question : Lequel des rois de Perse il faut entendre par l'Âssuérus mentionné au livre d'Esther^ chap. Xet suivants. {Ouvrages des savants. Mars 1706.) La lettre anonyme insérée à la page 323 du même recueil (juillet 1706), est également de Rou.
Une dissertation anonyme sur les septante Semaines de Daniel. {Ouvrages des savants. Juillet 1706.)
Une dissertation sur les deux Caton, le Majeur ou le Censeur, et le Mineur ou le Préleur, autrement dit TUtique. [Ouvrages des savants. Mars 1706.)
Réponse a une lettre de M. de La Placette, pasteur de TEglise française de Copenhague, sur quelques questions de chronologie, a la suite d'une dissertation sur les Semaines <le Daniel. {Nouvelles de la République des lettres. Mars 1709.) Notre auteur possédait une grande érudition, surtout en matière de chronologie : ses Tablettes et ses articles dans les revues du temps en fournissent la preuve, et nous pourrions en outre renvoyer au témoignage de plusieurs savants. Bayle le consultait ^souvent sur des questions de celte nature. (Voir les lellres de Bayle à Rou des 3 et 10 avril et 8 mai 1700.)
« J'ai eu du plaisir ù voir dans les journaux de M. de « Beauval, » lui écrivait Rapin-Thoyras, «les savantes dis- M serlalions que vous avez faites, sur des matières dont peu « de personnes sont capables de pénétrer les difficultés, et i< moins encore de les dénouer avec la clarté et la facilité « dont vous lo faites. Je ne doute pas qu'elles ne vous fas- « sent honneur parmi le moiule savant. » — « Tout est là
«IV nrrnoïKMrnoK.
larités de style, qu'on serait tenté de Inî reprocher, auraient disparu s'il avait pu revoir lui-môme son travail (1). On remarque aussi chez lui beaucoup de ces vieilles locutions françaises et de ces expressions surannées, qu'entretenait chez la plupart des réformés du dix-septième siècle, l'habitude de se servir des anciennes versions de la Bible et des Psaumes (2) .
Enfin, puisqu'il s'agit d'un réfugié, il est juste de rappeler ici cette réflexion mêlée d'amertume que le sentiment de l'exil inspira au plus éloquent d'entre eux : « Il est diftf ficile, dit Saurin, que ceux qui ont sacrifié leur patrie à <c leur religion, parlent leur langue avec pureté (3). »
Rou se piquait cependant de bien écrire, et plusieurs de ses contemporains louaient son style. Seulement, Bayle, qui
(1) On lit en reganl do la première pa^ du 2* volume, sur Tune des feuilles de .NMiverture intérieure du manuscrit, ce qui suit, de la main du fils de l'auteur:
« Le premier volume de ces Mémoires, commencé fe i4 de juin 17!0, /W achetée (i /e 18 septembre 1710, ri six heures du matin.
« />» second volume fut. commencé le 8 octohi^ 1710, e/ ncheré h 21 nrnl 1711. 9 comme il parait [Hir la date qui est au tedos de V ancienne couverture,
« IjT tout a été arhei'é le%\ avril 1711. Sat cno, >»
\i) La Bible en usapre dans les Kprlises r<Hbnn<^ du royaume et lur" de ivre en « fils dans les familles^ avait, on nVn peut doutei*, invétéré, pour ainsi dire, Vet- « prit du vieux français dans le lanpapre de ces prot'*sUints [^\\ïf la prraiid»^ émigm- H tion disppTsa en Allemajcue, en HolLinde, en Angleterre). Tel est auwi le vrai <( fon<l de c4i qu'on appelle le style, vi qu'on ferait mieux d'appeler le langage ré- « fugié, lequel n'est autre chose qu'un certain cnsi^mble de locutions vieilli«'s ou H improprement appliquées, de constnictions embarrassées et de tours elliptiques tt obscurs, en tout, l'usage d'une syntix»» dr^venue incorreclo et d'un vocibulain» « suranné...
« A la fin du règne de Louis XIV, il y a deux littératures en prés«^nce et près- « que en rivalité : l'une royale en quelque sortt', qui réimit toutes l«^s grâces élé- « gantes, recherche la maj«»sté, la |K>litesse et l'aisanc»; l'autre, l)our^'eoise et fa- « milière, a la vigueur, r.'issurano» de la liberté, oi quelquefois la chaleur du seii- M tinu'nt; maiscll<' est généralement lourde, souvent vulgaire, et plus vive par les il i<lé<»s que p:ir la façon de les exprimer. L'une fleurit h La rour et tlans Paris; o l'autre camps pour ainsi dire, à la frontière, et n'a pas encore de foyer. » A. SayfHis, Histoire de la littérntuje française à rétranger, T. II, p 373-375.:
(.1) Vove/. (Ji. WeivH, Hittoirp ilet refngiéi prfpfeHnntXj T. Il, p. 97.
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d*ordinaire, ainsi qu'on Ta vu par nos citations, lui adressait des éloges, lui reprochait quelquefois de se servir d'expressions trop fleuries, et lui rappelait a que le goût du siècle était d'aimer le naturel dans le discours. »
Plusieurs fois nous avons été tenté d'abréger, de couper
certaines phrases, d'en modifier la forme, tout en restant
fidèle au sens primitif; mais la crainte d'altérer, en aucune
manière, la pensée de l'auteur, et la responsabilité de notre
tâche nous ont arrêté. C'est aussi ce qui nous a empêché
de supprimer quelques fragments de ces Mémoires, qui,
comme son Dialogue (ÏArislon et d* Eugène, sa Dissertation
twr l'Ambroisie: ou ^a traduction, du latin de Ménage, de
la Vie de Gargilius Mamurra^ nous ont paru n'offrir aujour-
d1iui qu'un intérêt fort secondaire. Nous avons préféré
donner Tœuvre de Rou, telle qu'il Ta laissée lui-môme,
avec ses particularités et ses imperfections. Mais, tout en
reproduisant avec une scrupuleuse exactitude le texte ori-
i^nal , nous nous sommes permis quelques rectifications de
détail dans l'orthographe, telles que la substitution des let-:.
très eu à un û seul, et le remplacement des y par des t. A
nos yeuXy ces formes abrévialives et surannées compliquaient
inutilement la lecture.
Nous avons cru, en même temps, devoir être sobre de notes, et ne présenter que celles qui pouvaient avoir une utilité réelle pour l'intelligence ou l'éclaircissement du texte; nous avons eu soin d'indiquer par une mention toutes les notes qui ont été faites par l'auteur lui-même, ou par son fils.
On ne peut méconnaître l'importance du manuscrit que nous publions an point de vue de l'hisloiro des mœurs, do la biographie, de la lillérainre ; mais nous sommes sur-
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toul frappé do l'enseignement élevé qui en ressort. On y voit un homme droit et sincère , dont la vie fut hérissée de didicultés et de pièges, et qui ne perdit jamais, d'après son propre langage, la confiance en Dieu, la crainte du Sel* gneur, a co chef de toute science. » Plusieurs fois, Rou se trouva déçu dans ses plus chères espérances, plusieurs fois il fut au moment de tout perdre ; cependant, avec Taide de Dieu, vers qui son ccQur était habituellement tourné, il obtint, après une vie agitée , un asile où il passa tranquille* ment le reste de ses jours.
Ses Mémoires sont éminemment propres à montrer ce qu'était un bon huguenot du XVIP siècle, un peu vert parfois, mais convaincu et tolérant. Le fond de son caractère religieux est tout entier dans celte note du tome II, p. 314, que nous croyons devoir reproduire ici : « Il (Claude Le Petit) croyoit que ma religion me feroit approuver toutes les railleries mal entendues qu'il faisoit de la Vierge et des saints, de quoi j'étois bien éloigné, ayant toujours tenu pour principe que , quelque religion qu'on professe , il en faut de bonne foi remplir tous les devoirs; car quant au reste, j'ai toujours été fort éloigné d'approuver toutes les superstitions romaines. »
Nous avons cru servir la cause du protestantisme français, non i)a3 seulement en rappelant quelques faiLs historiques, mais en faisant ressortir ces principes chrétiens, en mettant eo lumière cette piété simple et naïve, dont l'histoire des prolestants offre de si nombreux exemples. On trouve cet qualités chez tous ces grands hommes , qu'animait une croyaoce sincère, lesColigny, les Duplessis-Mornay, les Rohan ; elles honorent également la carrière plus modeste de Rou.
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Nous ne pouvons terminer ces quelques détails sur notre publication, sans exprimer toute la reconnaissance que nous devons à M. Groën van Prinsterer et à M. Backuysen van den Brinck, archiviste en chef des Pays-Bas , pour la bonté qu'ils ont mise à faciliter notre tâche; qu'ils reçoivent ici nos plus vifs remerclments.
Parmi les sources que nous avons fréquemment mises à contribution pour éclaircir notre texte, nous devons citer ici avec gratitude la France proleslaniey de MM. Haag, guide inappréciable, dont les six premiers volumes font si vive-* ment souhaiter la complète publication. Nous avons aussi mis à profit l'heureuse découverte des registres du temple de Charenton, faite naguère par M. Ch. Read, et qui est venue fort à propos nous fournir des dates précises et des pièces justificatives 1res utiles sur Rou et sur sa famille.
Francis Wàddington.
PE
JEAJN ROU
AVIS AU LECTEUR
Je ue me serois jamais avisé de mettre ni préface ni avertissement à la tête de ces Mémoires, sans Fobligation où j'ai cru être d'aller au-devant d'une espèce de critique qu'on pourra faire de quelques minuties qui se trouvent répandues çà et là dans le cours de mon enfance et dans celui des premières années de ma jeunesse. Bien des gens diront sans doute là-dessus : Quelle nécessité y avoit-il pour l'auteur, dont l'ouvrage, dans la suite d'une cinquantaine de plus de mille pages que contiennent ces deux volumes, est rempli d'un si grand nombre défaits curieux, graves et solides; quelle nécessité, encore une fois, y avoit-il pour lui d'avilir de si grandes matières par ces trois ou quatre traits de puérilités dont il pouvoit épargner la nausée à ses lecteurs?
L'objection, sans doute, a d'abord quelque apparence de fondement; mais cette apparence est anéantie par la grande raison que je vais représenter : c'est que je ne me suis arrêté à ces bagatelles que par l'occasion commode qu'elles me fournissoient d'élever l'attention de mes lecteurs, ou pour parler avec plus de précision et de justesse, celle de mes chers enfants, à
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des reinurquca de la plu^ haute imiiortaiice :»ur les merveille^ de la conduite de Dieu daus tout ce qui uous regarde ; n\ a^aut pas jusqu'à iiOb piud grandes faibie^bes, même â nos folies, dont sa sagesse ne sache tirer la matière des plua grandes bénédictions. C*est ce qui se voit par exemple au\ pages 29, 37 et 38 de la première partie de ce l" volume, et aux i>ages '268 et 2G9 de la 'î"" partie du même volume. Rien de tout ce qui peut uous mener à Dieu ne doit être traité de pièce de rebut.
OU
JOURNAL DE MA VIE
INSÉRÉS PAR OCCASION MES PRINCIPAUX OPUSCULES, ETC
Comme en prenant la plume pour mettre en ordre cette espèce de Mémoires, je n'ai nullement en vue d'en fatiguer le public, et que je ne les entreprens que par complaisance pour quelques-uns de mes enfants qui les ont demandés, je me trouve heureusement dispensé de cette recherche si affectée de tant de fausses raisons, dont on tâche ordinairement de prévenir un lecteur dans une préface insipide, n y a si longtemps qu'il n'en est plus la dupe, ce judicieux lecteur, que je m'étonne que du moins, à son invitation, les auteurs eux-mêmes Dc s en soient pas corrigés. Quoiqu'il en soit, je suis, pour mon compte, fort à l'abri de cet inconvénient ; et je n'aurois même pfts eu pour le plus cher de mes enfants (1) la complaisance
(1) J'avois prié mon père, par lettre, de ne pas abandonner le dessein qu'il m'a^ voit marqué de mettre par écrit une histoire de sa vie. ¥. page 16. [Note du fils ii raideur.]
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dont je parle, si je ne me flattois de la pensée, que quelques leçons qu'ils pourront tirer tous des circonstances de plusieurs singularités qui me sont arrivées, ne leur seront pas inutiles en ce qui est de leur propre conduite,
Je dirai entre aytre^ obp^§ îiuf eet prticle avant que d'aller plus loin, que comme Dieu m'a fait la grâce, dès ma plus tendre jeunesse, de tourner mes yeux et mon cœur vers lui dans tout ce qui m'est jamais arrivé de plus intéressant, selon ma portée, en un mot, de me donner sa crainte, suivant cette belle leœn du iage, dont il me souvient qu'une dos meilleures amies de ma mère (Madame Mutel) orna un jour la première feuille de certaines tablettes qu'uuQ tautc m'a voit depuis peu données pour étrequps , ^\ sur lesquelles , çomiQ^ un enfont que j'étois alors, je griffonnois quelques bagatelles en sa présence : « Crains Dieu, écrivit cette dame sur cette feuille , et garde ses commandements, carc*est ta te tout de Vhomme >» (Eccl. XII, 13); et un peu plus bas cet autre passage parallèle du môme auteur : « La crainte du Seigneur est te chef de toute science « (Prov. I, 7). Ces quatre ou cinq mots de cette illustre amie de notre maison firent dès lors une si forte impression sur mon esprit , qu'ils n'en sont jamais sortis depuis cela. Et comme je me suis toujours bien trouvé de la conservation de ces heureux sentiments , je commence , mes très chers enfants , par la forte recommandation que je vous fais de garder les préceptes que de fois à autre vous trouverez répandus dans ce petit ouvrage, Je vous le dédie, espérant que ces légers endroits de piété n^ seront, ni par vous, ni par qui que ce soit, à qui il vous pourroit arriver de communiquer ceci, imputés à aucqn esprit de pharisaïsme, puisque ce seroit un attentat trop criminel que d'e^l^pliquer §i peu charitablement les leçons iunoceutes dont un père qui a le cljristiauisme à cœur ne doit jamais se dispenser. Ses enfants sont comme de jeunes plantes sur les tendres écûTcei de qui il ne sauroit grave? trop avaut co qu'il y a de plus important & l^ur culture.
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fe qaquis le 10 juillet 1638 (1), et j'étois.
Quand je sortis du corps, Dont Dieu me mil dehors,
si flnet, et donnant ai peu d* espérance de pouvoir aller jus* qu'au baptême, que j*ai souTent oui dire à ma nourrice et à nos domestiques, mais par manière de divertissement, que peu s'en fallut qu'on ne délibérât s'il ne me falloit point mettre dans une bouteille, comme cela se pratique quelquefois à Fendroit des avortons.
Quoique les cinq premières années de mon enfance fussent fort délicates , on ne perdit point de temps néanmoins & tout ce qui regardoit mon instruction , et nonobstant ce que je dirai bientôt du peu de compte que je faisois moi^néme de mes talents et de mon esprit ( dont et père et mère me feisoient la grâce de juger bien plus avantageusement que moi), il est certain que j'appris si aisément et si promptement à lire, qu'à quatre ans j'étois en état de faire, à Tissue du souper, la lecture du chapitre par où l'on commençoit les dévotions ordinaires du •oir, desquelles on étoit fort soigneux au logis ; et qu'en ce qui regarde l'écriture j'avois la main si souple et les doigts si dispos, que, si Ton n'eût pas eu en vue de me pousser aux études, on n'eût pas espéré moins que de faire de moi un maître écrivain parfait. Ces heureux et si prompts avancements firent que dès Tàge de cinq ans, et lorsque j'étois encore « à la bavette, » c'est-à-dire n'ayant pas encore cette longue robe à collet qui précédoit alors l'habiUement à haut de chausses, je fus, sous la guide d'une servante, qui me menoit et ramenoit soir et matin, envoyé au collège (o'étoit celui d'Harcourt), où j'étois seul
(1) n fat baptisé huit jours après au temple de Charenton^ ainsi que la prouva l'acte suivant :
«r Du XVIU de juiUct 1638, a été baptisé par M. Lefaucheur, Jean Rou, fils de Jacques Rou et d'IsabeUe {sic) Toutin, présenté au saint Baptême par noble homme U' Jean Morin^ sieur de Montbrun^ et dame Isabelle Morault, femme du sieur J«an Toutin. » (Rcg. in-4* des Baptêmes faits dans le temple de Charenton, d^ lOftmbre iC83 à février 1699^ au Greffe du Tribunal eiv >lde la Seine )
accoutré dtt la maDiére qoe je ^ieris de dire, en sorte que c'ét/iit apmmt: une esf>ece de nouveau phénomène en ce lieu-là^ et qui n'y avoit jamais f>aru. Ici cessent ces avantigenses dispohitions que je viens d'alléguer, et dont je paroitrois peut-être a meH lecteurs n*avoir que fait un trop grand étalage, mais dont on perdra hientiît la pensée, puisque dans la suite de ces Mémoires je [>encberai beaucoup plus ingénument vers FaTen de mes défauts qu*â Taffectation d'aucune vanterie.
Je dis donc, qu*à ce commencement de mes études, je fus Utilement rebuté de leur poursuite par le peu de facilité que je trouvois en moi à y comprendre la moindre chose, vu cette bar- Imre méthode d'enseigner un enfant par des paroles et des régies qu'il n'entend point, que je priai plusieurs fois mon père et ma mère à chaudes larmes de me dispenser de tant de supplices. Ces affreux Singulariter nominativo de mes premières déclinaisons, ces Indicativo modo, Tempore prxsenti de mon Donat, ces Omnc vira xoli de mon Despautère, étaient pour moi autant de spectres ou de monstres que j'abhorrois si fort, que ma mère, qui avoit pour moi des complaisances que j'admire (encore quand j'y songe , se donnoit la peine, pour me donner (M)urage , d'apprendre elle-même toutes mes leçons de compagnie avec moi, me promettant mille bonbons, comme on parle, vu cas que je fusse le premier à venir à bout de notre innocente tAche. Vax me ressouvenant longtemps depuis de cette p(*tite adresse d'émulation, il m'est souvent arrivé de la comparer ou à celle d'Arrie, la femme de Pœtus, qui, pour mieux disposer sou timide mari à la mort qu*il ne pouvoit éviter, lui disoit , en lui présentant le poignard dont à ses yeux elle se venoit de percer le sein : « Tiens, mon cher, je Vassure qu*H ne m*a point fait de mal » (Dion Cassius, liv. 60) ; ou à celle de ce soldat de la Matrone d'Ephèse, qui, pour ôter à cette espèce de prude l'envie qu'elle ténioignoit avoir de se laisser mourir de faim, lui disoit (en procédant le premier à l'expédition d'un plat destiné à son repas du soir , mais cela avec tant
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(inattention à ce qu'il faisoit , qu'on peut dire qu*un morceau D*attendoit pas l'autre) :
Si la foi du serment Vous défeDd raliment, Voyez-moi manger seulement, Vous n'en mourrez pas moins.
Exemples l'un et l'autre, qui quelque éloignés que peut-être on les trouvera de mon sujet, n'y conviennent pourtant pas aussi mal qu'on diroit, puisque mes leçons m'étoient comme autant de coups de poignard, et les bonbons dont on tâchoit de m' allécher, une espèce de repas de mort.
A tout cela ma complaisante mère ajoutoit que quelque difficiles que ces commencements des études parussent à la plupart de la jeunesse, au bout du compte ils conduisoient bientôt à la connoissance de mille belles choses, sur quoi je m*écriois : « Ah ! ma chère mère, si ces choses que vous dites sont si belles, j'ai une grande prière à faire au bon Dieu. — Et quelle, mon enfant? me dit ma mère. — C'est, dis-je, octroiemoi esprit pour les comprendre (Psaume CXIX); car je vous assure que jusqu'ici je n'y entends rien. » Je m'arrête un peu à toutes ces minuties, parce qu'elles me sont nécessaires pour rendre plus sensible une réflexion que j'ai à faire sur quelque petit bruit qu'a fait, entre autres, un de mes ouvrages, et dont je suis bien aise que mes enfans profitent; c'est que: Ttmtes choses aident ensemble en bien à ceux qui aiment Dieu; qu'il délie la langue à ceux qui, comme Moïse, se reconnoissent ne faire que bégayer, et que Sa vertu s'accomplit en nos plus grandes faiblesses. Je m'expliquerai plus au long sur tout ceci dans l'endroit de cet ouvrage que j'ai en vue, mais au- (juel je ne viendrai pas encore si tôt.
En 1647 (1) etlorsque je n'avoispas encore neuf ans, je perdis mon père, qui fut assassiné la robe sur le corps, en revenant
fl) c Jacques Roa^ vivant Procureur au Parlement de Paris^ âgé de 55 ans^ aété enlnré an cimetière de Saint-Père, le dimanche îA"" mars 1647. » (Reg. in-^ des cnlemments à Saint-Père, Saint-Marcel et la Trinité, de 1646 à 1651, fol. 33. Loc. cit.
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<lii piMsj pBt deul de ses cletes qtd ataient môme rhontieut d'être ses neveux à la mode de Bretagne. Ces misérables firent ce maudit coup dans la vue de se sauver de la potence, à quoi mon père les avoit fait condamner pour un vol qu'ils lui avoient fait quelques jours auparavant d^une somme de six mille livres, qu'ils savoient avoir été fraîchement touchée par lui et qu*ils lui avoient vu serrer dans son bureau ; ce bureau étoit dans son étude, où en leur qualité de clercs ils étoient occupés la plupart du jour, soit en présence soit en absence de mon père. Ils prirent leur temps un jour que leur maître gardoitle lit pour quelque indisposition, et ayant crocheté le bureau ils enlevèrent cette somme que mon père n'avoit pas encore eu le temps de placer; car il étoit trop habile pour laisser longtems moisir un tel morceau sans le mettre à profit. Ces scélérats ayant été condamnés, comme j'ai dit, se sauvèrent en corrompant un messager qui les amenoit à Paris les pied^liés sous le ventre de leurs chevaux et les fers aux mains, lui ayant été confiés après qu'on eut mis la main sur eux (car ils étoient en fuite, et le procès ne leur avoit été fait que par contumace). S'étant après cette évasion rendus sourdement à Paris, ils y firent leur malheureux complot, et la veille mémo de son exécution, mon père qui s'alloit quelquefois promeuer dans le Pré-aux-Clercs, les y trouva dans un endroit fort solitaire, où sans doute ils prenoient leurs dernières mesures. Je ne sais pas ce que mon père pensa sur Theure, d'une telle rencontre ; mais le soir en se chauffant auprès de ma mère avant que de se mettre au lit, il lui conta cette aventure. « Ah! mon Dieu, s'écria-t-elle aussitôt, à quoi pensez-vous d'aller ainsi vous exposer dans un désert, sachant que ces misérables, quoique cachés, sont pourtant en cette viUe ; car qui les cmpéchoit de vous donner là d'un coup de pistolet dans la tête?» Les craintes de la pauvre femme n' étoient que trop bien fondées, comme l'événement le fit voir. Cependant mon père se moquant des fktiyeurs de son éponse: « Bon! lui dit-ii, in les
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lâi^seMië eh fé|)oâ %mi doùtë Û eëlë àrmoit? Ciofiiffiiëfit, repartit ma mère, jie les lalsscrols dn topos! et qii*en scroît-il de moins? totites tties poursuites et ma Vengeance voiis reiidroietit-elies la tié? Ah) Je Voilâ prie, plas de promenade au Pré-atii-Clei*cs. i* Le pre&sdfatimèht de tnâ pahvre mère ne fut que trop tôt hiis & effet. Dès le lendemain, le coup de pistolet si appréhendé par ma mëré mit son paiivre mari hors d'état de s*allet promener quelque part que ce fût. Il lui fut porté par ces coqUlUs à deux cents pas de notre maison, etinà mère qui en dUIt lé brUit, comme elle di*essoit le potage particulier de môU jpère qu'elle délicatoit fort : « Ahi mon Dieu, ë'é<îria-t-elle, Yoilâ un éoup terrible et qui, sans doute, h' est pas éomiUë ceux de badlUcrie et de divertissement ; ce sont apparemment des voleUrs ; qu'on aillé vite fermer la porte, crainte qu^ils ne s*y sauvent ; » et â peiUé eut-elle dit cela, qu*elle y entëUdit firàpper fort i^udement, et en inême teins, une voix tout éttpdyéê : « Madame Bon, venez vite, voilà qtt'ôti Vient de tUéi? M. Èou. » La désolée veuve n'eut pas là force de descéfadre ; on la jetta stir un lit, d'où même tous lèé amis voisina, qtli sUfvihfent d'abord, l'eussent empêchée de sortir quand elle Tauroit voulu faire, afin de lui épargner une si terrible vile, j^àllâi àoïï6 seul au triste lieu où je voyois eodrir tout le inbiide, et je né vis que trop tôt pour mon pauvre ccfeUr ce pitoyable objet. Quel spectacle pour ufa fils, lUes chers enfants ! et comment pourrois-jc vous le décrire ? Je né reconnus mon pauvre père couché tout de son long contre une muraille, qu'à son habit, quoique cet habit eût entièrement changé de couleur ; car poUr le visage, on ne le pouvoit discerner : le sang eu sortoit à gros bouillons, par la bouche, par les narines, et par la gorge, où le coup avoit été donné. Le pauvre homme voulut me tendre les bras, mais il n'en eut pas la force ; et aussitôt quatre oU cinq hommes l'emportèrent sur un matelas qu*on avoit fait venir du logis, où il rendit le dernier soupir sur le pas de la porte.
AREBTATIOH DIS AS9ASSI1IS
Ce meurtre étoit accompagné de circonstances si singolières qa'en un moment tout Paris en fut abreuvé, et quelque caché que se tinssent ceux qui Favoient commis, il avoit été impossible que plusieurs gens de leur connaissance et de la nôtre ne sussent quelque chose et de leur retour et du lieu de leur retraite. Si tôt donc que le coup eut éclaté, quelques personnes de nos amis qui ne pouvoient jeter leurs soupçons sur d'antres qu*eux, nous en tinrent avertir; et en même tems un de mes oncles accompagné d'un commissaire, d'un exempt et de quelques archers, se rendit à leur aubei^. Ils étoient justement sur le point de se sauver, et il y avoit des chevaux tout prêts pour eux à la porte. On se fait montrer leur chambre, et on les y trouve tout bottés et le manteau de campagne sur les épaules, quatre pistolets d*arcon étant même couchés sur la table. Comme on jugeoit bien que ce n*étoit pas d*armes de ce calibre qu'ils s* étoient servis, et qu'on aperçut une valise toute cadenassée dans un endroit de la chambre, on ne manqua pas de la visiter, et on y trouva les deux pistolets de poche qu*on se douta bien être ceux qui avoient fait le coup. On se saisit des prétendus voyageurs et de leurs bardes, et aussitôt on les mène en prison.
Le père de ces misérables, qui étoit avec eux quand on les prit, et dont on fit la faute de ne se pas saisir aussi bien que de ses fils, parce qu'on ne savoit pas, comme ma mère, qu'il étoit d'intelligence avec eux, fit ofBrir dès les premiers jours de la poursuite dix mille francs à ma mère en cas qu'elle en voulût désister; mais elle qui avoit un cœur d'héroïne, rejeta avec indignation une parole qu'elle ne pouvoit regarder que comme outrageante pour elle, et dit qu'elle n'étoit pas femme à vendre le sang de son mari. L'affaire fut donc poussée avec la dernière vigueur, et s'il ne se fût pas trouvé des Ames vénales parmi quelques-uns des principaux officiers de justice, qui dévoient nécessairement connaître d'un fait de cette nature, le jugement de mort des criminels n'auroit
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pas traîné aussi longtemps qu'il fit; mais et le procureur du roi du Châtelet nommé Bonneau, et le lieutenant criminel Tardieu, cet homme tout singulier qui, aussi bien que sa femme de même caractère que lui (1), a diverti si longtemps tout Paris et les provinces, des burlesques effets de leur prodigieuse avarice; ces deux juges, dis-je, et quelques semblables, ne se trouvèrent pas à Tépreuvc de la tentation des présents, par lesquels on n'eut pas de peine à les corrompre ; Tardieu entre autres, à qui Fou avoit fait espérer une ample bourse, mit tout en œuvre pour se prévaloir d'un foible qui se rencontroit dans les témoignages. Il n'y avoit que deux petites filles qui eussent vu, l'une tirer le coup, et l'autre les criminels s'enfuir; cette dernière n' avoit pas plus de quatorze ans, et l'autre qui étoit la principale, à cause de cette vue du coup même, n'en avoit pas douze. Comme il s'agissoit principalement de cette vue du coup, dont une seule de ces deux petites filles pouvoit parler, les deux témoins proprement n'en faisoient qu'un. Un témoignage d'enfant, et un témoignage unique, ne sauroit faire tout au plus qu'une
(1) Boileau^ qui était leur voisin^ leur a^ dans sa dixième satire^ infligé des vers bien connus :
... Ce magistrat de hidense mémoire...
Il étoit plein d*etprit, de sens et de raiion.
Seulement pour Targent un peu trop de fotblesse
De ces Tertus en lui ravaloit la noblesse
Mais peutp-étre j*inTeute une fable frirole. Démens donc tout Paris, qui prenant la parole, Sur ce sujet encor de bons témoins pourvu, Tout prêt à le prouver, te dira : Je Pai tu ; Vingt ans j'ai m ce couple, uni d*un même TÎce, A tous mes habitants montrer que TATarice Peut faire dans les biens trouTer la PauTretc, Et nons réduire à pis que la mendicité.
De son côté. Racine parait avoir eu en vue la dij^ne (épouse du lieutenant criminel, lorsqu'il a tracé le portrait de la pauvre Bahonnetie, qui
Aurait du buvetier emporté les serviettes Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes.
Us furent tou^ les deux assassinés par dos voleurs, le 2i août ICCS^dans leur niaixon du quai des Orfèvres. fV. Hist. lit fer. fie Simes, par M. Nicolas, t. I, p. i78 et Bulletin de la Soc. de CHist. du Prolest. Franc, T. IV, p. 474.)
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pi^ésomptioti ; mais cette présomption devint violente, parce cjùe pHï une direction toute particulière de la justice divine, nonobstant toutes les ruses de Tardieu, T homme du monde le plus habile ou à faire tomber en duplicité de paroles les prévenus qu'il vouloit perdre, ou à faire des planches de salut à ceux qu'il vouloit tirer d'affaire, jamais les deux petites filles ne se coupèrent dans leurs réponses, et elles reconnurent toujours les deux criminels, quoique vêtus d'autres habits que les leurs, parmi quelques gens supposés qu'on avoit au contraire revêtus de leurs propres habits. Ainsi, la fermeté de deUx enfants triompha de toutes les souplesses d'un vieux routier à qui rien n'échappoit ordinairement de tout ce qu'il avoit entrepris ; et l'on peut dire que deux petits témoins coupèrent k bourse au même juge qui avoit accoutumé d'envoyer au gibet les plus adroits filous des halles et du Pont-Neuf.
Oti vient de voir la manœuvre du lieutenant criminel ; voici celle du procureur du roi. Ma mère l'avoit été solliciter chez lui la surveiDe du jour qu'il devoit donner ses conclusions, et ce jour-là étant venu, elle se rendit au Châtelet, environnée de ses six enfants, dont deux étoient encore à la mamelle portés par leurs nourrices, l'aîné des deux n'ayant pas encore quinze mois, et l'autre n'en ayant qu'un et demi. Nous faisions une longue file, étant tous placés seloh nos rangrs dans le passage qui conduisoit à l'escalier par où les juges montoient au tribunal chacun selon son arrivée. Cela faisoit fendre les cœurs d'une multitude de monde, que l'incertitude du succès avoit attirée là sur le bruit qui s'étoit répandu qu'on pourroit bien sauver les criminels sous prétexte de leur catholicité, au lieu que nous, étant huguenots, ne méritions pas, selon les principes de cette sainte religion, qu'on nous fît justice, cti la même manière et pour la même raison qu'on se tient dispensé de nous garder la foi, car l'un de ces deux cas est fort parallèle à l'autre. La plupart des conseillers écoutèrent assez pai- ^iblemeût les deux mots de très humble supplication que ma
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lûête leur disoit à mesure qu^ils arrivoient. Mais lorsque le procureur du roi vint à passer, il lit fort Rembarrasse d*affidi*ëS pour éviter Toctroi de son audience. Êomme il n*étoit pas encore fort âgé, il arpenta fort vite les degrés deux â deux, aliii de ue rien entendre ; mais ma mère à qui plusieurs charitables personnes disoient en la poussant : « Suivez-le, madame, suivez-le, sans doute qu'il n'est pas bien intentionné pour vous ; » ma mère, dis-je, que toutes ces paroles encourageoient, monta deux ou trois marcher sur les pas de ce juge, et élevant sa voix avec cette assurance que la présomption d'un bon droit donne toujours : « Tu as beau courir, dit-elle, juge inique, je saurai bien t' arrêter ; car je m'en vais de ce pas porter mes plaintes à la reine, et c'est madame la duchesse de BouiUon qui me présentera ; son carrosse est tout prêt. » L'effet de ces paroles si animées fut, que dès au bout d'une heure les conclusions furent données telles que md mère les demàiidoît, et que les criminels furent en peu de temps mis sur la roue après avoir reçu chacun deux coups vifs. Le plus jeune des deux frètes, et qui, comtne le plus déterminé, avoit forcé son aîné à tirer le premief coup, le menaçant de lui éâsset la tète s'il y manquoit (comme en effet ceFa arriva, soit de dessein soit d*efit)i), demanda à manget* sur Téchâfaud, avala deux œufs frais et but un grand Verre de vin, après quoi on Itti cassa les os; et son frère, beaucoup moins résolu, eut le même sort ; celui-ci demanda pardon à Dieu, au toi et à la justice, et dit aussi haut qu'il put, que son plus grand regret étoît d^âvoir, par la promptitude de son crime, été cause, sans donté, de la damnation d'un hérétique, en lui étant le loisii* de penser à sa conversion. Admirable charité de ce rtialhetireux assassin! et qui est fort capable, comme on peut croire, de pei*suader un cœur élevé dans l'école de celui qui a dit si poâitivement : Tu ne tueras point.
A dire le vrai, il est fort apparent que c'étoit le confesseur qui assistoit ce malheureux au moment de son supplice, qtfi
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lui avoit inspiré cette componction chrétienne, j'entends chrétienne — « à la jésuite. »
Le père de ces misérables avoit fait tenir prête une voiture telle quelle pour enlever, lorsque Theure en seroit venue, ces deux cadavres disloqués. Je ne saurois dire s'il avoit eu le courage d'assister au supplice de ses fils; et si quelque raison étoit capable de me le faire croire, c'est qu'il est très certain qu'une petite heure après l'exécution, comme s'il eût voulu se faire revenir le cœur, il fut trouvé (par des gens qui avoient à lui rendre compte de quelque commission) dans un cabaret des plus fameux de Paris, la tête affublée d'une serviette, fort occupé à la déconfiture d'un grand plat de cerneaux, et ayant à ses côtés un carafon de vin de Bourgogne qui rafraîchissoit dans un seau plein de glace.
Je reviens au procureur du roi. Deux jours après qu'il eut rendu ses conclusions, ma mère l'alla remercier, comme les autres juges. D'abord qu'il la vit : « Eh bien. Madame, suis-je « encore un juge inique? — Non, Monsieur, lui dit-elle, et « j'en loue le Seigneur; mais permettez-moi de vous dire que « malheureusement vous en preniez le chemin, et que peut- « être m'avez-vous l'obligation de vous être tiré d'un si dan- « gereux pas. » Il eut la bouche close et cependant lui fit l'honneur de la reconduire jusqu'au carrosse qui l'avoit amenée.
Avant que de retourner à l'endroit où j'ai laissé mes études, il faut que j'achève tout ce qui regarde les démêlés de notre maison avec celle des Raccois, car c'est ainsi que s'appeloit cet homme indigne.
J'ai insinué ci-dessus qu'il s'entendoit avec ses fils, et qu'on eût dû se saisir de lui aussi bien que d'eux, y ayant de violentes présomptions de sa connivence à toute leur conduite. Ma mère cependant, qui, après cette faute commise par son frère (savoir de manquer sa prise), ne pouvoit plus recourir au remède, le poursuivit au moins, tant à l'égard des six mille livres volées que pour tous les frais du procès qui avoit suivi le meurtre
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jusqu*à ceux du bourreau môme qui avoit expédié ses fils, ce qui mouta eucore à environ 4,000 francs. Le coquin trouva enfin un moyen de nous inquiéter, et de se dédommager en même temps d'une partie de ses pertes. Il se souvint d'avoir, quelque peu auparavant, retiré de mou père, qui Foccupoit pour lui dans tous ses procès, un certain papier par où quelqu'un lui paraissoit obligé pour quelque somme, et cela sur sa parole de le rendre dans peu de jours, ce qui néanmoins ne put être exécuté, parla mort inopinée de mon père, qui n' avoit pas même eu le loisir de coucher ce dépôt sur son registre, Baccois plaida donc contre ma mère à l'occasion de ce papier; le procès dura longtemps à cause de plusieurs circonstances équivoques, et ma mère cependant vint à mourir; cela prolongea encore l'affaire. Notre tuteur, à cause de son séjour en province, et à qui une charge qu'il avoit chez le roi, donnoit d'ailleurs le privilège des CommUtimus{\), fut encore cause de nouveaux délais; conclusion que j'étois déjà venu à l'âge de majorité, avant que cette affaire fut terminée, et notre tuteur nous ayant rendu compte, à la faveur des lettres d'émancipation que mes frères encore mineurs avoient obtenues, je me trouvai, en ma qualité d'alné de la famille, chargé du soin de vider d'affaires avec Raccois. Mes frères m'ayant assuré lent quote-part, j'entrai en partie de payement de la somme de 4,000 livres, à quoi, par jugement d'arbitres, nous avions été taxés; et, comme on éprouve souvent de la difficulté à trouver de l'argent tout prêt dans ses plus grands besoins, je me trouvai redevable envers notre partie d'un quart de cette somme, et je promis d'y satisfaire incessamment. Cet homme roide ne me laissa pas dans un fort
(1) Droit d'être jugé iwr tnl ou tel tribunal. — Dans les lettres patentes autorisant la création de TAcadéniiv) française^ on lit : « Et leur avons accordé et accordons le droit de Commiltimus de toutes leurs causes personnelles^ possessoires et hypothécaires, tant en demandant qu'en défendant, par-devant nos amez et féaux Conseillers, les Maisons ordinaires de notre Hôtel, ou les frens tenant les Requestes de notre Palais à Paris, à leur choix et option, tout ainsi qu'en jouissent les officiers, domestiques, et commensaux de notre Maison. (Pélisson, Hist. de r Académie Française.)
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long repos, et dès au bout de quelques semaines, il eut ras3urance de venir lui-môme me sommer de ma parple. Gettç démarche me surprit; Je ne lui voulus point permettre de paroitrc dans ipa chambre, et lui ayant fait dire de m* attendre en bas, Je descendis douze marches, et du haut de la première rampe de mon escalier : « Je m'étonne, lui dis-je, de votre présence « ici; vous ne sauriez ignorer que des personnes conmie vous « et moi ne peuvent pas communiquer Tune avec Fautre. Vos « fils ont tué mon père, et je les ai fait mettre sur la roue. Un « second tour de votre métier vous a mis en état de répéter « aujourd'hui sur nous une somme qui dans la bonne foi ne « vous appartient point ; mais enfin nous en sommes conve- « nus ; vous en avez déjà touché les trois quarts ; Tautrc vous « sera porté de ma part dans deux jours; je n'ai rien davau- « tage à vous dire. »
Je remonte présentement à l'endroit où j'ai laissé mes études. ^e les continuai principalement sous un répétiteur (son nom était Gadureau) qui, s' étant rencontré être le mémo qu'on avoit donné à M. Le Coq{\), j'eus dès lors l'honneur de lier avec cet aimable jeune homme une amitié assez étroite par la commodité que nos supérieurs trouvèrent, à cause de l'émulation^ 4 nous joindre ensemble trois ou quatre jeunes écoliers que nous étions sous la discipline de ce maître, 31. et madame Le Coq ayant trouvé bon que ce fut chez eux que cette petite école se tint.
Je goûtai , outre l'honneur d'une association si illustre , du moins par rapport au jeune M. Le Coq , quantité de douceurs , tant que notre précepteur fut en état de nous continuer ses le-
(!) n R'agil évidemment ici de François Le Cou, conseiller au Parlement de Paris. Il t'tail fils d'Aymar Le Coq, conseiller dans la Chambre de IXdil à Paris^ et de Marguerite de la Madt'leine. En lG7i, il épousa Marie de Bcringhen, et à la révocation de l'Edit de Nant»*», il se retira à Téliangor. Le marquis de Vérac, son neTcu, et la comtesse de la Cosle, sa nièce, l'un et l'autre nouveaux catholiques, réclamèrent, comme ses héritiers, la main levée de st^ biens. (Haag; France Prottiianie.)
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çons ; car, quoiqu'il fût encore fort peu avancé en âge , tout s^vaqt qu'il étoit, il Yiqt à mourir bientôt i n'ay^ut pas cncorp treiite ans.
Je ne juge pas à propos d'étaler ici, et de spécifier par le menu, toutes ces douceurs dont je parle ; tout cel^ , yu notre jeune âge à tous , ne pouvant être que des choses fort enfantines, que la gravité , dont je suis bien ftise de soutepir cet ouvrage, ne pourroit guère souffrir.
Je nie suis un peu arrêté à cette partie de mes études passée chez M. Le Coq, d'abord par un esprit de recpnuaissapce dç rhonneur que ce sage magistrat (car il devint tel depuis) m'a toujours conservé dans son affection, puis parce qu'au bout de dix ans après notre séparation par le décès de notre répétiteur, chacun de nous avant poursuivi ses études par d'autres voies, M. Le Coq d'une manière qup je n'jii point sue, et moi par mon transport à Saumur, nous nous trouvâmes encore uue fois, après notre philosophie faite, rejoints en l'étude du droit, sons un fameux souffleur qui était l'avocat Bicheteau. S' étant encore trouvé être notre commun docteur, cet homme, aussi bien qu'avoit fait notre maître d'humanité, nous fit une seconde fois rassembler dans la même maison où nous avions commencé nos études.
>'ous employâmes là tout le temps qui nous étoit nécessaire pour parcourir les lustitutes de Justiuien, nous aidant des Commentaires de Borcholtcn et de Cujas{\)^ aussi bien que de la Parait) Jean Bichetoau^ avocat au Parlemont^ fils da fou maitre \\^\ Bichcteau^ vi- Taiit ministre de la Parole de Dieu m IT^^lise réformée de Montauban^ et de demoiselle Iblarie Le Petit, épousa, le 28 juin 1643, Marie yim|)oin, ÛUp d'Antoine Vimlioin, maître peintre à Paris, et de Linonne du Rat. (Rcg. de mariages du temple de Qiarenton. Loc, cit.)
(2) Jean lk)rciiolt<^n, célèbre jurisconsulte allemand, composa, entre autres ou- Tratres, un fort bon Commentaire sur les Instituts de Justinien, qu'il fit imprimer ^n 1590; son flls Slatius Borcholtcn en donna une seamde édition en 1608. Jeau Borcholt(?n suivait les opinions de Cujas, pn'férablement k celles des autres juri^ œnsultcs. (Taisand, Vies des plus célèbres JunsconsuUes. Paris, 1721.) — Tout le monde connaît l'illustre Cujas, le prince di»s interprètes du droit romain^ né à TouloQie pn 1W2, Pt mort à Bourges 1p 4 octobre 1590. (Voyez H^, France Praiest')
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phrase grecque de Théophile. Sur quoi je dirai, à Thonueur de M. Le Coq, et cela avec un très grand plaisir, par cet esprit de reconnaissance dont j'ai parlé, que ce savant jeune homme (car il u'avoit guère plus de dix-sept ans) , faisant la lecture de nos leçons journalières, dont notre docteur nous faisoit à mesure toutes les explications, M. Le Coq, dis-je, lisoit tout courant le texte grec de Théophile , comme s'il eût lu du français , sans s'arrêter le moins du monde à la version latine qui étoit à côté. Ainsi je n'ai été nullement surpris, quelques années depuis cela, de le voir se distinguer avec tant de gloire sur les fleurs de lis , après avoir été reçu conseiller au parlement , ce qui arriva deux ans après que j'y eus été moi-même reçu avocat, savoir en 1661 ; car pour moi j'avois été reçu dès 1659, savoir en juin.
Mais c'est venir un peu trop tôt à cette époque de ma vie , et puisque vous avez désiré, en particulier vous, mon fils aîné, d'être instruit un peu plus en détail du cours de mes études, par l'intérêt des vôtres, je retournerai au temps de la mort de votre grand'mère ( 1 ) , à l'occasion de laquelle je fus envoyé à Saumur. Ce fut le 24 août 1652 que je fis cette triste perte ; j'en fus tout déconcerté, faisant réflexion sur l'espèce d'abandonnement où je m'allois bientôt voir ; mais mon parti fut bientôt pris, et me tournant vers Celui que j'ai toujours eu en vue dans tous mes assauts, je me raffermis par cet endroit des Psaumes :
Quand je n'aurois pour moi père ni mère, Mon Dieu sera pour moi, quoi qu'il en soit.
Etant arrivé à Saumur, M. Amyraut(2), principal du collège, et d'ailleurs pasteur de cette ville , et l'un des plus dis-
(1) <f Elisabeth Toutin^ vivante veuve de M. Jacques Rou, vivant procureur en la cour du Parlement^ a été enterrée au cimetière Saint-Père, le i5 août 1652. » (Extrait du Registre des enterrements faits au cimetière de Saint-Père, au Greflli du Tribunal civil de la Seine.)
(2) Moïse Amyraut, né en 1596, mort en 1664. (\'oir France protestante de Mli. Haag ; Dict. hùt. de Bayle; Mélanges crit. de littér. d*AuciUon.)
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tingoés professeurs eu théologie, jugea à propos, après m*a- Toir examiné, de me mettre en première, que je fis sous M. DouU (1), habile Ecossais, qui étoit régent de cette classe. Je fus, au bout de Tannée, nommé pour monter en philosophie ; mais, mon tuteur et sa femme, qui me trouToient bien jeune pour me laisser faire mes courses si rite , prirent occasion d'un Toyage en Poitou , où ils se trouvoient appelés pour le bien de nos affidres, dont une partie regardoit cette pro- -vince , afin de me reconduire à l'académie après les Tacancea; et, étant arrivés, ils allèrent trouver M. Amyraut pour le consulter sur ce qu'ils feroient de moi , vu mon si bas âge , pour des sciences qu'ils jugeoient être au-dessus de ma portée, lui demandant ce qu'il en jugeoit. «Youlez-vous, leur dit-il, en faire un habile homme ? — Vraiment, monsieur, nous ne demanderions pas mieux.— «Eh bien! laissez-le encore un an sous M. Doull, je le lui recommanderai, et, par la douceur de son traitement et la vigilance de ses soins , il le consolera du petit chagrin que je vois bien qu'il a de n'être pas sitôt philosophe ; ou, s'il veut l'être véritablement dès aujourd'hui, qu'il nous le montre par sa sage déférence à nos conseils, et au parti que vous prenez pour son bien ; il aura même en cela un autre avantage , n'y ayant pas lieu de douter, qu'au bout de cette nouvelle carrière, il ne remporte le prix.
Ce prix, néanmoins, dont je ne doutois nullement, vu les places d'honneur que j'avois toujours eues pendant le cours de
(1) Kous voyons qu'au Synode national, tenu à Loudun en iCSô, le sieur Doal (probablement DouU, car'Aymon est fort incorrect dans l'orthographe des noms prripres) est conArmé dans l'office de régent en rhétorique, à l'université de Saumur (t. U, p. 767). — Lo nom de Doull est souvent cité à l'occasion des iroubk* qui eurent lieu de 1656 k 1659 dans l'Eglise réformée de Saumur ; il fut un Af c^ux qui d*»mandèrent le plus énergiquoment la démission du ministre d'Huistfîuï. Sur cette question de savoir à qui doivent ^tre imputés Ips troubles de l'Eglise de Saurnur, on peut consulter les Pièces authentiques et décisives, imprimées par !« soins du consistoire de ladite Eglise (Saumur, 1659). — François de Jaucourt, marquis d*Aus5on,qui avait fait sa rhétorique sous M. Doull, dit « qu'il étoit bon hoiome, mais mauvais régent, » et qu'il n'apprit rien ou fort peu de chose de lui. [Journal manuscrit du marquis d*Ausson, aux archives de la Haye.)
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cette année dans les thèmes, qu^on nous donnoit pour cela tous les mois, me manqua par mon imprudence, ainsi que je ie Tais faire voir. On m'ayoit envoyé un homme et un cheTal pour m'emmener chez nous faire rendange, et l'on avoit mal pris ses mesures en ce qui regardoit la précision du jour de thème, qui avoit été reculé cette année-là pour des affaires particulières de Tacadémie (1); T homme et le dieval arrivèrent donc trop tdt de trois jours, et la crainte mal enteadue fue je me fis d*ètre grondé par mes supérieurs (qui d'aiUeurs aurment été en inquiétude pour moi de quelque ftcheux accident, si je tardois trop à me rendre auprès d'eux) ; cette crainte, dis-je, me fit résoudre à partir sans faire le thème, et j*en allai lûremesexcusesàM.Doull.Marésolution lui donna duchagrin; il fit tout ce qu'il put pour m'en détourner, et n* j ayant d'abord pu réussir, il s'alla fortifier des exhortations de M. Cappel (3), recteur alors de l'académie, aussi bien que de celles de M. Amyraut. Il leur dit que de trente écoliers qu'il avoit eus cette année-là, il ne pouvoit compter que sur cinq qui fussent en état de lui faire un peu d'honneur ; et que même de ces cinq, il n'y en avoit proprement que trois entre lesquds le prix pût être disputé, savoir : MM. de Juigné et moi, qu'il nomma même le premier, sans doute, afin de mieux par« venir à sou but. M. Cappel me fit Thonneur de me venir chercher, et après plusieurs obligeantes instances, il m'engagea, par r offre d'une lettre de recommandation auprès de mon tuteur, à attendre le jour du thème. Ce jour vint, et fut aussi
(t) C'étaient les démêlés entre IL AmyravA et M. (fHw'sseau. [A.] Cette querelle qui dura plusieurs années et fit grand bruit à Tépoque, amena une scission dans TE^lisc de Saumur. Les difficultés pendantes furent enfin décidées à l'avantage de d'Uuisseau^ par le synode national, tenu à Loudun en 1M9, qtii cassa les arrêts de plusieurs synodes provinciaux, dont ie ju^^ement avait été différ(*nt. {Aipnon, t. II, p. 765-768.) [Ed.]
(i) Louis Cappel, né en 1585, mort en 1658, un des plus savants théologieBS protestants et n^gardé comme le père de la critique sacrée. Il fut appelé en 1614 à la chaire d'hébreu, à Pacadémie de Saumur, et en 1^^ à celle de théologie. (V. U France prçteëtantt de MM. Haag.)
CONTINUATION DB SES ETUDES A SAIMUR
celui de ma sottise; car j'ai déclaré ci-devant, que je ne feindrois point en ce qui me regarde, de nommer les choses par leur nom, et de ne me point flatter en quoi que ce soit. Ce jour donc étant venu, M. Amyraut monta en chaire pour nous dic« ter le thème; et comme, en faveur de ceux qui n'écrivent pas aussi vite que les autres, la personne qui dicte traîne un peu duiquc période, en venant même parfois jusqu'à la répétition; pour moi qui avois la main prompte^ en même temps que je couchois sur ma feuille le françois qui nous étoit prononcéi j*écrivoiB gur une autre le latin qui y devoit répondre, tout cela dans la vue d'avoir plus tôt besogne faite, et d'aller au fins vite trouver mon homme et mon cheval.
Effectivement, M. Amyraut ne fut pas plutôt descendu de chaire^ et M. Druet (1) monté en sa place pour fournir son heure de garde, ainsi que tous les autres professeurs et les ré* gents avoient à le faire, chacun à son tour, jusqu'à ce que tous les étudiants eussent fini, que je portai à M. Druet dès au bout d'un quart d'heure de son entrée, ma composition dont je m'étois seulement dépéché de faire une copie au net, laquelle en effet fut Mentôt troussée. M. Druet me dit en la recevant : « Est-ce que c'est déjà fait? Vous allez bien vite en besogne ! mais peut-être vous en cuira-t-il. >» Enfin, je partis qu'il n'était pas encore neuf heures, et M. Amyraut n' étoit monté en chaire qu'à huit. Par le chemin, j'aveignis de ma poche le brouillon de mon thème, afin de le repasser, et justement dans une période où j^avois mis de mon plus beau latin, mais qui étoit un peu longue, je reconnus un solécisme, que la trop grande distance des termes relatifs m'avoit fait commettre, et qu'indubitablement j'aurois corrigé si je me fusse donné la patience de relire
(1) Professeur de philosophie h Tacadémie de Saumur, prit avec DouU fait et cause pciur Moïse Amyraut contre dHuisscau. Pièces authentiques et décisives sur la question à qui doivent être imputées les troubles de ^Eglise réformée de Saumur.) Juricu fit deux ans de philosophie sous lui. (Chauffepié^ art. Jurieu, France protestante de MM. Haag.)
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ce que j*avois écrit. Belle leçon pour les esprits légers et qni donnent trop à leur impétuosité. Alors réfléchissant sur mon étourd(Tic, « me voilà bien avancé, dis-je en moi-même, après tant de diligence, et voilà une belle expédition! »
...Oh! bienheureux qui n'est point si pressé, Et qui plus sagement à son fait a pensé.
Knfin, ce qui résulta de ma précipitation fut que les deux Mtva JuUjné (1), petits-lils de madame delà Tabarrière, depuis cola duch(»Hse de la Force (2), curent les deux prix qu'ils n'avoirnt (|ut» trop bien mérités, étant demeurés les derniers dans Vauditoire, et n'ayant rendu leurs thèmes qu'à près de neuf hcMin^s du soir; de sorte que je me trouvai encore bienheureux d'avoir été nommé le premier après eux pour monter en philosophie.
J'avais eu, cotte même année-là un peu plus de bonheur dans une aiïuire dont je m'étois néanmoins ingéré assez légèrement. M. Amyraut avoit depuis peu marié son fils unique (3),
(l) (MV^J^»s Lo Clore» lKU\^n do Juigné^ avait eu dix enfaDts (dont sept fil^ de son maria>^* avtv EliiaUHh Dos Nouh<^, politt^fille do Duplessis-Mornay. L'ainé, JiiiH|m*s, lian^iu (uiis inar\)uis do Jui^tS se eonvertii, à la réTocation de ITâit de Naiitos; lo $<wiuL l'rU\in, s<' disUii^riia on Catalogne dans les campagnes de 1678 et do l(iS«. ot (4 us tant on Rou>siUon; sa nomination aux fonctions d'iospectenr p^iHHnil de rinfanterio on Pi\>vonco, quelques anntVs apn^s la R<^vocatioo, proore as^ik'x quil avait suivi IVxomplo de son friTO aine.
IV'uv tl^s auin's tils do C-.vr>:t>> Le Clerc jviyorent de la vie et de Teiil leur attacheiuont au ^Hrv^ir'st.uuisme : Tun, Philippe, sieur de Vrijrny, fut j»?t^à la Bastille, c\^umo hucik*tK4. et tnnstene en l«>>T au chiteau d'Antrers^ ayant résisté aux irakTts du I\tv,' Borvl»*s jv^ur 1? c».<:v-r:r. N.:'U> !•* retrouvons |4us tani rvfu^ en Hv^lande, t^ù il ^virait avoir oo«nf«»c qrtrîqurs écrits, entre autres une déf**us)f» da Pari-nieiii d'AEui^fcTTv iiir< la caose de Jicqu^rs U. Jurieu noas a donné d'intére»satiU d-j-Lu*^ /jL"j> sa V!U' L kt? f^LStc-nle, sur r-'miHris»*mwuKnt ^l U wortêdiliiut.' d • riutr.' fr r^-. G vr: ■. -i 'ir -Je VLLIi rs. ■• Il -aAi savant et f i-'ux. y Ut-oa, de s».M:t* quil ov et*. cii. r. u:*is ".s o.nTJrtiSjeurç vl'une niart'-rv qni ctli& -it Kt* a-itr^-s p-'.'^r.'ïi^ri. ru s» tiSr i t: :•• «ir Ii i: ►•nv cA'iï*'. • Il r^'is ijr\.i i>fvl.able vjifr l u'i U i '.■,.-" .*•' ■.-■< ?» MX rr r:s .t •::- rr* ii:«ai-* I-n ■: u\. :ii y o.><n{KV7:O0 d\t..'l > 1 ; ■•:•• -i- •■. C' ! .'. -ir. H» LC. â''-' "•*■■•' r^ /.f^r 'iV^
mi»- ••'..::> .1. Lr-.f Bu.^-.'. i % '«ii-vi:! Il d- ! E.::': Ir' Xwc < il v r-d-a 1 b
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quoique encore assez jeune, et de ce mariage, au bout de moins d'un an, il étoit venu un fils qui d'abord causa une très grande joie à toute la famille. L'illustre grand-père, en le baptisant, lui donna son nom de Moïse. Comme par un mouvement de reconnaissance et d'attachement, je me passionnois pour tout ce qui concernoit M. Amyraut , et que dans toutes mes chréies (1), et d'autres matières oratoires auxquelles M. Daull nous exerçoit une fois toutes les semaines, je m'étois un peu distingué entre mes camarades, il me vint en l'esprit de présenter au père de l'enfant une harangue de félicitation, et je me fis une espèce de point d'honneur de faire cet ouvrage à l'insu de M. Doull, de peur qu'il ne fût dit que Ton m'avoit soufflé ; je fis seulement confidence de mon dessein aux principaux de mes amis, qui, sur les petits doutes que je ne laissois pas de leur témoigner sur la poursuite de mon entreprise, bien loin de m'en détourner, m'y encouragèrent. Nous allâmes donc un lundi matin, lendemain du baptême , demander M. Amyraut le fils, et père de l'enfant, lequel ne faisoit que de se lever; il vint à nous en robe de chambre, mais très propre, et moi, après une demande d'excuse sur la liberté que Dous prenions, mais que je prétextois d'un mouvement de bon cœur, je lui présentai mon grimoire. Je ne me souviens que fort en gros des traits dont il étoit bigarré et sans doute que la perte n'est pas grande ; mais je sais toujours bien que je n'airois pas manqué le parallèle trop naturel des divers Moïses, et que sans qu'on puisse m'accuser de plagiarisme par rapport à ce joli distique du célèbre M. Du Bosc (2) :
(I) Chrie, narration, amplification d'un écolier (Dict. de Richelef). Du mot grec 3^4*. On §e servait du mot chrie pour indiquer un exercice préparatoire à la rhétorique; Tabbé Fleury, en parlant de Tétat des études publiques au dix-septième tiécl<», dit qu'on prépare l'écolier à la rhétorique par les chries et les autres exerdc€s d'aphtone, {Traité des études, chap. XV.)
(i) Né en 16Î3, Pierre Du Bosc fut pendant quarante ans l'un des pasteurs do IXi^se réformée de Cacn ; il mourut en 1692 à Rotterdam ; c'est à son sujet qu'on rapporte ce mot de Louis XIV adressé à la reine : « Madame, je viens d'entendre « l'homme de mon royaume qui parle le mieux. » Voir sa Vie par Legendrc (Kottprdam,i694).
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A Mose ad Mosem^ par Mosi non fuit uUuSy More y ore et calamo, tnirus ut^rque fuit (1 ).
(puisque ces deux vers ne furent faits qu'à Toccasion de la taille-douce du sieur Lombard, gravée plus de quatre ans depuis ma félicitation], je ne manquai pas, comme j'ai dit, de fonder un heureux pronostic en faveur de ce petit nouveau Moïse^ de qui je ne faisois pas espérer moins que de le voir un jour égaler les deux grands ; mais en quoi malheureusement je me trompai, puisque cet enfant vint à mourir peu de temps après.
La conclusion de tout cela fut qu'à dîner, chez M. Amyraut, et en la présence tant de lui que de tous ses pensionnaires, on lut mon papier, et que M. Amyraut dit que, ne fût-ce qu'à cause du bon cœur et de l'obligeante intention, il vouloit donner congé à toute la jeunesse pour cette après-dînée-là, et que tant classiques que philosophes, jusqu'aux proposants même, me vinrent faire des remercîments. Ce fut entre autres M. de la Pierre (2), illustre Lyonnais, neveu dugrand M. d'Hervart (3) qui m'honora d'un fort joli compliment au nom de ses camarades de logique.
Je viens maintenant à dire deux mots sur la manière dont se passa mon cours de philosophie (4). Ce ne fut pas, à dire
(1) Bayle rapporU^ ce distique dans son article sur Amyraut^ et dit que Du Bocc récrivit do sa propre main au bas do l'estampe de ce professeur; il a^^ute, dans une note marginale, que ces vers font allusion à ce qui a été dit par les Juifs à la louange de Moses Maïmonides, fîmieiix rabbin.
(î) Marc-Conrad Sarrasin, sieur de La l*ierre, de Lyon, neveu d'Herwart et conseiller au Parlement de Grenoble, fut \\n magistrat d'un rare mérite et d'une grande droiture. A la suppression de la Chambre de l'Edit de Grenoble, il perdit sa place de conseiller; et cherchant à sortir du royaume, lors de la révocation de TEdit de Nantes, il fut arrêté à la frontière et enfermé à la citadelle de Cambrai; comaie U refusait absolument de se convertir, on unit, de guerre lasse, par Tezpulser du royaume. (Haag, France Protestante,)
(8) C'est probablement Barthélémy Herwart, intendant des finances sous le cardinal Mazarin, plus tard coutrùleur général. (Voyez son article dans la Fnmct protestante.)
(4) Toutes les villes où il y avait une académie protestante de théologie possédaient aussi un collège; on désignait sou\'ent sous le nom d'académie l'easembld des collèges et des facultés. Dans les collèges placés ainsi à côté d'une univerailé.
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la vérité, le phia tn'illant endroit de mes études. Soit par les étroites bornes de mon petit génie, soit par Feffet de cette diversité de naturels dont les facultés de quelques-uns se développent de meilleure heure, et les autres plus tard, je ne me trouvai pas de si heureuses dispositions à comprendre les raila classe de philosophie était remplacée par des cours faits en dehors du collège i |Mur les professeurs puhlics^ et que fréquentaient également les élèves du collège et les étudiants en théologie. (Voir les intéressantes notices de M. le professeur Nicolas, sur les académies et les collèges protestants. Buli. de la Société de l'Histoire du proiestantisme français, t. III, p. 155-167; t. IV, p. 504-511.)
Le récit flolTant, emprunté au journal mss. de François de Jeaocourt, marquif d*Ausson, qui vint à Saumur une dizaine d'années après Rou^ nous parait présenter un curieux rapprochement : « Je commençai mes études avant huit ans sous les yeux de feu mon père, ayant pour précepteur un nommé Beaulieu, très bon humaniste, donné de la main de M. Lefebvre; quelques années après, je sui\is mes trois aînés à Saumur; j'é- IoIb si jeone qn*on jugea à propos d'envoyer notre grande gouvernante avec moi jusqu'à la ooiichée, aûn que la séparation fût moins rude, et elle coucha avec moi à son ordinaire ; elle se nommait La Texier. Le premier de ces trois frères étoit passable écolier (Jean-Philippe de Jeaucourt, marquis de Villamoul) , le second (I^Bol de Jeaucourt, sieur de Rouvray), excellent, ce qui étoit en lui une de ses moindres qualités pourtant; le troisième (Jean-Louis de Jeaucourt, sieur de Bossières), fort méchant, mais réparant ce défaut de beaucoup de franchise, de bonté et de courage. Je ftis bientôt capable de la seconde classe, où je restai trois ans sous le savant M. Lefebvre. La considération qu'il avoit pour fou mon père, qu'il regardoit comme un de ses Maeccnas et ma grande jeunesse l'engagèrent à me traiter avec douceur, ce qui me fit trouver le métier moyis rude, et je n'y fis que plus de progrès. Je montai ensuite dans la troisième classe, sous un Ecossais, nommé Doull, bonhonmic mais mauvais régent, qui enseignait la rhétorique, dont je n'appris rien ou fort peu de chose. J'eus ensuite pour professeur de philosophie 11. Chouet, que j'ai vu depuis syndic à Genève. Il me trouva pou enclin à la philosophie, c'est pourquoi il me dicta en particulier un Gompendium pour me soulager ; mais je pris goût à la physique oCi je profitai passablemenl; Je kgeai sur la fin avec lui et M. Gaussend chez M. Mariot. M. Amyraut était le principal de l'académie. Tous ces messieurs en usoient envers moi avec quelque distinction parce que c'étoit mon aycul qui l'avoit fondée, par le crédit qu'il avoit auprès de Henri IV, son maître. Je n'ai pas oublié avec quelle àpreté ce M. Gaussend étudioit : k peine se donnoitril le temps de manger un morceau ; et il étoit au désespoir quand il lui venoit des visites qu'il ne pouvoit éviter; aussi ruina-t-il sa tète et sa santé en peu de temps et mourut fort jeune, mais ayant dé^à beaucoup de réputation, dont il me paraissoit aussi avide dans son métier qu'un Alexandre dans le sien. J'achevai mes études extrêmement jeune, et dles ne m'auraient servi à rien, si je n'avois eu le soin de les continuer de moi-même et dans le temps que le jugement se joint à la mémoire, à la fin de 1068^ je passai du collège à l'académie de Paris pour y iaire mes exercices. 9 {foumûi nm» du marquii tTAusson, aux archives de la Haye.)
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sonnemcnts de logique et les définitions physiques de toutes les variétés de la nature, qu'enfin (après mes premiers embarras touchés ci-devant) j'en avois trouvé à mon latin et à ma rhétorique. Ces profondeurs des enda rationis et a parte rei de mon Organe d'Aristote, ces pitoyables manières de rendre raison des moindres effets de la nature par une généralité de vertus occultes, au lieu de creuser les livraisons de tous les corps, aussi bien que les divers effets du mouvement, et de répondre par exemple (comme, en se moquant, Ta si joliment fait Molière dans son Malade imaginaire) à la demande comment et pourquoi T opium fait dormir : que cela vient de ce qu'il y a in eo virtus dormitiva cujus est natura sensus assoupire; au lieu de dire, comme fait la nouvelle et raisonnable philosophie : que le suc du pavot, savoir, Yopium^ est composé de particules si différemment figurées et entrelacées, qu'elles bouchent le passage des pores du cerveau, par où les esprits ont accoutumé de couler dans les nerfs, et que cet écoulement étant interrompu, le dormir en résulte nécessairement, parce que la veille est au contraire un effet de cette perpétuelle continuation du passage des esprits. Il en est de même des merveilleux effets de l'aimant, sur lesquels on se contente de dire, à la péripatécienne, que c'est qu'il y a dans l'aimant une vertu inclinante qui le /ait nécessairement pencher vers le pôle ; au lieu qu'il faudroit dire que c'est un effet des faciles conduits et des liaisons de mouvement qui se trouvent dans l'axe des deux pôles de l'aimant. Je pourrois parcourir de la même manière ce qu'il y a à dire sur les différences de réponse qui se trouvent entre les deux philosophies, lorsqu'on interroge leurs disciples sur ce qui fait la diversité des saveurs; car demandez par exemple d'où vient que le lait est doux, et que du vinaigre fait une sensation tout opposée; en un mot, qu'est-ce qui fait la douceur et l'aigreur? Un péripatéticien là-dessus vous dird, avec un air de confiance digne de la fierté de son lycée, que cela vient de ce qu'il y dans la liqueur douce une qualité dulci-
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fiante, et dans Taigre une qualité tendant à Taigreur; raisons sans doute fort capables de contenter un esprit de di£Qcile persuasion ! Mais si tous faites les mêmes questions à un cartésien, il vous dira que comme encore que notre œil ne puisse pas apercevoir les diverses particules dont le corps de chaque liqueur est composé, ces particules néanmoins n'en sont pas moins véritables; il est constant aussi que leur configuration est très différente ; que les particules imperceptibles du lait et autres liqueurs douces, étant comme autant de petites boules, elles roulent et coulent commodément et agréablement sur les diverses parties de notre palais, d'où résulte la douceur, et qu'au contraire les particules du vinaigre étant comme autant de petites pointes aiguës comme celle d'une épingle, elles picotent le palais, et que c'est de là que résulte l'aigreur; raisons qui saisissent d'abord la compréhension de l'esprit le plus hébété et le plus lourd. Toutes ces pauvretés, dis-je, de l'ancienne philosophie et quelques autres choses à quoi je ne comprenois rien, firent que quand je passai maître aux arts, je n'étois encore, à proprement parler, qu'un vrai novice; et que sans la petite distinction dont me voulut gratifier M. Hugues, mon professeur, tant au baccalauréat qu'au magistériat (en considération sans doute de ma petite réputation dans les humanités) de me donner, à chaque année, la deuxième des quatre et cinq harangues qu'on avoit accoutumé d'y faire, c'est-à-dire celle pour remercier et congédier l'auditoire du matin, et où sans doute je n'épargnai pas ni mes hyperboles ni mes antithèses classiques ; cela, dis-je, excepté, et en quelque état qu'il fut, je n'aurois pas fait grand honneur à M. Hugues.
Lorsque je fus retourné auprès de ma famille après mes études faites, j'employai environ une demi-année chez mon tuteur à les repasser toutes, avant que de me rendre à Paris pour m'appliquer au droit, la profession de feu mon père (il étoit procureur au parlement) m' ayant insensiblement fait tourner de ce côté-là, sans songer si mes talents et mon génie
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y étaient propres , chose dont je parlerai plus amplement ciaprès. Oatremes humanités et les manuscrits de mon cours de philosophie, dans lesquelles se trouYoient maintes lacunes, je m'attachois par délassement à diverses autres lectures. Mon oncle, entre autres, quoiqu'il ne fût pas homme de lettres, s'étoit par curiosité amassé un recueil des principales cartes géographiques de Sanson (1), lequel il m'abandonna de lui-même, afin de m'occuper aussi à cette science. M. DouU m*en ayoit déjà enseigné quelque chose en me montrant la sphère, et je prenois assez de goût à ces sortes d'exercices, aussi bien qu*aux mathématiques qu'un maître arpenteur de notre petite yille, mais assez haMlc homme, me montroit. Mais ce qui me capti- Toit le plus, et que je ne me pardonnerois pas encore sans le solide fruit qu'après cela j'en tirai par occasion, et à d'autres égards que celui du divertissement, ce fut la lecture des romans et des comédies^ dont entre autres ceux de la Cassandre et de la CléopÀtre me charmoient si fort, que j'en perdois le boire et le manger. J'eus bientôt dévoré ce qu'en avoit auprès de lui un de mes intimes amis, et que je cousinois, à cause que nous logions ensemble et qu'il étoit frère propre de ma belle-tante. C'étoit, pour un homme sans étude, un des plus jolis esprits qu'on pût voir. Il étoit naturellement poète, faisant à toute heure et sur les moindres sujets, tantôt un sonnet, tantôt un madrigal, tantôt des stances. Tout cela me tourna encore du côté de la galanterie, et c'est-à-dire m'éloignoit d'autant de la solidité de mes véritables études. En un mot, je puis dire que si Dieu, à qui aussi je n'en témoignerai jamais assez de recon-
(1) Noos derons à Nicolas Sanson, le père, l'obligation d'avoir donné à la science géographique tout le lustre qu'elle a ai^ourd'hui parmi nous, non-seulement par ses cartes et par son travail, mais encore par les illustres élèves qu'il a formés. Ses fils, Nicolas, Adrien et Guillaume Sanson, et Pierre Moulart Sanson, son petit-flls, ont perfectionné cet art sur les vues et les mémoires de Nicolas Sanson, et nous devons avouer qu'ils ont donné aux cartes de leur père une grâce et une ciactilude que les autres géographes n'ont iwint encore surpassées. (Lenglct du Fresnoy, Méthode pour étudier la Géographie. T. I^ p. SOI; éd. de 1749.)
OH LUI FAIT HOirra DB 8A PAIUE88B. 27
naissaneet n*eût pas mieux Teille sur moi que je ne Msois alors, je prenois tout le traiu de me faire un fort joli garçon (1).
Mon oncle, qui vojoit avec chagrin que je ne m'amusois qu'à la bagatelle, se contentoit, ne pouvant faire autre chose, TU que je n*étois plus en Tàge des rudes corrections, de me &ire honte de ma négligence, principalement ayant remarqué que j*étois sensible à Thonneur et à la gloire; de sorte qu'il me jetoit aux occasions des brocards assez lardants, comme par exemple, sur ce qu'il m'avoit surpris plusieurs fois aiguisant une jambette (sorte de couteau pliant) que j'avois, d'une manière fort appliquée et avec grande assiduité. Un soir que sa femme, en découpant la viande de notre souper, y montroit de la peine, faute d'un outil assez a£Blé : <c Quelle misérable « serpe, lui dit-U, avez-vous là? Prenez le couteau de mon « neveu, le couteau d'un fainéant coupe toujours bien. » Ce lardon me fit rougir, et je me dis tout bas qu'on ne me feroit pas encore longtemps de tels reproches. Effectivement, je pris dès l'heure une forte résolution de donner à l'avenir de toutes antres idées de moi. (2) [Mais je débutai par une saillie qui me fait encore rire quand j'y songe. Gomme l'entreprise de se rendre habile homme est une chose qui ne s'exécute pas du soir au lendemain, et que je ne voulois pas faire traîner longtemps l'espérance que je voulois donner de devenir quelque chose de plus que ce que j'étois, il me vint en l'esprit de dresser sur une feuille de papier un titre fastueux, comme le projet de quelque grand ouvrage que j'aurois eu en vue, et de laisser cela en voie sur la table où je travaillois d'ordinaire, quand cette rareté m'arrivoit, et sur laquelle, pour épier à quoi je m'occupois, on jetoit les yeux de temps en temps;
(1) L'auteur avait écrit ici à la marge de son manuscrit : a II faut donner un c autre tour à cela. »
(2) On lit ici en marge du manuscrit cette note de Tauteur : a On peut se passer « de tout ceci jusqu^à la un de la page i9^ à quatre lignes près. »
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afin que réfléchissant sur ce titre si magnifique, on conçût une grande opinion de moi. Et voici quel étoit ce beau dessein.
Gomme en lisant mes fabuleuses Cassandre et Cléopâtre[\)^ j'étois particulièrement touché de ces curieux traits de véritable histoire, que Calprenède y a si heureusement enchâssés par-ci par-là, touchant ces grandes révolutions de la monarchie des Perses et de celle des Romains, que je ne connaissois que fort confusément par le peu que j'en avois vu dans mon Quinte- Curce et dans mon Florus, où même on ne voit ces choses qae par de légers lambeaux; j'avois souvent conçu de là un grand désir de voir toutes ces curiosités poussées beaucoup plus loin; et c'est ce que j'avois entrepris de faire. Mais avant que de mettre seulement le nez dans les véritables sources, où il me falloit puiser pour connoitre F histoire générale plus en son entier, on peut dire que, comme si j'eusse voulu écorcher l'anguille par la queue, je commençai mon ouvrage justement par où il devoit finir, puisque, quand on fait un livre, le titre de ce livre, qui dans la vérité est à la tôte, est pourtant la dernière chose à quoi Ton travaille. Ce titre donc si fastueux dont j'ai parlé étoit : « Abrégé méthodique de toute l'histoire du monde,
(1) Ce sont doux romans de Gautier de Costcs, seigneur de la Calprenède, qui curent, comme on sait, une jurande vogue. La première édition de Cassandre parut à Paris, en 1642, en 10 vol. in-S". Cet ouvrage fut réimprimé en 1648,1654 et 1660.
La ClëopAtre parut, en 1647, en 12 vol. in-8". 11 y eut des éditions subséquentes en 1656 et 1662. (Voir les Mémoires du père Nicéron, art. Calprenède, et le Dictionnaire de Moréri/, éd. de 1725, au mot Cosies.
Loret, annonce ainsi sa mort dans la Muse Historique, 20 octobre 1663 :
Comme il fait qu*à la mort tout cèd«, L*exccllcut ftieur de Calprenède Si renommé dans Tunifers Pour sa prose et pour ses beaux vers, A succombé sous cette Parque, Et de Carun pissé la barque ; Enfin, par la rigueur du sort, Cet admirable auteur est mort ; Mais personne ne peut débattre Que sa Cassandre et Cléopatro, Chères mcrrcilles de nos jours, Malgré sa mort vitrout toujours.
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depuis sa création jusqu'à présent et dans toutes ses diverses parties. »
Ce qu'il y a de bouÇbn dans ce beau projet, est que j'étois alors aussi capable de son exécution que je le suis encore à rheure qu'il est, du gouvernement de l'empire du Mogol. Cependant on verra ci-après ce qui en advint avec le temps, et comment il ne faut désespérer de rien. Surtout on verra comment la sagesse de Dieu, mille fois plus grande encore que toutes nos folies, sait tirer de ces folies mêmes des sources de trésors pour notre subvention et le soulagement de nos plus grands besoins^ puisqu'il est constant que, malgré l'acharnement dont les hommes ont tâché de traverser les bénédictions que Dieu dans ses miséricordes me destinoit, cet ouvrage, dont je viens de parler avec tant de mépris par rapport à son commencement, a été poussé si loin^par la bonne conduite du Seigneur, qu'humainement parlant, il m'a mis en état d'entretenir depuis plus de trente ans une famille nombreuse, dont la dépense monte à près de 2,000 liv. par an. Depuis l'enlèvement qui me fut fait de mes planches en 1675, et par lequel je me regardois comme un homme ruiné sans ressource (1), j'ai jusqu'à présent dépensé près de 80,000 liv., et me trouve encore revêtu d'une charge qui, si Dieu me laisse désormais seulement dix ou douze ans sur la terre (ce qui n'est nullement impossible^ vu la vigoureuse santé dont je jouis par sa grâce), il s'en trouvera plus de cent. Sur quoi je ne cesse encore de m'écrier tous les jours :
0 Seigneur Dieu, que tes œuvres divers Sont merveilleux par tout cet univers ! Ob! que tu as tout fait par grand'sagesse ! Bref, tout mon bien n'est que de ta largesse.
(1) On lit on marge du manuscrit ces quelques mots latins, qui ont peut-être ^t^ «'rrits par le fils de l'auteur : Son placet. Dele omnind,
Rou mourut dix-buit mois après avoir commencé ses Mémoires, et en écrivant 1»' j»ara^Taphe qui a donné lieu à cette note marginale, il ne se doutait probable- Tucni pas qu'il était si près du tf^rme de sa carrière; c'est peut-être ce qui lui a wijrgéié, ou ti son fils, l'idée de supprimer ce passage.
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Mais il ùaA pour cette betire en demeurer là, pmsqiie ce seroit une trop grande anticipation sor ce qui me reste à dire sur ce sajet, to tootes les autres choses qui se passèrent entre deux. Je poursuis donc remploi de mon temps et la nature de mes occupations.]
Entiron six mois après mon retour de Saumur, mon onde me ramena à Paris, lieu de ma naissance, où je ne m*étoîs point TU depuis plus de quatre ans. J'y arrivai en féTrier 1658, et au bout de six mois je commençai mes études de droit, sous la direction d*nn célèbre souffleur, qui étoit cet avocat Bicheteau dont j*ai parlé ci-devant, et qui, comme je Tai aussi dit au même lieu, me rejoignit avec M. Le Coq. Cette troisième sorte d'étude me fit une troisième fois reconnaître rétroite borne de mes talents, on qn*en tout cas tontes professions ne m*étoicnt pas propres. J'ai parlé de mes chagrins en ce qui regardoit les épines , tant de mes premières humanités que de toute ma philosophie ; j'en conçus de nouveaux en ce qui regardoit la jurisprudence. Ces Sempronius, Mxvius et Titius^ sous le personnage desquels on me faisoit jouer tant de rôles tirés des divers paragraphes du Digeste et du Code, sans parler des Novell es et des Pandectes, me boule versoient tellement la cervelle, que j étois bien éloigné d'y reconnaître ces aménités si merveilleuses dont SIénage nous a fait un si curieux recueil, et dont quelques années après le temps dont je parle, je fis aussi enfin mes délices, mais pas assez néanmoins pour me fixer à Id profession que j'avois embrassée, comme je dirai bientôt.
Mes études de droit étant achevées, j'allai prendre mes licences à Orléans; j'endossai là la vénérable robe de Cujas (car c'est ainsi qu'on appelle une vieille souqueuille qui, depuis plus de six vingts ans, traîne dans la poussière d'une salle où l'on examine les réponses des divers candidats qui se présentent à toute heure) ; le point principal est sans doute de savoir s'ils ont sur eux les vingt écus dont ils doivent payer leurs licences. Ce fut très certainement 9 en ce qui me regarde, 1a ré-
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ponse snr laquelle j'étois le mieux préparé, et sur la justesse de laquelle je fus principalement reçu. Si je montrai encore mon foible en cette occasion, j'y sauvai, au moins, tout de même mon honneur, à la faveur de mes petites facultés oratoires; car je fis une harangue à mes auditeurs, lesquels cependant n'étoient que deux, en sorte que peu s'en falloit que je ne pusse dire, comme il. Ménage le faisoit faire si joliment à son parasite Monmor dans le distique grec que j'ai ainsi traduit :
Bonjour de Mamurra tous les sept écoutans Quatre murailles el trois bancs !
Je fis, dis-je, un discours à ces messieurs, dont, sans en embarrasser ici ceux qui me liront, le principal endroit rouloit sur une apparition » que je feignis avoir eue un matin dans mon lit| environ cette heure où les songes semblent un peu plus qu'à toutes les autres tenir de la vision et du style prophétique; le tout dans un temps où j'étois encore en irrésolution sur le choix de la profession que je devois embrasser ; je feignis, dis-je, que la Théologie, la Jurisprudence et la Médecine, sous la figure de trois majestueuses déesses, s'étoient présentées à moi pour me déterminer ; mais chacune tâchant de me fixer uniquement à elle. Et là-dessus je leur mettois en la bouche trois strophes latines, qui rouk&ent sur les principaux avantages de ces trois professions, que je caractérisois en une trentaine de vers^ où tous ces grands avantages étoient étalés, et dont je ne saurois mieux donner Tidée que par ce morceau touchant la théologie, que j'ai depuis trouvé dans un de nos poètes modernes, et que je mettrai ici, parce que, à quelque noblesse près qu'il y a de plus que ce que portoient mes strophes latines, il revient si fort au sens que mes vers renfermoient, qu'on diroit que ce n'en est qu'une traduction. Yoici donc cette strophe de la Théologie :
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De rttrt ^ it uwt Hrt, Je faççreâdrû Li ^nadev, D ^ te ferai c«>«ailre So« inDK>fteDe spiendevr.
Jfi T.'>ci te fen eoafcmdre Qui n»|M€t OB loi d>>ît mdre, Oœlle est soo immeiisité; Et àaa& ta (>rte mémoire ilm|»nmerai de sa gloire L'importaBie Tërilé.
le^ deux strophes de la Jorispnideiice et de la étoîent de la même sorte marquées des principanx caractères qui étoient les plus capables de distinguer ces professions; et après cela je passai à la déclaration do choix aoqoel je m*étois enlin déterminé. Mais le trait faTori dont je me fis la plus grande affiûre, fnt que m' adressant d*nne façon pins particnlière Ters la célèbre couronne de mes anditeors, réduite pourtant toujours, comme j*ai dit, au numéro </ira/i\ je leur dis que la plus forte raison qui aroit fixé mon balancement étoit cette célèbre réputation qu'ils s*étoient acquise par toute la France; que je m'étois senti aiguillonné du pressant désir d'une glorieuse imitation de leurs rcrtus ; et que je ne désespérois pas, étant aidé de si grands exemples, de surmonter enfin et les foiblesses de mon génie et la médiocrité de mes talents ; et que , par on sincère esprit de reconnaissance pour la grAce qu'ils m'avoicnt faite, vu mon indignité, je ne discontinuerois jamais mes vœilx au ciel pour la prospérité de leurs vénérables personnes y et pour la continuation du succès de lemrs utiles travaux (1).
Fort peo après mon retoor d'Orléans ce fût le 29 juin 1639), je fos présenté à îlessieurs de la cour de Parlement par feu M. Jacques Gaillard, célèbre avocat, qui avoit toujours été
(I> L'aiitrur a écrit en m-irpe tlu manusnril : « 11 faudRât abKyt*r c»». long: article ân^mi la f«a;r»? pivc^^nu" jii>4{u*> Ters la fin de cellt^ri, el en relr»incher bien des ehfMes qui poiinx»i^nt être regardée coimiie irop puériles. Peul-^tre m^me «roitil Um d»r IVffaC'T tout entier. »
ff\ Nou^ \>oiL<fn^ que c'est le miHnc Gaillard qui plaidait aa parlement de Piiris,
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grand ami de notre maison, et cela principalement, ponr bien dire , par un esprit de reconnaissance envers la mémoire de mon père, qui Tavoit produit au palais, et lui avoit procuré ses premières causes; car s'il y a pour moi de la bienséance à mettre une telle vérité en étalage, mon père étoit des plus estimés de sa profession, comme j'en ai de bonnes preuves ( 1 ) . Ce fut donc en 1 659 que je prêtai serment et endossai le harnais ; mais je m'aperçus bientôt que la pratique n'étoit point du tout mon fait, et je ne me plaisois, en tout cas, de toutes les lectures qui regardoient ma profession, qu'à celle des plaidoyers du fameux M. le Maître (2), et de ceux de 3IM. d'Olive (3), d'Expilly (4)
]e 15 décembre 1667, pour madame la duchesse de Mazarin, afin d'obtenir une séparation de biens entre elle et son mari. M° Issali plaidait pour le duc. (Mss. Gonrart, à TArsenal, vol. X, in-^.)
(1) La note suivante se trouve ici en marge du manuscrit, sans renvoi qui indique à quel passage du texte il se rapporte : Factum selon les formes, page 3 de l'avortissement. Ce factum est contre M. Bayle au sujet de VAdi^is aux Réfugiez, Je crois qu^il est de la façon d'un avocat nommé M. de la Combe, n est imprimé, en 1692, sans nom d'auteur ni d*imprimeur ni du Heu. [Noie de routeur,]
(2) Antoine Lemaistre, avocat au Parlement de Paris, naquit dans cette ville en 1608. U était fils d'Isaac Lemaistre, maître des comptes, et de Catherine Arnauld^ sœur des illustres solitaires de Port-Royal. A Tâge de vingt et un ans, il commença à plaider et se fit une grande réputation par son éloquence vive et animée. Le chancelier Séguier, qui l'estimait beaucoup, le fit nommer conseiller d*Etat, et lui offrit la charge d*avocat général au parlement de Metz; mais lemaistre, qui avait formé depuis longtemps le projet d'abandonner le monde, refusa cette dignité. Après avoir renvoyé au chancelier ses lettres de conseiller d'Etat, il se retira à Port-Royal de Paris, où il passa plusieurs années dans les exercices d'une piété très austère, qu'il n'interrompait que par l'étude des livres saints et des Pères de l'Eglise, qui avait toujours fait ses délices. Antoine Lemaistre se retira plus tard à Port-Royal des Champs, où il mourut le 4 novembre 1658. Lorsque la mort le sur* prit il travaillait à une Vie des Saints, dont il avait déjà publié quelques fragments. [Biographie universelle,)
(3) Simon d'Olive du Mesnil, avocat du roi au Présidial de Toulouse, et depuis conseiller au parlement de la même ville, vivait au dix-septième siècle. Ses ou- Trages ont été imprimés plusieurs fois. Il est l'auteur d'un écrit intitulé : Questions de Droit et Actions forenses. ( Taisand, Vie des plus célèbres Jurisconmites,
H) M. d'Expilly devint par son mérite président au parlement de Grenoble; il mourut en 1636, âgé de soixante-quinze ans ; son nom de baptême étoit Claude, [S'fte de fauteur,]
Nous syouterons, d'après Taisand, Vie des plus célèbres Jurisconsultes, que Qaude d'Expilly naquit en Dauphiné, d'un père qui portait le même nom et qui ^ 3
V SON APMIRATÎON POUR LFS PLAIDOYERS DE LE MAISTRE
et Galaïul (1), tout cela parce que les pièces d* éloquence me touclioifiit toujours. J'adrairois surtout, eutre toutes ces pièces de barreau, celles du premier de ces quatre fameux orateurs ; mais j'avoue que je ne comprends pas encore la grande* aiïaire que ce grand homme se faisoit si fort de la citation de tant de passaf^es des Pères, remarquant, aussi souvent (|ue j'étois capable de le faire en ce temps-là , combien |H'U de solidité il y a dans quantité de pensées de ces vénérables anciens dont on est si prévenu (y ayant autaut de faux rsprit dans ([uelqnes-uns de leurs plus beaux ouvrages , que j\) m tronvois, nonobstant ma jeunesse, et dont je suis en élat d»- donner rpiantité de bonnes preuves, en ayant fait dr»H lorrt un as-i*/ c^ipienx recueil; ; sur quoi je me souviens de ce joli mot di* f<:|i M. Vorus '2 ), qui, jugeant du moius aussi déNii\iuitii(^'(-usenient que je faisois de tout ce bel esprit de ronlreliiinde, di-oil aux oceasions : « On nous vante les Pères, et il y a ^^an-v doute d'excellents endroits dans leui^s ouvrages; inni^ il faut a\oner aussi qu'avec tout le respect qui leur est dû» d y a qii<-lqii<-rois bien du eiiniiuant dout nous nous garderiom bi'-n d<* fîiire parad(\ l.es Pères ne seroient aujour-* d Inn f|ii<' l< ' eiiraiits dt.* |dusieurs d'entre nous, et. à propreiiieiiL p/iilf-r, v.'ti'X nous qui sommes les Pères. » Jercvieusà
ii'i'init <li ijri..'ij- «lifi: II", nniii'. \|irv-;nv«iir »'iiiili«' lo droit \ Turin et ;\ Padoiit*, l'I |fi)- "it 'I' /n i|i' il'prfi'iir .1 I^nirvi-i, il vint s'i'ial>lir a (^n-rMliIi'. M tut sun-i'smUi ifir ni 1-'' il 'I 'r.'ii.il r'i'rii'r.il , [•ni-; |>n>iili'iit nii P.-ii'Ii'iiii'iit li^ ci'tlr^ vill>\ 1*1111' 't't*f ■ '.'1 ri." ., il .1 lu ■' un \n|iiini' <li' plaiduviTS r{ «l'.invts. U'-iiri fV |fi MiM fi' t iii "iriiifii- un |i'r oiiii.ip'i: haliiji' et c.'i)>ablo d>^ roinplir Us plu.s ^'raihl:;
(I, / . I ).»«.i..i».l' iii'ni \n.'ir|i' «i.dlnn-î, avurai au Parl-'nii'nt il«* Paris, pui? irffii iM «ir •" le » il dii •l'irii.iiif di* .Nav;irn' il rt»ns«'i!l'r il'Ktat. amin-M MM. lia»;? „„t il m iiii'l- •l.iri la l'uinn- Ptntf^ft:iitr. On a il«* lui 1111 Rcnuri/ ife
/'/«//«/"V • ft"tf>nn' mt l'tnlt'un'iil tit; l*nn<, Prili-î, M'H-, iu-i".)
iSi tht ■■l'I il "I • '■ «Il ' r .111. ut iii.'i* ji.ir SiS t'i>nl tripuain*, Al''xarii!r»"' M^tiin Hiifi'ifii m 'il ' !■ 'iii 'I' - l'hi ;'r iM'U uial-'iirs )>ri't''st:Lnt<< ihi di\-s"{iiii'nii' sii'i:]i*. iUnli ' '•' '' Oi'"l"'' I ff ri< v<-, il r>iii|ilit pln^ t:itil la iii'-nir rliar^* a Itrul.' Illu If 'I Vfi'td l\.'ini * , >\tt \\ .ili.iiiil«irii:;i |niim' un ' rhaip* d'hi^ti'ip' à ri'-cni' IllUiiii' 'I A"> ''"'•'" In l<'t'f, il il'-vinl \m di-.>< paM-'urs d*' l'K^MiN* ivl'ui'niL'O do rli'rf'>fd''"« ' ' ifi"<if "i •! Paii' 'Il l<i7ii.{Viiir m m arlid<' dans Ikiylo.)
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H. le Maître pour dire en sa faveur, et pour sa justification , que peut-être est-ce M. Issali (1) qui a eu le soin de mettre en ordre, puis en lumière, les principaux plaidoyers de ce grand homme (2) ; peut-être, dis-je, est-ce M. Issali seul qui, dans la pensée de faire un plus grand honneur à son ami d'une si vaste lecture de tous les Pères, dans un âge si jeune (car dans sa préface il lui attribue tout cet acquis à vingt-quatre ans), a mis, en étalant avec tant d'apparat toutes ces si belles citations, plus de soin à les ramasser indifféremment toutes qu'à choi* sir bien judicieusement les meilleures.
Un nouvel entêtement qui acheva de me détourner tout à fait du barreau, fut celui de la langue italienne , dont je vins à me coiffer si fort, qu'en l'espace d'une seule année (mais qu'aussi j'y employai tout entière), je vins à parler presque aussi facilement italien que françois^ et j'avais en ce temps-là mon Pastar Fido aussi avant imprimé dans la tête qu'Amarylle Yj pouvoit avoir en là personne de son cher Myrtyl. Je fis bientôt la tradaction de cette fameuse pièce de théâtre, et de là je passai à celle du Célimaure de Brignol Sal, que la tentation de vingt louis d'or, qu'un jeune libraire (Mauger, qui s'en accommoda ensuite avec Somma ville) m'en offrit assez légèrement, me fit moi-même aussi légèrement abandonner aux imprimeurs (c'est en Tan 1665 que se fit cette impression), puisque je suis le premier aujourd'hui à ne pas faire grand cas de cette production. Je marque ici tout exprès cette sincérité afin que vous, mon fils aine, soyez prudemment en garde de cette petite fai-
(1) Je crois que c'est le même M. Issali, dont parle Charpentier dans les Harangues de VAcad, T. 9. p. 291 ; et qall qualifie un de nos plus célèbres juriseonsuites, etc. [Soie de routeur.]
(î) Recueil de divers Plaidoyers et Harangues prononcés au Parlement, V édition, Paris 1654, in-4<*. — Edition donnée par Issali, 1657, in-fol.
Le chancelier d'Aguesseau, dans sa IV* instruction à son fils, rengage à Ure quelques-uns des discours de Lemaistre, cf où Ton trouve des traits, qui font regretter que réloquence de Tauteur n'ait pas eu la hardiesse de marcher seule et sans ce cortège nombreux d'orateurs, d'historiens et do Pères do TEglise^ qu'elle mène UMJJours à sa suite. ( Biographie universelle.)
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blesse impatiente qui n'est que trop ordinaire aux jeunes gens, de Toir, comme on dit, leur nom moulé.
De cette belle course en pays italien, je touIus passer aussi en Espagne , et la station que j* y fis fut de bien plus longue durée, puisque c*est de là que sont Tenues mes deux grandes traductions de Savédra et de Mariana, dont je fis même bientôt imprimer la première (1 ) à Tappétit de 7 à 800 francs, dont la compagnie des libraires du Palais jugea à propos de me récompenser , et qui , malgré les grands faibles que j'y ai reconnus depuis par Tayancement de mes forces , n'a pas laissé d'être mentionnée assez honorablement par des personnes de très bon goût (M. de Vrigny (2) dans sa Défense du parlement d'Angleterre). Aussi M. le marquis de Dangeau Youlut-il bien me faire l'honneur de me présenter à M. le Dauphin , à qui j'airois dédié cet ouvrage, ce qui fut sans doute la princi-
(1) Voici ce qu*en dit la Biographie universelle (vol. 80, suppl., art. Jean Rou]i « On doit aussi à Jean Rou, le Prince chrétien et politique, traduit de Tespagnol,
« de Don Diègue Savédra Faxardo. Paris, 1668, 2 vol. in-li (avec emblèmes gra- « vés). Cette traduction, dédiée au dauphin, obtint un tel succès, qull s'en fit une m nouvelle édition à Amsterdam, en 1670, 2 vol. petit in-12, laquelle peut 8*an- « nexer à la collection des Elzevirs ; les emblèmes sont mieux gravés que dans Tédi- « tion de Paris (remblème qui représente la cigogne sur la tour d'un temple est « resté en blanc dans l'édition de Paris.) Le traducteur expose dans sa préface la « méthode qu*il a suivie pour rendre les pensées de Tauteur original, et à la ma- « nière dont il s*exprime à ce sujet, on est porté de croire qu'il les a plus souvent « paraphrasées que traduites ; au surplus, texte et traduction, sont également ou- « bliés aujourd'hui. »
(2) Défense du Parlement d'Angleterre dans la cause de Jacques II, où il est traité de la puissance des Rois et du droit des peuples, par les anciens conciles et i)ar les senlimens des sages et des savants, particulièrement de I*Egliso romaine ; et enfin par des raisons tirées du droit de la nature et des gens, auxquelles on fait voir que lEcriturc sainte s'accorde parfaittunent, bien loin d'y être contraire.
Par De Vrigny, polit-fils de Duplessis-Mornay et réfugié en Hollande. Rotterdam, chez Abraliam AcUer, 1692.
L'autour cit«, d'après la traduction de Jean Rou, le témoignage « de l'illustre Don Diegue de Savétlra Faxardo, plénipot(>ntiaire de la maison de Bourgogne et plusieurs fois amba.<^sa(lcur iK)ur le roi Philippe IV, dont les sentiments sont d'un poids d'autant plus grand, qu'il les a fait paraître dans un livre fait exprès ptwir l'éducation de l'infant BiUlliazar, frère du roi Charles H régnant aujourd'hui en Et{KigDe. »
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pale cause du succès de mon voyage à Saint-Germain, où la cour étoit alors.
Pendant que je suis sur Tarticle des occupations dont je me travaillois en ce temps-là, il ne faut pas que j'oublie une nouvelle sorte d*entétement qui m' a voit pris dès déjà quelques années, et ce que je m'en fais ici un devoir est à cause d'une réflexion importante que j'ai à y faire par rapport à cette même Providence, dont je me suis déjà loué ci-dessus, et dont je ne saurois assez exalter les miséricordes, comme étant convaincu par toutes sortes d'expériences qu'elle m'accompagnoit dans toutes mes allées et venues.
Cet entêtement étoit d'écrire des lettres d'apparat au tiers et au quart, et sur les moindres sujets, au devant desquels même je paraissois courir plutôt que de les attendre se présenter d'eux-mêmes. La trop empressée lecture des lettres de Balzac m'avoit gâté là-dessus ; et je croyois de la meilleure foi du monde que pouvoir un jour produire deux ou trois volumes de lettres aux personnes les moins connues de moi (mais qui l'étoient du moins de tout ce qui s'appelle gens de cour et de bel esprit)^ étoit le non plus ultra de la gloire et du mérite le plus distingué. Or, voici la réflexion que j'ai en vue à cet égard; elle roulera sur quatre chefs principaux :
PMon attachement aux langues italienne et espagnole, qui me donna une habitude facUe aux traductions ; 2^ mon acharnement à la composition de tant de différentes lettres à toutes personnes et sur toute sorte de sujets ; 3^ ma passion pour les romans et pour les comédies ; 4^ et enfin ma répugnance au droit et à la chicane, qui me fit jeter, comme on dit, le froc aux orties. Je dis que Dieu, imperceptiblement et de loin, me disposoit, par mes propres folies, à être plus en état de remplir, au temps marqué, les fonctions des divers postes dont sa bonne providence avoit à me revêtir un jour. D'une part, ces langues étrangères dont je m'cmbarrassois, et ces lettres si peu nécessaires dont je fatiguois tout le monde, m'acquéroient inseusi-
IL QUITTE LE BARREAU
blemeût des facilités absolument nécessaires, tant à cette première partie de ma présente charge qui regarde les traductions, que pour l'autre qui concerne le secrétariat des dépêches étrangères auprès de toute sorte de puissances ; d'autre part, ma passion pour les romans et les comédies m'a servi à l'exécution de mes Tables de l'Histoire universelle, et mon renoncementau palais m'a rendu plus facile Tabaudonnement de ma patrie, que je n'eus pasquittée sans cela, y tenant par les racines; j'aurois été ainsi exposé au malheur de succomber aux rigueurs de la persécution qui a séduit tant d'autres ; au lieu que ces racines ayant été arrachées par la bonté du Seigneur, je n'en suis que demeuré plus en état de sortir de la tempête, pour me rendre au port de salut que Dieu m'avoit préparé. Cela m'a fait dire plus d'une fois, en adorant et admirant la sainte Providence, que fétois perdu, si je n'eusse pas été perdu.
Comme une sœur unique (1), que j'avois outre mes quatre frères, et que j'ai toujours aimée tendrement, vint à être mariée, et cela en 16G4, je pris occasion du voyage qu'il me fallut aUer faire en provhice dans cette conjoncture pour changer ma soutane en justaucorps et épéc, renonçant au palais pour tout le reste de ma vie. Les réjouissances de cette petite solennité étant passées, et une fièvre quarte, causée peut-être par le trop de bonne chère, à quoi Ton s'abandonne assez ordinairement dans ces occasions, m'ayant accueilli au bout de quelques mois, je fus empêché par cette indisposition de retourner si tôt à Paris, où aussi bien mon revers de casaque ne me rappeloit plus avec tant de nécessité. Ce fut dans les intervalles des accès de cette fièvre que, pour me divertir et soulager un peu
(1) Crst probabablpment Elizabcih Rou, dont le nom figure sur les registres de baptême du toniple do Charenlon :
« Le diinandio matin, 21' avril IGîi, a efdé baptisée par M. DailK^ Eliiabeth Rou, fiilcd»' M. Jacqu»»s Rou, procurpur an pari<^incnt, cl do Elizabelh Toulin, priSsenlée par Henry Toutin, maître orphévre, et Marguerite Simson. » (R<*g. in-fol. des baptêmes faiu au temple de Charenton, de mars 1639 à janvier i6S0 , fol. 89.)
SON HARIAGE
mon mal, je me mis à la tradnction du Prince politique et chré* tien de Savédra dont j'ai parlé, ouvrage qui ayant été mis à fin, et ma fièvre quarte cessée, je retournai à Paris, où cet ouvrage fut imprimé en 1668 (1).
Dès le commencement de Tannée précédente, n'étant plus occupé de mon Savédra, je pensai plus sérieusement à l'exécution de ce projet si singulier de mon Histoire universelle; et ce fut alors qu'usant d'un peu plus de prudence, à l'aide du Seigneur, qui veiUoit sur moi, je reconnus que, sans me prémunir avant toutes choses de la possession des plus approfondis principes de la chronologie, je ne pouvois réussir dans une telle entreprise. Tj employai quatre ou cinq ans entiers avec la dernière application; après quoi, ayant reconnu tout de môme l'importance des conciliations de la géographie ancienne avec la moderne, et tout de même celle de la généalogie, j'employai aussi beaucoup de temps & ces deux sortes d'étude, qui en effet sont, aussi bien quela chronologie, les plus clairvoyants yeux de l'histoire. Ces courses préliminaires étant achevées, ce qui fut en la même année au bout de laquelle je me mariai (2), savoir le 1" décembre 1669 (3), je procédai à l'ordonnance de mes Tables, dont la première, qui est celle qui m'a coûté le plus de travail, fut mise au net quatre ou cinq fois de suite à reprises difflérentes, trouvant toujours à changer quelque chose, comme aussi c'est celle des quatre premières de mes
(1) Voir là note page 3a.
(S) Voici la teneur de son acte de mariage :
« Let promesteB de mariage d*entre M' Jean Roa^ adrocat an Pariement, fils de deftiint M* Jacques Rou, TiTant procureur au Parlement, et d'Elisabeth Toatin, 9e$ père et mère, d'une part; — Et damoiselle Elle Ferdinand, ûllc de deffunt Pierre Ell#! Fenfinand, vivant peintre du Roy, et d'Anne Caiier, ses père et mère, d'autre {Nuty — Ayant esté vues an Consistoire, ont esté publiées par 8 Dimanches consé^ cutifs sans qu'il y ait eu empêchement, savoir les 3, 10 et 17 Novembre 1669. — Et le Dimanche, !«' Décembre du dit an, leur mariage a été béni et célébré par II. DaiUé^ père. « (Signé) DaiiU. >
(Reg. in-fol. des Annonces de mariages du Temple de Charenton^ pour ran 1669.)
(I) lia mère étoit alors âgée de dix-neuf ans, comme je hii al onl dire ; elle éurii donc née en 1650, le St5 décembre. L. R. [Note du fiU de Vauteur.]
IL COMMENCE SES TABLES CHRONOLOGIQUES
huit Tables dans rarrangement de laquelle il se trouve plus dludustrie; je parle de cette première des quatre, parce que la dernière de toutes les huit est celle où cette industrie (s'il m* est permis de parler de la sorte) règne le plus. Je ne songeois d'abord qu'adonner cette ancienne moitié de l'histoire uniyerseUe, qui va depuis la création du monde jusqu'à la naissance de notre Seigneur, et je me bernois là sans porter mes >ues plus loin. Je m'étois déjà assuré d'un habile graveur en lettres, déjà le marché étoit conclu avec lui pour les frais de son burin, et, en un mot, il étoit à la veille d'enfoncer ce burin dans le cuivre, lorsqu'une affaire qui lui survint Farréta pour huit ou dix jours. Ce fut pour moi et pour le meilleur succès de mon entreprise^ le plus grand bonheur du monde, que cette rémore^ qui, par la bénigne providence du bon Dieu, arrêta le vaisseau de mon embarquement trop précipité, puisque sans cela j'étois perdu, comme je le ferai sentir bientôt.
Comme je ne savois que faire pendant cette suspension de mon ouvrage, il me vint dans l'esprit d'employer ce temps d'oisiveté à l'obtention du privilège qui m' étoit nécessaire; et comme depuis quelques années, à cause de certains abus de la part, soit des auteurs, soit des libraires, M. le chancelier Seguicr n'en accordoit plus sans le visa des examinateurs, qu'il préposoit lui-même à cet effet, 31. de Mézeray, qui pour lors étoit chargé de cette fonction, reçut aussitôt une visite de moi, et ce fut M. Bccq, résident de Brandebourg, et mon ami, comme mon allié, qui me mena chez lui. M. de Mézeray me fit laisser isur sa table tous mes originaux, que nous avions fait porter par un valet, et me dit de le retourner voir au bout de deux jours. Ce terme étant expiré, il me dit qu'il n'avoit rien trouvé dans mon ouvrage qui pût en empêcher le privilège, et me livra aussitôt son attestation. Mais, venant ensuite à raisonner sur le nombre de mes Tables, qui montoit alors jusqu'à douze, parce que les quatre principales colonnes de chacune de mes Tables d'aujourd'hui dévoient alors, selon mon premier projet, faire cha-
SON ENTREVUE AVEC M. DE HEZERAT
cune une table particulière, il me demanda si mes libraires et moi étions sûrs de trouver assez d'acheteurs à hôtels et à palais, pour avoir d'assez grandes salles où étaler tant de tapisseries ? Quand des écailles aussi épaisses que celles de saint Paul en sa conversion me seroient tombées des yeux, je n'aurois pas mieux envisagé tous les inconvénients que M. de Mézeray me désignoit couvertement par cette question ; et j'entendis fort bien tout ce qu'il me vouloit dire pour mon propre intérêt. Le résultat de tout ceci fut qu'en m'en retournant chez moi, je ruminai dans ma tête pendant tout le chemin, qui étoit assez long, TU la distance de nos deux demeures, de quelle manière j'opérerois la circoncision, qui de voit faire le salut de mes Tables ; et je n'étois pas encore arrivé chez moi, que le plan en étoit déjà tout conçu (1).
(1) Les titres premiers dififôrent suivant les exemplaires ; ceux que nous avons vus à la Bibliothèque de TArsenal sont intitulés : Tables historiques, chroi^loffiques et généalogiques , contenant ce qui s^est passé de plus mémorable depuis la création du monde, par le S^ Rou, L'exemplaire qui se trouve au département des estampes (P A 'j Bibliothèque impériale, a pour titre principal : Histoire universelle ancienne, ou Détail historique, généalogique et chronologique de tout ce qui s^esi passé de plus mémorable, etc.
L*exemplaire de la bibliothèque Mazarine (N* 5030 A des in-fol.) porte le titre suivant, à la première page : Nouvelles Tables historiques, dressées par ordre du Roy, pour Fusage de Monseigneur le Dauphin, par M' J. Rou, advocat au Parle^ ment. Ouvrage très commode pour Tintelligence de l'histoire universelle, tant ancienne que moderne, sainte que profane et dans toutes les parties du monde, depuis sa création jusqu'à présent, et divisé en huit tables.
La 1" contenant l'Estat du Monde sous les Patriarches et Juges, le Royaume des Assyriens et les premiers Estais de Grèce.
La i* la Monarchie des Babiloniens, les Royaumes de Juda et d'Israël, et autres Estats contemporains.
La 3* la Monarchie des Perses en Gyrus, et les autres Estats contemporains.
La K' la Monarchie des Grecs en Alexandre le Grand, etc.
La 5* la Monarchie des Romains en Jules et Auguste Césars, etc.
La 6* les deux Empires d'Orient et d'Occident, et la Monarchie Françoise en Pharamond, etc.
La 7' l'Empire de Charlemagne et la Monarchie d'Espagne en D. Femand, etc.
La 8' et dernière : l'Empire des Latins ou François à Constantinople, jusqu'à celuy de Louys le Grand, et ses fameuses conquestes dans les 3 dernières années.
Ensemble les conciliations de la chronologie, les 4 patriarchats d'Orient, les nsaget de l'Eglise, les persécutions, ordres, schismes et hérésies, les conciles et Pères; la déduction des époques générales; le dénombrement des hommes illustres.
IL VAIT LA CONNAISSANCE
EffectiTemcDt, je travaillai à son exécution dès le lendemain ; et comme, pour plus grande facilité, j'avois choisi la moins remplie de mes Tables, qui est la seconde, je me trouvai en être venu à bout dès le soir de ce même jour. Aussi fut-ce par cette table, quoique seulement la seconde de toutes, mais qui étoit la première prête, que mon graveur commença.
Yers le temps que mon graveur en étoit à la troisième de mes Tables, savoir en décembre 1671, nousfimes connoissance ma femme et moi (et cela à Toccasion d*un carrosse que nous assortîmes, quatre de nos amis et nous, pour aller tous les dimanches plus convenablement à Charenton pendant tout Thiver) d'un secrétaire du roi, qui, depuis quelque temps» étoit venu de la KochcUc s'habituer à Paris ; ce galant homme se crut obligé , dès le lendemain de notre premier dimanche , à nous faire visite, s'étant un peu plus attaché à nous qu^au reste de la compagnie, par quelques plus grandes conformités, soit d'humeurs, soit de professions. J'étois sorti lorsqu'il arriva, et il ne trouva que ma femme, avec laquelle, à peine eut-il lié conversation, qu'il vint à jeter les yeux sur les deux premières de mes Tables, que j'avois attachées contre notre tapisserie, comme je le faisois soigneusement à mesure que chacune sortoit de dessous le burin. Il parut fort surpris, et en dit la raison à ma femme, pendant quoi je survins, et il me témoigna le même étounement, sur quoi s' expliquant davantage, il me dit qii*il j avoitprès de vingt ans qu'il travailloit à un pareil dessein, et que ce n'avoit pas été sans quelque petit chagrin qu'après tant de peines qu'il s' étoit données, il s' étoit vu ainsi primé dans l'exécution.
Comme il avoit remarqué dans l'ouvrage qu'il avoit devant
tant aux armes qu'aux lettres. L'origine, les progrès et la chute des principales maisons de ITurope; et la généalogie, les prétentions et les alliancf» de tous las roys et princes.
Paris, 1672-1G75, chez l'auteur, au faubourg Saint-Germain, Tis-à-ris la me dt Guenegaud, au logis du Saint-Ferdinand, me des quatre Nations.
Avec pri\ilégc du Roy pour 10 ans.
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les jeux qnelqnes traits d*éconoime qui lui paroissoieut être autres que les sieus, il me fit quelques questions à leur sujet, auxquelles lui ayant répondu et expliqué particulièrement deux ou trois principes de chronologie, auxquels il n'avoit jamais pensé (son ouvrage étant purement historique et sans aucune conciliation de différentes sortes d'années, mais sans la connaissance desquels je lui faisois entendre qu'on ne pouvoit avancer rien de sûr en fait d'histoire) , il me dit assez généreusement qu'il voyoit bien que j'en savois plus que lui, et que c'étoit à moi à faire des tables, et à lui de n'y plus penser. Il porta même sa générosité et sa noble franchise plus loin, car il me dit qu'encore qu'il eût dès assez longtemps fort prévenu en faveur de son ouvrage le célèbre M. Conrart, son confrère et son intime ami, il étoit résolu d'aller incessamment lui tenir un tout autre langage , afin de transférer sur moi les bonnes dispositions de cœur où jusque-là il lui avoit paru être pour lui. Conclusion que, dès le lendemain, M. Tessereau (1) (car ainsi fie nommoit le secrétaire du roi dont je viens de parler) alla
(1) Abnhain Teasereaii, de la maison noble de Bernai^ vulgairement appelé la Haute-Gareone, naquit à La Rochelle. Il remplit pendant plusieurs années les fonc* lions de secrétaire du roi, jusqu'à ce qu*il fut obligé de vendre son ofQce par arrêt do Gonieil; portant injonction aux protestants de se défaire de leurs charges en laveur des catholiques. On lui doit une Histoire chronologique de la Chancel* lerie de France, pleine de savantes recherches, et qui après sa mort, survenue en 1691, fut continuée ju.squ*en 1706 par ordre du chancelier, qui chargea de ce travail Le Comte, syndic des secrétaires du roi. (Voir V Histoire de la ville de La Hfjchelle, par Arcère. Tome H.)
Nous voyons, d'après les lettres que Jean Qaude lui écrivait, que dans le courant de 16St, il était déjà retiré à Londres, et qu'il s'y trouvait encore au commencement de 1686; le K juin 1686, Tessereau écrivait à Jean Claude, que son intention était de se fixer à La Haye. ÇVo\. mss. contenant diverses lettres de Jean Claude, Archiva de La Haye.)
Voici ce qu^Elie Benoit dit de Tessereau : « C'étoit un homme plein de cèle pour la reli)non, qui tenoit rang entre les députés des provinces, quoiqu'il demeurât ordinairement à Paris; et qui étant d'un naturel soigneux et diligent, ramassoit av*»c exactitude tout ce qui pouvoit servir à éclaircir les affaires des Eglises. On est redevable à son affection de plusieurs pièces qu'on auroit eu de la peine à raslembler, s'il ne les avoit conservées; et on en auroit encore trouvé davantage, si les voyages, les affres et les diverses agitations de sa vie n'avoient dissipé la meilleare partie de ses secaeils. » {Histoire de FEdit de Nantes. T. IV, p. 813.)
4Ï TESSKKEAC LE PRESENTE A COKRART.
effectivement chez 31. Conrart, l'entretiiit sur nos deux ouvrages dans Tesprit que je viens de marquer, et lui donna une si grande envie de me voir, que dès le même jour, en retournant de sa visite, il m'en apprit le résultat par le billet que voici :
* J'ai passé deux heures chez M. Conrart avec M. Chappelain ; « lui et moi Favons entretenu de vous et de votre ouvrage (1), « Monsieur. Il souhaite avec passion vous connaître. Je lui ai » promis de vous y mener. Ainsi, 3Ionsieur, ce sera quand il « vous plaira. Mais ce qui fait principalement le sujet de ce billet» « c'est que ces deux messieurs se sont, F un envers l'autre, en- « gagés de parler de vous à M. le duc de Montausier, lorsque « l'occasion s'en présentera, mais de lui en parler de la bonne « manière. Je vous donne le bonsoir et suis tout à vous.
« Tesseeeau. •
« Le 27 décembre 1671 . »
M. Tessereau étant venu chez moi dès le lendemain de ce billet, pour savoir quelle résolution j'aurois prise, nous allâmes sur rheure même, lui et moi, chez M. Conrart, qui, après m'avoir fait mille honnêtetés, me confirma la bonne disposition de cœur dont 31. Tessereau m'avoit assuré de sa part. Nous convînmes tous trois qu'il n'y avoit rien à anticiper des recommandations promises en ma faveur par 3IM. Conrart et Chappelain, jusqu'à ce que mon ouvrage fut achevé ; ainsi , il ne se passa rien à cet égard jusqu'au mois de février 1672. 3Iais alors, et quaud je fus en état de me transporter à Saint-Germain, qui fut vers le 10* de ce mois, 31. Conrart me donna deux lettres, tant pour M. le duc de 3Iontausier que pour 31. l'abbé Fléchier 2', grand favori de ce seigneur. De ces lettres, je ne
(Il J'étois déjA d<*pui5 quelque temps fort connu de y. Chappelain, dont M. Beck m'avoit procuré la connaisssince, que javois vu plusieurs fois chei M. Ménage^ et ensaiL? ch-*! lui-m'^me. [.V^^ de rt:uieur,]
fi Espni Fl.x-hi' r, éreque de Nîmes, en I6S7.
« Parmi 1^ ilîu«tr»-s amis qu.* 50:1 mérite lui acquit, M. de yontausier fut tm des plo* Tifç. G? fut lui qui le produisit auprès de MonsMjrneur le Daupliin, dont il fat 1« lecKtxr. Cboisi, en 167S, pour rorai^OQ fooebr? do mademoiseUe de
IL EST RECOMUANDK AU DUC DE MONTAUSIER
rapporterai ici que la première, dans la crainte de paraître affecter trop de parade de quelque petit bien qui y est dit de moi; de soi te que si, nonobstant cela, j'allègue cette première, c'est pour quelques particularités qui sont de Tintérét de ces présents Mémoires. Voici donc cette lettre à monseigneur de Montausier.
« A cette heure, Monseigneur, que je ne puis me promettre « d'avoir Fhonneur de vous voir que rarement à Paris, et que « j'ai tout à fait perdu l'espérance de pouvoir vous aUer cher- « cher ailleurs, vous me permettrez J)ien , s'il vous plaît, de « vous renouveler quelquefois les assurances de mes respects.
« Je me sers aujourd'hui, pour cela, du voyage qu'un de « mes amis va faire à Saint-Germain, pour avoir l'honneur de
• présenter à monseigneur le Dauphin un ouvrage chronolo- « gique par des Tables qu'il a faites avec beaucoup de lumière « et d'exactitude ; et , comme elles pourront être utiles à ce « jeune prince et lui servir de clef pour entrer plus facilement « dans l'intelligence de l'histoire , j'ai cru , Monseigneur, que « vous approuveriez son dessein , et que vous auriez la bonté « de faire agréer son offre à votre illustre pupille. C'est de quoi « je vous supplie très humblement, et de vouloir considérer le « mérite particulier de M. Bon , qui est celui dont je vous
• parle, lequel, à ce que disent tous les savants, s'est acquis « des connaissances dans toutes les belles lettres au-dessus de « Tordinaire des gens de son âge. Je l'estimerai heureux, Mon- « seigneur, si vous lui permettez quelquefois d'avoir Thon-
• neur de se présenter à vous, et encore plus si vous l'honorez «de vos commandements, quand vous l'en aurez reconnu
• digne , vous assurant que je mettrai sur mon compte toutes « les grâces qu'il vous plaira de lui faire, par l'intérêt que je
il (irri'luint, pour la première fois^ 1c singulier talent que toute la France a reconnu ffi lui |i'>ur c^ sortes d'ouvrages. » (Nicéron.)
Dix-huit années plus tard, Fléchicr put assister aux demièrfs heures du duc de l(«*i]taasif?r^ et ce fut encore lui qu'on chargea de prononcer son oraison funèbre. 'L*? |Wtc Nicolas Petit, Vie du duc de Montausier.)
IL PRESENTE SES TABLES
« prends à ce qui le touche, et que je joindrai cette obligation « à tant d*autrcs qui me font être depuis si longtemps » Mon- « seigneur, etc.
« A Paris, le 8* février 1672. Cokrart. »
Une recommandation de si grand poids n'ayant pu manquer de porter coup, j'eus tout lieu de me tenir satisfait de mon voyage; et (1), après la présentation de mes Tables à Monseigneur, n'ayant pu rejoindre M. de Montausier, qui, au sor* tir de table, avoit accompagné Monseigneur à ses exercices, je m'en retournai à Paris sans lui avoir pu autrement faire mes remerchnents, qu'eu chargeant son valet de chambre de lui dire que je m' étois présenté pour l'acquit de ce devoir. Dès le lendemain j'allai rendre compte de tout à M. Conrart; et au bout de deux jours il me montra et me laissa même entre les mains cette réponse^i, que M. le duc de Montausier avoit faite à sa lettre de ci-dessus.
« Je croyois que je reverrois M. Bou, mais il s*en est allé
(t) Voici SOQ épitre diMicatoiro :
A Monseigneur le Ikmfin.
Cest icy le tecond volume que je prens la liberté' de vûUi o/fHf { il loi avait ôiéiX d<\\\é sa triiluction du Prince inMiliquo et chn^tien. de SaTiMra) : Tun a été les ^n^ptes de /« iloy^m//, f>4trre qu'il it'y <r ;>rtt dTinstrwction si importante que celle ifuH Prtnce, que sa musiance destine au Gomyrmement de toute la Terre. Et tW«'A-t*i ^<t UH Abrê^t* <^'^ rilisUnre l'iiîvonH^le, qui ne soumit estre mieux adrts^ qu*à muf, .W'Hiyrfyxeicr, puisque V'^ut serez un jour son plus bel ornemtm/. Xes^wit qui i»us aurez quelque plaisir à y v^fir toutes tes grandes révolu^ /•o«w/<Tr Ut^fh^ilff tard dt di/féi'^ns Etatf ont pa.<se' : principalement lorsqu'il rous *rmhler%t, qu'elle* m^ t-ynt que le< de'grez p<sr ♦>« 'crtte puissante Monarchie s*eit elettt au omble de la gloire, que nostre Invincible Prince lui a aeqmse, et qud iuy c «î.*i«iiM» eHC'^ne tous le* j^urs. Et c'est là. Monseigneur, que se doit «mrt^^ lit fjus ^l'ne"i^^ de i-x nrflexi'tns, quand rous verrez, que de tosÉ ce frand nombre de mémonddes erememens, qm ont décida la fortune des plus ^rcv H.-i-s il «l'y ^% Il f-^nnt qui af^iW'he det m^r^rdles du mostre. Mou je ne 9C-n^e uzs, Jfo'»jtrt/«i»'iir. qui%<e>L'r'.^ie'ricHt ni-^n z^te fHrmf<orte et que cet heU' moment de rkt-^nneur de t>(%stre audience me doit Are empivgé çn'è me dire
%\^strt très AwVf « trh eMsssB^ et très fidèle serHtt
Roc.
(Eumi de fet TdbUt Clmolofi^vcf gîv^iet sur oùTre.)
AU DAUPHIN
« après avoir présenté à monseigneur le Dauphin son ouvrage « chronologique en tables. Je Taurois présenté au roi s'il avoit « voulu lui faire le même présent. Prenez la peine, s'il vous plaît, « Monsieur, de savoir si c'est son intention ; en ce cas-là, il m 'a « laissé de ses Tables en satin , quiseroiant bonnes pour donner « à Sa Majesté, et il suffiroit pour moi qu'il m'en donnât de papier « collées sur de la toile. Pour peu qu'il veuiUe donner son ou- « vrage au roi, qu'il ne fasse point de façon de reprendre ces « Tables sur du satin ; car je les aime même mieux collées et « en papier. Je serois bien aise de lui pouvoir faire plaisir en « quelque chose, puisque vous le considérez ; car il n'y a point « de meilleures recommandations que les vôtres , pour tout ce « qui peut dépendre de moi, n'y ayant sans doute personne « qui vous honore et vous estime plus sincèrement que je fais. « A Saint-Germain, ce 13® février 1671.
MOKTAUSIER »
On peut croire que je ne différai pas longtemps un second voyage à Saint-Germain, où je fis porter aussi un second exemplaire de mes Tables dans la simplicité de forme dont les deman* doit M. de Montausier, à qui je présentai aussi cette deuxième lettre de M. Conrart, en forme de simple billet.
« Puisque c'est par mon entremise. Monseigneur, que M. Kou a eu l'honneur d'être connu de vous et d'en recevoir des gréées les plus obligeantes du monde , il est bien juste que je prenne part à sa reconnaissance, et que je vous assure que je n*en suis pas moins touché que si vous me les aviez faites à moi-même. Il est revenu de Saint-Germain comblé d'honneur et de joie, et il s'y en retourne dans l'espérance que ce voyage ne lui sera pas moins heureux que le premier qu'il y a fait. Comme il est homme laborieux et de grande application, et qu'il est propre à toute sorte d'études, si vous le jugez capable de travailler à quelque chose, pour le service de monseigneur le Dauphin, ou pour votre satisfaction particulière, je vous assure, Monseigneur, que vous ne sauriez j
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« employer personne qui ait plus de soin, de fidélité et de zèle « que lui pour toutes les choses qu'il vous plaira de lui ordon- « ncr, ni qui s'en acquitte plus exactement. Il aura Thonneur « de vous faire voir quelque chose de ses desseins pour la « chronologie, et il recevra avec respect les avis que vous au- « rez la bonté de lui donner, et chérira encore plus vos cen- « sures que vos louanges; car, avec toutes les autres bonnes « qualités , il a une modestie et une docilité qui ne sont pas « ordinaires à tous les gens de lettres, et qui augmentent le « mérite de leur savoir quand elles s'y trouvent jointes. « Je suis. Monseigneur, etc. Coiïrart. »
M. de Montausier n'eut pas si tôt su de moi que j'étois venu exprès pour me ranger à l'obéissance de tout ee que marquoit sa réponse à la première lettre de M. Conrart, qu'il fit porter avec lui , par un de ses pages , les quatre tables en satin qu'il me rendoit, afin d'être présentées au roi, chez qui, de ce même pas, il me fit l'honneur de me mener. Comme à la cour les moments sont compassés, à peine étions-nous arrivés dans l'antichambre du roi que Sa Alajesté parut, sortant de chez la reine, pour aller à la petite chasse ; il étoit précédé par ses principaux gentilshommes, qui d'abord me dérobèrent sa vue; mais comme, à l'aspect de M. de Montausier qui lui avoit parlé de moi, il s'arrêta tout d'un coup comme pour savoir ce que nous lui voulions, tous les gentilshommes s'ouvrirent en un instant à droite et à gauche , de sorte que je ne fus pas peu surpris de me voir immédiatement en face de ce grand prince. « Quel est, « me dit-il aussitôt, l'ouvrage que vous tenez là? » Sur quoi ayant répondu en deux mots que « c'étoit un détail assez com- « mode de tout ce qui s'étoit passé de plus considérable dans « le monde depuis sa création jusciu'à la naissance de Jésus- « Christ. — Et le reste? » me dit aussitôt ce prince. Sur laquelle demande 31. de Montausier, qui prit là comme au bond une occasion obligeante de me rendre office, en m' épargnant d'ailh'urs l'inconvénient d'une réponse où je n'eusse osé mar-
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quer mes besoins de secours. « Sire, dit-il au roi, celui qui « a rhonneur de paraître ainsi devant Vptre Majesté est tout « disposé à la continuation de son travail ; mais il y a fort lieu « de douter qu'il ait les reins assez forts pour une charge de « si grands frais, s'étant comme épuisé à ceux de cette pre- « mière partie. — Eh bien! dit le roi, qu'il poursuive tou- « jours, on y avisera. » Sa Majesté nous quitta là-dessus, et fut jointe par Monseigneur, qui venoit au-devant d'elle pour raccompagner jusqu'à l'endroit où elle devoit monter à cheval. M. de Montausier, ne voulant perdre le moment de me dire un mot de conseil , me fît l'honneur de me prendre par-dessous le bras, et tout sur les talons du roi que nous étions , « Tous « avez bien entendu, me dit-il, ce que le roi nous a dit : Vous « ne pourriez pas recevoir un ordre plus positif; et Sa Majesté, « me continua-t-il à l'oreille, s'est comme enferrée d'elle- « môme. Retournez-vous-en, et ne perdez point de temps à la « poursuite de votre ouvrage ; de mon côté, j'aurai l'œil à « tout. » Je remerciai ce généreux seigneur comme je devois, et m'en retournai à Paris.
Cependant, comme les diverses gazettes, tant de France que de Hollande, répandirent quelque bruit par toutes les provinces, et même hors du royaume , touchant le succès de mon entreprise, je reçus des félicitations de tous côtés et en grand nombre, dont néanmoins je n'ai garde de charger ces Mémoires. J'avoue cependant qu'une, entre autres, que je reçus environ deux mois après la présentation dont je viens de parler, de la part du célèbre M. Bouhereau (1) (à qui le public est redevable de cette excellente traduction d'Origène contre Cel- 8us ) , me chatouille trop pour n'être pas tenté par l'honneur qu'elle me fait de la produire ici.
(1) EIm* Bouhereau, de La Rochelle, se retira en Anprletorre à la révocation de l'RJit de Nantes ; il devint plus tard le premier conservateur de la bibliotlièque Marsh à Dublin. {Bulletin de la Soc. de flM. du Prof, Franc, T. Il, p. 407.)
Voir aussi le compte-rendu de sa traduction du Traité d'Origène contre Oise, qui parut dans les Nouvelles de la Bépuhlique des Lettres, en janvier 1700.
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« Monsieur,
« Après Tapprobation que Sa Majesté , Monseigneur le Daur « phin, BI. le duc de Montausier, M. Conrart, et tout ce qa*il « 7 a de grand et d'illustre dans Paris, ont donnée à tos TaUes « chronologiques, il semble que les remercimcnts d'un parti- « culier de la province vous doivent être fort indifférents. Mais « quelque indifférents qu'ils vous puissent être, il faut lôen, « Monsieur, que Ton vous les rende. Je ne dois pas ici regarder « aux sentiments que vous pourrez avoir, mais à ceux que U « reconnaissance m'inspire. Il est impossible que je 1a ren- « ferme toute dans mon cœur ; et si vous en trouvez les témoi- « gnages au-dessous de vous , ne vous en prenez qu'à vous- « même , qui avez répandu vos bienfaits trop bas. Je croyois « à peine avoir l'honneur d'être encore dans votre souvenir, « et vous m'avez fait voir que j'y suis presque dans le même « rang que les têtes couronnées, et que les juges souverains « des belles choses, en me régalant du même présent que vous « leur avez offert, et qu'ils ont si bien reçu. Je n'ai encore pu « que parcourir ces belles Tables; mais je suis déjà tellement m charmé de leur netteté, soit pour l'impression, soit pour les « matières , que , dès que le libraire me les aura mises dans « l'état où elles doivent être, j'en ferai le plus agréaUe et le « plus ordinaire divertissement de mes yeux et de mon esprit. « J'en ferai aussi très souvent mon étude la plus sérieuse, et
• j'y apprendrai plus en un clin d'œil que je ne ferois en feuil- « letant plusieurs gros volumes. Que sera-ce donc. Monsieur, « si vous y retouchez encore, comme on m'assure que vous « en avez le dessein? Après cela, il sera aisé de se passer de « tous les vieux historiens, et l'on se passera aussi, quand il « vous plaira, de tous les modernes. Je souhaiterois que M. Tes- « sereau, qui s'intéresse fort dans votre ouvrage, et qui à un « homme qui aurait eu besoin de second, lui en auroit pu ser-
• vir mieux que personne, vous pût porter à la continuer jus-
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« qu'à notre temps. Je lui en aurois cii mon particulier beau- • coup d'obligation , comme je lui ai déjà celle de vous avoir « rafraîchi en ma faveur des idées que j'avois tout lieu de « craindre que le temps n'eut effacées. Je ferai à l'avenir tous « mes efforts pour ne vous les laisser pas perdre, et je tâcherai « même de vous les imprimer encore plus vivement, en cher- « chant avec soin les occasions de vous témoigner que je « suisi etc.
M BOUHEREAU.
« A la Rochelle, le 7« d'avril 1672. »
J'épargnerois volontiers à mes lecteurs, si j'ai jamais à en avoir, la fatigue que leur pourra donner la réponse que je fis à cette obligeante lettre de M. Bouhereau. Mais comme deux circonstances que j'y touche de Thonneur qu'il s'est procuré dans le monde savant, lui sont trop glorieuses pour ne nie pas rendre excusable de ce que je les fais connaître à tous ceux qui sans moi les pourroient ignorer, je ne fcindi^ai point dans cette unique vue de m' abstenir de sa suppression. Voici quelle étoit ma réponse à M. Bouhereau :
« Monsieur, « J'ai reçu avec tous les sentiments de reconnoissance dont « je suis capable^ les obligeantes marques qu'il vous a plu me « donner de votre souvenir. Je sais bien que mou ouvrage ne
• méritoit pas cet honneur ; mais vous ne voulez pas être rede- « vable à un homme comme moi pour si peu de chose, et ayaut « vu que j'avois été le premier à vous faire un don, l'intérêt de « votre cœur vous l'a fait acquitter d'une manière ù n'en crain- « dre plus aucune revanche. Vous voyez bien, monsieur, que « je veux parler de la précieuse offre que vous m'avez faite de « votre amitié, qui, sans doute, a plus de solidité que le meilleur - accueil de la cour et que le plus fort encens de l'académie ; « aussi est-ce de tout ce que vous m'avez écrit la seule chose « où je m'arrête, puisque vous me permettrez bien, s'il vous
• plaît, de ne regarder vos éloges que comme une honnêteté
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« qui, pour m'avoir élevé uu peu trop haut, ne m'a pourtant « pas ôté la connaissance de ma bassesse. C'est vous, monsieur, « qu'il faut appeler le juge souverain aussi bien que l'ouvrier •« des belles choses ; car vous ne devez pas présumer assez peu •c de la réputation que vous vous êtes acquise, pour douter que « je sache, qu'au sortir d'un état où les hommes ne font encore ' « qu'apprendre, vous avez mérité de ceux-là même de qui vous « veniez tout fraîchement d'être disciple, des témoignages pu- « blics qu'ils commençoient à se reconnaître les vôtres (1). Ko « croyez pas non plus que jlgnore que ceux qui ont la gloire « d'être les seuls arbitres de la délicatesse des auteurs du m temps (2), vous ont choisi pour être l'organe de l'éloquence m des premiers Pères de l'Eglise. Je vous donnerois bien en- « core. Monsieur, d'autres marques de ma connoissance en ce « qui vous touche, puisqu'il y a plus d'un endroit par où vous « admirer. Mais comme d'ordinaire ceux qui méritent le plus « de louange sont ceux qui s'y plaisent le moins, de peur de « vous être importun, je me contenterai de vous rendre très « humbles grâces de l'obligeante part qu'il vous a plu de me •« donner en votre amitié, mais en vous protestant que je m'en
(1) Le professeur Tanneguy Le Fèvre^ de Saumur, doit avoir dédié un de ses ouvrages à Elie Bouhereau.
(2) M. Conrart est au, pied de la lettre^ celui qui engagea M. Bouhereau à la traduction d'Origène. [Sote c/e t auteur.]
Traité trOn'gène contre Celse, ou Défense de la Religion Chrétienne contre les accusations dea Payens, Traduit du grec par Elie Bouhereau. A 'Amsterdam, chez Henri Desbordes, 1700, iri-i", 480 p. — Voici ce qu*on lit au si^l de cet ouvrage dans les Souvelles de la Hépublique des Lettres (janvier 1700) : « Il y a « plus de vingt ans, que M. Bouhereau commença cotte version d'Origène à la sol- « licitation de feu M. Conrart, qui prenoit plaisir à donner de pareilles tâches ti ses « amis. Après sa mort, M. Bouhereau, qui avoit déjà avancé son ouvrage, crut « être quitte de son «Migaj^emonl, et tourna ses occupations d'un autre c<')té. — Il tf continua cependant cet ouvnige, à s«^s heures de loisir, mais après l'avoir fini à « divers<^ reprises, il le l^ssa là entre ses papiers oubliés. Le bruit qiù se répandit « ensuit'' qu'il allait |)araitre à Paris une autre version de ce même traité « d'Origène, lit que s<*s amis le prt^sscrent dj donner la sienne, afin qu^on put « comparer U^ d'ux versions, surtout dans les endroits (fui [leuvent avoir quelque « rapport aux disputes mo<.lern«'S; et il s«» rendit à leurs sollicitations.»
LES TABLES CHRONOLOGIQUES DE ROU
« croirois moins indigne qu'un autre, si pour la mériter il suffi- « soit d'être plus que personne, etc. R. »
Je reviens à Tordre du roi de continuer mes Tables. J'y travaillai dès l'heure même, et étois enfin parvenu jusqu'à la dernière des quatre modernes, que M. Bouhereau avoit tant souhaitées. Les trois premières étoient toutes remplies ; la dernière, suivant mon plan, devoit être la plus chargée de toutes, à cause que l'abondance des matières, bien plus connues que toutes celles des temps plus anciens , emportoit tout mon terrain, et m'obligeoità beaucoup plus de ménagement de chacun de mes espaces. J'étois d'ailleurs fort talonné par M. de Montausier, qui me représentoit que l'ardeur du roi pourroit se refroidir par trop de longueurs et de retardement. Je lui portai enfin vers le milieu de Tan 1673, le plan de cette dernière Table, où je m' étois contenté de marquer année par année, et chaque chose en sa colonne particulière, les noms des papes, des empereurs d'Orient et d'Occident, ceux des rois de France, ceux des rois d'Espagne en ses quatre diverses parties de Castille, d'Aragon, de Navarre et de Portugal, ceux tout de même des îles Britanniques en leurs trois parties d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande ; ceux du Nord en Suède, Pologne et Danemark, et ainsi du reste ; laissant sur chacun de tous ces noms, des espaces en lacune, pour être remplis plus à Taise lorsque je viendrois à Tcntière exécution. Ce plan qui nonobstant les lacunes dont je viens de parler, faisoit un aspect assez intéressant, plut si fort à mon illustre patron, que dès Theure, sur ce que le roi nous avoit marqué de sa bonne disposition et même de son ordre, il parla à M. Colbert, qui, sur le témoignage de sa satisfaction touchant mon ouvrage, me fit expédier une ordonnance de 1 ,200 livres pour m'être incessamment payée après avoir été signée du roi ; je la touchai le 11* octobre de la même année 1673. Depuis quoi, savoir le *22* août 1075, j'en touchai encore une seconde de GOO livres.
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Ayant la perception de cette première somme, lorsqne j*étoi8 déjà comme tout assuré de la receyoir (vu les obligeantes me«* sures prises par M. de Montausier avec M. Colbert) , je fis commcficer la gravure de mes nouvelles Tables, et cette somme ayant été touchée comme je viens de dire, j'en tirai 110 livres pour le payement d'environ une moitié de la première de ces quatre modernes. EUcs furent enfin achevées vers la mi-juin de Tan 1675, et présentées par moi, huit jours après, tant à Monseigneur qu'à M. le duc de Montausier, à M. Colbert et à M. de Bfeaux, dont le dernier me fit Fhonneur de me retenir à dîner avec lui le samedi 19* dudit juin. Je m'arrête un peu à cette circonstance pour une raison que je toucherai ci-après et qui se tirera d'une petite excuse, que me fit obligeamment M. de Meaux, sur ce qu'il ne me régaloit que de poisson, ce qu'il appeloit me faire maigre chère. Sur quoi je ne pus m'empècher de lui dire que si à Thonneur d'être admis à sa table, on étoit assez ridicule pour prendre garde aux mets dont elle étoit couverte, je prendrois la liberté de lui dire que, tant que je verrai sur mon assiette une sole de la taille de celle que de sa grâce, on y vcnoit do mettre, et, tout auprès, des bassins de perches et de truites saumonées, je ne songerois guère à faisans ni à perdrix. Je répète encore une fois que tout ceci n'est allégué que pour la raison que j'ai promise, mais dont ce n'est pas encore le temps.
Je jouis assez paisiblement, pendant près de cinq mois, des revenants-bon de mon travail, dont la réputation augmentoit tous les jours de plus en plus. Jlais enfin, le 25*novembre 1675, environ midi et demi, comme je pensois à me mettre à table pour dîner avec mon épouse , deux hommes, qui étoient déjà venus deux heures aui)nravant comme dans le dessein d'acheter quelques exemplaires de mon ouvrage, mais qui ne m'avoîent pas trouvé au logis, retournèr(»nt à Theure qu'on leur avoit dit qu infailliMement je viendrois dîner. Ils me demandèrent à voir mes Tables, et, après deux mots de réponse à quelques ques-
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tions qtf fls me firent, je fus fort étonné de leur toît tont d'nn coup changer de décoration et de figure. Des gens de leur suite^ que je n*aYois point aperçus parce qu'ils étoient demeurés dans Fescalier, entrèrent, sur un coup de pied assez fort qui fut frappé pour signti, et l'un d'eux, ôtant le manteau du premier et lui endossant en la place une grand'robe de palais, pendant que le second ayeignoit de sa poche un petit bâton brisé qui se rembottoit à l'aide d'une vis et d'un écrou, je reconnus bientôt que ceux que j'ayois pris un peu auparavant pour des curieux de belles-lçttres, étoient un commissaire et un exempt.
Ces deux yénérables députés m'ayant exposé leur commission et fait entendre qu'ils étoient là pour saisir mes planches par utt ordre d'en haut, comme m' étant rendu criminel, je leur témoigna mon étonnement, vu que j'étois muni d'un privilège. Ils doutèrent d'abord de la vérité de ce que j'avançois : « Un « privilège ! me dirent-ils ; et où est-il ? — Vous le verrez bien- « tôt, leur rcpartîs-je, en me mettant en devoir de sortir de ma « chambre pour monter en mon cabinet ; mais eux : — Non , non , « Monsieur, vous ne sauriez désormais passer cette porte; don- « nez votre clef à madame votre femme , et l'un de nous mon- « tera avec elle : aussi bien , nous sommes chargés de visiter • tous vos écrits. » Ma femme donc les accompagna, et ils trouvèrent le privilège, qui étoit bien plus dans les formes qu'ils ne s'attendoient qu'il fût; mais ils ne le voulurent pas rendre, et me dirent , après être descendus et s'être aussi emparé de mes originaux, que cette pièce, à la vérité, étoit une espèce de justification pour moi , mais qu'il leur falloit la montrer aux puissances qui les avoient mis en besogne. Là-dessus, le commissaire ( fl se nommoit Guinct ) se retira , laissant auprès de moi l'exempt ( nommé Desgrais ) avec deux gardes qui ne me quittèrent point de tout le reste du jour; seulement, vers la fin, l'exempt se contenta de me laisser à la vigilance de ses deux suppôts , qui passèrent la nuit dans ma chambre ; et pour lui , il s'alla mettre en liberté jusqu'au lendemain matin , qu'il re-
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vint voir en quel état étoit sa proie. Je fis cependant apporter une bouteille et du pain à mes deux geôliers , qui , moins dégoûtés que moi, s'en accommodèrent, pendant qu'après m' être bien recru le corps en bigarrant ma chambre et ruminant sur mon aventure, je me jetai sur mon lit tout habillé que j'étois, après en avoir tiré les rideaux ; car ma femme , dès le départ du commissaire, s' étoit mise en carrosse pour Saint-Germain » accompagnée de M. Tcssereau, qui, averti de ce qui se passoit chez moi, y étoit aussitôt accouru, et nous voulut bien rendre cet office. Dès qu'ils furent arrivés à la cour, ils virent M. de Montausier, qui les reçut selon sa générosité ordinaire, en témoignant néanmoins quelque mécontentement de ma conduite. Il leur dit qu'il ne m'abandonneroit pourtant pas, mais qu'il falloit qu'ils vissent M. de Meaux , afin de le ramener, s'il y avoit moyen, parce qu'il lui avoit paru être fort mécontent de moi. Mais M. de Meaux ne fut visible qu'à dix heures du soir, de sorte que ma femme et mon ami allèrent chercher chacun une chambre dans l'auberge où ils étoient d'abord descendus. Ainsi je ne les revis que le lendemain, vers midi. Ds me dirent qu'ils étoient plus que satisfaits de la réception de M. de Montausier, mais que 31. de Meaux les avoit fort rabroués : « Com- « ment , leur dit-il d'abord , après qu'ils eurent prononcé mon « nom, prétendez-vous me rendre protecteur d'un hérétique? « Vous vous adressez fort mal. — Monseigneur, lui dit ma « femme, Votre Grandeur a honoré mon mari de son approba- « tion et de sa table , ce qui nous fait espérer qu'ayant paru « être content de lui et de son ouvrage , vous ne l'abandonne- « rez pas dans la persécution que ses ennemis , ou plutôt des « jaloux de toutes les grâces que vous lui avez faites, ont mali- « cieusement intentée contre lui. — Votre mari, repartit-il •• aussitôt, ne m'avoit pas dit qu'il étoit huguenot, et je ne pai^ « lerai jamais pour lui. » Conclusion, qu'on ne put rien gagner auprès de M. l'évéque, et que mon ami et ma femme retournèrent le lendemain matin, avant que de partir, prendre congé
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de M. de 3Ioiitausier, et lui rendre grâces, en même temps que compte du traitement que M. de Meaux leur avoit fait. M. de 3lontausier répéta à ma femme la promesse de ne m'abandondouner point ; mais lui recommanda de ne point faire sonner trop haut, et cela pour notre propre intérêt, la bonne disposition de son cœur; qu'il falloit, dans une telle affaire, se conduire avec beaucoup de prudence, et que seulement on le laissât faire.
Je viens ici à faire une remarque sur cette déclaration si formelle de M. de Meaux, qu'îY ne me connaissoit pas pour huguenot; ce qui est fort contradictoire à cette excuse enjouée qu'il m' avoit faite quelques mois auparavant, et dont j'ai parlé ci-dessus; car cette excuse, qu'on ne s'avisera jamais de demander entre catholiques-romains en occasion de jours maigres, m'avoit été adressée d'un air souriant qui montroit assez qu*on savoit bien à qui on parloit, ce qui fut aussi le sujet de ma réponse. Je retourne à M. le duc de Montausier.
Fort peu après le voyage de ma femme auprès de lui, je me douuai l'honneur de le remercier par une lettre où je touchois deux mots, mais fort en passant, sur ce qui pouvoit servir à ma justification, et voici ce qu'il eut la bonté de me répondre :
« A Saint-Germain, ce 7« décembre 4675. « Vous vous êtes attiré votre malheur par votre conduite ; « mais je ne laisse pas d'en être extrêmement fûché, et je vou- ■ drois bien pouvoir empêcher qu'il ne fût plus grand qu'il « n'est. J'écris à M. de la Reynie, afin qu'il voie s'il y a moyen « de satisfaire aux ordres du roi sans rompre les planches de « vos quatre dernières Tables chronologiques, puisque vous « en pouvez ôter ce que vous n'y deviez pas avoir mis, et je « lui marque que je lui serai obligé d'y apporter tout ce qui • dépendra de lui. Je souhaite que ma recommandation ne vous « soit pas inutile ; car j'ai beaucoup de considération pour « vous, et vous en devez être persuadé.
« Montausier. »•
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le Î7* novembre 1675, sur les onze heures du matin, le commissaire Guinet et son adjoint, T exempt Desgrais, reyinrent chez moi, qui étois toujours gardé par leurs suppôts; ils enlevèrent mes planches et environ 3 5 exemplaires restés sur ma table^ d*environ 50 que j'avois fait tirer depuis quinze jours , et me dirent que pour ce qui me regardoit , ils avoient ordre de me mener chez M. de la Rcynie, par qui je devois être examiné. Nous descendons, et ils me firent monter dans un carrosse, où, après m'avoir enfermé dans le fond, ils se contentèrent d'occuper les deux portières. Je jctois attentivement Fœil sur toutes les rues par où nous passions, et, parvenus en un endroit fourchu par F entrecoupure de deux chemins dont Tuu conduisoit, à la vérité, chez SI. de la Bejnie, mais Tautre en la rue Saint-Antoine , je vis clairement par là quej'aurois l'honneur de coucher cette nuit-là en maison royale. Nous arrivâmes effectivement bientôt à la Bastille, et mes deux conducteurs me menèrent d'abord à l'appartement de M. de Besmaux, qui était pour lors en ville. Son lieutenant, à la vue d'une lettre de cachet qui lui fut livrée, se chargea du reste de ma conduite, et les autres prirent congé de moi, disant que là finissoit leur commission.
Le lieutenant de la Bastille, après plusieurs passages de cour en cour, qui me donnoient déjà une affreuse idée de la prison, me fait entrer dans la cage, où une des deux sentinelles me dit qu'il me falloit lui laisser mon épée, et qu'on m'en rendroit bon compte. Conclusion, qu'après m'avoir encore, de là, fait passer deux autres cours, dont la première, qui est la plus grande, m'a paru depuis (si j'ose faire une telle comparaison) être comme le parvis des Gentils dans la structure du tabernacle juif, et l'autre, plus réservée, comme le lieu saint , parce que c'est là que sont cachés les plus abstrus mystères de cette vénérable maison. Enfin, on me mit dans une tour plus enfoncée encore que tout le reste, comme si c'eût été le saint des saints.
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Ici cloche fort ma comparaison ; car au lieu que , dans Fancîen tabernacle, cette partie, la plus reculée des trois, étoit la plus richement garnie, dans la chambre qu'on me donna, je ne trouTai pour tout meuble qu'une petite chaise de paille , et la seule fenêtre par où entroit le jour étoit une double grille sans la moindre vitre ni châssis. M. le lieutenant, nommé La GrU zolley m' ayant introduit dans ce beau domicile, me dit que j'a- Tois la liberté, mais pour cette seule fois, d'écrire chez moi, afin de me faire venir un lit , une table et quelque vaisselle , parce que le roi me faisoit bien , à la vérité , la grâce de me nourrir et de me loger, mais qu'il falloit que je me meublasse; et qu'après ces petits besoins spécifiés à ma femme, il ne m'étoit pas permis de joindre aucune autre particularité dans ma lettre. Aussitôt il me fit apporter encre, papier et plume, et ayant vu ce que portoit ma lettre , il me quitta en me disant qu'il l'alloit envoyer sur l'heure ; qu'au reste, le garde-clefs m'apporteroit incessamment à manger, et que de temps en temps il auroit soin , quant à lui , de me rendre de petites visites pour me désennuyer.
Après qu'il m'eut laissé ainsi seul, je m'abandonnai aux réflexions sur l'état où je me trouvois, chose à quoi, jusque-là, cent sortes d'autres objets m'avoient ôté le temps et les moyens de penser; et la première chose que je fis fut de me jeter à genoux, les coudes appuyés sur cette petite chaise, mon unique meuble dont j'ai parlé. On peut croire que ma prière fut accompagnée d'une fort sérieuse et très soumise attention : c' étoit assurément plus le cœur que la langue qui exhaloit ses soupirs; mais cependant il me parut, ou, pour mieux dire, je sentis que ce cœur se trouvoit insensiblement tout soulagé ; et comme si, dès lors, ma prière eût été tout à fait exaucée, je me relevai l'esprit dans une assiette fort tranquille. Biais à peine eus-je fait deux pas pour me promener dans ma chambre, que j'ouïs une voix qui m'appeloit, dont je fus fort étonné, parce qu'outre que cette voix avoit quelque chose de fort creux et éloigné, je
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%oTCN7^, et da c6té de ma double grille, et do cété de ma porte fort i'(>ai:>se, que ce n'étoit d'aucun de ces endroits4à que cette \oi\ fiartoit. Aussitôt je me mis dans Tesprit que peut-être Dieu, que je Tenois de prier si ardemment , me vouloit favoriser de quelque vision ; mais, revenant bientôt de cette erreur, et me traitant moi-même et tout seul de visionnaire , il me vint une autre pensée, savoir, qu'il n'étoit pas impossiUe que ce ne fut là quelque stratagème de Bastille, à peu près comme ceux qu'on nous dit être si ordinaires dans les lieux d* Inquisition; en un mot, des moyens artificieux pour tirer les vers du nez aux malheureux prévenus, et les faire d'eux-mêmes donner, comme on dit, dans le panneau. • 3Ionsieur, Monsieur, me disoit donc « cette voix, approchez votre chaise trois pas à droite, vous « serez à portée de notre ouïe, et peut-être quelques mots d'en- « tretien vous soulageront-Us. » Je reconnus alors que c'étoient des gens d*une chambre au-dessus de la mienne qui me parloient, et qui étoieut là prisonniers aussi bien que moi ; ils me dirent de monter sur ma chaise, et que je m'apercevroîs d'un petit trou, qu'ils avoient fait au plancher qui séparoit nos deux chambres, et qu'ils me désignèrent encore mieux par un brin de paille pris de leur lit; tout cela sur le petit bruit qu'on avoit fait en ouvrant la forte serrure de la porte par où l'on m'avoit introduit là, et ensuite sur tout ce que le lieutenant La Grisolle m'avoit dit jusqu'au moment où il me quitta. Comme je ne savois si tout ce qu'on me disoit n'étoit point quelque piège que les geôliers me tendoient, je dis à ceux qui me parloient (car ils le faisoient comme au pluriel) que je me sentois oncore comme tout étourdi du bateau, et que je les priois de me donner un peu le temps de reprendre mes es;>rits. Ils se doutèrent à peu prés de mes soupçons, et me dirent que je reconnaîtrois bientôt qu'il n'y avoit point lieu de me défier d'eux , qu'ils s'intêressoient en moi plus que» je ne cro} ois, quoique nous fussions également inconnus les uns aux autres; mais que je m'étois de moi-même donné un peu plus à connoltrc à eux. « Nous avons
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« VU, Monsieur, continuèrent-ils, ce que vous venez de faire, « et voyons clairement que vous êtes un homme de bien : pliit « à Dieu qu'il en fût de même en ce qui nous regarde! car nous « n'en avons pas fait autant en pareil état; mais, désormais, « nous tâcherons d'en faire notre proflt. Dieu vous bénisse! « Apparemment, vous ne pourrirez pas ici; car vous ne sau- « riez être un grand criminel. Nous vous laissons , de nous- « mêmes, en repos comme vous l'avez demandé; car voici « rheore qu'on va vous apporter à manger, aussi bien qu'à « nous, et il ne faut pas qu'on nous surprenne en pareille con- « versation. Vous avez là ces rondins de falourde qu'on vous a « apportés pour faire du feu ; prenez-en un, et quand vous Boi- « rez, donnez-en un coup au haut de votre plancher : ce sera « un signe que vous buvez à notre santé; et, de notre part, « nous ne manquerons pas à vous faire raison en frappant du « pied : ce sont là les petites consolations dont on peut se sou- « lager dans un état comme celui où nous sommes, vous et « nous. »
Nous dînâmes en effet chacun dans nos chambres, et selon notre engagement saluâmes réciproquement nos santés ; après quoi, La Grisolle, suivant sa promesse, me vint rendre une visite. Tout prévenu que je pouvois assez légitimement être contre lui par rapport à l'espionnage (car je ne trouve pas d'autre terme), il me parut entrer assez sincèrement dans mes intérêts, et à dire le vrai, cela ne venoit que de ce que j'étois fort particulièrement recommandé au gouverneur de la Bastille et par M. de la Reynie et par M. le duc de Montausier. Enfin, dans une seconde visite que me rendit le même jour le lieutenant La Grisolle, il me dit que mon billet avoit été répondu par ma femme, laquelle m'envoyoit les meubles et ustensiles que je lui avois demandés, et qui effectivement furent aussitôt apportés dans ma chambre. Cétoit principalement un papillon qu'on tendit aussitôt, et dans lequel je me couchai vers les onze heures du soir de ce même jour. Je passai cette
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nuit assez tranquiUaDcot, et je me leTai le lendemain en assez bon état pour apprendre dans l'espace de ce deuxième jour de ma détention le^ dix premières pauses du psaume CXIX, dans un petit volume de l'impression de Sedan in-64 sic)^ lequel je {lortois toujours dans mon bourson et qui m'étois conmie une CHpècede vade inecum. La nuit qui suivit ce deuxième jour-là fut fort fâcheuse [>our moi, à cause d'un veut et d'un froid extraordinaire, qui par le défaut de vitres de mon ouverture grillée ne parvinrent que trop aisément jusqu'à moi; un violent rhume me saisit aussitôt, eu sorte que, quand je pensai me lever lorsque l-heure en fut venue, je me trouvai fort défait. La Grisolle me vint voir sur les neuf heures et pensa me méconnaître ; nous nous promenâmes quelques pas sans rien dire, et lui enfin ouvrant la bouche pour apprendre quelques raisons du changifuient de situation où il trou voit et mon corps et mon esprit (car j'étois encore en un déshabillé fort peu séant) : « Qu'est- •« ce que c'est, 3lonsieur, me dit-il, je vous trouve tout autre que « vous ne me paraissiez hier; vous trouvez-vous mal? il u a pas <i fait un trop bon temps cette nuit, seroit-ce cela qui vousauroit « dérangé? — Monsieur, lui dis-je, le temps dont vous parlez n'a « pas en effet été fort propre à me divertir, mais ce n'est pas •« de là que vient mon plus grand mal. — Quel mal donc, « Monsieur, continua-t-il, pourroit si fort vous travailler? — « Monsieur, lui dis-je (et cela le cœur tout gros et les yeux
« prêts à débonder), je puis bien dire comme le bon Jacob »
Et en même temps deux ou trois soupirs se donnèrent l'essor, de sorte que ji» ne pus achever; il me voulut donner le temps de me remettre par quelque petit silence qu'il garda, après quoi reprenant la parole : « £h bien, Slonsieur, que disoit «donc le bon Jacob? — C'est, répondis-je, que les jours « de son pèlerinage a voient été courts et mauvais. » £t en même temps nY'tant plus maître de mes yeux je leur laissai la liberté de montrer toute leur faiblesse. « Monsieur, me dit enfin La • Grisolle, il y a pour vous deux sortes de jours; les bons, s'il
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« plait & Bien, ne finiront pas si tôt, et pour les mauvais, si le « traitement que tous avez reçu ici est ce qui a contribué à les « rendre tels, les Toilà dès à présent terminés. Habillez-youSt « le roi vous donne la liberté de la cour, et je ne suis venu ici « que pour vous mener joindre la compagnie de plusieurs mes^ « sieurs, qui yérltaUement sont arrêtés ici aussi bien que vous, « mais avec une entière liberté de communiquer les uns avec « les autres, et d'être même visités de tous leurs amis. J'ai « même déjà envoyé chez vous annoncer cette bonne nouvelle» « et sans doute que vous verrez bientôt ici ce que vous avez « de [dus cher. »
Nous sortîmes donc, M. de La Grisolle et moi, de cette chambre, où j'avois passé une si mauvaise nuit, sans que je passe prendre congé de confabulateurs à travers trou, et des^ quels je n'ai jamais oui parler depuis.
Ce seroit ici le lieu de parler des nouvelles connaissances qne je fis au sortir de mon espèce de cachot , par ma jonction avec messieurs les bastillards (car ainsi appeloit-on tous les malheureux détenus en cette triste demeure, toute royale qu'elle étoit ) ; mais, comme la peinture que j'ai à faire, u.: peu en détail, de quelques-uns des principaux d'entre eux, soit pour le mérite réel de deux ou trois, soit pour le ridicule des autres, m'arrêtera quelque temps ; je passerai- d'ici à la réception de ma femme, qui ne tarda pas beaucoup à me venir voir, accompagnée de quatre ou cinq de nos plus chers parents et amis. Ce fut une entrevue fort consolante pour nous tous ; mais elle ne put être de longue durée , à cause de la grande brièveté des jours de la saison, et je restai enfin en la seule compagnie de mes nouveaux consorts.
Ces consorts , si je puis les qualifier ainsi , étoient environ quinze , de fort diflérents caractères , aussi bien que de différente qualité, mais dont je n'en spécifierai que six sur le pied de singularité, savoir : le marquis de Poménary le chevalier i^Atgremontj le père Ancheman, les deux Montandré père et fils.
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et une espèce de demi-fou qu*on ii*a jamais, au moins de ma connaissance, appelé que le prophète. On s'étonnera sans doute de cette disparité d'assortiment; mais c'est que le premier et le plus considérable est celui de qui j'aurai le moins de choses à dire , et le dernier et plus indigne, celui sur qui (nonobstant cette indignité) il y aura à faire le plus de remarques dignes d'une singulière attention.
Le marquis de Poménar (1) avoit beaucoup d'esprit, mais étoit un athée de profession. Il étoit détenu là pour quelque mécontentement qu'il ayoit donné à 31. de Louvois, homme qui, comme chacun sait, vouloit que tout fléchît devant lui ; le marquis de Poménar n'avoit jamais pu se ranger à cette soumission. Une violente attaque de pierre lui fit obtenir sa liberté environ le temps que j'eus la mienne, et tout ce que j'ai pu savoir de sa fin (car il mourut de l'opération), c'est que, de son lit, on l'entendoit dans les rues crier de toute sa force : « Ah! mon Dieu!... » On ne sauroit dire si c'étoit par simple façon ordinaire de parler que ces paroles sortoient ainsi de sa bouche sans la participation du cœi^r, ou bien si Dieu, lui faisant miséricorde, se servit de l'extrémité de son mal pour l'appeler à lui. Quand, malheureusement, ce seroit le premier de ces deux cas, toujours en résultcroit-il que cette grande et éternelle vérité, qu'î/y a un Dieu, est si convaincante et si forte, que ses propres ennemis sont, malgré qu'ils en aient, contraints de la confesser.
Le chevalier d' Aigrement (2) étoit un gentilhomme des li-
(1) Il est plusieurs fois question, dans les lettres de Madame de Sévigné, ilHiu maniuisde Pomenars, gentilhomme breton. Il avait enlevé mademoiselle Bouille^ fille de Uené de Bouillie, comte «le Cr&iîie», qui, après avoir pass»5 quatorze ans avec lui, s'avisa tout à coup de le |mursuivre pour crime de rapt. Peut-être ert-ce le même p<*rsonnaîfe dont parle notre auteur. (Voir les Lettres de Madame de Sé\igné à M'ulame de Grip:nan, 7 juin, î»; juillet et 11 novembre 1071.)
(î, Il était accusé d'avoir cédé j\ rinllnerice de la dame de Villars en levant des C4ivalii?rs |»our le soulèvement projeté en Normandie. A son interrogaioin», il déclara se nommer Jacques de Guersans, sieur d'.Aigromont, aide de camp dos armé«»8 du mi, wrvant près d«* M. de Na vailles, Apé de vinpt-neuf ans ou environ,
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siëres de Normandie, qui s^étoit tu embarrassé dans Tafifairc da chevalier de Bohau (1) , à cause de madame de Yillars, dont Aigremont étoit depuis quelque temps devenu amoureux. Il avoit bien été arrêté avec les principaux complices, mais, les preuves ne s'étdnt pas trouvées assez fortes contre lui, à cause que c' étoit de simples billets équivoques, qui, parlant d'intrigues en termes fort généraux, pouvoient à la vérité s'expliquer de pur amour, mais en conjecture d'affaires d'Etat, pouvoient
laifant profession de la religion catholique apostolique et romaine, demeurant ordinairement à Tournebus^ près Gaiilon en Normandie.
Il ré^te d'un autre interrogatoire qu'on lui fit subir, qu'il était à l'armée lorsque le cheTalicr de Rohan fut arrêté, et d'après sa déposition, il s'en retournait à Paris pour donner quelques détails sur cette conspiration à M. de Louvois lorsqu'il fut lui-môme arrêté à Arras.
« Lecture faite en présence dudit de Guersans d' Aigremont, des confrontations respectives faites tant de lui à la dame de Vilars {sic), que de ladite de Vilars à lui, il dit que la dame de Vilars et lui étaient brouillés ensemble, qu'il avait de la jalousie de ce qu'elle voyait le chevalier de Préaux. » (Procès de M'* Louis de Roban et de $es complices fait en Tannée 1674. Mss. de la Bibl. Imp., 68, HABU, fonds Saint-Gcrmain-Harluy.)
(1) Nous rappellerons d'après la Biographie universelle (article Louis de Rohan, l'origine et le but de cette conspiration :
m Perdu de dettes, méprisé à la cour, ne sachant plus quelle ressource se créer et susceptible d'idées vastes, le chevalier de Rohan trouva, dans un certain Latréaumont^ ancien officier^ débauché et ruiné comme lui, un homme capable de Tentrainer dans une conspiration contre la sûreté de l'Etat. Cet ami dangereux, doué de beaucoup plus d'esprit et d'énergie que Rohan, espérait se servir de ce seigneur comme d'un instrument, et rétablir sa fortune, en livrant aux Hollandais Quiliebcuf, pour les introduire dans la Normandie qu'il promettait de faire révolter. Les complices étaient tout à fait dignes d'un complot aussi mal concerté, et que le président Hénault appelle avec raison une folie. C'étaient Préault, jeune ofQder sans expérience^ la marquise de Villiers Bordevillc (sic), femme galante et un maître de pension, établi au faubourg Saint-Antoine, à Paris, nommé Van den Enden, homme qui ne manquait pas de savoir et qui avait enseigné l'athéisme à Spinoea.
Louis XIV ayant eu bruit de l'affaire, l'arrestation de Rohan et de Latréaumont fut ordonnée; ce dernier, en se défendant contrôles gardes chargés de le prendre, fut atteint d'une blessure dont il mourut quelques heures après. — Quant à Rohan, lorsqu'on le conduisit à la Bastille, il s'abandonna à de tels emportements qu'on fut obligé de l'enchaîner, de pour qu'il n'attentât à ses jours. — Le procès fut bientùi instruit : Rohan fut condamné et exécuté avec ses complices, devant la Bastille, le S7 novembre 1674. Van den Enden et la marquise de Villiers {sic) moururent, dit Basnage, avec la constance de philosophes matérialistes, qui croient que tout meurt avec le corps. »
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amii Ctre ontcuduH criminellcmont. Ces pf*cuvc8, dis-jCi étant iiiMuflisautcH, qp s^^toit couteuté de punir aa moins le préyeqii d'une loMgue et étroite prison. Cette afiuire si intriguée uYoit foit une fort grande échancntrc à Tesprit du cheyalier, qui, quelque temps a[)r6s avoir obtenu sa liberté d% cour, et par là rétabli sfi cervelle ébréchée, s'étoit fait une affaire de s'attacher k moi [)lus (pr^ux autres bastillards, auxquels il dédaignoit de prendre garde. M. de Poménar et lui étant venus à se brofiiUer, et le pèn» Anolienian affectant une grande retraite, j'eus bientôt lieu de connoltre à quel coin il étoit marqué. Deux jours ne se passèrent pas sans qu'il entrât avec moi en de très étroites confidences, dont je ne m'arrêterai qu'à deux articles : son application à la langue espagnole, dont la fantaisie lui prit sur cxi qu'un \alet qu'on lui avoit donné ne parloit presque qoe cette langue; et ses amours avec la dame de Yillars, dont je re* connus bien vite «{u'il avoit été la du|>e, aussi bien qne du sieor Ihrau, qui possinloit tout autrement le cœur de la dame; tons Ips deux le jouènnit afin de le porter plus aisément à les rendre maîtres de sa iH'tite gontilbommière ; ils tenoient en derrière de lui leurs cimférences les plus secrètes, ce qui aussi embourtu k^ |Ju$ ct^ {vauvro malheun^ux dans l'espèce de complicité dont j'ai jvirlè ci-ilessus.
t> que je tixm^ai de singulier dans son attachement à l'espagnol, est qu'encon^ que, jusque-là, il n'eût eu aucune connaissance de ct^tte langue. ce|Hnidant. en moins de deux mois, sans règU^. sans dictionnaire ni grammaire, et seulement à force de parier et de ri'piindre a sini valet, il vint à la parier si fach lement, qnoUe lui étoit ansM à main que le français, et que, n'avant auprès de lui qu'un m^uI li^re eu o>(>agnol, qui étoit la traduction d'un Piiihpprs âf Comimm^ avec des coounentairus, le tout en castillan, il >*rtoit i-nfin rt^ndu ca]\able de parier et 4>criiY* fort raisonnablement en cc^tle langue.
llai>, jionr n venir a Tautn- j^asMon du chevalier, savoir, cdl( fiour la dame de A illar> . ji ne sauixHS oublier sac par
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lipulavi^ SH^tt WÇ! ^^^\^ ^W« )a d^i^i^re catfustrqpbe de pett^ d^me.
Cpmme tqu8 les eonipUcesi de cette affaire étoient pnfenaés sépar^enf, ^ it^ ppt r4c4A ^^Toir d^ précis touchant Ve^écu* tipi| de^ quatre condfumnés Sdkan^ la Ft7/ar« (1), freau et le Flaimuid l^an (^t« £im4ei mm, sur quelque doute d'inquiétude
(i) n règne une certaine ponfpsion rçlativeipent aux complices de la conspiration du efaeialier de Rohan^ due probablement à ce que les historiens qui en ont pailé n^fot pas «u coi\naig«mce des procès d^ ViitflrMÇ^l^ 4^ T^fiD^re.
Le marquis de La Fare^ dans ses Mémoires^ le président Hénault^ dans foiçi Ahrégé chranohgique de rHistoire de France, et d'après eux l'auteur de Tarticle sur le çlny^lor 4â ^o^^ dfos la Biographie, universelle, adoptent le nom do Yi^ iiers (l^ niarqi^se de Villiers Bordeville) sans être complètement d'accord sur ]^ nom et lliigtiiire du complice Van deif Endcn. Le marquis de Beauveau, qui parait aToir été mieux renseigné tpr ce point, rappelle la marquise de Yillars^ mais il ^ trompe d'un jour pour la date de rexécution des complices, qu'il porte au 28 novembre 1674 au Ûeu du 27 (Voir ses Mémoires, concernant ce qui s'est pa^ de pluf niémorable sot|9 le r^o de Charles IV, dvic de Lorraine et de Bar) .
Dreux du RafUfir s'e^ aperçu ^ç ce désaccord, et a voulu le rectifier danç ses Bécre'idiaifa histopqt^es.
Voici ce qu'il en dit :
c A ré^[ard d^ 1^ <^me complice, que lei; uns appellent Villars et les autres Villien, il est certain que son nom était Villars, ou du moins que ce nom était celui de son mari, q^i s'appelait Jacques de Malorties, seigneur de YUla|[^ BoH((eyiUe (et non pas Ifordevjile), BelleviUe et la Saucelle.
« (Jaoqi^ de liajlorties, sei^ur de Villars Boudeville, etc., iparié à Louise de BeUap de Gortonnei com)plipe dv^ chevalier çle Bohan^ femipe d'un esprit supérieur et d'une bei^té peu commune. Ôfi ne flit ric^ des circonstance^ de sa mort, p^f op qu'elle inourq( prot^t^te.)
« Villars est donc le non^ où il faut s'en tenir, et ceux qui nomment cette dame Villiers ou Bordeville, comme l'ont fai( La FarC;, RébouUet et M. le président Hénault d'après eux, se sont trompés. »
Ce redressement ne nous parait pas satisfaisant, car nous lisons dans les pièc^ de Tinstruction (Interrqg^^tpire de la dame de Villard) :
« A dit le nommer Anne SarraU;^ veuve en premières noces de François de Cagoremont, dçur d'HeùdreyiUe et en secondes noccç de François de Malorty, cheralier sei|peur deyillars, âgée d'environ trente-quatre aups et demeurante ordinairement dans sa terre d'ÎIeudreville, au baillage d'Evreux, et qu'elle e^ catholi(|i])fi^ apostoliqae ^ romaine. »
Dreux du Radier se irompe en disant que la dame de Villars mourut protestante; elle déclare dans son interrogatoire qu'elle est catholique, c'est un prêtre, le père Porcher, qui raccompagne jusqu'à l'échafaud; enfin le procès-verbal dé la pronoociatioa et de rescécutibn de l'arrêt de mort, nous apprend qu'elle aurait dit à la personne venue pour lui annoncer l'arrêt : a Qu'elle le considéroit comme un juste cbàtimeQt î^ i\ea, pyce qu'elle avoij^ été longtem^ d^ VU^e (Sif/xse r^
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OU de pressentiment, il avoit fait un petit échafaudage dans sa chambre pour parvenir à la hauteur d'une demi-fenêtre fort éleyée, qui donnoit sur la rue Saint-Antoine, où deux ou trois échafauds étoient dressés , et à quelques pas de là , une potence; et justement, comme en montant il arrivoit à la portée de vue de tout ce qui se passoit sur cette place remplie de monde, le premier objet qui se présenta à ses yeux fut la tête de sa belle maltresse, qui tomboit de dessus ses épaules au même temps que le bourreau Ten eût séparée. Son effroi fut tel, qu'il tomba lui-même de dessus son propre échafaud, presque aussi mort que la belle défunte , qui régnoit uniquement dans son cœur, n se releva, néanmoins, après quelques
gion^ ayant été huguenote^ et que Dieu la vouloit punir d'y avoir demeuré si longtemps. »
Nous voyons qu'il est plusieurs fois question dans la procédure de Renée Maorice d'O, autrement la demoiselle de Vilers, détenue par ordre du roi au château de la Bastille^ âgée de vingt-sept ans^ demeurant à Herbevllle. Cette ressemblance de noms chez deux personnes impliquées dans la même affaire a peutréire cootribué à la contusion dont nous venons de parler.
Voici les noms et qualités des deux autres complices^ suivant les réponses faites à leur interrogatoire:
Guillaume du Chesne^ chevalier de Préaux^ vingt-quatre à vingt-cinq ans, déclare avoir fait deux campagnes volontaires avec M. de Rohan en Hollande.
François- \fnnius Van den Enden^ âgé de soixante-treize ans^ docteur en médecine^ dit qu'à Paris il enseignait les langues^ qu'il demeurait au faubourg Saint- Antoine^ qu'il professait la religion catholique, était natif d'Anvers, n'habitait Paris que depuis trois ans, et qu'auparavant il a demeuré à Amsterdam pendant vingt-neuf ans, où il a fait les mêmes exercices d'enseigner.
C'est du manuscrit déjà cité de la Bibliothèque impériale, intitulé : Procès de M. Louis de Rohan et de ses complices, fait en f année 1674 (beau volume de 1175 pages in-folio), que nous avons tiré ces éclaircissements; il existe une autre copie des procédures, ^sous le numéro 870 (supplément français) ; enfin, la même Bibliothèque possède un troisième monument (numéro 1948, supplément français, relatif à la conspiration du chevalier de Rohan. l\ porte le titre suivant:
« Extrait (fait en 1735) du procès fait au chevalier de Rohan et à ses complices d*une conspiration pour soulever la Normandie et livrer Quillcbcuf aux Espagnols.»
« (Cet extrait a été fait par M. de Chavanes, lors procureur-général des reqoestes de rh<Mel et depuis conseiller au iiarlcniont, et aussi par M. Berryer, ai]û<>^*^ui ministre de la marine et alors conseiller au parlement.) »
Nous signalerons enfin parmi les manuscrits conservés à la Bibliothèque de l'Arsenal une « Histoire du chevalier de Rohan, composée par une femme et con- « tenant plusieurs anecdotes sur sii mort et celle de ses complices. » C*est un volorne in-«* du dix-septième siècle, de 121 feuillets^ coté H. F. 207.
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moments de défaillance, et je Tai ouï plusieurs fois faire, et à moi et à d'autres, la description de ce funeste spectacle plus d*un an après Tafiaire passée, avec de si étranges émotions, que les syncopes de son esprit attaqué le rcplongeoient aussitôt dans les mêmes égarements qui TaToient si fort dérangé.
n n*auroit guère été moins frappé à la vue d'un autre spectacle, concernant encore la même dame, et qu'il n'apprit que longtemps depuis : ce fut la manière dont le lieutenant de la Bastille vint, le mardi 27 novembre 1674, vers les huit heures du matin, dans la chambre de cette dame, qui n'étoit pas encore levée, et cela pour lui rendre sa dernière visite (1). Pour être bien capable de se représenter cette scène, il faudroit que le lecteur sût que la figure du lieutenant La Grisolle étoit telle, qu*en un seul sujet et en un seul corps , il y avoit à proprement parler deux La Grisolle : celui de ces deux, qui entra alors dans la chambre de madame de Yillars n'étoit pas le La Grisolle ordinaire, qui n'avoit rien que d'assez serein et d'assez doux en son abord : c' étoit au contraire un visage morne et tout propre à jeter l'effroi dans Tftme la plus intrépide ; il étoit capable, en unmot, d'épargner à des criminels la douleur de mon-
(1) Nous a^ns pensé qu'à côté des détails que nous donne Jean Rou^ il serait inidroant de présenter quelques fragments du récit des dernières heures de la marquise de Villars et du chevalier de Rohan, tels que nous les extrayons du c Procès-Terbal de la prononciation et de rexécution de Tarrét de inort^ et de qoMtioDs contre les accusés et des circonstances qui s'y sont passées. »
c L*an mil six cent soixante-quatorze^ le mardy 27* jour de novembre; nous, Lovifl Le llasier, conseiller, secrétaire du roy, greffier en chef des requestes de son hostel et greffier commis par Sa Ms^esté, de messieurs les commissaires députex par ledit seigneur roy, par ses lettres patentes du 31 octobre dernier; nous nous ■oorniet transportes, sur les huit heures du matin, au château de la Bastille, pour proDODoer Tarrest donné le jour d'hier par mesdits sieurs les commissaires, auxquels monaeignenr le chancelier a présidé, portant condamnation à mort contre' le sieur Louis de Rohan et les nommés Guillaume du Ghesne, chevalier de Préaux, Anne Saran de Yillars et François-Affinius Van den Enden, et estant entrez dans la seconde cour dudit château, le sieur de la GrisioUe, lieutenant, nous auroit prié d'attendre quelque temps dans une salle basse où nous serions entrez, et sur les neuf heures du matin, estant allez dans ledit château^ nous aurions prié ledit sieur de U Grisiolle de fidre descendre dans la chapelle dudit ch&teau ledit fieor
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ter à la potence où sur Téichafaud, tf il \tWt OtUtli Id VÎë de 8»U seul aspect. « Ah! môfa l)ieU, Monsieur ta Grisolië, s^écria tàà- * danie de Villars, que me venez-vous dire à Theuré qu'il bstf — « Ita-bil-lez-vous, Madame, lui dit-il d'iitie voix tràinànte et d^ttti « froidà glacer les âmes les Aolrts timides. —Mais encore, Mbli- « sieur de La Grisolle, qu'ya-t-il? est-ce que je serois jugééf — i Ha-bil-lez-voiis, Ma-da-itte, et me SuiVez. — Ah! mbû Died et « mon Sauveur! à quoi me réservez-vôtis'? Seigneul*, Hyez plllè k de moi! Une telle, dit-elle à sa femtUe de chambre, habitteiw hiol vite, « car je ne puis me soutenir. » Cdhclusiod, ^^ë Là Grisolle mena cette pauvre daule à Id chapelle, à la sortie Ûb làk)ûelle Texécuteùi^, qui parut, Ibi lia les maiiis let la ihetla s!&t
de Rohan et les trois antres condamnés^ et à Tinstant serait descendue dans ladite chapelle ladite Anne Sarran^ dame de Tillais, à laquelle ayant dil qné dôuH étions fiches que le devoir de notre charge nous obligeât de lui annoncer ohe anslf méchante nouvelle que celle de la mort^ elle nous auroit dit qu^clie venoit d^apprendre sa condamnation^ que nous iie devions pas de peiiie de la luy prononcer, que c^estoit un Juste diàtiment de Dieu, {tarce qu*cllo avoit esté longtemps dans one fâxtat^ religion, ayant été huguenote, et que Dieu la vouloit punir d'y avoir demeuré li longtemps. »
« La prononciation finie, ledit sicdr de ftohah et Anne de Villtrs se seroleot levez, et ledit sieur de Rohan ayant demandé s'il ne devoit pas estre lié, Texéciitant se seroit approché de luy, qui lui auroit dit qu'ouy, mais que s'il vouloit, il le lieroit avec un de ses rul)ans. Sur quoy ledit sieur de Rohan auroit dit : « Non, non, mon ami, Jésus-Christ a été lié do cordes, je le veux estre aussy ; » et aurmt été lié de cordes, et ensuite il auroit demandé à quelle heure se devoit Caire l'exécution, sur quoy luy auroit été dit, que ce seroit sur les trois heures après-midy, et s'adressaut au Père Bourdaloue lui auroit dit : « Bon, mon père, j'ai encore du temps pour me réconcilier et m'entretenir avec vous. » Ladite dame de ViUart ayant esté pareillement liée et se trouvant seule auroit dit au sieur de Rohan : « Mootieur, vous aves assez d'un de ces boas pères (parlant des pères Talon et Bomxlaloue), permettez que j'en ave un. » Sur quoy le sieur de Rohan lui auroit répliqué: « Madame, je n'ay pas trop de tout. » Et nous aurions dit à la dame de Villars qu'il y avoit dans le château un docteur en Sorbonne, qui alloit venir, et le aeur Porcher seroit aussytost entré qui ce seroit assis auprès d'elle. »
[Procès de M. Louis de Rohan et de ses complices, Mss de la Bibl. imp.)
Voir aussi « les Particularités sur la conspiration et la mort du chevalier de Rohan, de la marquise de Villars, de Van den Ende, etc., tirées d'un manuscrit do l^abbaye royale ^ Sainte-Geneviève, publiées dans les Variétés histonqueM ei Ntiéraim. Tbme il, dans la collection P. Jaonet, 1855; et la Lettre de Baylo & Mi- «rtoU, &ùi II décembre 1674.
l6 PèHB AlfClTEMAN. 7l
réchafend, où le pauvre d'Aigremont lui vit fluir sa ([^rtiëtt djD la mauière que j'ai dit.
Je laisserai ici ce gentilhomme pour quelque temps; afltt de passer à la description de mes quatre autres confrères Mstillars,dont le plus considérable étoit le péi*c Af^ketnan.
Je commencerai son article par une circonstance nécessaire, mais j'eipédiehd en deux mots : c'est que dès qUc cette libëH;ë dé courm'eut été accoitlée, ily eut une permission entière à tous mesamisdeme venir voir, et que, dès ce tnothent-là, ma chhlnbl*ë ne Se désemplissoit point, en sorte que j'burs dire pliis{etU*s fois aui plus anciens hôtes de cette royale dëmeUrc, que jilihais ils n'àvoient vu pour eux. tous autant de visites eu tin mois qu'on eu voyoit à chaque jour pour mol seul, ce qui, outte la tonsidération du grand nombre d'amis que j'avois, venoit sans doute de l'intérêt, que généralement tous les frères (en GUtlst prenoient en mon affaire qui n'étoit qu'une affaire de religion. Je reviens au sieiir Ancheman.
Ce père étoit un ex-jésuite, qui ayant à devenir asses coUilU par tout ce que j'ai à dire de ce qui ^e passa entre lui et moi depuis le lendemain de ma sortie de geôle jusqu'à mon ehtiei* élargissement, je suis d'avis, pour être plus court, d'éUtami^i* ici le détail de notre connaissance réciproque.
Une des t)remières visites donc que je réçus^ depuis qu'il y eut permission de m'en faire, fut une de M. Anchémati, ^e je ne qualifierai pas autrement désormais, parce qu'à cause de son ex-jésuitiêtne^ dont je dirai bientôt les raisons, on ne Tappeloit point autrement à la Bastille même. D'abotd qu'il m'eut fidt demander la permission de cette visite^ j'avoue que j'y sentis en moi quelque répugnance. J'ai toujours été fort ànti" jésuite^ par la coimaissance que j'ai de longue main de toutes les pratiques de ce corps. Je m'imaginai d'ailleurs que le principal but de celui qui me recherchoit avec tant d'empressement étoit de me sonder sur la religion, comme quelques émissaires avoient défà feit. Mais le chevalier d' Aigrement qui étoit au-
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près de moi, et à qui j'insinuai une partie de mon embarras, par la petite confidence que nous avions déjà liée, me dit qpe je ne connaissois pas le personnage; que je n'avois rien à appréhender de sa part, et qu'il n'étoit rien moins que ce que je pensois, mais un homme droit, officieux et de bon conseil, de qui, en un mot, j'aurois tout sujet de me louer, dès que je Taurois un peu vu ; il vous fait môme là, continua M. d'Aigremont, une distinction, qui ne lui est pas fort ordinaire; car il ne fréquente personne de tout ce que voyez ici de gens, et il faut qu'il ait quelque raison d'estime sur ce qu'on lui a dit de vous qui ne vous fait pas déshonneur. Gela me fit donc répondre à celui qui m'avoit été député, que je tenois à honneur l'obligeante offre qui m'étoit faite, et que je tàcherois de ne m'en pas montrer ingrat. Ainsi M. Ancheman ne fut pas longtemps sans entrer, M. d' Aigrement étant premièrement sorti afin de nous laisser dans une liberté plus entière. Après plusieurs honnêtetés réciproques et quelques discours vagues sur divers sujets mendiés de part et d'autre, pour ne pas faire languir la conversation, je pris la liberté de demander à M. Ancheman d'où venoit qu'un homme de sa distinction, et dont toutes les manières me prévenoient déjà si favorablement pour lui, se trouvoit dans un tel lieu; et j'appris par sa réponse que c'étoit justement parce qu'il a voit paru à ses supérieurs trop éloigné du caractère que j'appréhendois si fort en lui. Je vis, en un mot, que la candeur dont il faisoit profession n'accommodoit pas une société où ne règne que déguisement, fourberie et mauvaise foi, et je remarquai même bientôt qu'en fait de religion» le bon 31. Ancheman u'étoit pas trop entêté des fadaises de la superstition romaine. 11 me dit donc qu'il avoit déjà passé par quatre ou cinq de ces vœux par lesquels on é[)rouve les pères inférieurs, et on initie les plus avancés de la profession dans les plus aujcustes mystères de la sainte société; mais que comme les plus profonds secrets ne s'en découvrent qu'à mesure qu*on monte de degré en degré, la surprise qu'il fit pa-
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raitre sur de certaines propositions i^ lui faites (où la duplicité de cœur lui sembloit être trop indispensable), commença à donner de yiolents soupçons de lui; à cause de cela, il fut épié et sondé avec les plus grandes précautions ; enfin la persécution ouverte commençoit à éclater contre lui, lorsque madame de Longueville qui Testimoit, étant avertie du sort qui lui étoit préparé, vint obligeamment à le retirer auprès d'elle. Les bons pères qui, à cause de leur célèbre confrère de cette illustre maison, étoient obligés à de grands ménagements envers cette princesse, n'osèrent lui refuser la liberté de celui qu'ils vouloient traiter si impitoyablement. Cette générosité cependant de la charitable princesse ne procura pas au bonhomme Ancheman un repos de fort longue durée. Ce que cette vénérable société, ne peut faire par une voie, elle en vient à bout par une autre. Les jésuites, enfin, mirent tant d'indignes pratiques en œuvre, qu'ayant gagné quelqu'un des ministres d'Etat, et fait agir surtout le père La Chaise ou peut-être son prédécesseur Ferrier, ils firent mettre le pauvre M. Ancheman à la Bastille, où il étoit encore depuis plus de douze ou treize ans, lorsque j'y entrai; et je l'y laisse pour quelque temps, afin de parler de mes autres collègues de BastUle. Ce sont les deux Montant dré père et fils, et après eux le Prophète.
Montandré le père étoit de ces gens tout de salpêtre qui, à défaut d'autres persécuteurs , se rendent plutôt eux-mêmes leurs propres bourreaux que de manquer à se faire bien du mal sans aucune nécessité. Il étoit à la Bastille depuis plusieurs années, pour des gazettes à la main, dont il faisoit sa plus ordinaire occupation, comme étant son unique gagne-pain. C'étoit, d'ailleurs, un homme tellement coiffé du jésuitisme, que, 81 on lui eût présenté une chenevière affublée d'un bonnet à trois cornes et couverte d'une robe noire sans collet blanc , il se seroit agenouillé devant elle ; homme, d'ailleurs, sinon tout à fait dénué de génie, au moins d'un esprit si borné, qu'il n'étoit suppmtable que par le divertissement que donnoient quel*
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quefois ses saillies. Elles étoicnt toutes singallërés^ tottùnë péf exemple de lui entendre faire là description du bottleTersement de toutes ses entrailles, quand, tous les soir8> &ur les dit heures, le porte-clefs yenoit, selon la coutume usitée à la BAdtille, fermer toutes les chambres à double tour, de citinte fj[ti'h la fiiTeur des ténèbres les prisonniers ne trouvassent quelque moyen de se sauver, ou du moins de foire du vacarme et des qnereiles, en profitant de la liberté qu*ils ont pendant lé jour (mais de laqueUe ils ne sauroient abuser alors ^ comme Us le pourt*nient fdire pendant la nuit): 11 dlsoit donc que tout t^ ({U'on peut s'imaginer des tourments de Tenfer n'eût pas pu lui donner tant d'horreur que ce qu'il sentoit dans led agitatidns de son corps, et dans les angoisses de son âme; an tintamarre de tons ces tours de clefs qUi continuoient de lë bottrreler plus d'une heure après que ce malheureux géAlier avoit fceâsé tout son btiiit.
Le fils de cet étrange personnage avoit quelque chose de beancoup plus modéré dans l'humeulr et dans l'esprit; son esprit même étoit assez agréable, naturel et vif; de sorte que si ia prison, déjà fort surannée, n'eût pas interrompu ses études, il fût apparemment devenu tout autre chose ; mais ils étoiettt là tous depuis dix ou douze ans, et le jeune homme- n'en avoit environ que vingt-deux. Je viens au Prophète.
G'étoit un simple soldat, qui, sans avoir jamais eu aucnne teinture de lettres, sinon qu'il savoit assez bien lire, s'étoit mis l'amour de la Bible dans la tête, jusqu'au point qu'avant qu'il fût ainsi resserré, il l'avôit tellement feuilletée, qu'y ayant trouvé quantité de choses qui, selon lui, ne s'accordoient pas avec son catéchisme à la romaine, il était toujours en dis^ pute avec quelqu'un, ne fût-ce que pour chercher à s'instruire et à mettre en repos sa conscience, qui ne s'accommodoit pas de tant de dogmes si opposés à un livre qu'on lui avouoit être la Parole de Dieu. Ceux de sa famille qui prenoient le plus d'intérût h te conduite avoient tâché plusieurs fois de le rame-
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der de dbn entéteibent) et^ n'jr ayant pu réussii*^ ils prirent Toecaision dé i}aelqiie sottise qui lui échaiipa pdur le ftire coffrer : une prison ordibaire leur eût coûté trop clier, car eette détention diitoit été ^Mt lear dos; la Bastille, d'tan autre eôté, d'est que pour des crimes d'Etat, et on ne met là que des gens tin peu distingués; mais ils tréuTèrent quelque appiii auprès du gouTemeur, lequel consentit à Fadmissidn de ce tiOutfel hôte comme par un esprit de charité , pour lui IMsser lltoir qtielkine plat de desserVice pris du rebut de tout le eommuti. La prétniille; que les parents de ce malheureux aboient intéressée au feit de sa prétendue hérésie, recommahdft fort qu'oh ne loi Udssât aucun livre, et surtout cet étrange et dangereux qâ*on àppeUe ta Bible ^ cbmnie n'étant propre, selon eùn^ qu'à perdre les gens, au Ueu que, telott d'âiitres dôeteurs, c'est la porte et le ehemin du salut^ témoin bet eddroit du t^saume CXIX ,
Ta i^rôle lest iAM côtnèé uH flàMbeâtt Guidant itaes pas, et comine ubé lumière^ Pour me montrer le chemin sûr et beau.
Notire soldat fut donc, pendant un temps fort considérable, priTé de toute sorte de bVres ; de quoi étant tout désolé et tourmentant un chacun pour obtenir une Bible, enfin on résolut de lui en donner une latine^ dans la pensée que cet homme, n'ayant jamais étudié, n'y pourroitrien comprendre, et qu'ainsi il n*7 atnit au^un risque à se débarrasser de lui par cet expédient, n dit d'abord qu'on se moquoit de lui; mais toutes ses fdaintes furent inutiles, de sorte que^ ne pouvant Mré autre cbuse^ il se mit, à force de temps, à lire de bout en bôut^ ce litre où il n'eiltendoit pas un mot^ et il le relut tant de fois , qu'enfin il lui arriva comme à cebx qui^ entrant dans un lieu fort obscur, d'abord ne voient goutte, mais ifasensiblement tietinent à distinguer Un peu les dbjets ; car, à l'aide de quelque légère réminiscence ite ce qu'il avoit lu autrefois dans une Bible de LottvAin^ il vint à ontcttdre û peti près certàitis êbdroits dont
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le gros lui étoit demcaré dans la tête, et cela lui servit à pénétrer dans d'autres chemins moins battus, à la yérité, mais qui, aussi, n'étoient pas tout à fait inaccessibles.
L'issue de tout ceci fut que notre entêté de la Bible lint à la posséder si bien, que, dès les premiers jours que je vins à avoir sa connaissance, après ayoird'abord rejeté toutcequ'onme disoit de cette singularité , je fus témoin oculaire et auriculaire de la vérité dont j'avois témoigné tant de doutes ; car, ayant voulu examiner le personnage , je ne le jetai point sur les endroits historiques de la Bible, comme par exemple sur la Genèse» sur les livres de Samuel et des Bois ; sur les Evangiles et sur les Actes; mais je T examinai sur les endroits les plus abstrus des Prophètes, et sur la profonde théologie des épltres de saint Paul, et je trouvai qu'il étoit prêt à répondre sur tout, de sorte que j'entrai de moi-même dans la raison qui lui avoit acquis le sobriquet de Prophète (qui en effet ne lui fut donné que parce que son intelligence dans la Bible parut à tout le monde comme tenir quelque chose de l'inspiration). Aussi se savoit-il bon gré de ce titre , et il étoit le premier à dire qu'il ne pouvoit pas avec raison se regarder sur un autre pied que celui de prophète, et que c' étoit comme une rémunération dont le bon Dieu l'avoit gratifié , à cause de son bon désir de méditer sa Parole et d'en faire son principal aliment, conmie étant la vraie manne céleste, et, après Jésus-Christ notre Seigneur, l'unique pain descendu du ciel. Sur quoi, applaudissant à quelques-unes de ses pensées et de ses expressions, je lui représentois par voie de redressement sur ce qui pouvoit d'ailleurs s'y rencontrer d'abus, ou tout au moins de trop outré, je lui représentois, dis-jc, que depuis notre Seigneur Jésus-Christ il n' étoit plus question de prophètes ni de prophéties ; que tout cela étoît passé, de même que tous les échafaudages et les cintres de l'économie mosaïque avoient été abattus par le même Jésus- Christ, qui étoit le corps et la vérité de toutes ces ombres ; depuis cela, disotB-je, le don de prophétie avoit cessé, et par con-
LE PROPHÈTE
séquent les prophètes aussi. « Oh! Monsieur, s'écria-t-il, que « me dites-TOus là, qu'il n'y a plus de prophètes depuis Jésus- « Christ? Et le prophète Agabus, que deviendra-t-il? » J'avoue que cette saillie me fit rire , et cependant je lui expliquai comment l'afihirc du prophète Agabus se deyoit entendre , et lui dis en deux mots , ne jugeant pas à propos de pousser là cette matière jusqu'au plus loin , que le mot de prophète se pouvoit prendre en plus d'un sens ; que le temps de prophètes et de prophétie se pouvoit ranger sous quatre classes : 1 ^ le temps aVant Jésus-Christ manifesté en chair, avant Jean-Baptiste, etc.; 2* ce temps de Jésus-Christ, de Jean-Baptiste, etc. ; 3" le temps des apôtres, et de cette sorte de prophètes dont il est parlé dans les Actes (XI, 27 et 28 ) ; 4"" et enfin, le temps de la nouvelle économie, en laquelle le nom de prophète est conféré généralement à tous les ministres de l'Evangile. Que, suivant cela, quand j'avois dit que « le temps des prophètes avoit ces- « se, » je n'entendois parler que de la dernière de mes quatre classes, en laquelle, effectivement, il ne se trouve plus de prophètes de l'ordre des trois premières. Et, pour ne pas aller pins loin que je prétendois, en cas que M. le Prophète se voulût comprendre dans cette quatrième classe, je prétendois, dis-je, l'en exclure suffisamment en lui représentant que la principale marque de véritable prophète étoit de savoir prédire Favenir, connue par exemple avoit fait Agabus, qui signifia par l'Esprit la famine qui devoit arriver sous Claude César (Actes XI, 28) ; sur quoi je lui disois : Si vous voulez , Monnear, que je vous regarde comme un véritable prophète, prédisez-moi l'avenir, etc. Et comme il eut la bouche close, j'en demeurai là avec lui. Je dois pourtant , avant que d'aller plus loin, ajouter ici deux mots par rapport à Agabus , et sur ce que j'avois avancé que depuis Jésus-Christ il n'y avoit plus eu de prophètes. C'est que j'entendois parler de ces prophètes dans toutes les formes, comme sont ceux dont nous avons les livres ramassés dans le corps du Vieux Testament, ce qui est un ordre
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40 prophètes (1 ) , lequel p'est point parvenq jusqu'au tempq de Jéi^uM^luist , et qu>U un mpt le prophète Agabu8 ne nous AYoit point laissé de ces sortes d'écrits q^i caractérisent les grands et Téritables prophètes, au rang desquels on ne 8anro{t mettre Agahus , qui est tout ce que j-ayois youlu dire.
On t YU jusqu'ici quelques traits qui ne caractérisent pas mal up|re prophète; peut-être ne sera-t-on p^s f Aché que j'y en fyoute deux autrea. Cquupe tous les Bastillars lui aroient laissé prepdi^ la liberté d'epti^E à toute heure dans leur chamfarfii quelque considérable cpmpaguie qui put Tenir h chacun sur le pied de visite, jamais il ne manquoit de s*7 rendre, sans aucune demaude de permission (ce qu'on lui laissoit foire tant ppuc ne se pas commettre h quelque vacarme avec une espèce de fuUy que parce que oa présence et ses forces étoient une espèce d# divertissement que chacun étoit bien aise de donner aux pepr sonnes qui lui rendoient visite). Com^e il n^avoit pas grande habitude avec l'argent, l'habit qu'il avoit sur le corps étoit fort délabré, foute de moyen pour s'en donner un plus hoie nête ; cette réduction faisant une espèce de honte à son peti^ orgueil, dont il ue manquait pas , il s'avisa qn jour, et celi| dans denx vues en même temps, de se faire faire une longue chemise sans aucunes fentes aux deux côtés, laquelle lui peu? dant depuis le cou où elle étoit boutonnée, jusqu'au plus bas des pieds, lui procuroit tout à la fois deux grandes commodiT tés, savoir, que par là toute la malpropreté de ses guenilles était cachée, et que d'ailleurs cette parure sembloit tenir quelque air de ^a majesté des prophètes qui d'ordinaire sont reprétsentes avec des robes blanches, lesquelles mémo pour monter à quelque chose de plus haut et de plus auguste, sont dans le
(1) Et quû deviendra donc Vap^rc saint Jean, qui a écrit TApocalypsc, qui €t{ un livre tout plein do prophéties, et écrit, selon Topinion commune, sous T^mpirc do Domitien, et lonprtemiw aprôs Agnhus ? Sans iku-Ut d«» saint Paul et de saint Pierre qui ont aussi laissé des propUélics par écrit. [Cette notu est i^robabtemepi di) fils do ^a^teur.]
gloifc du paradU, F^ppi^reil des justes sauq^é^ et des v|ng|qqatr^ ancieus (el|. IV, p. 4) dont par}e l'ApopftlyB^e. Yqftà un des traits que j'avois promis : en voici un autre. Oq ^ pu içor: marquer que le pit)pbëte, nonobstapt spu e^p^ce dp folie, p'étoit pourtap^ pas topt h fait destitué de seps e\ d'esppit; pfi^^ son esprit avoit parfois quelque chose de malip ; j^ nie cppf enterai d'en rapporter cet exemple. Gomme i^ n^ti^toit tqpjopfs. son nez partout, un jour qp'il aperçut de sa fenêtre le marquis de Pomenar assis sp)! un b^nc d% la cour avec ^ çéfèbpe A(f(* dame de Bretonvilliers qui lui étpit veppe rep4re vis^^p, et qp| aToit miepx aimé prendre Tair en ce lieu-là, à 1§ faveuf d'un beau temps qu'il faisoit alors, que d'être enfermée dans upp chambre aypp un bqpune , il se mit à une de ses fonctions de prophète, et ouvrant sa vitre, témoigna que l'Esprit lui avoit mis ^if ccppr de parler des choses magnifiques de Dieu (Act . II, 4 et 1 1 }; et là-dessps U prit un texte pour servir de matière à sa prédicatipu, qui fut celpi dp saint Paq) sur les devoirs dp véritablç é vaque (1 Km. III, 2), « quql'évêque soit irrépréhensible. ^ U pe 4itp^ là-dp^sus d^s choses tout à fait méprisables ; car coippxe ^aps 9^ heures de loisir il lisoit perpétuelleippnt npp-seulppient^ sa Bible, mais quantité d'autres livres qu'il sp faisoit préf^r par le premier venu, et que d'ailleurs il avoit une méfpoirp a4mirable, cette lecture et cette niémoire lui fournissoicnt qui^ptité de bonnes choses. Mais enfin son esprit malicieux }ui aya^l^ (ait lâcher quelques traits qui Qrent craindre au mapquis de Pmnenar que ce fou, en allant plus loin, ne fit de la peinp &* madame de Bretonvilliers : « Prophète, lui crpi-t-il, qu'est-ce que ta nous viens prôner là, et quel texte mal entepdu os-tu pris? n n'y a point ici d'évéqpe pour profiter de tes leçops, et quant à nous, nous n'en avons que fai^e. — Ohl ^opsf^ur, répondit le prophète, je sois bien ce que je flis : s'il n'y p pqint ici d*évéqueSt il peut y avoir des évêclfesses. » Je laisse à peu ser ce que devinrent M. de Pomenar et madapie d^ B^^tnpviUiers; mais ils voplurpnt montrer qu'ils ne faisoiept pA^
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grande attention à ce qui venoit d'être dit. Madame de Bretonvilliers surtout dit au marquis qu'il se faisoit tard, et ils se séparèrent.
J'ai à dire un mot sur la singularité des divertissements que quelques-uns se donnoieht dans la cour de la fiastille, lorsqu'on n'avoit rien de meilleur à faire; je n'en choisirai qu'un, tant pour n'être pas trop ennuyeux dans mes descriptions, que parce que celui que j'ai en vue fut l'occasion d'une petite brouillerie entre le jeune M^ntandré et moi, laquelle, au bout de quelques semaines, donna matière à une réconciliation, qui, le plue heureusement du monde, fut suivie de mon élargissement.
Dans un état de prison^ on se fait des plaisirs, dont onauroit honte en toute autre situation ; le marquis de Pomenar, Montandré le fils et quelques autres se divertissoient à faire monter sur la terrasse (qui ce jour-là a voit été libre à cause de quelques dames qui avoicnt témoigné de la curiosité pour cette vue), un grand barbet tout au haut d'une des tours^ et de là le précipiter dans le fossé qui environne le château, pour voir si à la faveur de l'eau dont ce fossé étoit rempli, il se pourroit sauver. Le barbet revint de là d'un air triomphant, et Montandré le rejette une seconde fois ; il se sauve encore et revient tout joyeux, comme pour renouveler ce beau plaisir tant à lui qu'à ceux qui se le donnoiont à ses dépens; il revint encore cette seconde fois; mais ùla troisième il y demeura. Je ne pus m'empécher de témoigner mon étouncment d'un jeu de cette nature, et 3Iontandré voulant assez mal à [)ropos me faire comme une leçon sur le peu d'égards que je témoignois pour M. le marquis, lequel étant mêlé là aussi bien que lui, ne se montroit pourtant pas si délicat que moi, ne Ten ayant pas repris comme je m'étois ingéré de le faire, je lui répliquai que quand je lui verrois faire des actions où un marquis se pourroit raisonnablement plaire, je n'y trouverois jamais rien à redire, mais que je ne pouvois pas avoii* la même complaisance pour
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des divertissements de page. 11 me repartit là-dessus quelque sottise sur laquelle m'étaut contenté de lui marquer mon mépris, au grand plaisir de tous ceux qui nous écoutoient, et qui ne feignirent point de lui dire que ce n'étoit pas à une jeune barbe comme lui à traiter de la sorte un homme comme moi, qu'il voy oit bien être considéré et recherché d'un chacun. Je cessai dès lors de me plus môler avec lui. Ou verra ci-après, comme je l'ai déjà insinué, à quoi tout ceci servit, et je passe à deux mots que j'ai à dire sur la distinction du traitement, qui, à la faveur des obligeantes recommandations de M. de Montausier, me fut fait à la Bastille tant que j'y fus arrêté. J'ai déjà parlé du grand nombre de visites que j'avois la liberté de recevoir ; mais outre cela, j'avois celle de la terrasse, que ni le chevalier d'Humicres (I), ni le marquis de Pomenar n'avoieut point, encore moins par conséquent tous les autres beaucoup inférieurs à ceux-là. Enfin, s'il veuoit à faire mauvais temps, depuis l'arrivée de ma femme (qui ne manquoit pas de se rendre auprès de moi tous les matins^ et y demeuroit jusqu'à onze heures du soir, le maître d'hôtel de la Bastille et toute sa séquelle (2) la ramenant avec eux, par la commodité du hasard, qui les avoit rendus mes voisins porte à porte), si, dis-je, il survenoit du mauvais temps, j'avois la liberté de la retenir toute la nuit avec moi, ce qui ne se pratiquoit pour aucun autre prisonnier. Je viens présentement au jour le plus agréable que j'eus jamais & la Bastille.
Le Tcndredi 3* d'avril 1676, il y eut à Charenton un jeûne que le dernier synode de l'Ile-de-France avoit indiqué. Gomme je ne pouvois être présent de corps avec mes frères en Christ dans cette action solennelle, je voulus du moins y assister par voie de fonction particulière et en esprit. Dès les premiers
(1) Dans le dénombrement des six principaux BasHllars fait ciniessus, le chenlier d'Humières ne parait point, parce que st détention ne fut que de trois ou quatre jours ; ainsi je n'ai pas eu matière de rien dire de lui. (Note de hauteur,)
(i) Tous tes gens [Note du manuscrit.]
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joun de Fétroite confidence qui s^étoit liée entre le cheyalier d*Aigremont et moi, nous étions convenus de manger toujours ensemble, en joignant les plats qu'on devoit nous servir & chaenn en particulier ; car depuis quelques années les prisonnier^ mangeoient séparément chacun dans sa chambre, à caose da quelque bruit qui arrivoit souvent entre eux, lorsqu'on les sei^ voit en commun. Nous obtînmes sans beaucoup de peine, le chevalier et moi, la permission dont je viens de parler, et cela avoit toujours continué ainsi tout le temps que ce gentilhomme resta prisonnier; mais depuis huit ou quinze jours il avoit été élargi; à condition de servir le roi à ses dépens pendant la prochaine campagne, et il y fut tué à deux pas du marquis de Bénel, son commandant, ce qui a été regardé de la plupart des gens, comme un coup aposté, pour faire trouver à ce pauvre malheureux, par une voie* plus sûre, la punition à quoi il n'y avoit pas eu moyen de le condamner par ceUe de justice.
Deux autres gentilshommes, qui vers ce temps-là avoient été arrétéi et conduits à la Bastille, et qui savoient le plaisir que nous nous étions fait, le chevalier d* Aigrement et moi, de cette communauté de repas, me prièrent de vouloir bien continuer avec eux la même société, à quoi je consentis en leur marquant que je tenois leur recherche à honneur. C'étoit donc avec ces nouveaux hôtes que je me trouvois lié lors du jeûne dont je parle. Dès le jeudi au soir, je fis connaître à ces messieurs, que je ne pourrais pas le lendemain avoir Thonneur de leur compagnie, parce qu'à dîner, je ne mangerois pas, et que quant au soir, je craindrois qu'il ne fût trop tard pour leur commodité. « Oh! Monsieur, si ce n'est que cela, me dirent-ils, nous vous attendrons jusqu'à dix et onze heures du soir. » Nous nous séparâmes là-dessus, et cependant je dis à mon petit valet d'avoir soin de retirer dès ce soir même ma vaisselle de la cuisine où il avoit accoutumé de la laisser, afin d'être toute portée là pour les besoins du lendemain. 11 le dit ainsi aux gens de la cuisine qui, ayant su de lui que je ne dlnerois pas ce jour-là par la rai
sopdu jeùqe : «Al)! par ^ainteVierge, s* écrièrent-ils tous avec de grauds ris, cela est tout à fait drôle ; ces huguenots, quand ils jeûnent, ils ne mangent point. » Cependant, après avoir lavé ma vaisselle, Us la livrèrent seloi) mon ordre, après quoi je me m|s au Ut.
Le lendemain, je me préparai de bonne heure à mes dévotions, et après m'être mis à genoux, puis relevé^ je préparai toutes les lectures que je me proposois de faire ^nt à F égard des trois sermons de neuf heures, de midi et de trois heures, que pour les chapitres et les psaumes d'intervalle qui dévoient partager cas trois actions. Mes chapitres étoient pris tant eu Esaîe qu*en Jérémie, Prophéties et Lamentations ; et mes psaumes étoient ceux qu'on chante ordinairement en de pareilles solenpités. Je m'étois déjà agenouillé une seconde fois, pour Gomuienceir mes fonctions à Tégard d'un tel jour, parce que la première n'étoit quie pour la pratique accoutumée de tout fidèle, selon le quatrain 0i connu:
A?ec le Jour commence ta Journée, De TEternel le saint nom bénissant, etc.
on, ponr puiser dans des sources plus pures que celle-là :
Aa point du Jour je quitterai ma couche, Et ton honneur PV^out, mon Dieu, mon roi, J^ cbapterai deç doigts ,et de la bouche.
Je m^étois donc, dis-je, déjà mis en état de commencer mes fonctions de jeùn^, lorsqu'un scriipule me passa par Tesprit au sujet de ce qni s'étojt passé depuis quelques jours entre Montandré et moi. Que prétends-je faire? me disois-je ; notre Seigneur ne nous a4-il pas dit : « Si tu apportes ton offrande à Taulel^ et que 14 U te souvienne que ton frère a quelque chose contse tPÎ, laisse-là ton offirande, et t'en va, réconcilie-toi premièrement avep ton frère et alors viens et offre ton offrande. » (Matth. Tf 23, 240 ^ réflexion que je fis sur ces divines paroles m^arréta quelque temps ; car je me disois : Je sens bien que par la grflce de I)ieu je suis tout disposé à obéir à ce pré-
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cepte ; mais je uc^uis pas assuré de réussir. Que sais-je , si celui à qui j'ai à faire sera homme à prendre les choses par la bonne anse, et si, pendant que j'ai une bonne action en \ue, il n'en résultera point une mauvaise? peut-être mon homme regardera-t-il cela tout au moins comme une affectation d'hypocrite, se moquera de moi, et qui plus est, en triomphera, prétendant que je me recounois tout le premier être dans le tort, moi, dis-je, qui cependant ai tout seul sujet de me plaindre. J'étoisdonc là-dessus en grande perplexité ; mais tout d'un coup il me vint dans l'esprit de consulter mon bon ami Ancheman, en qui j'avois reconnu et une grande droiture et une posses^ sion entière de tout ce qui regarde les cas de conscience. Je montai donc à son appartement et lui fis confidence du scrupule qui me travailloit; aussitôt il me regarda d'un œil de satisfaction, et se jetant à mon cou avec une tendre embrassade : « Je vous recounois toujours, me dit-il, dans tout ce que vous faites, je suis bien éloigné de trouver à redire à votre scrupule, et il n'est pas juste que vous vous commettiez le moins du monde ; retournez dans votre chambre ; à peine y serezvous, que je me fais fort d'amener votre homme à vos pieds , de la manière dont j'ai résolu de lui parler. » Je retourne donc chez moi, et à peine avois-je fait deux tours de chambre avant que de me mettre sur mes livres, que je vois entrer M. Ancheman, suivi de Montandré, lequel me tendant la main d'une manière fort soumise : « Monsieur, me dit-il, il y a longtemps que je n'ai eu une aussi grande joie que celle que M. Ancheman vient de me donner; il y a déjà quelques jours que, réfléchissant sur la faute que je reconnais avoir commise envers vous, j'avois résolu de vous en demander pardon, etl'aurois exécuté, si je vous eusse cru disposé à me recevoir en grâce; de sort&que M. Ancheman m'en ayant donné l'espérance, j'y recours de tout mon cœur, et vous promets de vous en marquer ma reconnaissance par toutes les voies que je croirai vous être les plus agréables. »» A>imt répondu à cette honnêteté par une pareille,
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ces messieurs se retirèrent là-dessus, et je fournis toute ma dévote carrière selon mon projet, mais avec une sérénité de cœur et d'esprit que je ne suis pas capable de représenter.
Ma journée faite, j'ouvris ma porte, appelai mon petit garçon, à qui j'avois recommandé de guetter quand j'aurois fini, en se divertissant dans la cour avec ses .camarades. Je lui dis d'aller avertir ces messieurs qui m'attcndoient, et de dire & l'office qu'on vînt nous servir dès qu'on scroît en état dé le faire. Cela ne tarda pas beaucoup, et à peine étions-nous aux premiers morceaux, que nous vîmes entrer d'un air tout ému le sous-lieutenant de la Bastille avec un papier à la main, qui nous dit : « Quand il plaira à M. Bon, il ira coucher avec sa chère épouse. >• A cette agréable nouvelle, je sentis bien qu'un peu de couleur me montoit au visage, mais je ne voulus pas faire paraître que cela fût capable de me déranger, et remerciant mon évangéliste, à qui un de ma compagnie avoit déjà présenté un verre, je le saluai du mien et lui dis qu'avant que nous pussions sortir de table il seroit trop tard pour me retirer ; qu'il me suffisoit de me savoir libre, et que le lendemain je songerois à toutes choses nouvelles, puisque aussi bien je ne trouverois pas ma femme, laquelle devoit coucher à Gharenton jusqu'à dimanche au soir. « Oh! non, Monsieur, me dit-il, cela ne se peut pas faire; il y a un quart d'heure qu'on ne vous eût pas laissé passer cette cage, mais présentement- on ne vous souffrira pas davantage ici, et cela pour votre propre intérêt, et en vue de votre bien. Ce ne seroit pas la première fois qu'il est arrivé des contre-ordres ; profitez de l'occasion ; quand il en arriveroitun immédiatement après votre sortie, on ne courra pas après vous. Ainsi mettez-vous en plein état de sûreté. » Je lui dis que, puisqu'on me chassoit, je ferois comme j'en avois toujours usé, depuis que j'étois au lieu où nous nous trouvions, savoir que je n'y avois jamais appris qu'à obéir. « Monsieur, me dit-ily vous ne sauriez mieux faire ; mais oserois-je vous demander une chose? N'irez-vous pas dire adieu à M. le gou-
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Temear? • Il me faisoit cette question, parce que depuis cinq cm six jours quatre gendarmes, que SI. le prince de Soubide aToit fait emprisonner pour quelques mauTais dépoftemctits, ajant enfin obtenu leur élargissement, s*en étoient allés Sans fiiire aucune ciTilitéà H. de Bezemaux, par ressentiment de ce que, sur quelques paroles peu respectueuses, il les atolt fait renfermer dans leur chambre : cette imprudente conduite, nonobstant le peu de cas que M. de Bezcmaux faisoit de pareilles gens, n'avoit pas laissé de lui déplaire, par cette setde raisoli qu'une conduite indiscrète choque le bon sens, comme un lilain objet choque la vue, et une puanteur Todorat. Ce fut donc là pourquoi on me faisoit la question dont je tiens de parler ; à quoi je répondis que je n'étois nullement gendarme^ etqtie d'ailleurs j'avois toujours été si bien traité par les obligeants ordres de M. le gouterneur, que je n^aTois garde de manquer à lui en faire mes très humbles rcmcrciments. Je fus donc mené à M. de Bezemaux (1), et des qu'on m'eut ouTcrt la porté de sa chambre, il me fit l'honneur de Tenir au-deyant de moi, atec
(l) « M. de Bezemaux étoit un gentilhomme d'une ancienne famille de Castagne. — H rendit quelques serTices au cardinal Mazarin^ qui le fit capitaine de les gardes, et lui procura ensuite le gouvernement de la I^astillc. 11 mourut iimnédiatement après la jmx de Ryswick, géiiérdlemcnt regretté de tous ceux qui le comiaissoient, principalement des prisonniers,
« Je n en ai pas connu un seul qui n'en ait dit du bien.
« Voici les justes souhaits que l'on a fait pour M. de Bezemaux aprùs sa mort :
Madrigal.
Bezemaot, te« tertus font mis au raii|^ des sagef : Voit tes durs successeurs au nombre des tyrans, btni le temps, qa*on est près d*encenser tes images. Tous te Toudrolent encore au nombre des Tivants, La mort, qui s'est méprise, a fait un coup injuste ; tlle a pris rhounète homme et laissé le fripon ! Reviens, cher Beiemaux, grossir la cour d'Auguste, Et que Bcruaville aille accompagner Néron.
n &t. de Bezetnaux étoit humain, doux, poli, civil et honnête, an rapport même de Braillard et encore mieux de Francillon. Il rendoit souvent de très bons offices aux prisonniers, quand il les croyoit imi(K.*ents, et il a pr<^>curé la lil)orU5 de plusieurs. — Sous M. de Bezemaux, les prisonniei*s un pfu distingués avoient la liberté de wb communiquer et se voyoient au moins dans les cours. {^/InquisOion de ia Battilie, par Constantin de Rennevillc. Amsterdam, 1724. T. U, p. 75, et T. IV,
pi.)
Ll FAIT RBCONDUIRB CHBZ LUI. 87
ces obligeantes paroles : « Monsieur, je sais bien que c*est un bruit répandu dans la Bastille que j'ai toujours de la joie quand il y entre un prisonnier, et du chagrin quand il en sort; je ne discuterai point avec tous, Monsieur, le vrai ou le faux de cet indigne soupçon ; mais je vous prie très sincèrement de croire que j'ai reçu avec un singulier plaisir la lettre dont le roi m'a honoré pour Tordre de vous faire sortir. » Le gouverneur accompagna ces paroles de robligéantc demande qu'il me fit, si j^étoLS content de toutes les manières dont ses gens m'avoient traité depuis ma détention ; à quoi ayant répondu comme je le devois, il me pria d'en vouloir bien rendre témoignage à M. le duc de Hontausier, puis me présentant la main : « Il est fort tard, dit-il, et je ne juge pas à propos de vous laisser aller seul à l'heure qu'il est. Qu'on mette les chevaux au carrosse, dit-il à ses gens, et qu'on ramène Monsieur chez lui. » Je descendis donc, après und nouvelle présentation de mes respects, et trouvai le carrosse qui m'attendoit avec deux flambeaux, que deux valets de pied portoient ; mais avant que d'y entrer, j*al]ai prendre mes bardes de nuit dans ma chambre, laissant tout le reste jusqu'au lendemain, que je les envoyai quérir ; et repassant par la cour pour la dernière fois, j'y trouvai tous les Bàstillords attroupés et s' entretenant avec la plus singulière attention de tout ce qu'ils voy oient se passer. Tous me vinrent faire de grandes embrassades, et alors leur reiidant toutes les civilités qui leur étoient dues, et me souvenant des ris que quelques idiots avoient fait de ma petite dévotion : « Messieurs, dis-je à tous en général, voilà ce que valent les jeûnes des huguenots. >» Sur quoi tous s'écriaiit : « Âb! parbleu! dirent-ils. Monsieur, TOUS avez bien raison, et à ne vous point mentir, c'est de quoi nous raisonnions quand vous nous avez joint. » Je les embrassai tous, et montai dans le carrosse, qui aussitôt prit le chemin de mon logis.
Dès le lendemain matin, avant que d'aller à Charenton trouver ma femme, ou pour mieux dire y rendre grâces à Dieu de
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la liberté qu*il m*avoit accordée, et lui dire, selon le psaume
XXXV, 27 et 28;
Bénild soit la grand' puissance De toi, ô Seigneur Dieu, qui fais Vivre ton serviteur en paix.
Par une entière délivrance ; etc.
avant, dis-je, que de me transporter en ce lieu, je retournai à la Bastille avec une voiture, pour emporter mes meubles, lesquels ayant laissés sous la conduite de quelques domestiques, je continuai le cliemia que j'avois dans Tesprit.
En entrant dans le temple, où plusieurs fidèles étoient déjà assemblés pour le catécliisme, je me jetai d'abord à genoux dans ma place ordinaire, qui me fut bientôt cédée par une personne qui Ta voit toujours occupée pendant ma prison. A peine fus-je relevé, que plusieurs amis m'ayant reconnu avec une agréable surprise vinrent m' embrasser, et une tante de ma femme, qui n'étoit pas encore sortie de sa chambre, courut vite vers elle pour la préparer, de crainte qu'une trop grande joie point attendue ne lui donnât quelque émotion dangereuse. Effectivement, elle se contenta de lui dire d'abord qu'un bruit couroit que je sortirois bientôt de prison ; ensuite, que ce seroit peut-être dès ce même jour, et que si cela arrivoit, elle ne doutoit pas que je ne vinsse moi-même apporter les nouvelles de ma délivrance , et ainsi d'approche en approche, elle lui laissa entendre qu'elle m'alloit bientôt voir. 5Ia femme là-dessus descendit, et entrant dans le temple, comme j'en sortois pour l'aller chercher, elle ne put s'cmpccher de jeter quelques cris de joie, auxquels elle s'abandonna avec d'autant moins de retenue, qu'encore jqu'il y eût déjà là, comme j'ai dit, du monde assemblé, cela nepouvoit pourtant pas aller à un grand nombre de gens, et encore tous dispersés selon leurs différentes places; nous sortîmes un moment pour nous saluer plus à l'aise, puis rentrâmes quand nous sûmes que l'action (I) alloit commencer.
(I) On a|i|to]ait ainsi !«• s«»rvi(V rolio'ionx.
OCCASION DR SON ÉLAHGISSKITENT
Nous passâmes là tout ce jouret le suivant (c'est-à-dire le samedi et le dimanche) jusque vers le soir que nous retournâmes àParis.
n est juste ici, avant que d'aller plus loin, de dire deux mots sur l'occasion de mon élargissement et comment cette grâce m*étoit précisément arrivée en un temps comme celui-là. La dévotion de ce jour n'étoit pas particulière à nous autres réformés ; messieurs de l'Eglise romaine se fout tous les ans une grande affaire de piété en la fôte du vendredi saint ; c'est d'ailleurs la solennité de Pâques, vénérable à tous les chrétiens ; et ceux de la communion romaine ont toujours à la bouche en ce temps-là les mots célèbres de faire sœi bon jour. Il n'y avoit pas longtemps que je m'étois donné Thonneur d'écrire à monsieur le duc de Montausier, pour le prier de jjenser à moi; et il m' avoit répondu de le laisser faire, qu'ily^ensoit assez de luimême; mais qu'il étoit obligé de prendre son temps. Ce temps qu'il avoit en vue étoit celui des bonnes fêtes, lesquelles approchoient^ temps auquel il est bien plus sûr de toucher le roi. M. de Montausier lui parla donc et le mit sur le chapitre des bonnes œuvres, auxquelles il faut particulièrement s'appliquer dans ses dévotions, et peut-être lui mit-il devant les yeux ce que Dieu dit en Esaïe (LTIII, 5, etc.): « Est-ce là ce que je demande « que l'homme afiQige son âme pendant un jour? Est-ce en « courbant sa tête comme le jonc, etc.? Appelleras-tu cela jour « acceptable à l'Eternel? n'est-ce pas plutôt que tu dénoues « les liens, que tu délies les cordages... que tu laisses aller « francs ceux qui sont foulés? » Quoi qu'il en soit, mon illustre patron, mon éloquent exoratcur (qu'on me pardonne ce mot) obtint en ma faveur la lettre de cachet sur laquelle je sortis, conune je l'ai marqué, et il l'envoya dès le même jour, ce qui fit que M. de Bezemaux la reçut si tard ; car M. de Montausier, n'ayant pas voulu attendre au lendemain, fit sur les trois heures après-midi partir un de ses gens en poste tout exprès pour cela.
On peut croire que dès le lundi matin je partis pour me rendre incessamment auprès de celui à qui j'avois de si étroites
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obligations. Lcyalct de chambre (le sieur Robin) ne me Yitpils plus tôt que, sans aucun avertissement, il m'ouvre la chambre de son maître^ à qui je ne dis pas autre chose sinon que j'étois là pour le remercier. « Me remercier! me dit-il, et saTex-vons « bien que c'est moi qui vous arois fait mettre là? — C'est aussi, ^ Monsieur, lui repartis-je, justement pour cela que je tous r6- « mercie. — Ah! reprit-il, vous le prenez bien, et je vous en k sais bon gré; oui, c'étoit en effet pour votre bien que j'avois « pris le coup sur moi; il falloit nécessairement que vous allas- « siez là, et j'aimois bien mieux que ce fût de ma main que tous « y fussiez mené que de celle de tout autre, parce qu'au moins « étois-je sûr de vous en tirer en temps et lieu. Au reste, con- « tinua-t-il, comment vous a-t-on traité là, car je voud avois « bien recommandé ? — Parfaitement bien. Monsieur, et c*ë8t « un second article de remerclment que j'allois toucher, si vous « m'en aviez donné le temps. Aussi M. de BezematUL m'a-t-il « fort chargé en me congédiant de lui rendre ce témoignage « auprès de vous, et de vous assurer fort de ses respects. » it voulus là-dessus prendre congé de mon bienfaiteur ; mais 11 Toulut que j'eusse l'hobneur de dîner avec lui, et j'eus en effet celui de me trpuver à sa table parmi des chapeaux ronges et des. cordons bleus, non sans quelque admiration de tous les assistants, qui savoient fort bien qui j'étois et de qnel lieu j'étois fraîchement sorti.
Lorsque je quittai cet obligeant seigneur, il eut la bonté de me dire qu'il n'étoitpas content de ne me voir encore jouir que de ma liberté, et que s'il j avoit moyen, il vouloit aussi tirer de clôture d'autres captifs qui me regardoient, entendant parier de mes cuivres; mais que cela ne se puuvoit pas faire tout d'nn eoup, et qu'après quelques jours de patience il en parleroit an roi. Il le fit enfin ; mais la tentative ne lui réussit pas, et il m*en témoigna obligeamment son chagrin par une lettre que je me dispenserai de rapporter ici, parce que j'en ai assez d'antres plus importantes, qu'il me faudhi plus indispensablement in-
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sérer dâfas ces Mémoiîes^ et qu'il n'eât pas raisodnabte de les trop èharger.
Le lendemain dé iûà tisite ters M. de MoUtatlsielr^ j*en alldi pareillement rendre une à M. de la Be^nië, Qui, à la Sollicitation de ce seigneur^ lu'atoit aussi fort recommandé au goûterneur de lu Bastille ; Je lui dis qu'un des principaux chagrins que j'atois eus, pendant les premiers jours de ma détention^ étoit de tt'aToir pas eu Thonneur de le toir pour être examiné par loi, comme je m'en étois flatté^ espérant qu'intégre magistrat, comme il étolt^ il feroit justice à mes raisons, que je préteudois 6ti*e fort bonues, par rapport aux injustes accusations qu'où me faisoit. Il me répondit qu'il n'iguoroit pas Une bonne partie de ce que je lui disois; qu'il ayoit appelé auprès de lui tin abbé de ses parents fort éclaiik} et fort équitable, pour lUi faire examiner mon outrage et lui en dire son sëntimetit, et il me fit cotinaltre que cet ecclésiastique le regardoit & peu préi^ du même teil qu'on terra tout à Theore que fit depuis le satant M. Pétitpiedj dotit Je parlerai ci-après. Que cepeiidant j'étdlè toujours blâmable de n'dtoir pas assez considéré que je tratail^ lois pour M. le dauphin, ce qui detOit m'obliger aUx plUS grandes précautions. Sût qUbi je lui dis qiie j'àtois obserté dans tous les endroits Un peu délicats de mon outrage, démarquer mes autorités et les sources où je puisois, et qu'on toyoit par-ci par-là que les articles qui poutoient faire le plus de peine étoierit fcités tantôt de Baronius, tantôt du jésuite Labbé, tantôt de M. de Hézeraj ; que si donc on consultoit par exemple Baroilias^ on trouteroit qu'il dit de plusieurs papes deS choses encore bien plus outrées que celles dont je les taxois, et sur lesquelles Je gardois bien plus de modération que lui. « Ohl « Monsieur, me dit M. de La Bcynie^ croyez-tons que cela tous « mette ft eoutert? Baronius est comme un enfant de la mai- • son, il peut dire hardiment ce qu'il lui plalt^ ne poutant être « suspect ; au lieu que vous êtes un étranger. Un père, mécon- « tcnt de 6011 flls, le traite de maraud et de coquin^ mais il iife
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« Toudroit pas qu'un autre que lui se donnât la même liberté. » Je ne voulus pas par respect insister trop là-dessus auprès de M. de la Beynie. Mais il voyoit sufBsamment par quelle barrière j*étois retenu, et il m'en sut bon gré, me disant qu'il n'ignoroit pas tout à fait ce que je pouvois alléguer pour ma justification ; m'apprit lui-même le témoignage que son savant abbé lui en avoit rendu, et qu'aussi, tant par un principe d'équité que pour faire plaisir à mon illustre patron, il s'étoit abstenu de faire rompre mes planches, se contentant, pour l'obéissance qu'il devoit aux ordres du roi, de les tenir en lieu où il n'en pourroit pas être fait aucun abus ; et qu'il avoit pris ce partilà en ma faveur, afin que, comme la volonté des rois, aussi bien que celle des autres hommes, est ambulatoire, si les puissants amis qu'il voyoit bien que j'avois en cour, pouvoient obtenir de Sa ïlajesté la révocation de ses ordres, il eût en son particulier la satisfaction d'avoir contribué par la prudence de ses précautions au rétablissement de mon ouvrage et à la restitation.de mon bien. Gela dit, et moi le remerciant de toutes ses bontés, en prenant congé de lui, il me reconduisit à travers sa cour jusqu'à la porte de la rue.
Tous ces devoirs ainsi préalablement rendus à ceux à qui je les devois, et moi attendant le secours qu'il plairoit au bon Dieu de m'envoyer, suivant le précepte de David :
Or donc, aitends toujours patiemment
Le Seigneur Dieu ; soutiens jusques au bout, etc.
mes amis me firent songer aux innocents moyens de suppléer par tout ce que je pourrois trouver en moi de talents et d'industrie à la nudité, où ma persécution m'avoit réduit. Us me témoignèrent que plusieurs personnes de considération les avoient sondés pour savoir si, dans le fâcheux loisir où je me trouvois, je ne serois pas bien aise de donner de mon temps à quelque belle jeunesse de qualité, qui, sans que je fusse mis sur le pied de maître d'école, put recevoir de moi une raisonnable teinture, par voie de conversation et de simples visites de plai-
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sir, sur plusieurs parties des belles-lettres (où j'étois regardé comme ayant tout le fonds nécessaire à ce but, par exemple, l'histoire, la géographie, la généalogie, le blason, etc.). Je dis mes amis, en les remerciant de leurs obligeantes vues, et me rangeant à leurs conseils, que, par la grâce du Seigneur, « je « savois m'accommoder à celui qui hausse et baisse le degré « comme il lui plaît » (Ps. LXXV, 7), et que je ne trouvois rien indigne de moi que l'oisiveté et d'être à charge à personne. Conclusion, qu'on me donna bientôt trois demoiselles, belles, jeunes et de qualité (1), qui se firent un plaisir de prendre de mes leçons; et j'eus pareillement huit ou dix messieurs de grande considération, tant français qu'étrangers (2), de sorte que, tirant d'un chacun une reconnaissance assez hoiii.éte, la première année que je les eus me valut toute seule plus de 1800 livres.
L'année qui suivit celle-là continuoif à peu près le même train, parce que si un ou deux de mes écoliers vcnoient à cesser, leur vide étoit bientôt rempla(îé par de nouveaux survenants. M. Gauthier (3), célèbre avocat au conseil, et de mes intimes amis, me vint un jour rendre visite à l'occasion d'une autre qu'il venoit tout fraîchement de faire chez M. Petitpied avec qui il s' étoit longtemps, et fort à fonds, entretenu de moi, s'engageant même auprès de lui à me faire trouver bon que cet illustre vint prendre un éclaircissement avec moi au sujet de mes Tables. Voici ce que c' étoit.
M. Petitpied (4) étoit une personne également vénérable par
(1) i* Ifademoiselle du Plessi^-Rambouillet, depuis cela madame Temple; 2* mademoiieUe de Ciré ; 3« une Rocbelloise^ dont j'ai oublié le nom. [Note de fauteur.]
(î) EqUhï autres le baron de Schwerin, fils aîné du premier ministre d'Etat de l'électeur de Brandebourg; 4" M. de Geldermalsen, depuis cela envoyé extraordinaire en Angleterre; 8« un grand seigneur polonais, très bel esprit; 4* l'abbé de Bourbonne ; 5** un seigneur anglais, fort distingué par son esprit; C" le si^Mir de Germain le Coq et quelques autres Français assez distingués. [Sotc de fauteur,]
(3) Voir sa biographie, dans Taisand, Vie des plus cdlchres jurisconsultes,
(4) Nicolas Petitpied naquit à Paris vers 1G30; il fut reçu docteur de Sorbomie ^n 1658; en 1062, il obtint la charge de conseiller clerc au Chàtelet, et fut pourvu
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sa vertu, par son savoir, et par les postes distingués dont il %e trouToit revêtu ; car il étoit docteur de Sorbonne, conseiller olerc du ChAtelet, garde des sceaux do cette justice, et curé d^nne des paroisses de Paris. M. Gauthier étoit de longtemps son intime ami, comme le mien, et ils se visitoient assez souvent, nonobstant leur différence de religion, pprce que M. Petitpiad n* était pas de ces zélés indiscrets qui n'entendent jamais raison. H. Gauthier donc, étant allé chez lui, fi|t surpris de trouver mes Tables étalées dans son cabinet, et, se tournant vers lui : « Est-ce une bonne ou mauvaise marque pour T auteur de cet n ouvrage que je le rencontre ici? En un mot, oserois-je vous « demander si vous en avez bonne ou mauvaise opinion? — «Pourquoi, s'il vous plaît, me demandez-vous cela? répon* « dit M. Petitpied, est-ce que vous le connaissez, cet auteur? « — Non-seulement je le connais, repartit M. Gauthier, mais « c'es^un de mes intimes amis. — J'ensuis ravi, reprit M. Pe- « titpied, et je vous prie, pour son propre biep, de le faire con- « sentir à ce que nous pous voyions ; j'ai un bon avis à lui don* « ner, et me sens tout disposé à lui rendre service ; menez-moi « chez lui, après que vous aurez pris son jour et son heure ; car « j*y veux aller, et qu'il n'en fasse point de façon. » Ce fut donc ce que U. Gauthier me vint dire de la part du docteur, conseiller et curé. Sur quoi je répondis, que je u'avois garde de laisser faire un tel pas à une personne de la distinction de M. Petitpied. « En un mot, Monsieur, continuai-je, je vous prie « de me mener chez lui. » Mais il me dit qu'il voyoit bien que M. Petitpied n'en déraordroit pas, et qu'il me conseilloit de me ranger à son désir. Conclusion, qu'il arrêta le jour et l'heure avec moi pour dès le lendemain qu'ils viendroient tous deux chez moi. La chose arriva ainsi, et je vis entrer dans ma chambre un vénérable vieillard en habit long et très propre (1), qui,
pen après de la cure do Saint-Martin à Paris. U mourut en 1705. {Biographie universelle.)
(1) U étoit en soutane et manteau de parfaitement belle moire. [Note de fauteur.]
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après les communes civilités, me dit en peu de mots qu'il avoit examiné tout mon ouvrage avec une entière application , et même avec plaisir; qu'il n'étoit pas fort étonné des gloses qu'on avoit fait là-dessus ; mais qu'on étoit allé trop loin ; qu'il y avoit eu là de la passion et de l'acharnement; qu'à regarder cela avec un œil de justice, il n'y avoit pas là de quoi fouetter un page ; qu'ainsi une trentaine de mots redressés par-ci par-là, et seulement sur des tours d'expression qu'il seroit fort aisé de changer, mettroient l'ouvrage à l'abri de toute censure. U s'of* Mt de me donner deux ou trois après-dinées chez lui en diflférentes semaines (parce que, à cause de ses divers emplois, il n'en avoit qu'une de libre tous les huit jours) , pour que là nous parcourions ensemble toutes mes Tables, sur lesquelles il me marqueroit les endroits à changer, sans rétractation formelle de ma part, Cfe qui étant fait, il seroit aisé d'obtenir du roi qu'il me reçût aux adoucissements dont, de son approbation, nous serions convenus. Qu'il avoit regret de voir le public frustré d'un ouvrage si utile, et cela sur un malentendu; que c' étoit pour cela qu'il avoit désiré de me voir. Je remerciai, cpmme on peut croire, M. Petitpied, et de son bon cœur et de la peine qu'il s* étoit donnée. Nous nous assignâmes donc pour le jeudi suivant. Quatre séances firent notre affaire, après quoi il se chargea de parler à M. l'archevêque, comme en effet il le fit. Il lui parla donc après m'avoir mené avec lui. Je l'attendis dans Fantichambre, mais fus fort étonné de le voir sortir de cette entrevue le visage blanc de pâleur comme son rabat et tout confus du traitement que le prélat lui avoit fait. « En quel pays, mon « cher Monsieur, et en quel siècle sommes-nous ! me dit-il ; si « vous saviez de quel air M. rarchcvèque m'a reçu et m'a parlé, « vous en auriez compassion. » En un mot, le prélat avoit fait une indigne honte à ce saint personnage (car il fai^t que je le traite ainsi) de ce qu'étant docteur de Sorbonne, comme il étoit, et curé d*une considérable paroisse, il entreprenoit la protection d'un hérétique. Nous nous séparâmes ; je le voulus
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aecompagner et le remener en son logis; mais il me pria dé le laisser à loi-méme, parce qu'il ne se connaissoit plus, et que la solitude poorroit, seule, le rétablir. Je le saluai respectueusement, et il m'embrassa en me disant qu'il ne pou voit néanmoins se repentir de son entreprise, parce qu'il la savoit bonne, et que Dieu, qui le connaissoit, lui eu rcndoit témoignage dans le fond de son cœur.
Il n'y aToit pas plus de sept ou huit jours que tout ceci s'étoit passé, lorsque M. de L'Angle (I); Tuu de nos pasteurs, et qui m'honoroit de son amitié, me vint rendre visite, conunc il le faisoit de temps eu temps, et principalement depuis mes fâcheuses afTaires, tant pour me consoler que pour apprendre (sur la connaissance qu'il avoit eue des bonnes intentions que M. Petitpied avoit pour moi) s'il étoit résulté quelque succès dont nons fussions contents. Je lui dis comment toute cette affaire avoit échoué. Il en haussa les épaules et me dit obligeamment : « Je sais bien que ce n'est pas à moi une petite entre- « prise que celle qui me vient présentement dans Tesprit ; et sans « doute qu'il y a quelque chose de fort singulier à voir un mi- « nistre espérer de réussir dans une affaire où un curé de dis- « tinction a manqué son coup. Mais M. Tarchevôque (2) m'a « toujours témoigné tant de bonne affection dès le temps que « nous étions à servir dans nos fonctions différentes deux « Eglises opposées, dans une seule et môme ville, savoir, celle « de Rouen, où nous nous voyions du moins une fois par se- « maine, qu'il faut que j'éprouve s'il est encore envers moi le
^ (1) Samael de L'Angle, i\\s de Jean-Maximilieu de L'Angle^ l'un des (MStaurs les plus distingués qu'ail eus rEj^lise de Rouen, lui fut adjoint comme collègue, el pr^ta ses soins k cette Eglise, jusqu'à ce qu'en 1671 il fut appelé à Paris par le synode de Charenton. Les lettres de Claude nous appreiuient que dès l'année 1683 il était retiré en Angleterre ; il y mourut à l'âge de soixante et onxe ans, (Voir la France protestante de MM. Haag.)
(f) François II de Uarlay>Champ\allon, succéda en 1652 à son onck», François !•' Harlay-Champvallon, dans rarcîi«'vêché do Rou«*n, et mourut archeréque dePiuis le 6 août 1695, Âgé de soixante et dix ans. (Voir la note des édlteun des Historiettes de Taiiemand da Réaux, édition Techener. T. IV, p. S7.)
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« même qa*il m'a toujours paru eu ce temps-là. La politique a « voulu que depuis notre commune transplantation, sans chan- « ger de sentiments envers lui, je changeasse, tout au moins, « de conduite en ce qui regarde le commerce d'entretiens et « de visites. Je suis ici bien plus exposé aux soupçons que je « n*étois à Rouen, où de longue main on étoit accoutumé aux « innocentes visites que je rendois à M. Tarcbevéque, sans en « prendre aucun scandale; ici ce n'est pas de même, et dans < les deux différentes communions, on ne manqueroit pas de « tirer de là des conséquences fort opposées à nos réciproques « vues. C'est aussi ce que j'ai fait entendre à M. l'archevêque, « lorsque dans les petites visites que je lui fais de loin à loin, « il m'a fait d'obligeants reproches de ce que nous nous voyions « si rarement. J'ai donc dessein de prendre occasion de ces « mêmes obligeants reproches que je viens de dire m'avoir été « faits par lui tant de fois, pour lui parler de vous ; et je lui « prépare un filet dont il ne lui sera pas facile de se dépè- « trer. »
M. de L'Angle me laissa là-dessus, mais en me faisant entendre que le lendemain ne se passeroit pas sans qu'il vit M. l'archevêque, et cependant il me recommanda de lui dresser un mémoire instructif sur toute mon affaire, afin d'être plus en état d'amener M. l'archevêque à son but; sur quoi je lui envoyai dès le lendemain l'écrit que voici :
endroits de mes tarles qui
ka»dt , , . ... RAISONS ET AUTORITES.
i.-C. ONT ETE LE PLUS ATTAQUES (4).
t61 Commencement de la distinc- J*ai suivi en cela le sentiment de 165 lion entre évéque et prêtre. saint Jérôme, celui d'Hilaire, diacre
de Rome, et même celui de saint Augustin, qui rapporte cette distinction à Tusage de l'Eglise.
(1) L*eieroplaire des Tablettes chronologiques de Rou, qui se trouve à la bi- UkHhèqtie llaiarine (,n* 5,080 A), parait avoir servi & la censure, car tous les pMBiges rapportés ici comme ayant été le plus contestés, et plusieurs antres, y sufU MNilignés au crayon rouge.
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ment ce qu'emporte le ircvecfwc grée et le socrus latin, tant de l'original que delà traduction Vulgate, qu'emploient ces deux évangélistes. Saint Ignace (épttre aux Pbiladelpbiens) et saint Ambroise sur le chapitre XI de la 2« aux Corintbiens, disent que presque tous les ap(^tres se sont joints en mariage et ont eu des femmes. Cl^ineiît' ÀlexaiidWn au in« Ihrre de S68 Tapisëeif^/dU'Que I Pinm el Philippe ont engespidré des
t , , , enfants, et que Philippe a marié ses
tilles à des maris; et, en effet, le
XXfr 'chapitre des Actes, vnrwt %
dit en termes exprès que Philippe,
^,1 .évangéliste, avoit quatre filles^ En-
tiii Platine, en la Yie de Clète l*',
'' dit que saint Luc étoit marié, et
' avoit eu sa femme en BItkyiiie.
4215 XLh con<me général, 4« de C'est une chose de fait..JlIii,'xa
I Latraii , où la transsubstantia- qu'à voir le concile même ; et c'est
tion fut définie. en en parlant que lé 0ère Pètau
dit dans son KatUme iempomm, parte I, lib. IX, cap. I. In eo coucilio TranssubstantiationU cum vocabuto dogma firmatum, 906 J'ai en beaucoup d*endroits Si on consulte Baronius et tous 942 parié désavantageusnnent de les écrivains sincères de la c/Mnmu- 928 quelques papes, comme de Ser- nion romaine, on trouvera que j'ai et 9 ge III, Jean X, Etienne VUI, eu sur ces articles une très grande Ï34 Jean XI, Benoit IX, etc. modération, car ils emportent la
4033 pièce au prix de moi.
etc.
1535 J'ai mis les protestants romme Celte colonne qui n'étoit qu'une dans une même colonne avec au haut de la Table , se partage les Pères et autres hommes il- en deux vers le temps de la Réforlustres ecclésiastique». mation prétendue. Ainsi les protes-
tants sont à part ; et j'ai cru au reste que pour rendre l'histoire plus entière, il falloit faire mention des protestants.
4660 J'ai mis M. CJaude dans mon Je l'ai fait quoique M. Qaudc ouvrage. soit vivant, parce que j*ai voulu
SCS TABLRS. 101
porter mon histoire jusqu'au temps , , , présent, afin de la rendre plus com-
,,,,^ . , , plète; mais je ne Tai mis qu'au
rang des auteurs protestants, de , , même qne j'ai rois M. Arnaud et au-
., ,,j, très catholiques vivants dans la co-
, , .^ .. .: . , . :. , lonne ecclésiastique.
Outré ces raisons, je supplie M. de L'Angle d'insister partieplii^rement ^i\r trois choses.
'^'lià'première) qne le mal de mon ouvrage n'est pas ce qu'on a vOûIû faire croire; le mémoire qu'on en a donné s' étant Irouiré &ux, comme KM^ de Gondom et de la Beynie Vont eox-mCmes reconnu.
* Ea deuxième et qui regarde ce qu'on m'a dit que M. l'archeyêque demande, à savoir, que je mette le contre-pied de ce qui est dans mon ouvrage^ c*est que n'y ayant dans mes Tables aoeiïne chose de controverse, mais étant tous foits historiques, on pe saurait exi^ei* de moi cette condition; étant indubitable que toute la satisfaction qu'il y a à donner en des choses de fkit qu'on désapprouvé, c'est de les ôter et de n'en rien dire; en voici la raison.
Tout ce qu'on condamne dans mon ouvrage n'est que de deux espèces : ou des choses qui sont dans Baronius^ etc., ou des ^choses àjai n'y sdtit ipas .
A regard des choses qui n'y sont pas, ce sont toutes affirmations, et l'on sait que quand une affirmation est contestée, le parti qu'il y a à prendre n'est pas de la changer en négation, palace qu^au' lieu d'avoir ce que vous prétendez, vous tomberiei dans l'inconvénient d'un renvoi qui ne seroit pas moins dangerenXw Par exemple, j'ai dit que le pape Silvestre est auteur de Véxtrétne-onction ; voudroit-on que je disse : Silvestre n'est pas Vauteur de Vextréme-onction? J'insinuerois par là que si elle n'est pas de lui, cela n'empêche pas qu'elle ne puisse être d'tfn autre, et ce n*est pas ce qu'on prétend. J'ai donc raison de dire que le meilleur est de n'en point parler.
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A regard de ce que j'ai dit conformément à Baronius et auttes historienfl approuvés, on eu doit encore moins exiger le eontre-pied de ma part, puisque ce seroit me faire mentir contre le témoignage formel de tous ces auteurs. J'ai dit par exemple qoe iê pape Serge III est un méchant homme au dire du Père Labbé, jésuite. Voudroit on que je disse qu*il est un honnête homme ? Je aerois contredit tant par le jésuite Labbé que par Baronius et tous les autres historiens. U en est ainsi de tous les autres chefs. En un mot, ce qu'on a UAmé dans mou ouvrage n'est pas qu'il y ait des faussetés; mais c'est, dit-on, que toutes vérités ne sont pas bonnes à dire, et particulièrement elles ne sont pas bien reçues de la part d'un huguenot, et d'un homme qui écrit pour un prince comme monseigneur le dauphin.
La troisième chose sur laquelle je désirerois qu'on insistât auprès de M. l'archevêque, c'est de l'écarter absolument du parti neutre, o'est-à-dire de l'ofirc qu'il a déjà ùiite do ne me peint faire de mal; car je n'aurai jamais rien par cette voie. U s*agit de ramener l'esprit du roi qu'on a malignement prévenu, et il u*y a que M. l'archevêque qui le puisse faire; c'est lui qui de bonne foi (je le veux croire ainsi} et à bon dessein, a fait tout le mal ; il n'y a que lui qui le puisse guérir ; et il le peut, sans se faire tort, puisque les choses ayant changé de face, par la même raison qu'il a dû traverser mon ouvrage, lorsqu'il y avoit, si l'on veut, du crime, il y auroit de l'injustice de le perdre lorsque ce crime est efiacé, et que punition d'un côté, et réparation de l'autre, s'en sont ensuivies. Je dis bien plus : Tintérét même de la religion, qui a d'abord fait interdire mon ouvrage, veut aujourd'hui qu'on le rétablisse, puisqu'un motif aussi pur que celui-là demande plutôt une réformation qui vienne à la connaissance du public, qu'un prétendu anéantis sèment, qui n'empêchera pas qu'on ne contrefasse la chose duus les pays étrangers, ce qui la fera [>araltre aux yeux de tout le monde de la manière qu'on ne veut pas ; au lieu que me p«f* mettant de la corriger» elle ptraltni avec éclat de k MUiiin'
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q«'OA le désire ; et ainsi personne n'en oseva ^itreprendre ime noQveUe édition. Cette eensidération est si forte, que 6* est h seiiie qui a¥oit porté H. Petitpied à travailler de bonne foi à ce rétabiisseraenl^ et c'est par ses soins que le changement de toHt rouvrage est tel^ qu'aucun docteur n'y sauroit refuser son «{h probation«
Enfin, si Ton représente fortement que cet ouTrage est le fi*ait d'un travail de quinze ans, et sa dépense Tépuisement de lout le bien de son auteur ; que cet auteur n'est pas si méprisable qu'il n'ait mérité l'amitié de plusieurs personnes illustres, fomme son ouvrage l'estime de quantité de savants ; et qu'eur (ta cette perte le ruine de fond en comble, sans qu'il en r«* \ienne aucun profit à personne, peut-être que la vertu et le cœur charitable de M. l'archevêque se laisseront toucher h la désolation d'une famille, qui n'a pour chef et pour appui qu'un malheureux^ qui tombera dans la dernière misère sans le secours de sa protection.
Trois ou quatre jours n'étoient pas passés depuis la promesse à moi Mte par M. de L'Angle, de voir incessamment M. l'archevêque, que je reçus ce billet de lui.
« Je vous supplie, Monsieur, de prendre la peine de venir « cheï moi aujourd'hui, parce que j'ai à vous dire quelque « chose dont il est bon que vous soyez informé au plus tôt^ Il « serait de mon devoir de vous l'aller apprendre chez vous; « mais le lundi est un jour auquel je me suis engagé à ne point « sortir de la maison. Je vous donne le bon jour, Monsieur, et < suis de tout mon cceur,
« Votre très humble et très obéisssnt serviteur,
« De L'Angle. »
La lettre étoit datée : ee lundi aprèê*nUdi^ sans quantième du nsois ni même sans spécification de mois ni année. L'amtée étoit assurément 1677| et pour le mois^ il ne petit être que septeabrOf octobre ou novembre.
J# M manquai pat^ comme on peut croire^ deaer««idrt à
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cette assignation, et je sus que M. de L'Angle, ayant été întro- ^nit dans la chambre de rarchevéqae, si tôt qu'il eut déclaré son nom, le prélat TaYcit reçu de Tair du monde le plus riant, et qu'après les premiers témoignages de ciTilité réciproque, rarcbeyéque, le questionnant plus en particulier -: « Eb bien « donc, luiavoit-il dit, d*oii\ient^ notre cher, que Ton ne toos « voit. presque plus? Est-ce que vous me regardez comme un «serviteur inutile, et seroit-il possible qu'il n'y eût rien en « quoi l'on pût vous marquer combien on vous considère et « le désir que l'on auroit de tous obliger? — Monseigneur, lui « airoit répondu H. de L'Angle (en profitant de la planche qui « lui étoit faite), c'est déjà m'obliger infiniment que de me din^ « ce que je Tiens d'entendre, et pour m'arréter précisément à « Tos dernières paroles, oui, Monseigneur, il y a en effet quel- « que chose en quoi tous pouTCz m'obliger, et même m*obliger « sensiblement. — Ah! reprit l'archeTéque, il n'y a assurément « rien que tous n'obteniez de moi, pourTu qu'il soit en ma « puissance; mais de quoi donc s'agit-il? » Que là-<lessus M. do L* Angle aToit répondu qu'il aToit appris par occasion la yisitv que M. Petitpicd lui aYoit faite, et de quelle manière il aTOÎl été reçu; que cela l'aToitafiDigé parle cordial intérêt qu'il tprenoit en la personne pour qui il lui aToit parlé, et qu'il croyoiî fortement que si M. Petitpied eût eu le temps et la liberté do lui faire connaître toute Tinnocence de ma cause, les choses, pour n'en pas dire daTantage, seroicnt allées tout autrement. Que là-dessus il lui aToit présenté le mémoire qu'on rient d;* Toir, en lui disant qu*il en aToit fort attentiTcment examiné toutes les raisons, et qu il ne comprenoit pas comment on pou- Toit fermer les yeux à une justice si bien démontrée.
Ce qui résulta de cette Tisite, fut que 31. l'archeTéque dit à H. de L'Angle de m'euToyer dès le lendemain midi pour toi parler, et qu'il y auroit ordre de mouTrir sa chambre sitôt que j'aurois dit de quelle part je Tenois; et ce fut là la raison de eet empressement si marqué par le billet de M. de L'Angle.
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J- eus doiic rhontietrr de voir M. îarchevêqirè le mardi . . .V. . . 1«77. 'irne me dît pas autre cTiose sinôti qti'il satoit bien pourquoi f étoW fâ; qUé je n'avois qu'à aller de sa part trouver le» trois docteurs de Sorbonne préposés à rexamën des ouvrageti où la religion étoit intéressée; et leur dire cJuMl m*èntioyoit vers eux afin qu'ils eotaminas^ertl le cahier que je leur remettrois entre les mains, qu'ils y fissbnt donc leurs remàrcfues, et qu'après cela, il leur en demanderoit bômplte, afiti do Voir cfe qtill atfroit à faire en ma faveur auprès du roi.
J'allai donc voir ces trois docteurs; qui étaient JïM. Grandb), Pirot et du Bois. Je voulus commencer par M. Grandin^ qui étoit le plus ancien des trois; mais comme il avoit bien de Foocdpation an collège de Cambrai , où étoit aussi sa demeure ordinaire, il ne se fit pas un point d'honneur d'être mis le premier en date dans mon affaire, et me pria de faire en sorte que ses deux collègues défrichassent lés plus grandes épines avant qu'il y portât la main. J'allai donc en Sorbonne, où je demandai à voir M. Pirot, qui étoit le premier des deux antres docteurs. Il ne se peut rien de plus honnête que la manière dont je fus reçu par lui. Je trouvai en sa personne un esprit doux, éclairé, judicieux, et un cœur bienfaisant; c'étoit en un mot un second M. Petitpied; aussi se fit-il d'abord un scrupule de rien revoir après qu'un tel collègue, qu'il faisoit profession d'honorer, avoit témoigné n'avoir rien davantage à dire. En an mot, après deux ou trois petites additions qu'il fit aux précédentes remarques de M. Petitpied, seulement pour faire voir à M. l'archevêque qu'il avoit fait attention à ses ordres, il me rendit mon cahier comme étant désormais à l'épreuve de toute censure.
Au sortir de sa chambre, je me fis mener à celle de M. du Boii^ en qui je trouvai bien un autre homme, et cela me remit dans resprit ce qu'on dit ordinairement des soldats qui se trouvent en pillage après quelque victoire; c'est que, sid'avenlore ils se trouvent deux auprès de quelque malheureux
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tombé entre leurs mains, ils affectent deux personnages différents, Tun se montrant bon, pendant que Tautre est tout mauvais. De mes deux, docteurs, qui pouvoient fort bien passer pour être à peu près de ce caractère, je n'avois encore passé que par les mains du bon ; mais alors je me trouvai entre celles de son antipode : en un mot, autant que M. Pirot m'avoit paru un bon ange, le sieur du Bois me parut comme un diable incarné. « Que prétendez-vous de moi? me diMl d'un air tout renfrogné. « Je vois bien que je ne suis pas connu de vous, ni guère plus « de ceux qui vous envoient à moi ; en un mot je ne veux point « prendre connaissance de Touvrage d'un hérétique, et je n'ai « que faire du cahier que vous me montrez là. » Je fus fort étonné de cette réception, ou, pour parler plus juste, de ce traitement, qui étoit bien plutôt une réjection; je lui représentai que ce n* étoit pas de ma tête que je m'étois rendu auprès de lui; qu'il avoit pu voii' par mon début que je venois de la part de M. rarchevéquo ; ainsi que je lui avois déclaré d'abord, que je serois tenu de lui rendre compte de tout ce qui seroit résulté de ma visite, et qu'encore qu'il ne m'eût pas obligé par la manière de son accueil à garder de grandes mesures auprès de lui, j'étois pourtant bien aise de savoir s'U consentoit que je rapportasse mot pour mot à M. l'archevêque tout ce qu'il venoit de me dire? Le grand sang-froid de ma demande le fit comme rentrer en lui-même. « Oh! me dit-il d'un « air moins échauffé, cela n'est pas tout à fait nécessaire; don- «• nez-moi votre papier, et quand je l'aurai vu, j'en dirai mon « sentiment à qui il appartieinira. Cependant vous n'avez qu'à « revenir dans deux jours pour ravoir votre cahier. » Il me le rendit effectivement autour de ce temps là, mais sans entrer davantage en aucun raisonnement avec moi; et depuis cela je ne l'ai pas revu.
Je viens présentement à ma comparution devant M. Grtndio; ce qui se passa entre lui et moi fut encore une toute autre Bcène. Il ne me garda mon papier que deux jours, et me dit, lor8f|iir
DOCTEURS EN SORBONKB. 107
je Tallai reprendre au bout de ce terme, qu'après tant de réirisioQB précédentes, il ne falloit pas s'étonner s'il n'ayoit pas troayé là grand sujet de critique. « Seulement, me dit-il, je ne « comprends rien à deux dates qui se contredisent dan» votre « ouvrage, et je ne conçois pas comment ces messieurs qui « m'ont précédé ne vous on ont rien dit. — Monsieur, lui ré^ « pondis-je, sans la considération de ce silence dont vous parlez « par rapport à ces messieurs , votre objection me mettroit « dans une terrible peine, puisque je serois très mortifié de me
• voir surpris en contradiction; mais encore, Monsieur, s'il « vous plaît, ayez la bonté de me faire voir eu quoi donc je puis « m'étre contredit? — Ehl Monsieur, me dit-il, vous faites 4 mourir saint Denis vers l'année de Jésua-Christ 91, et près « de 160 ans depuis cela, savoir en 249 et 250, vous le faites
• évéque de Paris! » J'avoue que ce fut un grand bonheur pour moi, qui ne suis pas toujours maître de mes premiers mouvements, de ce qu'il nem'arriva pas d'éclater de rire. Nonobstant ma confiance en ce que ces autres messieurs ne m'avoient rien dit sur la matière, je ne laissois pas d'être un peu en peine; mais quand je vis à quoi tout cela aboutissoit, le calme se remit dans mon esprit, et je me contentai de hausser les épaules en moi-même, puis prenant la parole : « Véritablement, Monsieur, « dis-jc à M. Graudin, je ne vous attcudois pas là; j'avoue que
• vous m'aviez un peu alarmé, mais me voilà tout remis. — « Comment l'entendez-vous donc? me dit-il, et par quelle dé-
• faite pourriez-vous sauver la contradiction dont je parle? Un « homme 4 qui vous n'attribuez aucun miracle de résurrection, « peut-il être évéque 1 60 ans après sa mort? — Non , sans « doute^ lui difi-je, cela ne sauroit arriver à un seul et même « homme; mais vous ne me nierez i)as, je pense. Monsieur, que
• cela ne soit très possible à Tégard de deux hommes diffé- « rents? Le saint Denis que je dis mort en l'an 91 de Jésus- « Christ était Denis l'Àréopagite, et ce^ui que je tais évéque de « Paris n'avoit aucune relation avec Athènes et S4>q Aréopage.
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« — 'Oh ! mais, me répondit M. Grandin, nous sommes en pos- « session de croire que le premier évoque de Paris était saint « Denis TAréopagite. — Monsieur, lui dis-je, je ne veux point •« alléguer de prescription contre votre possession; mais je vouii « dirai seulement qu'afin que des possesseurs puissent évîtei* « la prescription, il faut que leur possession soit de bonne foi^; « or^ vous savez bien que ce ne sont pas ceux de ma religion « seiiiement qui sont de Tavis que je soutiens, et que des plus « habiles de vos propres docteurs, comme par exemple M. de « Launoy et une infinité d^autres que je pourrois nommer, « tiennent hautement ce parti. » Nous nous séparâmes là-dessus sans pousser la chose plus loin, parce que sans doute M. Grandin n^avoit fait naître cet incident que pour me tendre un piège, et voir si je ne serois point quelque homme aisé à déferrer. En quoi j*eus le bonheur de lui faire sentir qu'il n*avoit pas tout à fait trouvé son compte dans l'entretien qn*il avoit en avec moi.
Pendant que nous agitions tout ce que dessus, MM. les examinateurs de Sorbonne et moi, M. le duc de Montausier, à qui j^avois fait savoir toutes ces diverses allées et venues, me fit r honneur de m' écrire pour me témoigrncr Timpatienee où il étoit de voir Teffet que tout cela produiroit. Voici sa lettre :
« Ce 28 novembre 1677, à Saint-Gerinnin.
« Je suis bien aise que M. Tarchevéque de Paris ait trouvé •« bon que vous missiez vos Tables entre les mains des docteurs « préposés à Texamen des ouvrages, pour les corriger. Je no •» doute pas qu'après la correction elles ne soient fort utiles au « public. Ainsi je souhaite que vous ayez bientôt l'approbation « dont vous avez besoin et la permission de donner votre ou- « vrage; et je désire encore plus de vous témoigner solidement « quelle est la considération que j'ai pour vous.
« Montausier.
« P. S. Je vous prie de me faire savoir le succès de votre « affaire quand la correction sera faite. »
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Ce succès fut fort différent de ce que M. de îiontausier et moi en attendions. J'avois rendu compte à l'archoêque de tout ce qui s^étoit passé entre les examinateurs et moi. Il me dit qii*il les appelleroit incessamment auprès de lui, ensuite de quoi il ne manqueroit pas de parler au roi, et qu'il feroit sayoir à M. de L'Angle tout ce qui en seroit résulté. Je dis cela dès aussitôt à cet illustre ami qui, au bout de deux jours, ne manqua pas de l'aller voir ; et au sortir-de l'archevêché il vint cjbez moi qu'il trouva à table avec ma femme. Dès en entrant, son air triste me fit connaître, avant qu'il parlât, que toutes nos espérances étoient perdues (1), et rien n étoit mieux conjecturé. « M. Farchevêquc parla hier au roi, me dit M. de
• L'Angle, mais Sa Majesté lui a paru inflexible. Montausier, « lui dit ce prince, m'a déjà impoi'tuué plusieurs fois à ce sujet-
• là; c'est une affaire quia trop fait de bruit pour pouvoir être « r'habillée, quelque pièce qu'on y pût coudre ; qu'on ne m'en « parle plus. » Ha femme, là-dessus, comme bien moins disposée que moi à tout événement, s'abandonna aux pleurs. M. de L'Angle la consola autant qu'il put, et s'en retourna chez lui, un peu remis de la douleur que les cris de ma femme lui avoient causée, par la considération du parti plus raisonnable qu'il voyoit que je prenois, et dont il me témoigna sa satisfaction. Ainsi je songeai à prendre d'autres mesures.
M. Claude (2), qui fut des premiers à qui je fis savoir le mécliant biais que mon affaire avoit pris, s'en entretint peu de jours après avec M. le marquis de Buvigo} , à qui il étoit allé rendre visite tant pour d'autres sujets que principalement pour celui-là, qui lui tenoit fort au cœur. J'avois déjà, depuis quelque temps, Fhonneur d'être connu et aimé de M. de Ruvigny (3) ;
(1) N. B. Toutes les apparences sont que l'arche vôque nous avoit joués, ^ï, de L'Angle et mo^. [Note de rauteur,]
(2) Jean Qaude^ Tadversairc bien connu de Bossuct. (Voir sa biographie dans la France ptùieMimie de MM. Haag.)
(1^ Il doit être question ici du premier marquis de Ruviguy, nommé par le roi, en i65S, député général des ^liscs réformées de France et ambassadeur de
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CCS deux messieurs conviurent qu'il me falloit procurer quelque poste sortable en Angleterre; et comme il n'y avoit guère que M. le comte de Sunderland ayoit prié M. de Buvigny de lui choisir quelqu'un pour être gouverneur de milord Spencer, Falné de ses fils, 31. de Ruyigny lui écrivit aussitôt pour m'obtenir cet emploi. Une affaire proposée par une personne telle que M. de Ruvigny ne pouvoit pas manquer; ainsi j*eus bientôt commission pour passer la mer, et me rendre à Whitehall, où le comte et la comtesse faisoieut leur demeure ordinaire par une politique de cour, laissant toute leur famille et le gros de leurs domestiques dans leur belle terre d'Althrop (1), province de Northampton, et h 50 milles de Londres. Ce lieu seigneurial est fort ancien, mais le bâtiment est à la moderne, du moins pour ce qui regarde le château ; car en y mettant les ouvriers, on conserva tous les édifices de la basse cour. Ce fut le dernier comte de Sunderland (Robert Spencer, IP du nom), si distingué par son esprit et sa politique sous les rois Charles et Jacques seconds, qui, après la mort de son père Henri, et ne faisant que sortir de dessous la tutelle de sa mère ( Dorothée
Louis XIV h la cour de Jacques II, on Angrlcteire. (Voir Benoît, Histoire de tBdii
de Naiitc*', T. 111, p. l«l.)
(l) Ixi terre «l'AIthorp appart«»Tiait X la famille d«'s Si>cnc«T depuis le règne de Henri VII ; KnlnTl I", lord S|M'ncer, en avoit éxé l»* premier proprii^tain»; son fil» (luillaume lui suc^'(Hla en l(>i7, et la t^rre passa quelques aimAes plus tard, à son iM'tit-lils, Henri SjwnoT. Ce diTuior fut vrvc comte de Sunderland, après la Uitiill»» d'FJIpreliill en \i\H; mais il ne jouit jru^re de son nouveau titre, car la iu(>nie aiuicM' il lut tué au combat de Newbury. I); s<in mariage avec Dorr>Uiée Sydn«'y, lilli» dt; UoIm-fI, comte «le Lrici'ster, naquit KoI>erl H, comto de Sunderland, dont il l'st question dans ces MémoirL'S.
Robert II lit plusieurs fois i)artio du conseil, sous les rois Charles II et J«icqui>s II. L'histori«'u an^^Liis llumo laerusi' d'avoir fait prt^uvc ù'mw* graude souplt^sse de canictèn* et d'avoir j»lit'* Sii c<»ns4'i»MJce iMjlilijpm aux e\i^eiic<*s du moment. Il mourut en 170i. Siu Si-nuid (ils ('.har]«v< lui sucrtMa «M «''(lousa une des tu les du c/'lebre duc de MallK»roucrh ; Charles Sp»»ncer, diMixi^m** du noni, tils de Cliarlis I ', d>'viut, au droit d«> sa mcre, duc d<> MallMimugh. 1^ terre d'AIllioq» fKissa iiniu^ branrh*^ «•ad'ftli-: J«tlni Spi^uc«T, cn'^^^ en 1765 comti» Spencer rt vicouit*» d'Aitliori». en »''tait li» {Mtss^'sspur h cette (^jKxpie. {Bntnnnia, or a chorttfftfifihirai tlvsrri/ttion nf tkr ftnurishinrf Kittgdomê of Engiand, Scoiinmd tmd Ireiand, by William Camdcn. Edition de 1789.)
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Sidney), fit abattre Fancien château, pour en construire un autre à la manière d'aujourd'hui. Afin d'avoir plus tôt fait, il y fit mettre le feu pendant toute une nuit, ne se pouvant donner la patience d'une démolition ordinaire, qui auroit retardé sa satisfaction d*une quinzaine de jours. Il fut même lui seul Farchitecte de son nouvel édifice, comme étant un seigneur qui avoit orné son esprit de plusieurs belles connaissances dans les plus nobles arts, et c'est de lui-même que je sais qu'il dressa le plan dont je parle.
Après avoir donc eu l'honneur de saluer le comte et la comtesse à Withehall, dès le moment de mon arrivée à Londres, je fus au bout de deux jours conduit par. un de leurs gens à Althrop par la diligence de Korthampton ( 1 ) , où j'arrivai le soir asseï tard, de sorte que je ne vis Althrop que le lendemain; mais comme il y avoit pour une bonne heure de chemin, j'y arrivai avec mon conducteur, vers les neuf heures du matin, sur deux bons chevaux qu'on avoit eu le soin de nous faire venir. Je nç saurois mieux décrire ce que je trouvai à Althrop et la manière agréable dont j'y fus reçu, que par une lettre que, dès le lendemain de mon arrivée, je me donnai l'honneur d'écrire à madame la comtesse, et que je rapporte ici pour éviter des redites.
« Madame, « Je manquerois à mon devoir si je tardois plus longtemps à TOUS rendre compte de tout l'honneur que j'ai reçu à Althrop. Ce ne sauroit être. Madame, qu'un effet de quelque forte recommandation renfermée dans la lettre dont vous m*aYlez chargé, et je vous en rends mes très humbles actions de grâces. Je crois aussi. Madame, ne vous devoir pas de moindres témoignages sur les beautés de votre maison. Elles sont telles que j'ai cru voyager dans quelque Uc enchantée, et me trouver au pays des métamorphoses, à plus forte rai-
(1) Eipèoe où carrasse de poste, faisant &0 lieues ^ic) de France (lar jour. [Note de tmdeur.]
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« son lorsque, entrant dans le palais même, puisqu'on ne sau-
n roit appeler autrement une si magnifique demeure, je Fai
« trouvé habité par un petit héros et deux nymphes ; je dis
« plus, madame, car milord Spencer m'a paru un grand Apol-
« Ion et mesdames ses sœurs déjeunes déesses. J'ai été charmé
n de leur beauté à tous, de leur sagesse, de leur savoir et de
« leur esprit ; et ce n'a pas été sans beaucoup de surprise que
« j'ai trouvé tant d'avancement en si peu d'âge. La douceur du
« frère m'a particulièrement plu ; et comme je serois moi-
« mémo le premier martyr de ma sévérité, s'il falloit que j'en
« eusse, j'ai été bien aise de trouver des inclinations confor-
« mes aux miennes dans mon illustre pupille. Ce sont là, ma-
« dame, les principales choses que j'ai cru être obligé de vous
« dire, et auxquelles vous me permettrez, s^il vous plaît, d'a-
t jouter l'humble protestation que je fais à vous et à milord,
« de mon étemel attachement et du profond respect avec le-
« quel je suis,
« Madame, etc.
« Ce ... mai 1677. »
Environ quinze jours après mon arrivée, milord et sa femme vinrent faire un tour à leur terre, où ils s'enquirent de moi, comment je m'y trouvois, et de leurs gens tout de même comment ils se trouvoient de moi? Il n'y eut que marques de contentement de part et d'autre, et un matin que milord m'avoit pris pour nous promener dans le parc, il me fit quelques questions sur les matières auxquelles j'occupois les heures de son iils ; il fut fort satisfait du compte que je lui en rendis, et me dit obligeamment qu'il n'en demandoit même pas tant de moi. Entre autres, il me dispensa de mes soins pour la langue grec- (]ue. Mais il y eut un article où nous arrêtâmes, sur lequel il me témoigna un sentiment si particulier, que je ne puis jamais m'en souvenir sans un renouvellement d'admiration sur le génie anglais, sur l'entêtement où se trouve cette uatiou en ce «lui est de sa préférence à toutes les autres, et sur le mépris
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qu'elle affecte généralement pour elles toutes, mais principalement pour la française. Yoici ce que c*étoit.
Bans la crainte où j*étois que milord ne s'accommodât pas entièrement de mon peu de pratique dans la langue tnglidse, je lui dis que je m'y appliquons fort aux heures de loisir queme pouYoit laisser mon principal attachement auprès de son fils, et que je ne dôscspérois pas d'y montrer quelque avancement avant qu'il fut peu. « Oh! me dit-il aussitôt, ce n'est pas ce que « j'attends de vous ; c'est, au contraire, ce que j'appréhende- « rois plus que je ne le désirerois ; mon dessein est que tous « mes enfants , et principalement mon fils ( 1 ) et ma fille ai- « née (2], ne parlent que français avec vous et vous avec eux. « — Gela est bien glorieux pour la langue française, milord, « lui dis-je, et. . . — Oh ! ne vous y trompez pas, interrompit-il « aussitôt, ce n'est pas une grande estime que nous fassions « de cette langue et de ceux à qui elle est naturelle ; car, au « contraire, nous méprisons et la langue et la nation ; mais « c'est que nous ne voulons pas qu'il soit dit qu'ayant à la • parler quelquefois nous y faisons des fautes, encore moins « que nous l'ignorons, toute méprisable qu'elle nous est. >» J'avoue qu'à une telle ingénuité mon étonnement fut tel que je ne jugeai pas à propos d'en rien témoigner. Nous changeâmes bientôt de discours, et milord ne laissa pas de me faire beaucoup d'honnêtetés.
D ne demenra là que trois jours, après lesquels sa femme et lui retournèrent à Londres, c'est-à-dire à Whitehall. Au bout d'environ deux mois, le comte, fut envoyé ambassadeur extraordinaire en France, et cette conjoncture donna lieu à ce
(1) n 7 aToH bien encore un autre fils qui est le comte de Sunderland d'aujonrdliui ; mais il n'âtoit pas à Althrop. Et pour ce qui est de l'alnô (mon éléidj, il mourut depuis, savoir, en 1688, le 15 septembre, et cela à Paris, âgé d'environ vingt-quatre ans. [Noie de fauteur.]
(^ Milady Anne, comtene d'Arran, mariée en 1688, à Jacques Douglas^ comte d'ArnoL [Noie de fauteur.]
1|^ ROI! QIT1TTE LE DUC DK SUlfpSRLAND.
que j'y retournasse bientôt moi-m^mc ; mais ce dépiirt ue fut pas peu favorisé par une bagatelle qui arriva.
La comtesse étoit idolâtre de son fils, que j'avois lûep de la peipe à réduire par la trop grande indulgence à }a||ue||^ je Favois accoutumé ; j'en fis quelques légères plaintes ^ cette dame, qui d'abord se mit dans Tpsprit que je u'aimois pas ^u fils, et dans la pensée qu'elle eut, d'ailleurs, que je ne preijdrois pas si fort la balle au bond, elle me mit comme le m^çbé au poing, m*écrivant que, si mon emploi me causoit quelque chagrin , elle ne prétendoit pas me retenir de force. Je jf\v cherchai pas un plus long éclaircissement, e\ quittait Althrpp par la môme voie qui m'y avpit amené, et à quoi la cointi3SS(^ avoit mis ordre au cas où je la prisse au mot, je repris le chemin de Londres, et me rendis auprès de la comtesse. Elle me parut surprise de ma si prompte arrivée, car elle np m'ayoit écrit de la manière que j'ai insinuée , qu'afin de me ranger plus aisément à tout ce qu'elle voudroit, ce qui n' étoit p^ mon dessein; ainsi je gagnai Paris. J'avois cependant averti de tout par deux lettres, tant le comte que M. de Biivigqy, \e^T mandat comment les choses s'étoient passées. Ils me répondirent Tun et l'autre; mais je ne reçus que la lettre de M. de Buvîgny, parce que celle de milord Sunderland avoit été interceptée par la comtesse, qui l'avoit pour ses vues trouvée uu peu trop favorable aux miennes, ainsi qu'on le peiit inférer dideux ou trois mots qui se trouvoient dans celle de H. de Ruvîguy, qui étoit telle :
« A Paris, 27 août 4678.
« Votre lettre, Monsieur, m'a bien surpris, et je ne me se- « rois jamais attendu de recevoir la nouvelle que vous m'avez « envoyée. Je vis hier mademoiselle Rou, qui fut témoin de L; « i^urpriâc que je reçus par votre lettre. J'ai vu ce matin M. le. « comte de Sunderland, qui voudroit bien que la chose ne fAt « pas arrivée. I! m'a témoigné beaucoup d^estiipe poi^r ¥<4re
LETTftB BO MARQVIS M RWIGIfT. 116
perfonne, et il souhaite de tout son cœur qne tous rentriez près de son fils. Il vous en écrit, et je crois d*une manière que TOUS ne pourrez pas le refuser. Il m'a dit le sujet qui a obligé madame sa femme de tous écrire comme elle a feit) e'est qu'après aToir fait à son fils les leçons que tous jugiez à pvopos, tous n'étiez pas assez souTent aTec lui; du reste, qu'elle est très satisfaite de Totrc conduite. Il est Trai qu*elle aime ee fils plus qu'elle-même, et qu'elle s'imagine souTent que des accidents funestes lui doiTent arriTer, lorsque Ton n'est pas près de sa personne. Ce sont des tendresses de mère, qui Tont quelquefois trop loin ; elles sont pardonnables, et il y a un tempérament, que les gens sages y peuTent apporter. Uilord Sunderland l'est beaucoup et tous aussi; je ne doute point que tout ne s'ajuste par ce moyen. Votre honneur est à couTert, puisque Totre mérite est connu et es^ timé. Tout ne dépend que d'un peu plus d'assiduité, que TOUS donnez sans doute, mais qui n'a pas été connue par le passé, comme elle le sera à l'aTcnir. Si tous ne trouTez rien de mieux, donnez les mains à l'accommodement, puisque le ùomte de Sunderland tous y couTie» Je suis bien aise que TOUS ayex été arrêté à Londres par une aussi bonneraison que celle de rendre une Tisite à M. de Londres; ce deToir si légitime donnera temps à nos lettres d'arriTer en tos mains, et de réconciliertoutes choses. Quoi qu'il en soit, soyez assuré, Monsieur, que je tous estime au dernier point, et que tous deTez attendre de moi tous les serTices dont je serai capable. Je suis aTec passion et Térité, Monsieur, TOtre très humble et très affectionné serviteur.
« RUTIGIÎY. »
Je ne puis me résoudre h sortir d'Althrop sans parler de deux lettres que je reçus aTec beaucoup d'agrément : l'une fut de M. le ducde Montausier, qui, me sachant en Angleterre, m'y Tonlnt faire connaître que i'éloignement nera'aTOitpaBchasséde
« • i. ii
UL DUC DB MONTACSIER
800 esprit; l'autre de M. du Fai/an, écuyer de milord Duras (1) (cointe de Feversham), et frère de M. Boisguyot^ attaché depuis longtemps auprès du \icomte de Turenne. Je ne puis mettre ici que la lettre du premier, ue trouvant plus parmi mes papîers celle de l'autre. Je ne m'en trouve privé qu'avec regret, parce qii'elle étoit très bien écrite, et qu'une de moi qui l'avoit pirécédée, ne la valoit pas à beaucoup près, quelque éloge qu'il en fit, ce qui ne m'empêchera pas de la rapporter ici pour des raisons dont le lecteur n'a que faire. Voici donc premièrement celle de H. d^e Montausier.
" ' « Ce 6 Juillet 4 678, à Saint-Germaio.
J'ai eu beaucoup de joie d'apprendre de vos nouvelles par votre lettre du 12" du mois passé. Vous ne devez pas être « surpris des sentiments que j'ai témoigné à mademoiselle votre «femme avoir pour vous; car vous savez bien que je vous ai « toujours considéré particulièrement, et que je n'ai pas ac- « coutume de changer. Mais cela ne valoit pas la peine que « vous m'en fissiez un remerciment. Je souhaite que le voyage «'que vous avez fait soit heureux, et d'avoir lieu de vous pou- « voir faire plaisir en quelque chose. Vous pouvez vous assurer « que je n'en perdrai aucune occasion, et que je voudrais bien • qu'il s'en rencontrât où je pusse vous marquer que je vous « estime, et que j'ai beaucoup de considération pour vous.
M0>TAUS1ER
Voici à l'égard de M. du Fa} an, quelle fut la réponse que je hiifis.
« Je n'ai qu'un moment pour vous remercier de toutes vos « bontés, mon très clier 3Ionsieur, et vous voulez bien d'ail- « leurs que ce ne soit pas directement à vous que je dise tout « ce que je pense de vous-même, il y en a trop, et vous trai- « teriez cela d'affectation; cependant ce seroit dommage de « profaner des vérités de cette force. C'est donc à M. de Ger-
(I) Voir dans la France protêftante de MM. Haafr, Tarticle Durfori,
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main (frère de M. le Coq) et à mademoiselle des Forges (sœur de madame du Plessis 'Rambouillet)^ à qui je m'adresserai pour tela. Âuâsi bien leur suis-je redevable de Thonnei^' de votre amitié et dé celle de M. de Boisguiot. Ils m'ont pourtant d'un autre côté fait du itial en cela même, puisqu'ils ODt augmente mes chagrins par la connaissance qu'Us m'ont donnée d'un
mérite dont je n'ai joui qu'afîn de le perdre aussitôt. Fran-
> '.'il
chement je me serois bien passé d'une vue de si peu de durée,
puisqu'elle me devoit coûter tant de regret^. Ç'eçJ; ajcheter
les biens un peu trop cher. Je ne vous ai vu que comme on
voit les joyaux de la Tour de Londres. Cependant je n'^ivois
pas besoin de cette conformité pour vous regarder comme
un trésor. Je ne sais à quoi il tient que je ne vous dise que le
jeu n'en vaut pas la chandelle. Pardonnez-moi ce mébhant
quolibet en faveur de tant de bijoux qu'on ne montre qu'ai la
lueur d'une bougie (1). Au reste, souvenez-vous, mon cher
Monsieur, que vous m'avez promis un voyage à Althrop. Cela
me tient fort au cœur ; car je trouverai le terme bien ïong
d'ici à ce que j'aille à Londres. Je suis, etc.
« Bôu.
« A Althrop, le ... juin 1678. »
Peu de jours avant l'envoi de cette lettre, j'en avois écrit une de toute autre longueur à mademoiselle du Plessis, aujourd'hui madame Temple (2), qui aussi bien que sa tante mademoiseUe des Forges, m'avoit engagé, lots de ition départ dé France, à leur faire une ample relation de tout mon voyage. Je ne'iliè!
(i) On ne montre en effet ces trésors qu'avec une bougie, parce qu'ils sont dans lin lieu fort obscur. Gela peut faire excuser ce qu'il y a ici d'un peu trop p^élii'e (w). [No#e de fauteur.]
(!) On lit dans le Dictionnaire de Chauffepié (article Guillaume Temple) : « Jean T<*inpley fils du célèbre chevalier Temple, se noya sous le pont de Londres^ au mois d'aTfil i(S9%, quelques jours après avoir accepté du roi Guillaume la chai^ <le iecrélaire de la guerre. Il avoit épousé Mademoiselle du Ptesais-BanbiMiiUety •Wnoiselle française d'une grande piété et d'une vertu distinguée, dont il eut deux tiliet, à qui le chevalier (qui n'aimait pas la France) donna »m bienaous la condition exprcM qu'elles n'épouseraient point de Français.
lis RiolT DU V0TA9E
JMtifierai point ici du sans façon ayeo lequel je* la {mKltns en œt endroit. Cbaoun sait que les peroonues les plus graret se donoeut de grandes libertés dans ces sortes d*écrits. Yciture et quelques autres béros du bel esprit m'en seroi^it de bons garants, et à la résenre de ce que je ne puis ni près ni loia me montrer auprès de si grands originaux. Liberté de plume némmoina peur liberté de plume, et éga jement pour égayement, ma relation, quoique nuU^nent compatible aux leurs, pourra être excusée. Quoi qu'il en soît^ la Yoicl : les gens de diffleile goût n*ont qu'à ne la pas lire.
RELATION DU VOYAGE D*ANGLETEBBË
A MADEMOISELLE DU PLESSIS-RAMBOUILtET.
« Mademoiselle , « Je m'adresse à vous seule pour faire satoir de mes nontdles à toute Totre famille. Il me semble que cette témérttô m'est ^us pardommMe à rotre égard à cause des relations qn*fl y a eu entre tous et nioi(l),que si jeTeusse portée jusqu'à madame votre mère ou à mademoiseUe des Forges. Cependant il me falloit de nécessité faire Tun ou l'autre, ne pouvant résister davantage à la tentation de les remercier en forme de toutes les grâces qu'elles m'ont faites; et je vous avoue même que je n'aurai point de véritable repos tant que je ne les sache informées de ma reconnaissance et de mon respect. Permettezmoi donc, s'il vous pkit, Mademoiselle, do faire ici une dig^essiou en leur faveur avant que de m'arréter à vous seule ; la promenade sera un peu longue, mais je vous promets toujours quelque petit root en passant ; car je commence à quitter le sérieux, afin que vous le sachiez, et je vais égayer ma plume à OMm ordloaire, moins pour m'épargncr la fatigue d'une trop gprandc contention, qu'à vous celle d'une ennuyeuse lecture. J'ai léfloitt pour cet elét de diviser ma lettre en trois parties,
m Jmm nm avoil aooité «M leçum à Madenoîsefl^ dû PIossn-lUrmlKXiilfet. (Voir page 798.)
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sayoir : Tétat de mes affaires en ce pays; Thistoire de mon voyage avefc le détail de mes divertissements ; et enfin le portrait de deux petits amours qui occupent chaque jour une bonne partie de iùes heures. J'ai consacré le premier article à madame du Plessis, comme plus conforme, ce me seml^le, à sa solidité; le second est pour mademoiselle des Forges, dont rinimitable enjouement demande plutôt un pareil caractère que tout autre ; et je vous garde les amours, Mademoiselle, comme vous pouvez croire, fàchê seulement de ce qu'il n'y en a que deux, vous qui méritez l'encens et les hommages de tout le cortège de Gupidon.
« Madame du Plessis saura donc que, si un palais enchanté pour demeure, urle campagne dé jardins naturels pour promenade, de perpétuels festins pour nourriture, guère de peine, et beaucoup de liberté d'action et de vie, étoient des choses capables de réparer la perte de sa vue, rien ne manquerait à ma félicité. Milord Sunderland, chez qui je sui^, est un des plus grands seigneurs d'Angleterre, généreux comme un prince, savant et universel comme un Pic de la Mirande (1), et qui a une bonté pour tous ses domestiques, que l'air fastueux et superbe de la nation ne laisse guère d'ordinaire aux personnes de son rang. Madame la comtesse est un digne assortiment de milord son mari ; ses manières sont insinuantes^ sa vertu, sa piété, le soin de sa famille et principalement de l'éducation de ses enfants, la parfaite intelligence du monde et des affaires, beaucoup de discernement et de pénétration, et enfin mille autres grandes qualités que vous me dispenserez, Mademoiselle, de vous dire, lui font avoir peu ou point de semblable dans l'enceinte de trois royaumes, et il faut que je traverse la mer et repasse en France pour lui chercher un parallèle ; mais en ce cas, je l'aurai bientôt trouvé en madame du Plessis; c'est
0) iéan Hc de la Ifiràiidole vîTait dans la demièrt moitié du quinzième siècle; c iit mn éeê ImiiiiMf les flui remaninBUeB «{iii aient cDdsIé» pur ia {MnéoociK tt l'étendue de son savoir.
SA TRAVERSÉE
à peu près un caractère et un tour d*esprit comme le men, grand» ferme, universel, capable des plus grandes entreprises, et surtout aisé et naturel, en un mot, qui coule de source pour rapporter chez vous des termes qui en sortent. Voilà, mademoir selle, quant à mon premier point; ainsi ce qui va suivre est en foveur de mademoiselle \otre tante, quoique je continue Um« jours à vous adresser la parole.
« Pour bien traiter Thistoire de mon voyage, il faut remaa*ter jusqu'à mon départ de Paris, et là-dessus. Mademoiselle^ vous ne manquerez pas de vous imaginer qu'un homme qui vous avoit tant promis de choses, ne vous laissa point sortir de sa mémoire? Bien moins que cela. Je suis de bonne foi. La pre* miëre chose que je fis fut de vous oublier. A quoi bon se faire un magasin d'ennui par des réflexions terrassantes sur le mal* heur de ses pertes? Mais, hélas! que cette précaution fut inutile ! Vous revîntes bientôt à mon imagination que vous aviez si bien remplie,, et cette triste idée de votre absence, jointe à une pluie continuelle qui ne me quitta point depuis Beaumont jusqu'à Abbeville, fut la punition de Tatteutat commis contre vos droits. Le passage de Calais à Douvres augmenta encore mon supplice, et la vue de ce terrible élément dont j'avois tant ouï dire de choses, me saisit de crainte, car je ne Favois jamais vu; je pense, Mademoiselle, qu'il en est ainsi de vous ; et en ce cas, vous ne serez peut-être pas fâchée que je vous en fasse une petite peinture. C'est un grand corps, qui \a, qui vient, qui est tantôt doux, tantôt furieux, et avec qui on ne sait quelles mesures prendre ; sourd du reste et inexorable aux prières, comme les rochers qu'il renferme, et qui, non plus que vous, n'a aucune pitié des cœurs. Ce n'est pas que je ne puisse dire que je tins assez bon contre ses insultes ; il ne fit pas assurément sur moi ce que je le voyois opérer sur d'autres, et si quelque chose me fit mal dans le plus fort du trajet, ce fut la pensée de ce qu'il me séparoit de vous. Au reste, ma surprise ne fut pas petite sur la différence que sept heures d'intervalle firent paraître à moae^-
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prh entre des ligures également hnmaines; le lundi à dix heures du soir j'entendois tout le monde et tout le monde m'enténdoît ; le mardi à cinq heures du matin, je trouvais bien des animaux faits à peu près comme le reste des hommes, mais ils m'é-" toient barbares comme des Iroquois ou des Topinamboiis ; moii oreûle distinguoit des sons, mais ma raison ne découVroit point de sens; c'étoit, en un mot, Timage de ce bouleversement qui surprit autrefois les architectes de la tour de Babel, dont vous savei si bien Thistoire. Quand je pensois demander un verre de vin, on me donnoit une cane de bière, et pour dessert une pipe de tabac. L'étrange chose que de changer ainsi tout d'un coup de langage, de mœurs, de vivre, de relations et d'habitudes! Bien me prit, mademoiselle, de n'avoir pas été accoutumé à de trop grandes aises pendant ma vie ; je conçois aisément qu'il est dangereux de se délicater trop, et qu'un homme qui n'aoroit jamais été nourri que de mets exquis et de vins délicieux, seroit bien surpris de se voir borné sur une route, à une grosse viande mal cuite et àla petite aile. Je ne puis mieux vous expliquer cela qu'en disant que c'est à peu près comme qui se trooveroit réduit à la compagnie des bétes et des arbres, après avoir goûté la délicatesse de l'entretien de mademoiselle des Forges.
« Après m'étre reposé à Douvres quelques cinq heures et dîné deux, (car les traites de panse sont longnes en ce pays) je pris la poste sur le midi. Mon dessein et celui de mes camarades étoit d*aller coucher le même jour àLondres, quoi qu'il y ait près de vingt-cinq de nos lieues ; mais la fatigue des cinq journées précédentes sur des chevaux de messager, le trajet de la mer pendant toute la nuit, et une pluie épouvantable qui ne cessa point depuis les quatre ou cinq heures, nous forcèrent de demeurer à Gravesend. Ainsi ce ne fut que le lendemain sur les huit heures du matin que je jouis de la vue de cette superbe ville qui après avoir été ruinée de fond en comble en huit jours, par d'impitoyables flammes, est renée plus magnifique que jamais
12â LA SVNAGOOLC DES JUIFS.
de SCS propres cendres en l'espace de deux ans. J^aurois mille choses à tous dire de la campagne d'Angleterre qui est un jardin perpétuel, chaque héritage étant partagé par des haies Tives dont la verdeur des feuilles et Fodeur de la noble épine et des rosiers de buisson, joints au chant de plusieurs oiseaUx, récréent tout à la fois deux ou trois sens. Mais je suis appelé à la description d'un autre spectacle, savoir : dix ou douze mille mâts qu'on aperçoit sur la droite six lieues avant que d'arriver à Londres, et qui sont portés par autant de vaisseaux qui couvrent la Tamise depuis là jusqu'au pont^ faisant comme une espèce de forêt sur les eaux, qui la rendent toute flottante, ce qui, joint à tout le reste de l'attirail maritime, comme les voiles, les banderoles, les cordages, l'artillerie et la charpente, donne une idée assez agréable de toute cette pompe de la mer qui, comme dit Toiture, est si belle quand on ne la voit que du rivage.
« Je ne fus pas plutôt arrivé à Londres, que changeant les crottes et la barbç de six journées de voyage contre un rafiralclassement de toutes choses, j'allai déjeuner avec deux anciens amis que j'avois d'abord fait avertir de ma venue. Je passai la matinée avec eux à confronter du vin de Canaric avec plusieurs autres de toute sorte; raprcs-dîuée fut employée eu la visite de deux ou trois belles de la connaissance de mes amis, a>ec qui j'allai à la comédie que j'entendis aussi peu que j'avois fait toute leur conversation, et je passai les deux jours suivants à écrire quelques lettres ou à rendre les visites que je devois à M. de Buvigny le fils et à milord Sunderland. Le samedi septième de mai, j'allois voir la synagogue des juifs, où je vis l'ordinaire de leurs cérémonies. Ce qui me parut déplus singulier est que tous les hommes jusqu'aux petits garçons qui sonthôrs de ce que nous appellerions la bavette, se voilent la tête, dès qu'ils ont pris place, d'une graude ta vayole blanche, qu'ils mettent par-dessus leur chapeau, lequel ils n'ôtent ni en entrant ni en sortant, tioti plus par révérence à Dieu que ][Mur civillK
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pour les hommes, ayant sans doute pour cela quelque autre mode, et que le chant de leurs psaumes ou de leurs hymnes se fait par de grands cris sans harmonie, du moins à mon oreille, mais dans une vitesse si précipitée, qu'on croiroit qu'ils se moquent au lieu qu'en effet ils sont là au plus fervent de leur dévotion. Une espèce de sermon prononcé par un gros rabbin à grand front, et qui avoit la mine de n'être pas sans savoir ni sans cer-< velle, suivit de près cette mélodie, et quand il eut parlé environ une heure, le tout en portugais (ce qui me fit comprendre quelque chose à son discours, à cause de la conformité de cette langue avec l'espagnole), deux scribes qui étoient auprès de lui, allèrent ouvrir une espèce d'armoire eu guise d'autel, d*ofc ils tirèrent deux gros rouleaux de bois doré, sur lesquels étoit entortillé un grand morceau de satin ou de vélin, qu'ils développèrent en Tair à la vue de tout le peuple, lequel y témoigna une grande vénération ; car c' étoient les Tables de la Loi, k ce que me dit un jeune juif italien, auprès dequi j'étois, et qui m'expliqua en sa langue une partie de tous leurs mystères, voyant que j'en témoignois de la curiosité. Le dimanche j'allai à l'église française, au sortir de laquelle je passai à celle des Coacres ou Trembleurs (1). Ce n'est point une fable que ce que vous avez ouï dire de leurs enthousiasmes et autres bizarres égarements. J'en ouïs deux ou trois se succéder Tun à l'autre dans leurs sermons, selon qu'ils se prétendoieut inspirés de Fesprit d'en haut. Ilsn'ôtent le chapeau à personne, à Féglise, à la maison ni dans les rues, tutoieroicnt le roi lui-même s'ils avoient quelque chose ft lui dire, mais sont d'une fidélité de pa-
(I) Ln (fétails qui suivent sur la secte des quakers, tirés d*un mémoire sur réfftf de la religion en Angleterre, en 1659. peuvent donner lieu à un rapprochenMAnC eofiettz :
« Les Quacres ou Trembleurs sont les derniers qui n'ont fait corps que depuis « trois oa quatre ans; on leur a donné le nom de Trembleurs, parce que dans leurs m premières assemblées, ils trembloiont Vt frémissoiont (jonnne des enthousiastes, •c disuit qu'il falloit faire son salut avec crainUî et tremblement.» — « L*;s Trem- « Meurs a£fi9C(ent ane plus grande probité et simplicité de mœurs et 4'habit8 que « tous les âdCRS sR^ail^s^ et ce qu'ils ont de plus particulier divins l'extérieur.
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role si inviolable dans toutes leurs affaires, que j'ai ouï conter d'un d'entre eux qui avoit été condamué à être pendu pour quelque meurtre dans une dispute, qu'ayant obtenu la permission d'aller à sept ou huit lieues pour quelque chose qui regardoit sa famille, sous la caution d'un de ses amis qui se fit fort de le représenter à terme en l'une ou en l'autre personne, l'heure de la courte-haleine étant survenue avant qu'il fût de retour, l'autre conscntoit déjà de payer poiur lui, qui, ayant à la fin terminé ses affaires, prit la poste et creva deux chevaux pour aller délivrer son compagnon.
« Midi ayant sonné au sortir du lieu que je viens de dire, je pris un carrosse pour aller à Whitehall voir dîner le roi ; ce que je fis fort à mon aise, quoique encore à jeun, et j'eus tout loisir d'envisager leurs majestés et le duc d'York. Le lundi, j'allai voir l'assemblée duf parlement dont je ne vous dirai pas grandechose, puisque je n'y entendis rien, et que du reste vous savez aussi bien que moi, qu'il est composé de deux chambres, dont la première, qui est la haute, n'est remplie que des principaux seigneurs de la nation tant séculiers qu'ecclésiastiques, qui vont là, les uns en grand'robc d'écarlate par-dessus l'épée, les autres en leurs habits pontificaux; la seconde, qu'on appelle basse ou des communes, est pour les chevaliers et pour les délités des provinces, qui rcprésentcut le tiers état ou le corps (les bourgeois, lesquels sont presque tous marchands, mais la plupart si riches que, lors de la réédification de Londres, un ïoul d'entre eux, nonobstant ses pertes particulières dans la désolation publique, fit présent à la ville d'un palais qu'il fit
a outre leur triste contenance, cVst qu'ils soupin?nt et (jpémissent souYcnt, soit par « le sentiment de leur propre faiblesse, ou par la Réflexion qu'ils font sur leurs pé- <c chés.» — Ils tutoient indifTd^renriment tout le monde, sans distinction d'âge, de (c rang, de qualit*^, et ne veulent pas même se d(^ouvrir devant les magistrats de « la terre, les réputant tous pour profanes, et la coutume de saluer pour super* »' stitieuse; enfin, à quelques égards, on i»eut dire que ce sont comme les capucins (c ou les chartreux des protestants, autant k plaindre qu'à blâmer. » {Matiom vélitahleet désintéressée de fétat de la religion d'Angleterre en 1659. Mss. Con* rut. Tome XIV de la collection in-fol., à la bibliothèque de rArscnal.)
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construire exprès pour lui servir de bourse, et qui n'est guère moindre que le Palais-Royal.
« Le reste de la semaine me servit à parcourir les principaux endroits de la ville et ses plus grandes beautés dont je me contenterai de vous alléguer celles-ci : la symétrie et la largeur des rues, l'égalité et Tenjolivement des maisons, que cette nouvelle restauration dont je vous ai parlé rend encore toutes brillantes du rouge et du blanc de la brique et de la chaux ; le règne perpétuel et compassé des balcons dont la moindre boutique est couverte au lieu d'auvent, comme seroit chez nous le palais d'un prince, et qui s' avançant hors d' œuvre dans les mes par une raisonnable saillie, font au-dessous comme un porche qui sert d'abri aux passants contre les pluies fort fréquentes en ce climat ; cinq ou six places, comme la Royale du quartier Saint-Antoine, et qui ne sont composées, comme elle, que de grands hôtels pour les personnes de qualité ; deux ou trois bourses, qui sont à peu près là ce qu'est à Paris notre galerie du Palais ou la foire Saint-Germain ; quantité de belles fontaines; des figures à cheval, des aiguilles, des obélisques et des colonnes; et enfin les promenades de la Tamise et du jardin de Saint-James; les deux édifices de Whitehall et de Wesminster, les joyaux de la couronne enfermés dans la Tour, et le cours d'Hyde-Park, toutes choses qui dcmanderoient chacune une description particulière, si je ne craignois d'abuser de votre patience.
« Au reste, Mademoiselle, je crois que vous me ferez la justice de reconnaître, par la date de mes journées, que j'ai assez bien su les mettre à profit ; mais que cela ne vous surprenne point; c'a toujours été là ma méthode, quand j'ai trouvé quelque chose de rare. Du temps que j'avois l'honneur d'être auprès de vous, je ne perdois pas un moment ; je vous étudiois depuis les pieds jusqu'à la tète, mes yeux ne partoient point de dessus les vôtres, et je n'avois pas assez d'oreilles pour tous les oracles qui sortoient de votre bouche. Cependant, je
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crois q'avoir plus rien à ajouter à ma description, puisque toat ce que je viens de dire fut suivi de mou départ pour Althrop, d'où je prends la liberté de saluer très humblement mademoiselle des Forges.
« A vous le dé, la belle enfant, car voilà les amours qiii me pressent ; sans doute que c'est qu'étant comme nés aveo voua» ils ne sauroient vous perdre de vue. Vous êtes peut-être ^ur^ prise de ce que je vous traite si familièrement. C'est que je prends ma bisque pendant que vous n'êtes encore qn' une jeune demoiselle, mais qui en valez bien une douzaine d'autres ; car un de ces matins, quand quelque seigneur de la haute volée vous aura rendue madame gros comme le bras, voys ne vondrez pas seulement me regarder, bien loin de voua souvenir de m'avoir autrefois fait de la façon. Pour venir au fait, vous jugez bien. Mademoiselle, que ces petits amours dont je veux parler, sont les enfants de milord Sunderland ; cela est vrai aussi, car il ne se peut rien voir de plus aimable ni de plus beau. Le petit Spencer a douze ou treize ans, et milady sa sceur n'en a qu'un de moiusque lui. Quoique le premier, tout garçon qu'il est, soit d'une beauté qui pourroit faire l'ornement et la gloire d'une fille, sa sœur en a tant pour sa part, et il est, quant à lui, si rempli d'autres dons plus convenables à sou sexe, que je me contenterai de les exalter tous deux par les qualités qui leur sont les plus propres. Le petit milord est bien fait, plein d'esprit, avancé dans ses études au delà de son âge, est déjà à cheval comme un Saint-Georges, et a tant de disposition à toute sorte d'exercices, que quand il est à Londres, le roi et le duc d'York ne lui discontinuent point leurs caresses, Milady Anne est de ces beautés qui semblent créées pour Tanéantissement de toutes les autres. Un misérable brûla il j a 12 ans, eu 1GG6, la capitale ville de l'Angleterre par son ioiprudence, en sorte qu'il n'y eut que le quartier du roi qui en réchappa; cette lumière naissante espère d'achever bientôt tout ce (|ui reste, et laissant là la ville en repos, moina par
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égar4 à ^ récente ruine, que parce que la chose est au^essou9 d'elle, elle réduira en cendres Whitehall et toute la cour avec la chambre haute du parlemei^t, et mettra le feu aux quatre coins du royaume. Eh bien. Mademoiselle, que dites-yoys de ceci? Ce tableau Yousa-t-il plu? Oui^ sansdoute,et ce que tous n'eussiez peut-être jamais pu croire, je gagerois bieq qqe j'^î trouvé le secret de vous faire p^rendre plaisir à une description d'amour. Yoil^ ce que c'est : chacun aime son sembl^blp, ^t de plus vous jugez peut-être de vous-méipa qi|e ces portr^ts sont faits d'après vous. Gela est vrai encore ; quelqi^e ^dilf inutiles que soient les sujets que j'avois entrepris, je n'auroispas été si loin, si je n*avois^ été animé du feu de vos yeu^ et écl^JFé des réflexions que je fais incessamment sur votre esprit. Aussi me serois-je laissé surprendre moi-mémP aux propres coups de won pinceau, s'il avoit pu atteindre jusqu'à son objet; pff quelque cl^ose qi^e je dise, nojuts en montrez cent fois davan* tage.
• £( j« prendrois pour vous, comme j'ai déjà dit. Ces miracles d'amour dont j'écris la louange, Si l'on voyolt en eux éclater le mélange D'une beauté plus grande et d'encor plus d'esprit. >»
Pendant plus d'une semaine que je passai à Londres, depuis le jeudi 18 août que j'y arrivai, jusqu'au 30® ou environ, que je partis pour Douvres, je vis le docteur Louis du Moulin (1), dont la dame de Varennes, veuve du libraire Olivier de Varennes de Paris, qui se précipita une nuit du haut d'une fenêtre, me procura la connaissance. Ce savant, mais qui étoit d'un caractère tout singulier, me fit de grandes paresses, et croyant m*obliger beaucoup, me dit qu'il avoit traduit toutes mes Tables en anglois à la sollicitation d'un milord qui luidevoit fournir tout l'argent nécfîssaire pour la gravure, après quoi on les
(il Second (Us du CameuiL pierre du Moulin, — Vcar uuq rK4iG« wr loi daqt la France protestante.
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donneroit incessamment au public. Je me fis voir au docteur Louis du Moulin fort éloigné (1) du contentement qu'il pensoit me donner, et lui représentai vivement les grandes conséquences à quoi cela tireroit. 11 entra dans toutes mes raisons, et me promit, qu'il n'y songeroit pas davantage^ comme en effet je n'en ai pas ouï parler depuis.
Une autre connaissance que je fis vers ces mêmes jours-là, ce fut celle de M. Louis de Compiègne de VeQ (2), savant juif mais converti à la foi chrétienne, et dont deux frères ses cadets avoicnt aussi embrassé la même religion. L'aîné de ces deux derniers avoit depuis peu fait ce changement en France par les iM>ins de M. de Meaux(3), qui avoit goûté ses talents et son esprit, mais il fut bientôt désabusé des erreurs et des superstitions romaines, aidé sans doute en cela des lumières de son aîné; et c'est de lui dont j'ai parlé dans mon petit livre delà Séd action éi^dée, page 80(4). Pour ce qui est du troisième des de IW/, sa conversion se fit, je crois, en Hollande, où je Tai aussi connu, et cela dès le temps qu 0 étoitpasteur de Spjck(5)
{V MiHA p«yiv ât eu cela une gramie tèale, à mon avis; cir s'il atoîI Uisié tain )yi. Uuiih'ulîn* cet iHiTn^ lui aur\>ît Ciît hooiknir *^t u^tP U ^ire lai en seroit r»\\Hiu»\ ^wnv quvHi aurvnt fait uKuiUim du Ui^m d» I auteur dr? ces TMe*, au lion i)uo qui^t^ut' t«HU(« «i|h\':>, W$ AiuUis, tv^uIuU dhst.'luuvQt avoir un pareil iHivra^' t n U*ur Uu^ue, le docteur Taiiemts Ût Ws siennes d'apr» ceUes de nxto |^*rv« et ue Ht aucune uientivHi de lui. V. ces Jfeaf ^crry. [S-4f dm fUs de taidewr.\
(i) U $e iKHUiiKÙt D<iHifl de l'et/du teui^ïs qu U êioitjuiX. mais krsde sacoot\T$k4( qui :sir tit eu FVance, le rv4. «^i fut ani parrain, loi imposa son nom de £mu< a\w le «unKnu de rtMHftëyite» viUe où ^ fit U cénïmoiiie de sûq baplfème. U eU'At attif de UeU. et d aU>rxl 5ui\it U rvl^rKHi r^Hnaixie^ oob la prv«<e4ante en $e rvùrant eti Aurieterr^. \ve ds fUt dettai
{%• Voir sur Ws deu\ frètes ChjurWs-M.irv et Louis de GûfnpM^nke de Veâ, les délaie que dt^uncT M. Fk^quet. dao» » Vwe dt ft.*4vwe(. Tocue I, p. tS4-i»4, et le Xmh rewi S^Ufme^ de ^>ren Pins. ITiS. T. U. pw «21.
\«> IUhi poUia dai» sa ^N^^iv-ti- M eimi^^ et 5ax» IVkxvniMiçwr ée ranrfKS, «kf Wcirv d(f ll^^»i*ft a U^ut» de O^^cu^^MTïe de Vetl. aT«« W tttiv <^ soit:
« le*T^ de M. T^fitf'pue de M-f^Ji%x ^ •» PuctBÊt Jm/ n/ftnr en IfifUttrrey lefmei
emt'ém, f%dte .•etTe 'yt>f^Mt /w«r e'mKjr*ts^ster i^ pr^jie^t'Otf , txftcU ete
> C^fiK \WÊt fafTK a^fortenaat a kk aaHixi et ^mmfMv±^ [StitémfUrde
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près de Gorcum. L^atné de ces trois frères me fit mille honnêtetés chez lui, quand je Fallai voir sur le désir qu'il avoit témoigné à la Varenne de me connaître, et où je voulus le prévenir. n me régala magnifiquement en la compagnie de son frère et de sa femme, qui étoit une demoiselle française d'un tour d*esprit fort agréable, et qui étoit aussi fort considérée par le savant M. Justel, pour qui elle me donna une lettre, sachant que je partois le lendemain. Mais M. de Gorapiègne me fit un autre régal bien plus considérable que son magnifique repas, en me faisant présent de son excellent traité De cultu divino^ à la tète duquel il mit un court éloge eu ma faveur, mais eu très beau latin et que je ne rapporterai poipt ici, pour éviter Faffectation.
rarrîvai k Paris au commencement de septembre (1678), et dès le lendemain de cette arrivée j'allai à Fontainebleau, où étoient également et M. l'ambassadeur et M. deBuvigny. Je vis celui-ci le premier afin qu'il me présentât à l'autre; et en effet il me mena aussitôt à son auberge, car tout le monde sait qu'on est là fort à l'étroit quand la cour y est. Son excellence me témoigna tout ce que M. de Buvigny m' avoit mandé dans sa lettre, touchant le regret que milord avoit eu de tout ce qui s'é. toit passé. Si vous aviez pu recevoir ma lettre, me dit-Q obligeamment, je ne doute pas que vous ne fussiez retourné auprès de mon fils^ vu la pressante instance que je vous en faisois; mais puisque vous voilà ici, il n'y a pas d'apparence de vous renvoyer, puisque ce seroit comme brusquer madame la comtesse, et vous ne voudriez pas apparemment être cause d'une brouillerie entre elle et moi ; mais cela ne me fait pas changer de sentiments pour vous. Je vous procurerai un poste bien plus avantageux que celui que vous aviez chez moi; car j'ai dessein de vous faire établir gouverneur d'un des fils du roi. Cela fera assez connaître à tout le monde que je suis plus que content de VOIS. Mes hommages rendus à l'occasion de tant de bontés et mes très humbles remerclments faits à M. de Buvigny, je
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m'en rerias h Paris, où je reuouvelai mes ancienues habitudes jusqu'à ce que miiord Suuderland fût retouraé eu An^eterre et eût parlé de moi à 8a Majesté Britauuique conformément à ses Tues. Ou en verra Teffet ci-après; et en attendant je dirai à quoi je m'occupai pendant tout cet intervalle.
Une des premières choses à quoi je pensai fut de eontîmier ma cour auprès de H. le duc de Montausier, et de voir auw fort assidûment H. et madame de Buvigoy. Je trouvai bien de l'occupation en tous les deux cotés, et pour embarrosser moins ces Mémoires, je commencerai par êe qui re^rde 11. et ma^, dame de Ruvignj.
Ils avoient retiré chez eu\ une jeune et belle demoiselle de leurs parentes, qui étoit demeurée orpheline de père et de mère depuis peu de temps ; et madame de Ruvigny aimoit cette jenne beauté avec d'autant plus de tendresse, qu'elle n'avoit plus de fille parmi ses enfants, et que ses deux fils (1 ) étant déjà poussés dans le monde, die se trouvoit dans une espèce de soU^tude. Cette aimable parente de M. et de madame de Buvigny étoit la belle mademoiselle de Ciré, morte depuis,.... ans, ei qui étoit d'un mérite tout singulier, mais dont je ne dirai rien davantage pour cette heure, parce qu un billet dont j aurai occasion de parler ci^près la fera assez couuaitre. 11 suffit de dire présentement que madame de fiuvigny, bien loin de se tenii* fatiguée des visites assez fréquentes que javois rbonAeur dt' lui faire et dans lesquelles, par occasiou, il se glissoit quantité de traits snr toutes les parties des belles-lettres en général (choses auxquelles tHe prenoit beaucoup de plaisir) ; bien loin, dis-je, que madame de Buvigny se rebutât de ces sortes de visites, qui n étoient tout au plus qu'hebdcHuadaires, elle m'engagea insensiblenieat à les rendre journalières. Mademoiselle
(1; Ou trouTc danis VUistoire des rdfvgiéi ^rùieslants, de M. Ch. Weis8> T. î^ p. 313-310^ trintéressantâilétails sur la carrière (^loriouso des deux fils du marquis 4e Ruvifmy. Voir Riwri hfwM, lUHoire de rEHH de Nwdes. T. IV, f. t9l; T V, p. 8SS.
dp Ciré sç rendoit exactement dans la chambre 4? m^^iame 4e liuvigny ; dès qu'elle savoit que j'y étoifi, et que cetta daoïe étolt ou dehors, ou occupée, ou indisposée, il y a voit ordre éj^ \uc meaer à ji'appartemeDt de mademoiseUe de Ciré, qui nie faisant de grandes excuses de la liberté qu'eUe prenoit, et les 9Utonsaut, eu tout cas, de la permission qui lui ep «voit è^ donnée, je connus bientôt que la grande vue de tout^ la mai^ »on étoit que la fête se fit principalement pour mpdemM^alle de Ciré, et que, ^an& rien expliquer davantage avac moit W me la Uvroit en quelque jEaçon pour écoUére. f^ redoublai donc J06S aoins, et ces exercices durèrent jusqu'au tempa dep aour vpUen que M, de Buvigny re^ut de la part du comte de Sunder^ laud touchant ce qu'il ayoit fait pour moi auprès du roi d'Angleterre. Mais devant que d'entrer dan^ ce détail, il est è propos de dire ce qui se pussa auprès da M. le duc de Montausier.
Un peu avant le carême de l'année 1678, ces nouvelles d'Ài|glcterre dont je viens de parler étant arrivées et M. de Buvigny in*en ayant averti, savoir, que mon affaire avoit été arrêtée entrn le roi at le comte, qu'incessffiiment le jeone comte de Xorthumberland davoit entrer à l'académie, et qu'alcups on ne manquerait pas de m'in^taller dans le poste promis, je me rendis il Soint-Cr^rmain pour donner connaissance de cette a£bire à M. k due da Montausier, qui m'en avoit donné eommis^on dès 14 parole à moi donnée par milord Hund^land. Il me té* moîgna d'abord une obligeante surprise du long temps qu'il avoît été Mn^ O^e voir, et qu'il avoit eu plusieurs fois envie d'envoyer de ses gens cheiE moi poup savmr si ce ne seroit point quelque fâcheux accident qui en fût cause, et cela non-seulement par rintérèt qu*il prenoit en moi, mais pour quelque choiHî qui le regardoit en particulier ; qu'il avoit affaire de moi en une occupation où il ne connaissojt que moi qui lui fût propre. Jlfois» continuat-U, la nouvelle que vous m'apprenez et dont je me réjouis {MHir l'amour de vous, ne s'accommode pas trop avec c^
up j'ai ^n vn^ i j^ n'y trouve, en tout eai^t qu'un npédiMt.
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Votre petit homme, selon ce que je recueille de tout ce que "VOUS me Tenez de dire, ne sera point ici avant les fôtes; pourriez-TOus me donner tout ce carême, en venant prendre ici une chan^bre que je vous ferois donner dans mon hôtel, où vous savez que tous mes petits enfants sont élevés, et où est logé tout le reste de ma maison? Il y a. Monseigneur, lui répondis-je, tant de gloire pour moi dans la proposition dont vous m^honorez, que, quand je n'écouterois que Tamour-propre, je ne pourrois pas y balancer. Vous savez. Monseigneur, que je suis à vous. Le carême ne commencera que la semaine qui vient; ainsi j*aurai, sous le sceau de votre permission, le temps d'aller seulement dire chez moi qu'il ne (p'y faut plus attendre désormais jusqu'à ce que Pâques soit passé. M. de Montausier me témoigna la satisfaction qu'il avoit de mon obéissance, et me pria de ne pas oublier la parole que je lui donnois de mon prompt retour. Je revins donc à Paris, et cinq jours après, savoir, le 1 5* février ( 1 679), je repris le chemin de Saint-Germain,
où m' étant rendu auprès de mon illustre patron pour recevoir plus précisément ses ordres, il me dit que l'affaire pour laquelle il m'avoit demandé, étoit pour mettre en ordre tous les papiers que, depuis dix à onze ans qu'il étoit honoré de la conduite de monseigneur le dauphin (1), il avoit recueillis de ses diverses méditations, pour mieux remplir tous les devoirs d'un si glorieux poste (2). Que tout ce qu'il avoit pu apporter d'ordre à toutes les pensées qui lui étoient venues sur ce sujet m* consistoit qu'en la précaution qu'il avoit eue de mettre chacun de tous ses préceptes dans un quart de papier séparément dv
(i) L« iluc de Montausier fui choisi, on 1668, pour être gouverneur du dauphin, et continua de remplir ces fonctions jusqu'au mariajft» du fils du roi, en 1680: ii voulait alors se retirer, mais Louis XIV exigea qu'il conservât auprès du daii. phiu la même autorité avec le titre de premier chambellan de la chambre de ce prince. Ce ne fut que deux ans après que Montausier se retira tout à fait; il mourut ea 1690, à l'Age de quatre-vingts ans.
(^ Le Père Nicolas Petite dans sa Vie du duc de Montausier, nous apprend que le recueil de maximes que c^. seigneur laissa par écrit au dauphin, se trcHivait di- ▼itAe en troit parties : la première, traitant des devoirs d*un prince à> Tégard de
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tous les autres, afin de les pouvoir transposer, comme on feroit des cartes è jouer, pour les arranger selon qu'il seroit le plus à propos, et d'éviter ainsi la confusion. Qu'il avoit tout une grande cassette remplie de ces papiers-là, auxquels il ne connaissoit plus rien lui-mémo, et que c'étoitafin que je les examinasse qu'il me souhaitoit auprès de lui. Qu'il s'agissoit de donner une forme raisonnable à tout ce chaos, et que par l'arrangement si bien entendu qu'il avoit remarqué de toutes les diverses matières dont mes Tables étoient remplies, il avoit jugé que j'étois tout propre au débrouillement qui lui étoit nécessaire pour faire un plan uniforme qui pût porter le glorieux titre d'Education d'un grand Prince.
J'avoue que je fus un peu surpris de cette proposition. Le cœur ne me manquoit pas, mais je doutois de mes forces, et je le voulus témoigner à M. de Montausier ; mais il ne voulut regarder ce que je lui dLsois que comme un effet de cette modestie dont M. Gonrart m'avoit loué dans sa deuxième lettre. Sans s*arrèter davantage à mes scrupules, il donna ordre sur l'heure à deux de ses valets de pied d'aller quérir sa cassette qu'il ouvrit aussitôt, et où il me parut plus de six à sept mille papiers d'un quart de feuille chaque, comme il m'avoit dit, puis fit ans* sitôt transporter le tout dans la chambre qu'il m'avoit destinée, et où en môme temps l'on me mena.
Conmie peut-être on ne se fera pas trop de chagrin à voir de quelle manière je me pris à ce débrouillement du chaos dont j'ai parlé, j'hésite d'autant moins à le mettre ici que j'espère (le le dépécher en peu de mots.
La première chose que je fis, fut de me donner la patience de lire tous ces morceaux l'un après l'autre, et de mettre un titre
l)H>ii ; la féconde, comprenant ses obligations envers ses sujets, et la troisième prescrÎTant les règles de sa conduite à l'égard des princes et des Etats voisins.
1^ première partie de ce dessein parait avoir été seule exécutée; « le tempe et ^a santé, suivant le biographe déjà cité, ne lui permirent pas de mettre la dernière inain aux deux dernières parties d'un ouvrage dont il ne 8*est trouvé dans tes pa- 1408 que dee lambeaux détachés et mal assortis. »
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i llii tète et thfl()iie, lequel titfe n'étant que d*un mot ou deUi tvHlt ati plds, donnoit Tidéc de ce que contenait en substance font ce feuillet. Cela m'épargnoit déjà une répétition de lectttfe qui, sans cette précaution, n'àuroit jamais eu de un ; et d'ailleurs cela me mettoit en état de ranger sous de certaines classes distinctes tous ces différents matériaux, et ensuite de fap|)or- Vët te tout au but principal, sàroir, à ce glorieux titre i'Êduâati&n d'nn tfrand prince. Par exemple (et ce sera là, sans aller pins loin, tout mon débrouillement de chaos), par exemple, dis-je, tout ce grand nombre de méditations ramassées de H. k duc de Montausier se trouvoit ne rouler que sur quatre grands articles : la religim, la morale, la politique et la guerre. Ces quatre grandes parties faisoient ma première et plus simple diTision.
La seconde résultoit d'une subdivision de chacune de èes qtiMre grandes parties en un certain nombre d'autres ; par etéinpte, la reli^n étoit considérée par moi à quatre égards, ÏHèUy VÈglisBy la conscience du prince, et les devoirè du rhiihè à fdtlË ces ttois premiers égards.
.Dans la morale, je faisois considérer six choses : les hùbitwies^ le tempérament^ les mœurs, les passions, les t^ertus et les viàt^s.
Dans la politique, je faisois entrer la science de régner, Xagoutêtnèmeût tant en général qu'en particulier, lu conduite du prince aux dent mêmes égards, et les préceptes généraux.
Dans la guerre, je proposois ce qui regarde le dtdans de FEtat, ce qui ne le touche qu'au dehors, et les mûtimes tant générâtes que particulières.
Mfa troisième subdivision étoit tirée 1** (et en ce qtii est de la religion) de l'article qui regarde Dieu, c'est que le prince le serre lui-même ; 2** qu'il te fasse servir par les autres ; et S* q^'il obsfetve tout de même, et qu'il fasse observer ses ordonnances
J'observois la même dlstribtition en ce qni regûortle Taitlde
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de la conscience, celui de VEglisCy et enfin celui des devoirs.
Je m^abfttiens de parcourir les trois autres parties de ma première et plus simple division, de peur d'être trop ennuyeux; on les jugera assez de soi-même , en supposant que j'y aTois gardé la même économie.
En un mot, tout cela faisoit cinq colonnes tant de divisions que de subdivisions ^ chacune desquelles se multipliant à mesure qu'on passoit de la première colonne à la seconde , de la seconde à la troisième , et ainsi jusqu'à la dernière et cii^ quième , il se trouvoit que tous mes six ou sept mille papiers de méditations se trouvoient appliqués à chacun de mes articles de subdivisions , au bout de chacune desquelles je marquois l'endroit où il le falloit chercher. Pour comprendre cela , il faut savoir : 1^ que j'avois fait partager ma cassette en quatre carrés, qui feiisoient comme autant de bottes , dont la première étoit pour les choses de la religion^ la seconde pour celles de la morale , et ainsi des deux autres pour la politique et pour la guerre; V que chacun de ces carrés ou boites renfermoit un gros portefeuille; chaque portefeuille certain nombre de cahiers; chaque cahier un plus grand nombre de sous-cahiers; et chaque sous-eahier les papiers simples qui étoient tous distinctement numérotés par 1, 2, 3, etc., jusqu'à quelquefois 100, 200, etc., selon que les matières étoient plus ou moins abondantes et étoffées.
Avant que d'aller plus loin , et afin d'aller au-devant du désir que pourra témoigner le lecteur de voir quelque échantillon de tous ces divers préceptes qui occupoient.un si prodigieux nombre de papiers, j'estime être assez à propos d'en mettre ici sept ou huit qui me sont demeurés dans la mémoire, et par lesquels on pourra juger de tous on général.
Ces préceptes ou méditations (car les papiers dont je parle ne contenoient pas autre chose) étoient conçus en forme de questions ou d'examen de soi-même, qu'on fait fafare au jeune pnnce, de l'éducation duquel il s'agit. Par exemple :
MEDITATIONS
(SUR CE QUE LES ROIS ET PRINCES SOUVERAIH S NE DOIVEHT POIBT ATTENDRE D'ÉTRE SOLUaTÉS POUR FAIRE DU RIEN A TOUT LE MONDE.
1 " Question , ou Examen de soi-même.
« S'il ignore que Dieu a mis les rois dans les Etats pour y faire du bien et y répandre des grâces sur tous ceux qui en ont besoin , comme il a mis le soleil dans le monde pour éclairer, et afin de répandre des biens sur toutes les créatures; et que, comme le soleil n'attend pas d'être prié et sollicité par les vœux des hommes pour se lever et leul* fournir sa lumière pour les conduire , les rois ne doivent point attendre non (dus d'être priés , sollicités ni pressés , pour aider , soulager et gratifier leurs sigets; mais il suffit qu'ils en connaissent les besoins^ pour leur être utiles et pourvoir à leurs nécessités ? »
2* Question, etc.. Sur ce que le prince ne doit pas discontinuer
r exercice des bienfaits.
« S'il ne comprend pas que les bienfaits d'un prince font sur ceux qui les reçoivent le même effet que la pluie sur la terre, lorsque y tombant doucement et souvent, elle la rend fertile; mais avec quelque abondance qu'elle tombe, encore que les champs soient entièrement abreuvés , si elle ne recommence fréquemment., et qu'elle les laisse longtemps exposés au hAle du soleil et du vent , la sécheresse y cause la stérilité, les collines et les campagnes ne produisent ni fruits ni fleurs, et ne se souviennent plus de la pluie ni du ciel même qui les avoient si abondamment arrosées. De même un prince a beau donner avec excès, s'il ne renouvelle souvent ses grâces, le cœur humain porté à l'ingratitude, oublie les grands biens passés , et ne produit pas la moindre marque de reconnaissance? »
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3* QuESTion, etc.. Sur ce qu'il doit^ comme DieUy faire du bien
à tous ses sujets.
« Si dans répanchement des grâces et des biens dont se doivent ressentir ses sujets, il n*a point quelque réserve, et n'est point avare envers ceux dont il ne peut recevoir aucune reconnaissance^ et qui sont inutiles à son service, et s'il ne fait pas réflexion au contraire, qu'étant le lieutenant de Dieu dans son royaume et l'y . devant représenter , il est obligé de faire du bien à tous , de donner sa protection généralement à tout le monde, de faire tomberi^es grâces et les influences de sa bouté de tous côtés et sur tous; d'en faire part aux petits comme aux grands, aux pauvres comme aux riches, aux faibles comme aux puissants , aux éloignés comme aux plus proches ; ainsi que Dieu départ son soleil, ses pluies et ses rosées aux montagnes comme aux vallées , aux bois comme aux prairies ; procure l'abondance et la fertilité aux blés , aux vignes , aux fruitiers des méchants comme à ceux des bons; donne la naissance, la vie et la subsistance aux uns comme aux autres, etc., mais toujours avec prudence, égard, justice, poids et mesure, et selon qu'il est à propos pour sa gloire et pour le bien du monde ?
4* QUESTlONy etc. Sur ce que les auteurs de révoltes sont seuls * punissables, et non pas tous les complices.
« S'il se met bien dans l'esprit que les auteurs des soulèvements et des rébellions, et les personnes puissantes qui y sont entrées, sont principalement et même uniquement ceux qu'il faut châtier, mais non pas tous les complices, et cela pour l'exemple seulement, parce que ce sont toujours les premiers qui sont cause du mal, les peuples étant comme la mer, et eux comme les vents, celle-ci demeurant toujours tranquille si ceux-là ne remuent? »
MEDITATIONS
5* QUESTION, etc.. Sur ce qu'il doit répandre en bienfaits sur ses sujets tout ce qu'il tire d'eux par les subsides,
« S'il ne prend pas plus de plaisir à faire du bien qu*à en recevoir ; et s*U ne trouve pas que c'est une marque de la ftdblesse et de l'impuissance des rois, que d'avoir besoin du secours de leurs sujets pour pouvoir foire du bien aux autres, et pour subsister eux-mêmes ; mais puisque une nécessité indispensable et attachée au salut de l'Etat, les oblige à se servir de ce secours, s'il ne croit pas du moins être obligé d'en user comme la mer, qui rend à la terre parles conduits souterrains toute l'eau qu'elle reçoit d'elle par les ruisseaux et par les rivières ; et faire de son épargne comme le soleil fait des nues, lorsque après les avoir formées des vapeurs qu'il attire de la terre, il les lui rend toutes avec un avantage pour elle par des pluies douces et fécondes qui la rendent fertile? »
6* QUESTION, etc.. Sur les devoirs à quoi t'obligent les quotités
(2'homme, de roi et de ghrétieiv.
S'il ne se ressouvient pas incessamment qu'il est homme, roi et chrétien, et s'il ne se représente pas en toutes occasions à quoi ces trois qualités l'obligent ; savoir celle d' homme à être humain, bon, doux, compatissant à tous les hommes, à regarder leurs infirmités comme y étant sujet, et que par sa nature il n'est point au-dessus d'eux, etc. Que la qualité de ROI l'oblige à considérer qu'il est établi pour régir et gouverner les autres, pour les protéger, les défendre, leur faire justice, les rendre heureux, etc. Et la qualité de chrétien l'oblige à connaître, à aimer et à servir Dieu, à le faire honorer par les autres, à venger ses injures, à prendre sa cause en main, à bannir Fimpiété, à faire fleurir la religion, à reconoaitre les grâces qu'il a reçues de lui, à en bien user, etc.? »
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7* QtîB«TiOiï, etc.. Sur ce qu'il doit imiter /)tet^, dont il est le
lieutenant dans son Etat.
« S*il ne tient pas pour la plus grande prérogative que lui donne la royauté, de ce qu'elle le fait lieutenant de Dieu dans son Etat, et une de ses images en terre ; et si pour mériter cet honneur, il n'essaye pas d'imiter le vrai Dieu, tout bon, tout sage, tout libéral, tout bienfaisant, gouvernant le monde par ses soins et par sa providence, toujours veillant pour la conservation des siens ; ou bien s'il veut prendre pour modèle le dieu des épicuriens, toujours oisif et endormi, sans soin et sans action ; ou les dieux des poètes, adultères, incestueux, ivrognes, voleurs, trompeurs, fourbes, violents, ravisseurs, jaloux, envieux, malfaisants, et adonnés à toute sorte de vile* nies, de vices et de crimes ? »
8* QUESTION, etc... Sur ce qu'il doit, comme Dieu, recevoir les
prières des misérables,
» S*il Vest point persuadé que, comme il est le lieutenant ée IMeo dans son État et qu'il Fy représente , son palais doit être, ccname les temples, toujours ouvert aux prières et aux ▼muL des naisérables) qui viennent se prosterner aux pieds des anteU ; et qu'il doit défendre que ses gardes et ses huissiers l'en empêchent l'entrée aux gens qui viennent réclamer sa jastîee> implorer sa protection, demander ses grâces, et chercher les remèdes nécessaires à leurs misères ? *
9* QUESTloir, etc.. Sur ses égards pour la cour de Rome,
« Si quand le pape et les évoques demeurent dans les bornes ecclésiastiques, et ne se mêlent que des choses qui regardent la foi et la religion, il n'a pas pour eux un très profond respect et ane obéissance filiale ; mais si dans les affaires de religion ils veuletit mêler de la politique humaine, et se conduire par ses
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faisant 61éYcr dans la religion réformée et en lui donnant pour gouverneur un homme qui s'étoit si fort distingué par son atta^ chement au protestantisme (1). Ces messieurs m'avoiçat dit positivement que je n'avois rien à craindre sur ce sujet, et qu'au contraire , ne fût-ce que par un principe de politique i c'^Uiit justement ce qu'on attendoit de moi.
Etant affermi là-dessus, je vins à réfléchir sur un inconvéni^ilt qui se présentoit, par opposition k mes vues. Comme mon petit homme étoit tout nouveau venu k Tacadémie et n*étoit euoore qu'à peine meublé, il n'avoit point eu jusque-là d'équipage. Les carrossiers, les bourreliers et selliers avoiant Téritahlement été mis en train , et notre écuyer ne parjoit que de la peine qu'il avoit à trouver des chevaux conune illes fallait ;i|iais enfin cela ne pouvoit pas encore réussir de plusieora aemaiiMM. Cela me fit soupçonner que peut-être y avoit-il qiielqop ^bûae de caché là-dessous , et j'en fis confidence à M. SavUa, qui voyoit presque tous les jours la duchesse , et qui nç s^éloîgpa pas de mes sentiments. Il parla donc à cette dame de Teml^rras où je me trouvois, faute d'équipage , à mener le cointe en un appareil digne de lui, et il tira parole d'elle, que lorsque je jugerois absolument nécessaire de conduire son fils à Charenrenton , je n'avois qu'à l'avertir la veille, et que le lendemain elle ne manqueroit pas de nous^envoyer son équipage. Je le fis dès le vendredi suivant , et le même jour j'eus des marques
que M. de Ruviguy et M. Savile ra'avoient déjà obligeamment prévenu en parlant eux-mêmes sur ce sujet à la duchesse ; car
comme je me disposois à voir H. Savile , je reçus oe billet
de 3i. de Buviguy :
« Madame la duchesse de Clcveland a dit à M< Savilp que
« vous envoyassiez demain chez elle pour savoir si elle
« pourra donner son carrosse à M. le comte de ?(orthmnber-
(1) J'avois plusieurs fois fortement résisté à la proposition du r^t^hUaoMDt de mes plancha; ^ condition de mo faire ce qu'on appelle caiholiqué (pi(j. Ifioiê^e rnutettr.]
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« land pour aller dimanche à Charentou. Eu ce cas*là, il faut « que le carrosse soit k Facadémie avant huit heures, »>
Je me rendis donc dès le lendemain samedi h Thôtel de Jars» où logeoit alors la duchesse « et elle me promit que j'aurois toute satisfaction, ce qui arriva; car le ii^ mai Jour de dimanche (1), le carrosse à impériale de velours cramoisi et attelé de six beaux chevaux de gris pommelé nous vint prendre et nous meqa i Gharenton. Le Consistoire qui avoit su par M. Tessereau, Fun de ses membres, que le comte de IVortbumberland devoit venir ce jour-là entendre la prédication, fit trouver deux des priUiCipaux anciens (U. de Massanes étoit le premier, je ne me souviens plus du nom de Tautre], pour le complimenter à la descente de carrosse. Je puis dire n'avoir aucune connaissance que pareille chose fût jamais arrivée en ee lieu-là, od tout au plus on n'avoit accoutumé de voir que des ambassadeurs ordinaires ou extraordinaires, mais point de fils de roi,
Cette piaffe cependant ne plut pas à la duchesse, qui n' avoit consenti h la ebase que comme y étant forcée ; et dès que l'équipage du comte fut en état , et que dans ma qualité de gouverneur j'en étois maître (Fécuyer n'ayant Finspection que sur ce qui regardoit Fécurie et Fentretieu des harnais) , sans davantage me mettre en peine d'une permission , j'avertissois seulement Fécuyer tous les samedis , d'avoir soin que tout fut prêt le lendemain , et cela continua ainsi tant que je fus conservé dans mon poste.
Je reviens à M. le duc de Montausier, pour dire comment je sortis d*affaires avec lui. Dès que je fus de retour à Paris (ce qui fut le 1 1* avril), je repris Fouvrage auquel je n'avois pa3 encore mis la dernière main , et dressai une grande tablp de trois pieds de haut sur deux de large , où je rangeai les cinq colonnes mentionnées çi-dessus. Au bout de chacune desquelles
(1) Si ce ne fut pas ce dimanche-là précisément^ car ma mémoire pourroit me tromper^ ce ftit en tout cas on le dimanche précédent ou le «uivant^ e^evt-èrdîM le
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se Toyoit le renvoi à tous mes 6 ou 7000 petits papiers numérotés comme j'ai dit, ce qui fut fait en deux ou trois jours, au bout desquels, savoir, le samedi 15* avril, j'entrai à racadémie, de quoi j'avertis aussitôt M. de Montausier (savoir, le mercredi 19), lui témoignant que j'avois encore pour trois ou quatre jours besoin de sa cassette, avant que de la lui renvoyer,
sur quoi il me répondit ceci :
<' Ce 24 avril 4 679, à Saint-Germain.
« Puisque vous avez encore besoin du reste de cette semaine « pour revoir mes petits papiers que vous avez, employez-y ce « temps-là, et après que vous aurez fait, rapportez-les moi voos- « même ; car par d'autres voies , quand môme ce seroit par « l'hôtel de Rambouillet, ils pourroient s'égarer, et vous com- « prendrez que je veux éviter bien cela. Je vous prie donc d'y « mettre la dernière main, et de me les apporter dès que vous « pourrez. Yous me ferez plaisir, et de croire que j'ai beaucoup « de considération pour vous.
« MOIVTAUSIEB. »
Tout mon ouvrage étant prêt , et moi disposé à le reporter à Saint-Germain , selon le désir de M. de Montausier, je fus bien aise d'aller la veille tout au soir, après avoir fait mettre mon petit homme au lit, rendre une visite à M. Claude, faisant porter chez lui ma table pour lui en demander son avis. J'y trouvai ma femme avec M. Tessereau selon l'ordinaire de nos veillées, car nous étions tous fort voisins. Je lus à M. Claude, après lui en avoir fait un grand éloge , les neuf morceaux de M. de Montausier qu'on a vus ci-dessus, et lui montrai ensuite ma table avec l'entière distribution de tous mes petits papiers numérotés comme j'ai dit. II goûta fort le tout, et dit quelque chose en particulier à ma femme , pendant que je continaois quelque discours à M. Tessereau sur un éclaircissement qu'il m'avoit demandé ; je ne sus donc rien, pour l'heure, de ce que M. Claude et ma femme s'étoient dit ; mais au sortir de notre veillée y comme je reconduisois ma femme jusque chei nous.
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accompagné de M. Tessereau : « Savez-vous bien , nous dit- « elle, quel jugement M. Claude m'a témoigné faire de ce que « que vous lui avez montré ? » Cela me fit un peu de peur, et sur ce qui lui en parut : « Bassurez-vous , me dit-elle en conti- « nuant, voici ce qu'il m'en a dit : Je trouve très beau, aussi bien « que fait votre mari , les préceptes de M. de Montausier , mais « j'aimerois cent fois mieux être auteur de la table qui nous a « été montrée. On trouvera fort aisément cent beaux esprits « capables de dresser des préceptes aussi judicieux et aussi « délicatement tournés que ceux qui sont dans les petits pa- « piers que nous avons vus , mais entre ces cent beaux esprits « à peine en trouvera-t-on deux capables de faire la table où ils « sont si artistement rangés. Votre mari montre par là qu'il a « un esprit de plan, et il n'y a rien de plus di£Scile à trouver « qu'un esprit capable de bien faire un plan. »
Le lundi 24 avril, j'allai trouver h Saint-Germain M. le duc de Montausier, à qui je fis rapporter sa cassette, et lui montrai ma Table. Il m'en parut agréablement surpris, et étant en peine si mon dessein étoit de lui laisser cette pièce si ajoUvée de divers traits faits à plaisir, et dont l'écriture étoit fort peinte. « Mais, me dit-il, est-ce pour moi cela? — Si vous ne le • trouvez pas indigne de vous, 3Ionseigneur, lui dis-je, vous « pouvez bien juger que je ne puis pas avoir d'autre dessein « que de vous le laisser; aussi bien
Tua sunt hxc opéra ianta ;
« et sans les excellentes matières que vous m'avez fournies, je « n'aorois pas pu faire la pièce que vous voyez et qui a le bon-
- heur de ne vous pas déplaire. — Vous faites bien de l'hon- « neur, reprit M. de Montausier, à ce que vous appelez mes
- matières, et je ne fais que rendre justice à la forme que vous « leur avez donnée. » Il me mena dîner avec lui, et s'étant arrêté un peu dans son cabinet avec son secrétaire, il rentra bientôt dans sa chambre où je l'attendois pour prendre congé de
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lai. Il me rcnouTela encore ses retnerclmeuts, qu*il accompagna d*nne tendre embrassade, et me reconduisant jnsqa^a son antichambre : « Mon secrétaire, me dit-il en me qnittant, tous « dira encore deiii mots de ma part dans ce passage. » Effectivement le sieur , comme voulant aussi me dire adieu,
me mit en main un rouleau de papier assez gros, qu^il me dit avoir ordre de me donner, et j*y trouvai 39 louis d'or, sur Fimparité desquels je ne pus m'empëcher de faire quelque réflexion suspecte. Je ne m'explique point autrement ici sur la matière ; mais on ne me mettra jamais dans l'esprit qu'une personne comme M. le duc de Moutausier, voulant faire une reconnaissance dans toutes les formes, se soit fixé à 39 louis d'or; le droit du jeu, tout au moins, seroit de dire qu'il y avoit eu ordre pour 40. Mais je suis persuadé que conune du vu et du su de M. de Montausier, j'avois employé cinquante jotirs entiers à mon ouvrage, son dessein n'avoit pas été autre que de me compter mes journées sur le pied d'un louis d'or chacune. Quoi qu'il en soit, je retournai à Paris, c'est-à-dire à l'académie, où je continuai mes fonctions ordinaires, mais pas pour longtemps, ainsi qu'on va voir.
La duchesse de Glevcland, auprès de qui le sieur de la Ghénaye me rendoit sourdement de très mauvais offices, par un effet du chagrin qu'il couvoit dans son cœur de ce que je l'avois en quelque façon débusqué; cette dame, dis-je, qui n'étoit déjà que trop disposée à recevoir ces sortes d'impressions par la répugnance qu'elle avoit pour mes soins sur l'instruction de son fils, résolut dans cet état d'inquiétude de faire un voyage en Angleterre, pour animer Sa Majesté contre moi, chose à quoi de simples lettres ne pouvoient suffire. D'ailleurs elle avoit plus d'un martel en tète, et elle vouloit tâcher de faire d'une pierre deux coups (1). La duchesse de Ports-
(1) on lit dans VHisioire (fAngletetre de Hume : « La inattresbc fàvoriie du rfii éloity ei Iftt, Madâmt Mmir, oMh plus tard ducheMe de defeUnd ; cëCoit une femme prodigue et rapace> de mœan diaiolues et d'un] caractère violent et
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mouth, qui lui avoit enlevé le cœur du roi, la tenoit eu cervelle. Elle crut que si sous le prétexte d'entretenir ce prince sur les affaires de son fils, elle pouvoit obtenir la permission d'une entreyue Qveclui (chose que depuis son nouvel eugageipent il lui ayoit toujours constamment refusée), elle pourroit, par ses m|nau4eries, où elle n'avoit guère d'égales, se raccrocher avec (^priuce do qui elle ayoit reçu taut de bienfaits. Mais Charles, qui n*étoit pas content de la vie qu'elle n^enoit eu France, et qui en particulier ne savoit que trop toute Thistoire du che* yaliop de ChAtilloUi »ç la youlut point yoir, et pour se dépêtrer d'elle, qui lui avoit voulu persuader qu'elle ne venoit uniquement que pour ce qui regardoit son ûU : « Puisque vous ne n yepfiz que pour cela, luifit-ildîre, votre affaire est faite, vous » n'avez qu'à vous en rrtouruer ; Savile, à qui j'en écris, vous • dira le resto ot fera ce que vous demandez, « Effectiyemont ûUe u'étoit pas encore arrivée, que je reçus la lettre de H, Sa* vile qu'où ya yoir, et cela par les mains de la Cbénaye même, k qui elle avoit été délivrée en mon absence, milord et moi ^taut gortlfl pour aller h la promenade, od il ne nous suiyoit pas toujours*
« iropjaoablo. Ella eut uoe graada part à la disgrâoe du chancelior Clarendon. » Les Mémoires de Gramraoat fournissent de curieux détails sur ses intrigues à la cour de Charles II. La duchesse de Portsmouth la supplanta dans Taffection du rai; eettd nouvelle finyorite était Française; elle était issue d'une Ëunille noble de Bretagne et avait fait partie de la suite de la duchesse d'Orléans^ lorsqu'on i670^ elle Tint en Angleterre. Le père Anselme nous apprend que son véritable ooro était Louise*Renée de Keroualle (ou Querouaille) do Penencoet; eu 4673, elle fiit créée duchesse de Portsmouth, et pour récompenser les services politiques qu'elle lui avait rendus auprès de la cour de Charles II, Louis XIV lui conféra, par lettrai patentes du mois de Janvier 1684, à elle et à Charles Lonnox, son fils, le dacbé-pairie d'Aubigny. L'auteur d*un écrit anglais ( Tfte secret history of the duichess of Portsmouth, giving an account of the intrengues of the court, dwring her ministry, atid of the death of king Charles II; I/indon, 1690) raconta qu'elle s'appelait Francelia Querouaille, qu'elle était la seconde tille d'un marchand de fer de Paris, et qu'elle dut sa première c*lévati<m au duc Ûe Bei- Xxaa* Uic) , ({ni on tlt sa maltresse et l'emmena avec lui au siège de Candie, où il fut tué. I^uise de Keroualle avait un frère, Sébastien, comto de Keroualle, qui, en qualité de lieutenant de vaisseau^ accompagna le duc do Bcaufort au sityc* dtî Canlie. Hais Tanecdote nous parait peu vraisemblable, et nous aimons ininuY nous en rapporter au témoignage plus digne de foi du père Anselme.
1(8 ROr CBSSC d'^e gouvermur
Lpltre (le M. Savile.
- J'espère, Monsieur, qu'à mon exemple, vous aurez appelé toute votre philosophie à votre secours; sérieusement la mienne a assez de peine à me servir de consolation au cha- « grin extrême que me donne Tordre que j'ai reçu d'Angleterre de vous dire que l'on n'a plus besoin de votre service auprès de M. de Northumberland, et que jusqu'à ce qu'on envoie un Anglais auprès de lui, il restera sous le soin de M. la Chénaye.
« Franchement, Monsieur, je suis si outré de cette affaire,
« que je n'ai pas osé vous la dire, peur de vous montrer des
faiblesses que vous trouveriez trop violentes, môme en votre
« faveur, tant j'en suis touché. J'ai donc pris le parti de vous
. récrire, et de vous supplier en même temps de croire que
•( tout ce que je pourrai faire au monde pour vous adoucir ou
' pour vous réparer cet accident, sera assurément fait de bon
- cœur, tellement que je vous donne toute permission de vous
^ servir de moi ou de mon nom de telle manière qu'il vous
« plaira ; et à mon retour de la cour, je trouverai quelque
" moyen de témoigner à tout le monde la distinction que je
« fais à votre égard ; car je participe si fort avec vous de cette
« mortification, que tout ce qu'il y a d'affront je le prends en-
H tièrement sur moi. Il faut un peu voir comment nous nous
. en pourrons faire raison avec le temps; pour le présent,
i puisque j'ai reçu cette dure commission, il faut que je m'en
•^ acquitte; vous aurez la bonté. Monsieur, d'avoir la même
« résignation à cet avis; Dieu nous en console tous deux. Je
suiç avec une vérité que je ne saurois exprimer. Monsieur.
' votre très humble et très olx^issant serviteur,
' Sami.k.
« (> iS '^eiitc'mhn» 107*). »
DO COMTE DE NORTHUMBERLANB
Je sortis donc le mardi 3* octobre d*auprès du jeune milord, à qui depuis cinq ou six semaines le roi son père avoit accordé Férection de son comté en duché, sur une lettre que je lui avois dictée pour obtenir cette faveur, qui lui avoit été promise lors de son départ d'Angleterre (1). A peine fus-jehors de ce poste, que M. Claude, qui n*en avoit pas conçu moins de chagrin que M. Savile et tous mes autres amis, me proposa celui d'entrer auprès de trois comtes allemands, à qui U avoit lui-même (sur la commission qu'il en avoit reçue) donné pour gouverneur depuis deux ou trois mois le fameux auteur (2) du petit roman intitulé Histoire des Sévaramhes,; mais ce dernier s' étant très mal gouverné lui-même, M. Claude, qui étoit encore revêtu du même pouvoir, me confia ce poste. J'avertis aussitôt M. Savile de cette proposition qui m' étoit faite, et voici la réponse qu'il fit à ma lettre :
« Monsieur,
« Je viens de recevoir la vôtre du 4, et comme je n'ai jamais douté que vous ne manqueriez pas d' offres très avantageuses, j'avoue avoir écrit ma dernière (3) pour vous empêcher de vous engager, ayant en vue quelque chose (4) dont je vous donnerai la réponse certaine à Paris, jeudi qui vient, et qui assurément vous conviendra bien mieux que la proposition que l'on vous a faite de ces messieurs allemands. Ayez donc, je vous en prie. Monsieur, la patience d'attendre jusque-là, et je ne doute nullement que M. Claude, aussi bien que vousmême, croira que j'ai eu assez de soin de vos affaires en vous
(1) ffota benè qu'en prenant congé du nouveau duc, il me fit présent des deux premiers tomes de YHistoire ecclésiastique de M. Le Sueur. [Note de Pauteur.]
(!) Je crois que c'est M. Simon de la Loubère, qui a été depuis de l'Académie française. Voyez Harangues de l'Académie, T. II, p. 300. [Note du fils de routeur,]
(S) Elle étoit datée du 1" octobre. [Note de Fauteur,]
(4) C'étoit pour m'engager avec la marquise de Gouvemet. [Note de tauteur,]
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« demandant ce pende temps; tous assurant qne je sois le der-
« nier homme da monde qui portermt le moindre obstacle à tos
« affaires, si je ne croyois vous rendre nn service pins avan-
« tageiofL. Je suis, Hcmsiepr» votre très humble et très <^l>éîgMiii|
« serviteur,
« SavUiE.
« A Font^inçbleau, ce 6 octobre 1679. »
Cette affaire, que M. Savile avoit en vue, étoit pour aller voyager avec le jeune marquis de Gouvernet (1), à qui on vouloit faire voir le monde, et qu'on étoit bien aise de ne pas abandonner à sa propre conduite. Les appointements étoient considérables ; car^ comme on sait, ce jeune seigneur étoit de maisons puissamment riches de côté paternel et maternel, et Ton avoit dessein que ce voyage se fit avec éclat. Comme le départ ne se devoit pas faire encore si tôt, et que les comtes de Witgenstein (2) n'avoient plus que six mois à rester en France, M. Savile et Madame de Gouvernet jugèrent que les deux propositions pouvoient fort bien s'accommoder.
J'entrai donc auprès d'eux le lundi 16 octobre, et cela ao grand chagrin de mon prédécesseur congédié ; il ne pailoit pas moins que de faire une insulte publique à Mademoiselle Claude, et de m' assassiner; mais c' étoit justement le ridicule de ces menaces qui nous mettoit l'esprit en repos, par cette grande raison que ceux qui ont un véritable dessein de faire quelque méchant coup se donnent bien garde d'en avertir, et effectivement il n'en fut rien davantage.
Lorsque j'entrai dans ce nouveau poste, le comte et la comtesse, père et mère de ces jeunes seigneurs, n'avoient point
(1) Elle BenoU nous apprend qu'à la révocation de i'Edit de Nantes, U marquise de Gouvernet obtint avec beaucoup de peine la permission de se retirer en Angleterre^ où une de ses filles était établie. {Hist. deCEdU de Nantes. T. V, p. 898.)
(î) Des trois comtes de Witgenstein, il n'y en avoit que deux qui fussent frères; le troisième, le comte de Sayn n'étoit que leur cousin germain; il étoit le plus jfuae et Bavoit que vingt ans. [Note de V auteur»]
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encore paru dans rengagement, se reposant uniquement sur la prudence de M. Le Blanc, conseiller au présidial de Sedan (1), qu'ils avoient autorisé de toute la conduite et dépense de leurs enfants ; Madame la comtesse de Witgenstein me pré* vint. M. Le Blanc fut le premier à recevoir de mes lettres, parce que j'ayois à le remercier d'un très favorable empressement qu'il avoit témoigné à H. Claude pour me porter à Faoceptation de cet çmplpi (2) . Voici la réponse dont M. de Beaiilieu honora le remerclment dont je viejjs de parler :
« Je ne sais. Monsieur, comment répondre h Thonnêteté que vous me faites par la lettre que je reçus hier de votre part. Je vous en fais mes très humbles remercîments , et vous assure que je n'ai point eu plus de joie que quand j'ai appris de M. Bayle que MM. de Witgenstein pouvoient espérer de vous avoir pour gouverneur. Vous êtes, Monsieur, le premier sur qui nous avions jeté les yeux ; mais vos emplois vous appelaient ailleurs, et nous ne pûmes pour lors avoir ce que nous désirions. A présent je loue Dieu de ce que sa bonne providence a tellement disposé des choses, que nos souhaits à cet égard se trouvent accomplis et que je vois ces jeunes seigneurs, qui me sont chers comme mes propres enfants, entre les mains d'une personne conmie vous, en la capacité, piété et affection de qui je puis entièrement me reposer. Je souhaite qu'ils reçoivent, avec la déférence qu'ils doivent, vos bons avis et instructions, et en fassent leur
(1) Pierre Le Blanc^ écuyer^ sieur de Beaulieu^ conseiller du roi au présidial de Sedan, éloit frère do célèbre professent de théologie dans l'académie de la même TiUe, Louis Le Btaoc de BeauUeu, mort à Sedan en 1675. A la révocation de l'Edit de Nantes, la femme et les quatre flUes de Pierre Le Blanc se réfugièrent à Berlin. Bayle nous apprend que Pierre Le Blanc lui-même chercha deux fois à se sauver en HoUande, après avoir al^Juré, mais qu'il fut deux fois découvert et ramené en son pays ; il syouta que le roi lui remit la peine des galères, à laquelle il avoit été condamné. (Erman et Reclam, Mémoires pour servir à Fhistoire des réfugiés françaU dont Us Etats de Brandebourg. T. UI, p. 187« Dictionnaire de Bayle, uMc\r Louis Le Blanc de Beaulieu.)
(1) Sa lettre iaiinoa a«es ce que je dis là. [Note de rôdeur,]
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• profit
« . . . (1 ) Je vous demande, Monsieur, Thonnenr de Totre
« alnitié, et vous prie d'être bien persuadé de mon estime et
« affection tout entière , et que je suis bien sincèrement
« votre, etc.
« Le Blakg.
« A Sedan, le 30 novembre 1679. »
Près de trois mois après la réception de cette lettre , le
comte Henri, Taîné des comtes de Witgenstein, me remit entre
les mains la lettre de sa mère, dont j*ai parlé ci-dessus. La
voici :
« A Clétenberg, ce 49 février 4680.
« Monsieur,
« Le grand embarras d'affaires où je me suis vue obligée de « vaquer depuis quelque temps m'a empêchée jusqu'à présent « de vous pouvoir écrire comme j'en avois l'intention. A pré- « sent que j'ai un peu plus de loisir, je vous dirai. Monsieur, « que le comte de Witgenstein et moi avons eu une joie tout à « fait grande de l'heureux choix que nos amis ont fait de vous « pour l'éducation de nos enfants, et que nous avons été ravis « de trouver en la peinture qu'ils me font de votre personne, les •» ({ualitéslesplus essentielles et les plus requises que nous a\'ions « désirées à un gouverneur, à savoir la piété, la capacité et la « bonne conduite, qui ne se trouvent que rarement toutes « ensemble en une môme personne. Mon déplaisir est que nous « n'ajons pas eu plus tôt le bonheur de votre connaissance ; « nos (mfants auraient mieux employé le temps qu'ils n'ont « fait ; mais j'espère qu'ils remplaceront celui qu'ils ont perdu, « par leur diligence et assiduité à suivre vos bons préceptes, à « quoi je les exhorte et le leur enjoins. Pour vous, Monsieur, « il n'est pas besoin que je prescrive rien pour leur conduite, « sachant mieux que personne comment il faut agir avec la
(1) Cette lacune pointée ne roule que sur les moyens de percevoir Targent népour la dépense des comtes. [Soie de fauieur.]
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« jeunesse. Tout ce que je puis faire en cette rencontre est de « vous prier de ne leur épargner pas vos soins, dont je veux « espérer qu'ils profiteront, et qu'ils en auront un singulier à « les bien reconnaître, aussi bien que moi, qui rechercherai « soigneusement les occasions de vous témoigner que je suis « véritablement. Monsieur, votre bien affectionnée servante ,
« Anne-Hélène de Machaut. »
Je ne juge pas à propos de laisser ici l'affaire de mes comtes, sans les quitter eux-mêmes tout à fait, puisqu'à peine eus-jc répondu à la lettre qu'on vient de voir, que mon terme se trouvant expiré, il fallut nécessairement que nous nous séparassions (1 ) ; j'en eus plus de regret pour la perte de leur présence que pour celle de mon poste ; mais j'eus du moins la consolation de voir qu'Us me regrettoient aussi de leur côté. Le sieur Textor, resté leur conducteur en mon absence, et homme de mérite, qui étoit comme l'homme de foi de toute cette maison, et principalement leur secrétaire, m'écrivit de leur part pour me faire leurs remercîments, qu'ils ne jugeoient pas à propos d'entreprendre eux-mêmes, à cause de la langue où ils ne se croy oient pas assez forts; et peu d'années après, toute la famille ayant voulu faire une promenade en Hollande où j'étois passé six mois après notre séparation, madame la comtesse me fit chercher d'abord, et étant allé la trouver aussitôt, elle me pria à dîner le lendemain, où je reçus d'un chacun de leur compagnie toute sorte d'honneur et de caresses. La comtesse entre autres me fit confidence d'une lettre qu'elle étoit obligée d'écrire en France à un des quatre secrétaires d'État pour quelques affaires particulières de leur maison, de la composition de laquelle elle ne se vouloit pas fier à elle-même ; et de quelque honnête manière que je m'en pusse défendre, elle voulut absolument que je la lui dressasse ; et pour n'en rien dire davantage, elle
(I) Gïtte séparation par le départ des comtes fut le vendredi 12 avril 1680. Ils w* partirent cependant que le lendemain samedi, par le coche de Sedan, [Soie de tauteur,]
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en parut très contente. Je crois, autant que ma mémoire m'en laisse dUdée, que le secrétaire d'Etat étoit M. de Croissj, car je ne Tai pas marqué sur mon brouillon dont voici la copie :
« Monsieur,
« Tous m'ayez toujours obligée d'une manière si finmche « dans toutes les rencontres, que je ne cesserai jamais de tous « témoigner aux occasions combien j*y suis sensible ; et comme « une disposition d'esprit si favorable doit être précieusement « cultivée, et que M. le comte et moi n'avons pas été assez « heureux jusqu'ici pour trouver les moyens d'y travailler par « les actes formels de notre reconnaissance , permettez-nous « au moins. Monsieur, de le faire par la présentation de nou- « veaux moyens de nous continuer les effets de votre inclination « généreuse. Il s'en offre aujourd'hui un qui nous importe beau- « coup ; c'est l'envoi que nous faisons du sieur Textor, notre « secrétaire, pour travailler à quelques affaires que nous avons « en France, et dans la plupart desquelles, l'appui, les bons « offices, les conseils, et le puissant crédit d'une personne de « votre poids et de votre rang, et d'ailleurs si encline à nous « favoriser, ne peuvent être que d'une aide fort considérable. « Nous l'envoyons particulièrement, Monsieur, pour la vente « de notre terre de Verrière, que nous avons en vue depuis « longtemps à cause de la disposition particulière de nos affaires. « L'impossibilité où nous nous sommes trouvés presque tou- « jours d'y avoir l'œil par nous-mêmes, nous la rend beaucoup « plus onéreuse qu'utile, et pour ce sujet nous vous supplions « instamment de vouloir favoriser cette vente par toutes les « facilités dont vous pourrez être le maître ; et si par hasard il « s'y rencontroit quelques difficultés, il vous plaira, après les « avoir prévenues par votre prudence, de les aplanir et de les « lever entièrement. Le même Textor est aussi chargé de solli- « citer à la cour ce qui peut être dû à. M. le comte des années • d'une pension dont Sa Majesté a bien voulu reconnaître les
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senriees d% sa maisop et les siens en particulier. Cette çonstidération nous doit rendre Taccomplissement de tous nos des* seins d*autant plus facile ; et nous espérons que tous aurez la boiité de la faire valoir dans les rencontres. Tous pouvez sans doute, Monsieur, nous être d*un grand secourir h tou$ ces égards, et nous vous prions d'j contribuer tout ce qui dépendra de votre faveur et de vos obligeants soins* Pour cet effet, il vous plaira d*ajouter une foi et une créance entière à tout ce que ledit sieur Xextor aura Thonneur de vou9 présenter de notre part, comme dans cette vue nous Tavons muni de tous les pouvoirs et 4e toutes les procurations nécessaires. Mais vous nous obligerez partictdièrement, Monsieur, si après ravoir aidé de vos conseils et de votre crédit, comme nous vous en prions, vous le croyez fortement sur les assurances qu*il vous donnera, selon nos ordres, des sincères sentiments de notre considération et de notre reconnaissance, et en mon particulier, de Tardent désir que j'ai de vous prouver combien je suis. Monsieur, votre, etc.
« Anne-Hélène de MAGHAUT-WiTGEnSTEni. »
Je reviens h mes soins auprès de mademoiselle de Ciré, que j*ai laissée ci-dessus. Je continuai cet attachement jusqu'au carême requis de moi par M. le duo de Montausier, et depuis cela, tout autant de fois que mes fonctions tant à l'académie qu'auprès des comtes de Witgenstein me le pouvoient per* mettre. Lors d'une longue maladie dont le comte Henri fut attaqué jusqu'au péril de la vie, me croyant obligé [à m'absenter moins de la maison , pour ne le pas abandonner dans cet état, j'allai à Thétel de Buvigny pour y faire trouver bon que nous en demeurassions là. Madame de Buvigny, après que j'eus pris congé d'elle , me laissa exprès entre les mains de mademoiselle de Ciré , qui ne voulut point recevoir là mes derniers adieux, mais me reconduisit jusqu'à la rampe de l'escalier qui se tfiMToit au sortir de l'antichambre; elle me voulut présen-
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ter quelque chose, et comme je ne Toulois point du tout entendre, elle me suivit jusqu'à la première marche du degré, où elle fit subtilement et sans que je m'en aperçusse , tomber dans la poche de ma veste , ce que j'avois refusé de sa main ; pois rentra en me disant le dernier adieu.
Je retournai chez moi« et fus fort surpris, lorsque pensant aveindre mon mouchoir , j'ouis tomber quelque chose à terre, qui se trouva être un louis d'or, que je savois bien n'avoir pas mis sur moi. Gela me fit enfoncer la main plus avant dans ma poche, où j'en trouvai encore six autres, ce qui me fit appréhender que pareil inconvénient ne fût déjà arrivé dans les mes, où je pouvois avoir fouillé plusieurs fois dans mes chausses, n'étant guère croyable que, quelque mystérieux et sacré que soit le nombre de sept dans l'Ecriture, on eût voulu chez M. de Buvigny relever la valeur d'une reconnoissance par une dignité de cette nature , nonobstant tout honneur à se voir payé au poids du sanctuaire.
La rencontre de ce petit manège avec celle du bruit que fidsoit alors dans Paris cette recherche si échauffée des devins et des enchanteurs , me mit dans l'esprit la momerie que voici : savoir, d'écrire à mademoiselle de Ciré (qui , si je voulois m'abaisser aux quolibets, eût pu, en cette rencontre, passer auprès de moi pour une Circé) le billet que voici :
« Vous êtes intéressée aussi bien que moi , Mademoiselle, à tout ce qui se passe chez madame la marquise ; avertissez-la qu'il y a une magicienne retirée chez elle, et faites bien visiter partout; n'exceptez pas même votre propre chambre, elle me parait aussi suspecte que pas une de la maison. Voici quelques traits auxquels on pourra la reconnaître. C'est une jeune blonde qui pense se cachera la faveur de sa mine, laquelle est fort trompeuse , car elle a le port et la majesté d'une reine, les yeux, la bouche, le teint et en général toute la beauté d'un ange ; mais particulièrement l'égalité et la souplesse d'un esprit, comme aussi elle l'est toute depuis les
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- pieds jusqu'à la tète. Pour ses manières, les Toici : c'est d'at- « traper les gens tout au rebours des autres^ c'est-à-dire les » couvrir de confusion en les accablant de bien, embarrasser
- leur raison et leur pudeur, jeter des scrupules dans leur
• conscience sur la possession d*un bien mal acquis, et employer
- en un mot autant d'adresse à leur emplir la poche que les
> autres en mettent à la vider. Tous jugez bien, Mademoiselle, « par le mélange de tant de qualités qui se contredisent, qu'il
> y a grand sujet de soupçonner tout cela d'enchantement et
• de magie. Quel désordre, si Des Grais (1) mettoit une fois le
- pied dans Thôtel de Buvigny ! Hélas ! je crois déjà Taperce- « voir, il faut craindre pour tout le monde; Mademoiselle, •' cachez-vous. »
Je chargeai mon porteur de recommander au suisse qu'on ser\it ce poulet justement lorsque tout le monde seroit à table, ce qui fut ponctuellement exécuté. Le jeune marquis de Ruvigny mit aussitôt la main dessus, comme pour faire en riant un reproche à mademoiselle de Ciré de se laisser ainsi porter des morceaux de cette friandise; et après l'avoir ouvert lut tout haut lui-môme la pièce qu'on vient de voir et dont il fut bien ri.
Près de quatre mois après le départ des comtes de Witgenstcin et c'est-à-dire le lundi 5 août (1680), je reçus de M. de Sommerdick et de mademoiselle Du Moulin (2), deux lettres par lesquelles j'étois appelé en Hollande, pour être gouverneur dos fils dudît seigneur de Sommerdick, dont voici la lettre:
« A la Haye, ce 25 jiilllel 1680.
« Monsieur,
« Comme je ne doute pas que votre réputation n'ait fait jus-
- tice à votre mérite, vous pourrez être persuadé qu'il y a des endroits dans le monde où le savoir, l'honneur et la vertu
|l; Huissier fameux itar ses captures. [Sole de C auteur,] (2) Veuve de Cyrus Du Moulin. Son nom partirulier «^toit Marie de MmhnH. \'ote de rmifeiir,^
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« sûut estimés et honorés, et eucore plus passioimément sou- « Iiaités et désirés pour foudemeut et eolonues des familles; et « comme de la bonne éducation dépend toute la félicité de Tune
• et de Tautre yie, aussi est-ce infailliblement le meilieur béri- « tage que Ton puisse laisser à ses enfants. G* est Ih rinteotion « et le but de la proposition qui vous a été faite de ma part{ et « votre lettre du 1 9 de juillet m'a mis Tesprit en repos, m'aasu* « rant que vous tous disposiei h ce voyage, ou étant une fois* « j*eapére que vous n'aurei pas de sqjet de vous repentir du « choix que vous avec fait en notre faveur, par le soin que Ion « prendra dans U famille et de votre personne et do vos iuté* « rets. Quant au mois que vous demander, je ne m*iugère pas » de vous le fixer ou déterminer ; mais je le remets entièrement » à votre commodité, laquelle j*attendrai avec beaucoup de joie <* et d*impatience, pour vous assurer que je sii«s, Houslour,
• votre très humble et très obéissant serviteur,
« Cor. D^AsasKi db Sommblsotoe, «
La lettre de mademoiselle Du HouliUi qui accompagnoit celle de M. de Sommerdick (1), u*est point mise ici, parce que, aux trois premières ligues près, lesquelles regardent mou affaire, tout le reste ne rouloit que sur des commissious qui u'aui*oieut pas de grâce ici. Mais comme il u'eu est pas de même de deux précédeutes, lesquelles fureut proprement Tuuique cause de mon cugagemeut, je crois uc pouvoir pas me dispeuser deu mettre au moius ici seulement ces deux extraits:
•( De la Uaye, le 4 S juin 1G80.
« Je n ai pas de peine ù croire, Monsieur, qu'une lettre que « je m'étoûi donné rUonueur de vous écrire, il y a environ uu « mois, ne vous a pas été rendue, puisqu'il ne m'en est point « venu de repense; car assurément je ne suis pas morte eu " \otre souvenir; il est cependant vrai que je n'ai rien vu de
(1) L*orUuigrapli«? est SommeMi/ck, mais Ki prononcialion est Somenlir, et Ma daiiH la uiaiiiuii iii«*in«\ Sttfc de fauteur,]
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YOtis depQiâ TOtre bUlct de Douvres ; mais quoi qu'il eu soit, il falloitque je tous écrivisse, madame de Sommerdick m'y ayant iudispensablemeut engagée en arriTant ici. On a parlé de vous à monsieur son mari et à elle d'une manière à leur faire ardemment désirer de vous mettre en main messieurs leurs fils^ parce qu'ils souhaitent qu'ils aient une éducation ettraordinaire, étudiant bien davantage le monde et y faisant de plus grands progrès qu*en tout ce qui s'appelle science^ chose utile aui personnes de leur condition. Je dis dès lors à cette dame que des engagements de cette nature vous avoient été offerts de si bonne grâce ci-devant, et avec tarit d'avantages, que je ne vous croyois pas capable de relâchement là-dessus ; qu'apparemment aussi vous vous en étiez retiré pour n'y plus rentrer; cependant, comme elle avoit une vue pour vous au sujet de votre malheureuse affaire (1) , la liberté pour tous se trouvant en ce pays , elle crut que vous pourriez être plus en état d'écouter la proposition, et désira que je vous en fisse l'ouverture »
Le deuxième eïtralt est d'une autre lettré du 4 juillet de la même année, 1 680, en ces mots :
« Dieu soit loué. Monsieur, de ce que j'ai été assez heureux pour vous faire une proposition qui vous établira ici; car c'est présentement une affaire faite. Vous êtes engagé sous ces conditions d'être extrêmement considéré de M. et de madame de Sommerdick; et fort respecté de messieurs leurs fils ; vos appointements ne seront que de 600 livres : c*est bien moins qu^il ne vous a été donné chez milord Sunderland (^) , et depuis, auprès d'un des fils du roi d'Angleterre; mais ceci sera d^une plus longue durée, et j*espère que votre entrée dans cette maison vous sera agréable et que vous y serez attaché pour votre vie. La liberté que vous m'avez donnée de
U) Mê veat parler du Biéchaat mocès de la tentative de M. de L'Angle auprès de l'archevêque^ et des espérances données par ce dernier. [Note dt fatâewr,] (t) J*aYQis dans ces deux derniers postes i>800 livres chacun* [Sate d€ Cauteur.]
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« régler votre condition sans vous conseiller abrégera fort Taf- « faire; et vous viendrez avec M. Boreel, Tun des ambassa- « deurs de cet Etat en France , lequel doit s*en revenir ici aux « premiers jours. Je prierai madame de Sommerdjk d'obliger « monsieur son mari [1 ) à lui écrire un mot en votre faveur, afin « que vous en fassiez le voyage plus agréablement. Ne balancez « point, si vous m'en croyez; le parti en soi est bon, mais sur- « tout dans ces mauvais jours il ne doit point être refusé ; et « vous me saurez bon gré de près, si les 600 livres ne vous sa- « tisfont pas de loin ; une médiocre somme, donnée de bonne « grûcc, est, à mon avis, préférable à beaucoup d'argent qui « seroit comme extorqué ; enfin, vous serez content, je vous en « réponds
•< M. DE M. Du MOULITf. »
La principale des réponses que je fis à ces deux lettres de mademoiselle Du Moulin regarde la première, et comme ce fut sur cette réponse qu'elle conclut entièrement mon afiaire, je la mettrai ici :
« Vous me faites justice. Mademoiselle, quand vous inférez « de mon silence que votre lettre d'il y a un mois a été perdue ; « c'est à mon grand regret que je n'ai rien vu de vous depuis « mon départ de Londres , et je vous proteste que ce ne fut pas « sans mortification que je vous manquai en passant par Can- « torbéry. Je ne vous dis plus, Mademoiselle, que je vous suis « bien obligé de tous vos bons seutimeuts; comme il n'y a pas « de nouveauté pour moi dans les marques de votre teudresse, « il ne vous en doit point paraître dans celles de ma reconnais- « sance. Tout ce que vous me dites au sujet de M. et de ma- « dame de Sonimerdick ne sort qu'à me faire retrouver partout « la généreuse mademoiselle Du Moulin ; et je croirois répondre « mal à toutes ses boutés, si je ne lui disois qu'elle a sur moi un « empire absolu, et que ce n'est pas un faible aimant pour m'at-
(1) Cela ut'iii \tns ilc Vviu, M. de Soniinenlik n'ayant pas voulu se commettre avec M. Boreel. [Soie de l'auteur,]
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« tirer à la Haye, que de m' apprendre que j'y retrouverai une « si illustre amie. M. Jurieu m'avoit fait cette proposition dès « Tan passé ; mais mon engagement auprès du fils du roi d'An- « gleterre m'en avoit rendu Facceptation impossible. Cet enga- « gement ayant cessé, je ne fus pas plutôt sorti d'auprès de « mon petit prince, que notre cher M. Bayle m'embarqua avec « les comtes de Witgenstein , auprès desquels j'ai passé si peu « de temps qu'il leur restoit à demeurer à Paris. Il n'y a que « deux mois qu'ils s'en sont retournés à Sedan, où ma conduite •« leur étant inutile , et ayant affaire auprès de M. le duc de « Montausier, cette affaire terminée, je me suis trouvé en état « de penser à un nouvel établissement. J'y travaillois encore « ce matin quand votre lettre m'a été rendue, car je revénois - de chez un de mes amis, qui veut m' envoyer en Brandebourg, « auprès d'un des petits princes; mais je vous avoue qu'une si « terrible transplantation m'effraye, et que je manque un peu « d'haleine pour une course de trois cents lieues. Je vous parle « ainsi de ma personne même , Mademoiselle , parce qu'il me « semble que vous ne m'en demandez une autre (1) que dans la « supposition qu'il n'y a rien à espérer de ma part ; mais cela « n'est point, pourvu que je trouve un bon poste. Agissez donc, « ma chère demoiselle, comme votre cœur et votre prudence « vous le dicteront, car mes intérêts sont en vos mains ; je suis « persuadé que vous ne voudriez pas m' engager que sous des « conditions avantageuses, et, en un mot, le parti dont vous « m'écrivez dépend de celles qu'on vous accordera. Je sais, au « reste, le rang et le mérite des illustres personnes dont vous « me parlez, et je m'estimerai heureux si elles se peuvent accom- « moder de mes services. Je suis aussi ravi d'apprendre le succès « de votre voyage, que j'ai été affligé de la fâcheuse maladie de
(1) Dans la lacune du premier des deux extraits ci-dessus, il y a une prière à moi faite de la part de madame de Sommerdick (puisqu'on lui ôtoit l'espérance de m'a- ^ir moi-même) de lui choisir au moinB un gouverneur de ma main. [Note de radeitr,]
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« mademoiselle Saion (1) ; mais, comme je l'apprends, grâces « à Dieu, rétablie, et que je ne crois pas que la malignité de ce « venin ait osé rien attenter contre une beauté si privilégiée, « vous me permettrez de consacrer la fin de cette lettre à Fé- « gayement du récit d*une nouvelle à laquelle ni Tune ni l'autre « vous ne vous seriez peut-être pas attendues. Ma femme, con- « sidérant combien nous sommes tous mortels, et craignant « qu^une gratitude comme la mienne, qui doit être étemelle, « ne vienne à finir en ma personne, faute de successeur en qui « la provigncr de génération en génération et d'âge en âge, « s'est enfin résolue à me donner un héritier des respectueux « sentiments qui me feront être toute ma vie, Mademoiselle, « votre, etc. »
« A Paris, le 28 juin 1680. »
Gomme ce fut donc sur cette lettre que ma vocation fut résolue et que la lettre de M. de Sommcrdick en fut comme le sceau, je ne reculai mon départ que jusqu'aux couches de ma femme, que j'étois bien aise de voir entièrement relevée ; elle accoucha, le 14 août 1680, d'une fille, qui fut nommée Marie- Elisabeth.
Sur ces entrefaites , il arriva que la marquise de Gouvemet s' étant ravisée, pria M. Le Coq de me porter à un renouement, et voici un billet dont il m'honora sur ce sujet :
« Ce mercredi...
« On me vient, Moi^siour, prier de vous parler d'une affaire « 4e conséquence et qui voui^ r<^gardc, Mandez-moi, je vous « prie , si , au sortir du Palais , je vous pourrois trouver chez « vous sur les six heures; je ne manquerai pas de m'y trouver, -I pour m' acquitter de ma coipmissioi^ et vous témoigner en « même temps la reconnaissance que j'ai de raille honnêtetés « que j'ai reçues de vous eu bien des occasions , qui n'est pas
(I) Susannf» Du Moulin, fiUc de Cyros Du Moulin et de Marie «le Marbait, éfMjQn en 1^4 le célèbre Jacques Basnage. (Voir la France protestanie de MM. Baag.^
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« moindre que Testime que j'ai ponr vous , et que l'envie de « vous servir en tout ee qui me sera possible.
« Le Coq. »
Comme j^ iia jugeai pas à propos de donner à M. Le Coq la peine de venir chez moi, je lui offris de m^ rendre chez lui à Vh^^re qu'il n)§ marqueroit ; mais voulant aussi me rendre la pareille de son côté, il trouva un ipilieu, qui est que, sachant que je 4^yois jae trouY^r vers ces mèipes six h^ures che?: mardame Du Plessis Bambouillet, qui lui en avoit dit quelque chose, il me ^t di^^ qu'il s'y rendrpit aussi, et que \k \l m'e^pliqueroit le tout.
J'aurois sans doute prêté l'oreille à la recherche de qi^adaïue de Gouvernet, tant par considération pour elle que principalement pour faire honneur à la médiation de M. Le Coq; mais mon embarquement tout arrêté rendoit la chose absolument impossible. Ainsi l'on ne se tint point désobligé par mon refus, dont jusque-là on avoit ignoré la cause. Et ma femme étant venue à relever de ses couches, je partis pour la Hollande le 1 4 septembre 1680, qui étoit un samedi, et cela par le coche de Sedan, où je voulois voir mon cher et ancien ami, M. Jurieu, qui. après m' avoir bien régalé pendant quatre ou cinq jours, jusqu'au lundi 23 septembre , que je partis pour Liège , et principalement m'avcnr procuré la oennaissanee et la précieuse amitié de son illustre tante , la célèbre mademoiselle Marie Du Moulin (qui me Ta conservée jusqu'à la mort), me confia le manuscrit de son excellent ouvrage de la Politique du Clergé, qu'au bout de trois mois je fis imprimer à la Haye ; ce qui porta bien des gens à me l'attribuer (1).
(1) Jurieu avait épousé Hélène Du Moulin, autre fille de Cyrus Du Moulin [France protestante de MM. Haafr)- La demoiselle Marie Du Moulin, dont il est ici question, était ûlle du fameux Pierre Du Moulin, et s'était retirée vers 1635 en Hollande, chez son oncle André Rivet, qui avait lui-même épousé en secondes noces (1621) une Blarie Du Moulin, sœur de Pierre Du Moulin.
Mademoiselle Marie Du Moulin était femme d'esprit, et de connaissances étendues ; elle était i*<unie de la savante Anne-Marie A'Schurman^ qui rappelait sa sœur (Voir
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Je finis ici cette première partie de mes Hémoires, réservant pour matière d'un second volume tout ce qui m'est arrivé en Hollande, depuis trente ans qu'il y a que j'y suis.
868 Lettres imprimées, édition elzéviriemie, 1651), et entretenait mie correspondance soivie avec plusieurs littérateurs célèbres de l'époque, tels que Gonrart, mademoiselle de Scudéry [Papiers d'André Rivet, archives de l'Etat à la Haye). C'est à mademoiselle Marie du Moulin qu'on est redevable du petit volume intitulé : Les dernières heures de M. Rivet (Lettre de Paul Ferry, 28 mai 1651) , et c'est probablement elle qui devint plus tard, dans un &ge avancé, directrice de la maison de refuge, fondée par la princesse d'Orange, en faveur des demoiselles réfugiées sans fortune.
La Politique du clergé de France est un tableau énergique des persécutions exercées en France contre les protestants, présenté en deux dialogues rapides et incisifs. Ce livre parut en 1680, à la Haye, in-12, et fit grande sensation. 11 fut réimprimé à Amsterdam en 1682, et à la Haye, même année, 8* édit., avec des pièces additionnelles.
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JOURNAL DE MA VIE
DBUXIBMB PARTIE
SAVOIR, DEPUIS MON ARRIVÉE £!n HOLLANDE*
Le partage qu'en cet endroit de ma vie j'ai fait des présents Mémoires est, à mon avis, fort à propos, et même très naturel ; c'est à peu près le milieu de la carrière que j'ai à fournir icibas, supposez qu'il plaise à Dieu de me l'accorder si longue ; car de la vigueur et de la plénitude de santé dont je jouis par sa grâce, il n'est nullement impossible que j'aille jusqu'au deuxième période de quarante-deux ans que j'avois quand je partis de France(l), et je suis d'une race oùl'on passe son siècle,
(1) Mon père mourut un an et quelques mois après qu'il eut écrit ceci^ étant mort le 3 décembre 1711, n. s., âgé seulement de soixante-treize ans quatre mois et vin^t-trois jours, étant né le 10 de juillet 1638; par conséquent il s'en falloit dix ans qu'il n'ait été aussi loin qu'il espéroit. Cela fait voir que toutes les espérances que l'on fonde sur le prolongement de la vie sont fort incertaines.
YUœ êumma 6rm# tpem not vêtat Inehoart longam.
Horat. Od., 1. 1, od. 4"; conf. T. I, p. 29. [Note du fils de fauteur.]
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mon grand-père n'étant mort qu'âgé de plus de cent un ans, et mon tempérament étant entièrement le même qu'étoit le sien. Cela étant, je ne juge pas à propos de reprendre le fil de mon histoire sans me tourner d'une façon toute particulière vers celui à qui je suiâ redetàble de tant de bienfaits ; afin que comme la première partie de cet ouvrage a commencé par des sentiments de piété, il en soit de même de cette seconde.
Je dirai donc en assurance
Tous les merveilleux ftdts^
Seigneur, que tu m'as faits; Et maintiendrai la souvenance
De tes seules justiees
Et très grands bénéfices.
Enseigné m'a dès ma jettnesse ;
Tes merveilles aussi
J'ai dites jusqu'ici ; Par quoi en ma blanche vieillesse
Ne me délaisse encore,
0 mon Dieu que j'adore (4).
Il ne m'est guère arrivé de faire réflexion sur les divers accidents dont ma vie a été bigarrée (et ces réflexions n'ont pas été eri petit nombre) , mais particulièrement sUr ces deui patries que je puis dire avoir eues, Icontre l'ordinaire des hommes de n'eti avoir qu'une ( 1 ) , que je ne me sois remis dans l'esprit là transplantation d'Abraham , qui ayant , vers le milieu de soti pèlcritiagc terrien, été tiré par les ordres de Dieti , du pays dé sa naissance pour aUcr dans un autte où il n^aVoit jamais eu àucutie habitude, y éprouva pretnièrement le bohheui' de plusieurs bénédictions personnelles, et outre cela, la consolation d'une heureuse postérité. Dieu m'a traité conmie il fit autrefois Joseph : il m'a chassé de ma terre natale par une persécution
(1) Psaume LXXI^ p. 2, v. 2 et 3.
(î) S. B. Dix ou vinsrt mille autres réfugriés comme moi ne se peuvent |Mto dire, comino moi, avoir ces bienheureuses provinces pour seconde patrie ; je suis naturalisé par une chaîne nobie^ et je n'ai point de compagnon en cela. [Soie de routeur.]
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des pltt^ injustes qui se paissent '^ir; ùh m'aToit dépouâlé du phki appdreut de mon bien, comme ce patriarche le ftit de àon hocqueton chamarré; je tins ici, en un mot, il j a trente anB> sans atoir guère de plus doux cheyet que la pierre sur laquelle Jacob s'eudormit< J*étois comme Moïse obsédé dans une sédui-i* saute Egypte , où la tentatioh étoit grande par les promesses qu'on me faisoit diB grands honneurs auxquels ma fragilité eût pu më faire sùcôôuiber $ côfaime cela est arrité a tant d'autres; Dieu tu'eh châsse ^ côuuné il fit les Israélites ^ et ma fuite étdit eomtne uu Uaufitige dé toute sorte de fortune ; mais c* étoit potur me conduire à UU Véritable port de salut, c'ést-â-dire dans une teri'e découlante de Uit et de miel, et abondante en toute sorte de délices. J'aTois, conmie Jôb^ été dépouillé de tous ines biens{ mais parce que Dieu m'avoit mis dans la bouche ces paroles de résignation dé son patient seryiteUr : « Le Seigneur Ta ^ donné , le SeigneUr Ta ôté^ son saiht nom soit béni » ; il m*a rendu au double et atéc un asscUsoUneUient d'honneurs qui ne se reUcontroient point dans mon preniiër état^ tout ce que Tin^ justice des hommes M'avôit rari. Ainsi je puis dire à tous égards^ comme j*ài déjà fait (1), que fëtois perdu si je n'êUsie pus été perdu. Et ayec Datid :
Si le Seigneur pour moi n'eût point été. Si lé SélgtiéUr ïhôïï droit n^èût point porté, Quand tout le môtide k grand' fureur venant Pour me meurtrir dessus moi s'est jeté, J'allois sans doute être mis à néant (CXXIV, 0*
Mais :
Comoie un oiseau du filet se défait
De l'oiseleur, je me vois éctiappé,
Aompaht lé lacs qui m'eût tôt attrapé;
Voilà comment le grahd Dieu «ttii k fait
Et terre tot ciel, m'a tout développé (CXXIY, 7).
En partant de Paris pour Sedan , je me trouvai avoir pour
(1) T. 1 (ci-dessos, p. 40).
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principale compagnie H. Le Faucheur ( 1 ), pastenr deMaëstricht, qui ayant à retourner chez lui, devoit passer à Liège aussi bien que moi. Nous y arrivâmes le jeudi 26 septembre, vers midi. J'employai une bonne partie de l'après-dlnée à une visite chez les jésuites, à laquelle m'avoit engagé un de leurs novices qui, s' étant trouvé dans la même voiture avec nous depuis Sedan, s'étoit fait une fête de me donner la connaissance de quelquesuns de ses supérieurs. Sur ce qu'il leur dit de moi (à cause de plusieurs controverses que nous avions eues par le chemin, et où je Tavois un peu embarrassé), ils se firent de leur côté une affaire de me traiter avec beaucoup de circonspection mais sans dispute, à cause sans doute de ce que le novice leur avoit rapporté de mon trop grand attachement à mes principes pour en être aisément ramené.
Au sortir de cette maison, dont on me fit voir toutes les curiosités, j'allai à la comédie, et comme j'avois mis sur moi un habit assez propre qu'en partant de Paris je m'étois fait faire dans la plus galante mode d'alors, la considération de ce que je paraissois là un nouveau venu, et encore d'une cour sur qui les yeux de toute l'Europe sont tournés, fit que m' étant fait donner une place sur le théâtre parmi tout ce qu'il y avoit là de gens des plus distingués, ceux d'entre ces messieurs qui se trouvoient le plus proche de moi m'engagèrent bientôt en conversation, d'abord sur les nouvelles du temps, ensuite sur les ouvrages d'esprit. Comme je fus assez heureux pour ne leur pas donner des idées de moi fort désavantageuses, un d'entre eux ayant su mon auberge, s'ofrit obligeamment de m'y remener, disant que c'étoit aussi la sienne, et qu'il se faisoit un plaisir de continuer, eu soupant ensemble, la conversation que nous avions eue à la comédie dont nous sortions ; et je sus bieutot que le gentilhomme avec qui j'étois, étoit fils d'un des prin-
(!) n s'appelait Frédéric Le Faucheur (Actes det synodes des Eglises tocUlonnea) nous ignorons si quelque degré de parenté l'unissait au célèbre ministre de Charentou, Michel Le Faucheur, mort à Paris en 1657.
SOH INSTALLATION A CA HATE
cipaux députés de la noblesse de Hollande aux états généraux des Provinces-Unies, savoir, M. de Werkendam, qui était alors à Maestricht. Ce jeune seigneur donc (qui depuis est mort à Batavia), retournant de Liège à Maestricht retrouver ses parents, m'offrit obligeamment une place dans sa calèche, et deux ou trois jours après j'arrivai à la Haye par les barques de Bois-le-Duc, Dordrecht, Rotterdam et Delft.
Mademoiselle Du Moulin, que je cherchai d'abord, me présenta le lendemain à madame de Sommerdick, qui témoigna beaucoup de joie de mon arrivée, me fit aussitôt donner un appartement, et pour mieux cimenter notre nouvelle connaissance, retint mademoiselle Du Moulin à dîner avec nous, car dès lors elle me tint pour entièrement domicilié chez elle. Ce fut le mardi 1'' octobre que j'entrai chez cette dame, dont le mari pour lors étoit absent et qui ne revint qu'au bout de quatre ou cinq semaines. A peine commencions-nous à nous connaître, elle et moi, qu'ayant pris plaisir à m'entendre discourir de plusieurs nouvelles de France, selon que chacun est naturellement avide de ce qui regarde sa nation, qu'elle me questionna fort sur la réputation de nos plus distingués pasteurs de Paris, et principalement sur celle de M. Claude qu'elle n'avait jamais pu voir ni ouïr, cet excellent serviteur de Dieu, n'ayant été installé à Charenton que depuis qu'elle avoit été transplantée en Hollande par son mariage (1). Je lui sonnai fort haut le bon goût que M. Claude avoit encore plus répandu dans l'auditoire de Charenton que tous ses prédécesseurs n'avoient pu faire jusqu'alors, quelques semences qu'ils en eussent jetées ; car de vieilles habitudes ne se déracinent qu'à force de temps. Les admirables Le Faucheur ^ Mestrezat et Daillé ne prechoicnt sans doute qu'avec beaucoup de solidité; mais s'ils étoient incapables de donner par eux-mêmes dans l'esprit faux, ils ne se faisoient pas d'ailleurs une sérieuse affaire de sonner
(1) O mariapre eut lieu au 1" juin 1664, et M. Claude ne fut établi à Paris qu'en 1666. {Noie de fauteur.]
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te tocsin cobtre le clinquàht et la hapëlourde des passe-Tolants^ et se contentoient d'en hausser les épaules dans le téte-lntétè avec leurs amis (1 ). Je sais entre autres que sur lé bruit ^e M. Bachips (2) Tint à faire au commenoénient de sa vôcatibii» (irinctpalement dans les ruelles et parmi les dames que son agréable prestance, sob oàil irif, ses dents blanches, ses belles mains et son accent gascbn ilTbieiit fort préTenues, M. Le Faucheur^ dans une contersation eélèbi^ de sâtaiiis et de beaux esprits, n*a]rant pii s'eînpècher de faire Hetitir la gn^nde diflë* rence qu'il savoit mettre entre le titii br et le simple dripeau^ il arriva que M. Gacheà, à qui cela fût bientôt rapporté, ne manqttâ pas de dii^, dàbs Ube occasion ft l)eu pt'ès semblable, et où Ton pàrloit des beaux tfdents de M. Le Fabcheur, qu'à At ifërité c'avait été autrefois tine askez belle fleut^ mais qu'il y av&it déjà dû tisfnps qu'elle était fûnée; ce qili inontre, pour le dire en passabt, qb'ob ne sàuit>it trop prendre garde à ce qu*ôn dit en rabsën(;e des gens, dans toutes sortes de contersations.
M. GlAUdë don^, pôbr i^évenir à lUi, àtoit eu occasion de fiiire l^lus que ses collègues pour ce qui regaMe cet épabehement dtl bon goût dont j'ai parlé, en ce qu'à la fkvebr de celv taines conférences théologiques qu'il teuoit assez souvent dans des censures de propositions où il étoit appelé, et où il prenoit plaisir d'étaler toutes ces excellentes règles dont il a rempli son admirable traité De la composition d'un sermon (3) ; à la fo- Teur, dis-Je, de tant d'eicellentes leçons dont nos principaux réduits de bel esprit ftirent bientôt abreuvés, la chaire de Cha-
(1) Noui renvoyons pour tout commentaire à l'intéressant chapitre que M. Sayous a consacré, dans son Histoire de la littérature française à t étranger, à l'éliuie de réloquence dans les chaires protestantes au dix-septième siècle, et où il parle de la prédication des Le Faucheur, des Mestreiat, des Daillé, des Claude, etc.
(2) I^ réputation que Raimond Gâches s'était acquise, comme prédicateur, dans sa ville natale, le fit appeler à t%i*is en 16!}4, et il desservit Pôfrlise de Charentoo jusqu'à sa mort, affivéo en 1B68. (Uaag, Frante protêslantw)
(3) Ce traité a été publié dans les Œuvres posthumes de Claude, Amsterdam, 1688-89, 5 vol. ^1-8", et traduit plus tard en anglais avec des no\M par Rohinsoo. Cambridge, 1778, 2 vol. in-8". (Haag, France protestante,)
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renton se trouva comme tout d'un coup entièrement épurée ^ de sorte qu'on peut dire que depuis cela il ne fut plus permis de penser faux dans cet auditoire-là. Je fis donc à madame de SoDunerdick un grand plat de cette délicatesse et de cette pHretéi et cela lui donna occasion de me vanter fort aussi un eel^ tain prédicateur qui étoit son grand ami et dont elle me parut être enchantée : « Il faut que vous entendiei cet homme-là, me « dit-elle^ et que tous m'en disiei votre sentiment; car je vois « bien que tous n'êtes pas tout à fait novice sur la matière^ « et je sertii bien aise de voit si nos goûts se rapportc^ront. » Madame éd Soinmerdick me témoigna donc pendant toute la semaine Uiie grailde impatience de nous voilr au dimanche matin suivant^ autpiel bon coryphée devôit nous faire parade de toutes les merveilles dont elle m'avoit fait tant .de fête. Enfin ce dimanche si désiré arrive, et au sortir de l'église, à peine étionsHious montés en carrosse, que se tournant verâ ihei qu'elle évoit fait mettre dans le fond à cdté d'elle : « Eh bien, « que dirons-noUs? eommença-t-elle. Je vbus avoue que j'ai dé « la peine à touÈ questionner, parce que toute prévenue que « je crois vous avoir paru jusqu'ici, je me trouve à peu près « dans l'état où Corneille nous représente qu' étoit Ginna, lors- « que sur le point de mettre sa conspiration à effets Maxime lui « ayant dit t
Totts n'atieifc t>olrit btitôi ces dhrèi^ moateiBeDts,
— Ah! (lui répond Clrina,)
On ne les sent aussi que quand le coup approche.
< Car, continua madame de Sommei^ck^ je crains que vous il ne mjét pas aussi satisfait que je ni'étois promis. ^ — Mddamé, « lui dis-je, on ne peut pas asseoir un fort sain jugement siir • une seule pièce. Il y a des matières plus riches les unes qUe « les antres, et notre esprit lui-même n'est pas toujours dans « la même assiette. Je voudrois donc du moins entendre « votre prédicateur une seconde fois, j'en parlerois plus har-
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« diment. — Je vous avoue, me dit-elle, que je ne suis pas si « contente de Faction d'aujourd'hui que je le suis d'ordinaire « de celles du personnage que nous venons d'entendre. » Nous nous assignâmes donc pour le dimanche suivant, après dîner. Effectivement, nous retournâmes le 13 d'octobre suivant pour ouïr l'action du catéchisme de ce jour-là ; et étant encore interrogé au sortir du prêche : « Madame, dis-je, je crois pré- « sentement vous pouvoir dire mon avis avec plus de certi- « tude qu'il y a huit jours ; je vois désormais à quel coin votre « prédicateur est marqué. Tout homme qui est capable de dire
< à Dieu dans la prière qu'il lui adresse pour la guérison d'un
< malade : Fais, Seigneur, sonner l'heure de sa délivrance à « l'horloge de ta Providence ; et, en parlant de la conception « du Saint-Esprit dans le sein de la bienheureuse Marie, que « les fidèles ne doivent plus espérer désormais que de bénignes « influences, vu que le soleil de justice a quitté le signe du « Lion pour entrer dans celui de la Vierge; quand, dis-je, un « orateur se chatouiUe de ces sortes de beautés-là, je ne le sau-
< rois regarder que comme un pauvre malade abandonné des « médecins. »
M. de Sommerdick revint enfin chez lui la première semaine de novembre, et comme il témoigna bientôt prendre goût à quelques lectures que nous faisions les soirs avant que chacun se retirât, et dans lesquelles je mélois ordinairement des réflexions et des traits d'histoire ou des temps passés ou de choses de nos jours, ce qui étoit un divertissement que M. et madame de Sommerdick n'avoient jusque-là pas eu occasion de prendre, il arriva au bout d'environ trois semaines depuis le retour de 31. de Sommerdick, qu'un des plus fameux prédicateurs français (1 ) qu'il y eût alors dans les sept provinces, et qui y étoit établi dos avant le refuge (le sieur Le Moine), vint prêcher à la
(1) Etienne Le Moine desservit pendant plusieurs années l'Eglise réformée de Rouen, dont il était un des pasteurs; quelque temps avant la révocation de IXdit de Nanu«, il fut appelé à une des chaires de théologie de rAcadémie de Leyde.
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Haye en présence du prince et de la princesse. Ou ue manqua pas, au sortir de cette action, de me demander au logis ce que j'en pensois, parce qu'ordinairement mes remarques dans ces rencontres ne respiroient pas un air de critique de profession; qu'en un mot, je ne paraissois pas être de ces censeurs malins qui ne demandent qu'à mordre, mais un esprit qui cherche la justesse et la solidité plutôt que le brillant; on voulut donc, dis-je, avoir ma pensée sur cette action, ce qu'ayant fait sans autre préparation qu'un petit recueillement en moi-même, et selon que ma mémoire me représentoit les principaux endroits qui m'avoient frappé, M. et madan^ de Sommerdick souhaitèrent que je leur rédigeasse par écrit toutes les remarques que je leur venois de faire, et auxquelles ils avoient pris quelque goût ; et voici ce que je rappelai de mes idées, et que j'adressai principalement à madame de Sonmierdick :
« Madame,
« En me demandant compte de ce que je remarquai hier sur l'action que nous venions d'entendre, vous me réduisez à l'une ou à l'autre de deux nécessités très fâcheuses, ou à l'incivilité de faire des refus à une dame à qui je dois toutes choses^ ou à la présomption de m' ériger en censeur d'un honmie que je dois tenir pour mon maître ; il y auroit sans doute plus de charité à ne pas commettre la dernière faute, mais quand il s'agit de vous marquer son obéissance, on oublie aisément les autres devoirs.
« Je pris dès hier, Madame, la liberté de vous dire en général, que le prédicateur s'étoit fait une trop grande affaire de son esprit, et que son action étoit trop longue de beaucoup, principalement puisqu'il étoit sorti de son sujets ce qui arrive presque toujours à ceux qui passent leur heure ; il n'y a point de texte dans l'Ecriture qui ne puisse fort bien être traité dans cet espace, et j'ai ouï dire aux plus grands théologiens que même les abondantes matières de la grâce et de la justification
y peaweat être aiséBent renfermées. Po«r être ont, SBi^aal le précepte <rm fsnmd hoauie (M. Claiide\ fl ne fiMrt qa^ériter les soperfloités et les redites, les périphntses, les symemjmieA et oe qu'en appelle m/^ é /^au eke^maut; c^est se prMKr nsiqpiement soMnéme que de prêcher si lengtenps mu antres.
« Je ne n^irrèterois pas à ee qui regarde la langne, si je nV Tcts remarqué qne pour un homme qui d'aillenrs j pardt asseï intelligent, Tonitear dont nous parlons tombe sosTont dans nne considérable fiinte, c'est de confondre les termes qni daÎYent être pris an pied de la lettre aTec cens qni tendent à d*aatres mes ; super/Me j par eiemple, ne s^onploie gnère qne dans le style figuré, et se dit presque toujours en mauTaise part; fa^/a^f au contraire, est le terme qu^on emploie dans le propre, et iorsqu^on parle a^antageuflement des choses. Gomme on dit un esprit iuperJMêl^ on dit n'^Umer que la tuperJMe; eei homme n'a que la superficie des sciences, etc., partout ailleurs on dit surface : la surface de la terre, la surface des eaux, et ainsi du reste; s'il j a quelque cas où ce t^rme paraisse mde, il ne s'ensuit pas de là qu'il fidlle dire superfLcse^ il fiut plutdt oh»* cher un autre tour.
« Lycurgus ne se dit point depuis plus de trente ans , il fkut dire Lycurgue; la tutelle de Lycurgue, les lois de Lycurgue; Torcilie est juge de ces différences, car on ne peut leur assigner de classe; on dit bien Erato, Ero; Argus ^ Ochus; Epiménis, Xerxès ; mais on dit Platon, Cicéron, Lycurgue, Plutarquê, Démosthène, Artaxercc ; toute la règle générale qu'on peut donner là-dessus, c'est c[ue les termes qui sont dans la bopche de tout le monde, ou qui ont plus de deux syllabes, se sont insensiblement francisés, au lieu que les autres ayant moias d'osage ou étant fort courts, sont demeurés dans la terminaison do leur langue naturelle.
« Quoique le style doive être uniforme, il y a un certain caractère qui est si affecté à chacune des parties du sermon, qu'il no se peut répandre dans les autres sans une espèee d*é-
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garement. Le caractère de Yexorde est d'être uni, simple et tranquille; celui de V application^ au contraire, doit être eu-< flammé et ému, si ce n'est sur la fin, où il faut reprendre la douceur qui avoit régné au commencement de TactiOn. Le ca-r raotère de la tractation doit être dogmatique, quoique égayé en quelques endroits ; je dis en quelques endroits, parce qu'il ne faut pas faire un capital de Taecessoire; on jette quelques poi-* gnées de fleurs sur les bords d^un bassin, mais tout le fond doit être plein de fruit. On ne saurait nier o^tte règle de la nécessité des distinctions entre les caractères , et c^est pécher contre elle que d- anticiper dan&la tractation dps élans d'exhortation qui doivent être gardés popr Tapplicatipu seule, et de rabattre dans F application des définitions et des divisions qui ont déjà paru dans la tractation ou qui j dévoient paraître ; on appeUe cela courir inutilement devant soi, pour retourner eur suite sur ses pas; pt ce qu'on peut dire de plus doux à ceux qui repassent ainsi plusieurs fois dans une même route, c'est que d'un lieu ^e promenade ils font un labyrinthe.
« n ne faut pas trop presser les comparaisons ; un bon orateur doit savoir qu'elles sont d'un emploi très délicat, et conune il est rare d'en rencontrer de bien justes, il ne faut s'arrêter qu*à celles qui ont cette perfection ; Texcellent homme que vous et moi, Madame, avons ici en vue, pèche quelquefois contre cette remarque.
« De même, cette affectation de pensées parallèles, qui pour la plupart sont fausses, doit être soigneusement évitée. Quel rapport y a-t-il, je vous supplie, entre les douze enfants de Jaec^ et Tassemblage de toutes les vertus, pour se faire fête de les opposer l'un à l'autre à la faveur du mot de famille, qu'on leur appliquera également, outre que je ne me souviens pas d'avoir jamais ouï parler de la famille des vertus i* 11 en est ainsi des dooje ehatons de Féphod, à l'égard desquels c'est oublier la désignation typique que Dieu lui-même en avoit faite, pour en chercher une autre, à laqiiQUe les ssmU ^Ut^urs n'ont j^-
ON LUI OFFRE LA PLACE DE
mais pensé; car ils représentoient uniquement les chefs des douze lignées d'Israël, et non pas douze vertus. S'attacher si curieusement à ces vétilles, c'est quitter le bon sens pour courir après le bel esprit, qui même, pour nommer les choses par leur nom, n'est bien souvent qu'un faux esprit. Je ne sais, entre les autres pensées de cette nature, si celle du grand tendre des yeux de la féconde Léa^ opposé à la vivacité de ceux de la stérile Rachel, ne péchoit en rien contre la gravité de la chaire évangélique; mais je doute fort en tout cas qu'elle vint bien à propos devant le banc d'une princesse à l'égard de laquelle Dieu n'a pas encore exaucé tous nos vœux. »
Il n'y avoit pas plus de quinze jours que j'étois chez M. de Sommerdick, et H. de Sommerdick toujours absent, que le sieur d'Allonne, à qui dès mon arrivée à la Haye j'avois rendu une lettre de M. Tassin, son oncle, par laquelle je lui étois fort recommandé, et qui dès au bout de deux jours m'avoit rendu ma visite, revint m'en faire une seconde, dès les premiers mots de laquelle il s'ouvrit à moi d'une pensée qui lui étoit venue, en conformité des grandes recommandations que son oncle lui avoit faites en ma faveur. « Yous m*avez témoigné, me « dit-il, que vous vous trouvez bien dans votre poste, et je m'en « réjouis; mais vous savez bien que ces sortes de stations sont « peu fixes ; et ceux qui s'intéressent en vous pensent à quelque « chose de plus permanent. Il se trouve même avec assez de bon- « heur une occasion très favorable pour cette vue. Son Altesse « (le prince d'Orange) a besoin d'un gouverneur pour ses pages, « parce que celui qui y a été jusqu'à cette heure (le sieur delà « Martinière) n'y peut plus rester pour des raisons qu'il n'est « pas nécessaire de dire. Voulez-vous qu'on pense à vous pour « ce poste? — Monsieur, répondis-je à M. d'Allonne (1), je ne « saurois assez vous remercier de vos obligeants soins ; mais je « ne suis nullement en état d'en profiter ; il n'y a que trois
(1) Le manuscrit porte tantôt d'Allon, Dallon ou d'Allonne; nous adoptons un peu au hasard cette dernière orthographe.
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jours que je suis ici; on m'y fait mille honneurs, et toutes les fortunes du monde se présenteroient à moi, dans Fétat où je suis, que je leur tournerois le dos. — Monsieur, me dit M. d'Allonne, tous ces sentiments sont heeMx et généreux, ils sont même nobles ; mais quelque obligé que vous yeuiUiez bien tous reconnaître envers M. et madame de Sommerdick, TOUS ne le devez pas être jusqu'au point de leur sacrifier votre fortune; ils tous font bien des honnêtetés, je n'en suis pas surpris, ils ont affaire de tous, et quand cette affaire cessera (ce que vous jugez bien ne pouvoir pas aller loin), ils se croiront fort raisonnablement dégagés d'avec vous par un tant tenu tant payé; or, je vous prie, ce traitement, dont au bout du compte et à toute rigueur, vous ne pourrez pas vous plaindre, mérite-t-il que vous fermiez entièrement les yeux à tous vos intérêts? Croyez-moi, Monsieur, si, comme je viens de dire, vous n'auriez pas à vous plaindre de M. et de madame de Sommer dick, lorsqu'ils penseront plus à eux qu'à vous, M. et madame de Sommerdick non plus n'auront pas à se plaindre lorsque vous penserez plus à vous qu'à eux. Mais quand j'y songe, continua M. d'AUonne, peutêtre ne me résistez-vous si fort que dans la pensée que tout ce que je vous propose n'est que de ma tête; si cela est, désabusez-vous ; je ne suis pas homme à vous parler comme je fais sans être autorisé ; ce que je vous dis est par un ordre d'en haut ; vous êtes déjà connu à la cour; vous y accompagnez tous les jours madame de Sommerdick et messieurs ses fils; en un mot, dans le besoin où l'on est d'un honune tel que vous paraissez, on a jeté les yeux sur vous, et c'est à vous maintenant à parler. — Monsieur, répondis-je, on me fait trop d'honneur, mais de la manière dont je suis tourné,
je ne crois pas pouvoir avec honneur quitter M. et madame de Sommerdick quinze jours ou un mois après avoir été reçu d'eux comme j'ai été reçu. » Nous en demeurâmes là, M. d'Albnne et moi ; mais après l'instante prière que je lui fis de ne
ROU REFUSE
parler ù personne de tout ce qui venoit de se passer, parce que, supposé qu^il y eût jamais quelque chose de plus que tout cela à arriver de cette affaire, je ne voulois pas au moins que ce fût sans aucun concert entre madame de Sommerdick et moi, bien résolu comme j'étois de ne rien dire à cette dame de toute cette affaire, puisque je Tavois entièrement rompue en ce qui dépendoit de moi, et que dès lors je la youlois tenir comme chose non arrivée. Parole donc ainsi donnée de part et d'autre, M. d'Allonne et moi nous nous séparâmes.
Nonobstant tout ce silence ainsi promis et que de ma part j'observai très religieusement, je fus fort surpris que dès au bout d'environ quinze jours un de mes intimes amis (1), pour qui je n'avois guère de secret caché, me vint faire un obligeant reproche de ce qu'une affaire d'importance pour moi étant aussi avancée qu'il la prétendoit, étoit venue à sa connaissance par un autre canal que le mien, et deux jours après, le gouverneur des pages lui-même, qui depuis quelque temps avoit recherché mon amitié, et qui me venoit voir assez souvent, me vint faire le même reproche ; je leur protestai à tous deux , chacun en son temps, que par rapport à une connivence de ma part, il n'y avoit rien de plus mal fondé que leur plainte, et comme il étoit impossible que nous n'en vinssions pas aux éclaircissements, ils furent fort contents des miens ; et la Martinièrc lui-même, qui avoit le principal intérêt dans l'affaire (et qui en avoit fait confidence à l'autre), se trouva l'esprit moins inquiet qu'il ne l'avoit eu en m'abordant; je les priais au reste, en nous séparant, d'assoupir tous ces bruits autant qu'ils pourroient, en cas qu'on persistât à leur donner cours, et ils m'en donnèrent leur parole.
Si en cet endroit l'on est eu peine de savoir d'où pouvoient venii' tous ces bruits, puisque j'avois refusé tout plat M. d'Allonne et que M. d'Allonne m' avoit si fort promis de ne parler
(i) C'éioit \è docteur Poitevin , que je coniiaissois AiA Saoïnur, lieu de il IIA» sance où j'étudiois comme on a vu. [Note de tauteur,"]
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de rien, je n*eii sauroia rendre d*autre raison que celle quej*allégnerai bientôt à Toccasion d'nn autre bruit répandu qui parvint encore jusqn*à moi, et dont voici le détail.
Au bout d'environ quinze jours après la conversation entre M. d*Âllonne et moi sur la proposition qu'il m'étoit venu faire ; eomme, un soir, madame de Sommerdick s'alloit mettre à table, elle me fit Thonneur, à l'ordinaire, de me prendre la main pour laver avec elle ; je lui laissai un moment prendre l'eau, et lorsqu'elle alloit tirer la serviette de dessus l'épaule de son maître d'hôtel, je m'en saisis le premier et la lui déployai sur les mains, après quoi je m'essuyai aussi à l'un des bouts ; elle me continua obligeamment selon sa coutume le petit air de refus du service que je lui rendois , et me regardant avec une toute autre attention qu'à l'ordinaire : « Je ne sais, me dit-elle, comment me prendre à un éclaircissement que j'ai à faire avec vous et qui m'embarrasse. — Un éclaircissement à faire avec moi, Madame, répondis-je aussitôt, et un éclaircissement qui vous embarrasse ? Serois-je assez malheureux pour avoir à cela une part criminelle ? — Oh ! me dit-elle, soupons premièrement, puis nous parlerons d'afhires. » Elle me fit l'honneur là-dessus de me servir une aile et une cuisse de poulet , et moi aussitôt : « Ah ! Madame, ces délicats morceaux ne me serviront que de peste et de poison, si vous n'avez la bonté de me tirer de la peine où vos paroles m'ont mis. — Eh bien, dit-elle, puisque vous le voulez, voici ce que c'est : on dit partout que vous nous allez quitter. — Moi, Madame , je vous vais quitter f voilà qui me surprend, car, jusqu'ici, je puis vous protester que je ne sais ce que c'est; et cependant, puisque cela me regarde si fort, je ne devrois pas être le denÔfer à en savoir des nouvelles. Mais encore, Madame, oserois-je vous demander où Ton prétend donc que j'aille au sortir d'ici? — On dit, reprit madamo de Sommerdick i que vous allez être secrétaire de M. le prince. — Moi, madame, ce fis^e, secrétaire de M. le
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- prince ! Ccax qui fagotent de semblables noaTelies n*ont « pas beaucoup de sens ; et que deviendra donc M. de Zuyle- « corn ? (1) car je n'ai pas oui dire qu'il soit mort; et d'ailleurs < un tel poste seroit-il pour un misérable comme moi ? — Oh ! « me dit madame de Sommerdick, si ce n'est pas pour M. le « prince, c'est donc pour madame la princesse. — Ab I ma- « dame, repri&je^ Toilà déjà bien du rabais, mais il n'y a en- « core là guère plus d'apparence, car madame la princesse a « pour secrétaire M. d'Allonne; et quoiqu'à ce dernier ^ard « la disproportion ne fùX pas si terrible, toujours est-il constant « qu'un homme comme M. d'Allonne n'est pas facile à débos- « qner ; et quand cela seroit, ce ne seroit toujours pas par moi « qui fais trop profession de l'honorer pour le traverser en la « moindre chose du monde. — Oh ! bien; mais, quoi qu'il en « soit, continua madame de Sommerdick, il y a quelque poste « à la cour dont il est grand bruit à votre égard, et je m'étonne « que vous en fassiez tant le fin, puisque tout cela ne peut pas « être à votre insu. — Ifadame, dis-je alors, j'ai eu jusqu'ici « toute sorte de raison de vous parler comme j'ai fait, et outre « la raison, il est encore très constant que je ne vous ai rien « dit qu'en toute vérité. D'abord, Madame, je n'ai rien compris « à votre discours ; bientôt après j'ai reconnu qu'une certaine « proposition, qui m'avoit été faite depuis quelques semaines, « et que j'avois absolument rejetée, i)Ourquoi aussi je ne vous « en avois point parlé, avoit fait plus de bruit que je ne m'y « étois attendu. Et je vois bien, Madame, que c'est de cette « affaire-là que vous voulez parler^ mais que je ne reconnaissois « nullement aux circonstances que vous y marquiez. » Là-dessus je fis à Madame de Sommerdick le détail de tout ce qui s'é* toit passé entre M. d'Allonne et moi, et la visite que Poitevin et la Martinière m'avoient faite sur ce sujet, avec mes prières
(1) Constantin de Zuylichem succéda à son père dans la charge de secréUire de M. le prince d'Orange^ et continua à exercer cet emploi jusqu*à a mort, en iWI (Dict. de Bayle, art. Zuylichem.)
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envers eux trois de contribuer tout ce qu'ils pourroient à Tétouffement de tous ces bruits qui ne faisoient que m'embarrasser. Madame de Sommerdick parut contente de tout ce que je lui diSy et nous en demeurâmes là.
Je Tiens à la solution que j'ai promise ci-devant sur la cause de tous ces divers bruits répandus au sujet d'une affaire que je croyois avoir amortie. M. d'AUonne m'avoit sans doute tenu parole^ mais comme ce n'étoit pas lui qui avoit conçu en chef le dessein de ce changement du gouverneur des pages^ ceux qui j avoient travaillé d'original ne s'en étoient pas apparemment fort cachés ; en un mot, on avoit chuchoté de cette affaire dans l'antichambre du prince et dans celle de la princesse, entre les gentilshommes de l'un et les filles d'honneur de l'autre. Un des principaux pages (M. Képel^ aujourd'hui comte d'Albemarle), qui se trouvoit assez ordinairement dans l'antichambre du prince, avoit eu le vent de quelque chose, et Tavoit communiqué à ses camarades, qui en avoient jasé chez la Martinièré même, lequel par là en eut connaissance et l'avoit aussitôt dit à Poitevin. Madame de Sommerdick, de son côté, en avoit été informée par les fiUes de la princesse, qui lui en firent confidence. En voilà beaucoup plus qu'il n'en falloit pour ce qui regarde la connaissance que Poitevin, la Martinièré et madame de Sommerdick m'en donnèrent à moi-même, ainsi qu'on a vu.
On pourroit s'imaginer qu'ici prit fin toute cette belle histoire , mais les choses n'en demeurèrent pas là ; seulement finit-il que , pour en rendre compte , je dise deux mots du voyage que ma femme vint bientôt faire en Hollande, et sur lequel je ne m'arrêterai pas longtemps.
An printemps de l'année 1 681 , je lui mandai, après en avoir eo permission de M. et de madame de Sommerdick, qu'elle pouvoit se donner le divertissement de cette petite promenade, et elle y consentit. Elle arriva à Bois-le-Duc , où je l'étois allé attendre le samedi dernier mai 1681 ; et le mardi suivant, étant tous deux rendus à la Haye, je la présentai à madame de Som-
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merdick, qui ne Tonlot pat que je lui retinsse nne chambre ailleurs que chei elle« et elle y resta dix jonrs«
Ces dîJLJoars ne furent pas mal employés de part et d'autre. Madame de Sonmierdick goîtta bientôt le petit baUl de nm femme, dont même die fit en peu de temps sa confidente; oar, dès au bout de trois Jours, je fus fort surpris qu*au sortir de table, après diner, madame de Sommerdyckf ayant emmené ma femme dans sa chambre, elle lui conta, comme je rappris bientôt, toute l'affaire de d'Allonne, mais tout autrement qu'elle s'étoit passée ; en un mot, rien moins que comme une vision que je m'étois de moi-même mise dans la tête. Ma femme, qui ne reconnaissoit nullement mon personnage dans ce rôle, tou* lut aussitôt prendre congé de madame de Sommerdick pour me venir joindre, dans Timpatience de voir œ que j'aurais à dire ; de quoi cette dame, ne faisant nul doute : « Ah! mon « Dieu, lui dit^elle, tous voulez aller redire tout cela à votre « mari ; mais je vous prie de n'en rien faire. -«-^ Bien que tout « de ce pas, Madame, avec votre permiBsion, lui dit ma femme; « je ne reconnais point du tout là mon mari, et je suis bien aise
• de lui donner lieu de se faire mieux connoltre à vous4nème. • Ma femme vint donc incontinent me retrouver, et d*abord : « Quelle belle affaire, me dit^elle, est-ce donc que celle que ma* « dame do Sommerdick me vient d'apprendre? M. d'Allonne « nie comme beau meurtre tout ce que vous lui faites dire et
• faire ; seroit-il bien possible que vous eussiez imaginé une « telle chose? M. d'Allouue, m'écriai-je, nie de m' avoir parlé de « rien! nous allons voir beau jeu. » Et là-desstis je me mets en train de quitter ma femme comme elle venoit de faire auprès de Madame de Sommerdick ; elle me voulut retenir, comme Madame de Sommerdick lui avoit &it, et le tout pour les mêmes raisons, savoir que tant d'éclaircissement ne feroit que gâteries affiEÛres; que d'Allonne, étant un homme ancré de longue main à la cour, et moi un inconnu et sans appui, ce seroit pot de ierrt contre pot de fer^ etc. Mais je ne voulus rien écouter non plus
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que ma femme n'avoit fait, et je passe aussitôt à Fappartement de madame de Sommerdick, qui, m^ayant confirmé la chose, « Madame, lui dis-je, je ne laisserai jamais là une affaire de « cette nature; toute la gr&ce que je tous demande, c'est de « faire en sorte que M. d'Allonne et moi vidions notre différend « en TOtre présence; vous verrez bientôt qui aura perdu ou « gagné. » Madame de Sommerdick fit tout ce qu'elle put pour me faire changer de dessein, mais je n'eu voulus jamais dé* mordre. Je parlai à M. de Sommerdick, qui s'étoit déjà moqué de l'affaire, jugeant bien d'où le coup partoit, et que monsieur son beau-frère ne s'étoit pas fait grand scrupule de lui enlever on domestique dont il étoit content pour en faire sa cour à leur commun maître. Je me fis présenter à M. d'Owerkerke luimême pour le supplier de me mettre en état de me justifier devant lui; mais ce seigneur, qui étoit le véritable et premier ressort de tout ce mouvement, se donna bien de garde d'en venir avec moi à un si entier éclaircissement, et se contenta de me dire que je n'avois que faire de me mettre en peine, et qu'il ne seroit pas davantage parlé de tout cela, comme en effet il n'en fut rien dit depuis. M. d'Allonne se donna bien de garde de se trouver jamais tétc à tète avec moi, et ce froid dura cinq ou six ans. On verra par la suite comment nous nous rapprochâmes, et depuis cela nous ne nous fuyons plus aux occasions. A dire le vrai, je portois fort impatiemment dans l'abord le refus qu'on me faisoit de nous faire paroltre, M. d'Allonne et moi, l'un devant l'autre ; mais je me remis bientôt par la considération de ce que les fuites de ma partie étoient un visible gain de cause pour moi, car le peu de ménagement que M. d'Allonne me gardoit étoit une preuve toute visible que, s'il eût eu de quoi me couvrir de confusion, il ne m'auroit nullement épargné, et qu'au contraire la science certaine, ou pour mieux dire la conviction qu'il avoit de son tort, Tempéchoit de me donner sur lui une victoire si assurée ; mais, pour le justifier autant qu'il se peut, de toute cette conduite, et principalement afin
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de montrer C[o*aajoord*hui je ne conserve pas le moindre cbagrin de cette affaire^ je déclare qne non-seulement je le reconnois pour un très galant homme, mais que même de la manière dont chacun sait qu'on vit dans les cours, il lui étoit presque impossible de s'empêcher de fsSre ce qu'il fit ; F éclaircissement que je demandois ne pouyoit se faire sans que toutes choses, étant bien éclaircies, M. d'Owerkerke et M. de Sommerdick en vinssent au coupe-gorge ; ce grand inconvénient étoit éludé par un démenti à moi donné de tout ce que j'avois dit et fait ; ainsi on y obligea M. d'AUonne, qui ne put pas s'en défendre: tout ce qu'à la plus grande rigueur on pourroit lui reprocher, seroit cette terrible hardiesse de démenti contre sa conscience; mais la cour et la théologie ont des principes entièrement opposés. En un mot, j'ai pour mon particulier seul quatre exemples de personnes de grande qualité , toutes fort sages, fort vertueuses, et d'une singulière piété, personnes d'ailleurs qui n'ont jamais eu aucune relation ensemble, lesquelles, en des occasions très délicates, m'ont également dit, en me confiant de certains secrets : « Au reste, ne dites cela à personne, car, « à toute extrémité, je vous déclare que, si vous le faisiez, je « vous en donnerois le démenti. » Yoilà donc comment le monde est tourné, et M. d'Allonne, dans toute cette histoire, ne me fit que ce que presque tout le monde fait, et, encore une fois, je ne lui en garde aucun ressentiment.
Ma femme, comme j'ai dit, ne demeura que dix jours avec moi;je la reconduisis jusqu'àBotterdam, oùje lui dis adieu en la mettant dans la barque de Bois-le-Duc, le vendredi 13 juin ; et quinze jours après, j'allai à Spyk avec toute la fomille de M. de Sommerdick, où je restai jusqu'au 29 septembre que je retournai seul à la Haye, huit ou dix jours avant que la famille y revînt.
Dans le petit voyage que j*avois fait à Rotterdam pour y embarquer ma femme de la manière que j'ai dit, je restai trois ou quatre jours dans cette ville, qui furent employés à voir
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M. Paetz, à qui le sieur de Beaumont, Fan de mes intimes amis, ayoit fort parlé de moi au sujet de M. Jurieu dont je lui ayois dit mille biens ; et ce fut pendant ces trois ou quatre jours que je jetai; avec ce même M. Paetz, les premiers fondements de Férection de Fécole illustre de Botterdam , en faveur de HM. Jurieu et Bayle , dont voici , en peu de mots , toute Fhistoire.
Comme j'avois fort exalté au sieur de Beaumont tous les grands talents de M. Jurieu, et le bruit qu'avoit déjà fait en France la première édition de son excellente réponse (1) à M. Arnaud sur son prétendu Renversement de la morale de Jésus- Christ par les calvinistes, et depuis cela encore, les deux célèbres dialogues de la Politique du clergé (2), dont j*avois seul fEvorisé Fédition, le sieur de Beaumont, qui avoit un accès tout particulier auprès de M. Paetz, et qui avoit remarqué en lui un grand désir d'appeler dans FEglise française pour successeur à M. de Bochefort , quelqu'un de nos plus habiles ministres de France, à la faveur des terribles persécutions qui 8*enflammoient tous les jours de plus en plus contre nous, et qui en chassoient chaque jour un grand nombre Fun après Fautre; M. Paetz, dis-je, ayant appris du sieur de Beaumont les anciennes et étroites liaisons (3) qu'il y avoit entre M. Jurieu et moi, et qu'en un mot j'étois son unique correspondant en ces provinces, souhaita de me voir, et Beaumont me mena chez lui.
(1) Apologie pour la morale des réformés, ou Défense de leur doctrine sur la justification, la persévérance des vrais saints et la certitude que chaque fidèle peut et doit avoir de son salut. QuevUly^ 1675, in-8«. — « Au jugement de Claude, c'était on des plus beaux libres qui eussent paru depuis la Réforraation. » (Haag> France protestante.)
(t) La Politique du clergé de France, la Haye^ 1680^ in-13. (V. la note ci-dessus, p. 164.)
(S) J'ai plus de cent lettres de M. Jurieu sur des affaires du plus grand secret desquelles cent lettres, les sept, depuis la Tingt-deuxième jusqu'à la vingt-huitième (le tout inclusivement), font foi de toute ma manœuvre tant en la vocation de M. Jurieu à Rotterdam qu'en l'érection de V Ecole illustre, [Note de routeur.]
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J'entrai avec M. Paetz en de très grands détails sur tout ee qui regardoit M. Jurieu; et H. Paeti, à qui cet illustre étoit déjà un peu connu de réputation, m'engagea à lui proposer la tocation de Botterdam. Je témoignai à M. Paetz que par les propres intérêts de mon cœur et de mes affaires, aucune proposition ne me pouvoit être plus agréable que celle-là, mais que je n*y prévoyois pas de petites difficultés. « M. Jurieu, disois^e à M. Paetz, est actuellement dans une académie célèbre où il tient sans contestation le premier rang; il est appelé à Groningue, autre illustre académie, où on lui promet des postes fort distingués ; il a refusé Rouen ( 1 ), Tune de nos plus considérables Eglises en France, où on lui faisoit aussi espérer de très grands honneurs ; ainsi, je n'oserois lui proposer une Tocation de simple pasteur à Botterdam, où même, selon la coutume reçue dans ces provinces, il lui faudroit céder le pas à un H. Piélat que, sans doute, vousm'aTouerez, Monsieur, être fort au-dessous de lui ; ainsi, je ne me trouve pat peu embarrassée----Si c* étoit, me dit M. Paetz, le dernier de tous ces iatconvénients qui fût principalement capable d'arrêter M. Jo^ rieu, il ne seroit pas impossible d'y remédier. Je ne suis pas véritablement en état d'ériger une académie en cette ville, et même pareille chose est comme absolument impossible par toute la HoUande ; mais je me ferois bien fort de faire établir ce qu'on appelle une école illustre (2), et cela,
(1) Nous lisons dans la France protestante, que Jurieu accepta d'abord la vocation qui lui fut adressée par l'Eglise de Rouen^ et qu*il se disposait à aller occuper la chaire qui lui était ofierte, lorsqu'il reçut de divers côtés le conseil de sortir de France, pour échapper à la vengeance du clergé catholique, que ses derniers écrits avaient tout à fait exaspéré contre lui. G*est dans ces circonstances qu*il fut appelé à Rotterdam.
« I>» départ de M. Jurieu de Sedan, son arrivée on Hollande, sa vocation à Groningue et son étiblissement à Rotterdam, sont d.?s événements qui se suivent avec tant de rapidité et qui sont si fort enclavés les uns dans les autres, qu'on a de la peine k les arranger. » (I)ict. de Chauffepié, art. Jurieu, note K.)
(S) C'est ainsi qu'on appelle en ce pays ce c|ui a le nom d'académie en France ; car pour àvn appelé académie ici, il faut pouvoir conférer le degré de dodeiH' en
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pour ainsi dire, du jour au lendemain. Il n'y aurait a eeia qu'une difficulté, mais à laquelle Toua^méme dès cette heures pourrez peut-*6tre nous indiquer un dénoùment, tu les grf^ndes habitudes que je vois que yqus avei paimi tous tos Français; c'çst que jusqu'ici il ne ^le parait jour qu'à Tégard d'un seul professeur^ et il en fitudroit tout au moiu^ deux ; M. Jurieu est tout trouvé en ce qui regarde la théologie^ pourriei-vous de même fournir quelqu'un pour la philosophie? — Ohl vi'aiment, Monsieur , repris-je, s'il ne tient qu'à cela, je crois dès à présent avoir tout ce qu'il vous faut ; je connais encore, & Sedan, un des plus habiles hommes non* seulement dans toutes les parties des belles^lettres, qui se puisse trouver en France et p^ut-étre partout ailleurs ; car, pour ce qui regarde la philosophie^ M. Bayle^ qui est le per-* sonnage que j'ai en VU0« se distingua avec tant de gloirci il y a environ dnq ou six ans, dans la concurrence qu'il eut, pour sa promotion, avec deux ou trois assez habiles oompéti'teurs, et en ce qui concerne les humanités, il parle et écrit ai purement et si facilement tant en grec qu'en latin, que je ne eroii pas qu'on put aisément trouver son pareil sur tous ces deux articles. — Eh bien, me dit M. Paetz, si vous pouvez me mettre en état de compter sur ces deux messieurs, je m'engage de ma part à procurer l'érection d'école iliuMtrê dont je vous ai parlé. » La chose fut donc dès l'heure comme arrêtée entre M. Paetz et moi, et j'écrivis dès le même jour à M. Jurieu, lui remettant le soin d'agir auprès de M. Bayle, qui étoit le philosophe et le philologue que j'avois en vue. Ma soUi-^ dtation réussit; j'en lis le rapport à M. Paetz, dans une nou« Telle promenade que je fis exprès de Spyk à Botterdam, pour mettre la dernière pierre à l'édifice que j'avois si heureusement commencé et avancé ; car tout ce manège de ci-dessus avec M. Paetz ne se fit pas dans une seule entrevue, mais en
todtet tàcàhéêi et 6tre ce que vous appelés univenité. » (Lettre inédite de Eaf le à aoo père^ cit6e par A. Sayous^ Hist, de la littérature françaiêêà féra%§êP,)
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plusieurs, à diverses reprises; conclusion, que feus ordre de mander tout à fait M. Jurieu et M. Bayle (1), qui, en eflfet, arriTèrent à Botterdam ayant la fin de Tannée 1681 .
A peine M. Jurieu étoit-il arrivé et établi à Rotterdam, aussi bien que son illustre collègue, avec qui il étoit alors étroitement uni d*estime et d'amitié (état bien éloigné de ce qui arriva depuis), que madame de Sommerdick et moi nous nous brouillâmes pour des sujets assez légers, et pour F éclaircissement desquels il fallut que M. Jurieu intervint.
Quelque délicate que soit la tractation d'une matière comme celle-ci, les règles de sincérité que je me propose d'y suivre, font que je ne balance point à y entrer; mais pour cela il me faut employer deux mots à donner ici le véritable caractère de M. et de madame de Sommerdick (2).
Le premier étoit de ces hommes roides et comme tout d'une pièce, qui ne savent ce que c'est que de gauchir ni de fléchir ; brave, mais un peu téméraire ; homme de bien sans doute, mais qui n' étoit pas de la morale la plus rigide ; de très bon sens et d'assez grand esprit, mais sans façon, et à qui la nature toute seule, sans l'aide d'aucun art, avoit donné presque tout ce qu'il
(i) Des Bfaizeaux^ dans sa Biographie de Bayle, ne présente pas les choses de la même manière ; il dit qu'un jeune homme de Rotterdam^ M. Van Zoelen, parent de M. Paêtz^ qui avait logé avec Bayle à Sedan^ fut la cause de son appel à Rotterdam^ et que ce fut Bayle à son tour qui fit venir Jurieu^ alors son ami et son collègue à l'académie de Sedan. — M. Sayous a inséré dans son Histoire de la littérature française à rétranger une lettre inédite de Bayle^ écrite à son père peu de temps après son arrivée en Hollande ; nous y lisons : « M. Van Zoelen a mis tellement M. Paèts dans nos intérêts^ qu'il travailla à faire une place de ministre pour M. Jurieu dans l'Eglise française, et à faire naître l'envie au magistrat d*ériger
ici une école illustre. » « Il fit si bien qu'il fit déclarer par le magistrat aa
consistoire qu'il falloit appeler M. Jurieu, ce qui a été exécuté. A mon égard, il m'a fait donner le titre de professeur en histoire et en philosophie, dans la nouvelle école illustre. »
Il nous parait difficile défaire concorder exactement le récit de notre auteur avec les témoignages également dignes de foi que nous venons de rapporter; aus8i,suii mettre en doute sa véracité, sommes-nous disposé à croire qu'il s'est exagéré à lui-même la part d'influence qu'il a pu avoir dans ces pourpariers.
(t) Voir la note de Bayle sur M. et madame de Sommerdick, dans soo Dîcfto»naire, art. Àarsewt,
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y avoit de bon en lui; homme entièrement ennemi de la bagatelle et du faste, jusque-là qu'U alloit, sur cet article, à un excès qui ne se pou voit pas aisément approuver; j'en marquerai deux ou trois traits, après avoir dit au préalable qu'il n'étoit nullement propre à la cour, à cause de ces qualités roides dont j'ai parlé, ce qui faisoit qu'il n'y étoit guère aimé, et que pour lui il ne s'y plaisoit point du tout ; homme au reste absolu dans ce qu'il vouloit, sans que personne eût le crédit de lui en faire rien rabattre et qu'il étoit fort âpre sur le point de l'intérêt, toutes qualités qu'on reconnaîtra dans les deux ou trois traits que j'ai promis et que voici :
Comme six ou sept mois après ses noces, faites en France, il emmenoit sa nouvelle mariée dans son pays, il y eut une gelée si forte que tout le £hin étoit glacé jusqu'à pouvoir souffrir les plus pesants charrois. M. et madame de Sommerdick arrivèrent avec tout leur train sur les bords de la Meuse, dans l'endroit où cette rivière est le plus au large, savoir, vers Rotterdam et Yzelmonde, et étant sur le point de la passer dans leur carrosse à six gros chevaux en un temps où le dégel approchoit, en sorte que plusieurs trains avoient déjà renoncé à l'entreprise de ce passage, madame de Sommerdick, quoique tout effrayée et en pleurs^ ne put jamais obtenir de son intrépide époux qu'on prît un autre chemin. « Vous vous moquez, « Madame, répondit M, de Sommerdyck, il ne faut pas avoir « de ces faiblesses'; allons, allons, touche, cocher, etc. » Le cocher toucha donc, mais en tremblant lui-même, voyant la glace trembler et craquer sous les roues du carrosse et les pieds des chevaux; et la vérité est que dès le lendemain matin il n'y avoit pas un seul glaçon sur toute la Meuse. Voilà le premier trait, et qui regarde la valeur téméraire. Le second que je vais dire regarde l'aversion de toute sorte de parure, et l'empire absolu dans toutes ses volontés. M. de Sommerdick étant arrivé en Hollande, mesdames ses sœurs mirent dans l'esprit de sa femme (qu'elles voyoient aimer autant le faste et l'é-
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clit qa*il les habsoit) de loi faire feire un magnifique manteau d*écaiiate avec une riche broderie d*or le long des pentes et sur les bords du collet ; et de foire mettre ce nouvel ajustement, par le valet de chambre, en la place d'un vieux bouracan qu'il n*avoit point honte de mettre tous les jours sur ses épaules, et cela au grand haussement des épaules de tout le monde ; et d'abandonner cette vilaine houppelande aux valets, en cas qu'ils ne rougissent pas eux-mêmes de s'en revêtir. Le riche manteau s'achève, et on procède à sa substitution en la place de la vieille mandille. Cela se fit le soir, après que M. de Sommerdick fut couché ; le lendemain il se lève et vit sans doute Téclatante étoffe et la superbe broderie, mais ne fit pas sanblant de rien ( 1 ) ; puis s'étant fait habiller auprès d'un grand fèu et étant prêt à sortir : « Donnez-moi mon manteau, » dit-il à son valet de chambre. Le valet lui apporte le manteau qui lui étoit destiné; sur quoi M. de Sommerdick : « Je vous demande « mon manteau, vous dis-je. — Monsieur, je n'en trouve pas « d'autre que celui-là. — Allez me le chercher, reprend M. de « Sommerdick, je veux qu'U se trouve. » Le valet, fort embarrassé, revient dire « qu'il ne se retrouve nulle part. » Alors BI. de Sommerdick, prenant le riche manteau, le jette tout brandi dans le feu, sans que le valet de chambre os&t y porter la main, et ainsi le manteau fut entièrement consumé.
(1) Notre auteur parait avoir ici oublié la rôgls de grammaire que BéUso démontre si doctoralement à Martine :
De poi mit avec rien tu fait U récidire,
Et e^est, comme on t*a dit, trop d'une nëgatÎTe.
Rou eût; sans douto^ à Timprcssion, corrigâ cette faute et quelquat autres que nous laissons subsister d'après \o manuscrit.
(t) Rou rapporte ici un autre trait fort propre à montrer en effet que, comme il l'avait avancé, « la morale de M. de Sommerdick nVtait pas des plus rigides, • et il donne naïvement à ce si^et quelques détails qu'il serait impossible (la ne pas omettre sans choquer les bienséances modernes, sauf, bien entendu, à restituer te passage (pour un certain nombre d'exemplaires), dans une feuille additionoeile q>écialO| s'il 7 a lieu. Nous aurons ainsi concilié notre devoir d'éditeuri fldélaw avec le respect des convenances que nous impose une notable partie de nos lecteurs.
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Gomme la transplantation de M. de Sommerdick en paya éloigné, et la tragique fin qu'il y fit ont quelque chose de trop singulier pour n'en rien dire ; et que les motifs qui contrit* buèrent à Tun et à Tautre, achèveront ce qui manque à Tespèce de portrait que je vieùd de timcer de ce seigneur hoUan* dais, je finirai par là son article.
J'ai déjà fait voir comment M. de Sommerdick ne se plaisoit point à la cour, et je dirai à cette heure que cette aversion lui avoit fait prêter Toreille à une proposition qui lui fut adressée pour aller en France en qualité d'ambassadeur des Etats; mi^ dame sa femme en particulier souhaitoit passionnément que cette affaire réussit. Le charmant faste d'aller paraître en France, sa patrie, en qualité de madame l'ambassadrice, avoit quelque chose qui flattoit agréablement en elle le petit amourpropre ; mais une difficulté se rencontroit dans cette affaire, qui ne fut pas un léger obstacle à son succès. Encore que M. de Sommerdick eût assez de penchant pour l'ambassade, il ne la vouloit cependant accepter qu'à condition d'être installé dans le corps des nobles de Hollande, et c'est à quoi ce corps ne vouloit nullement consentir.
On ne contcstoit pas à M. de Sommerdick sa noblesse particulière : son grand-père, François d*Aerssen, autrefois ambassadeur extraordinaire en France, avoit été anobli par le roi Henri FV (1), et dans les lettres de créance qu'il eût fallu expédier au petit-fils, on ne lui auroit pas refusé le titre de mar^ quU de la Noclâ (2) ; mais il s'agissoit d'une agrégation au corps des nobles de Hollande, qui est d'un grand éclat dans les sept
(1) François d'Aersens succéda en 1598 à Levin Caluard, comme résident des EtaU de Hollande auprès du roi Henri IV^ et continua à occuper cette charge jusqu'en 1609, où il fut reconnu en qualité d'ambassadeur. Henri IV l'anoblit et le fit dwTalier et baron, ce qui fut cause qu'ensuite il fUt reçu en Hollande entre les Boblet de la province. (Du Maurier, Mémoires pour servira l'histoire de Hollande,)
(1) Son père même. Corneille Aersens, deuxième du nom et gouverneur de Nimègue, avoit été fait noble de Hollande ; mais comme cette dignité n'est point héréditaire, elle avoit fini en lui et n^étoit point passée Jusqu'au marquis de la Nocle, «m fils. [Note de fauteur.]
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provinces, et c'est un honneur que les intéressés ne lui touloient pas conférer, parce que plus le nombre est grand dans le corps, moins ce corps est considéré. Madame de Sommerdick avoit du chagin de cet entêtement de son mari, et elle ne souhaitoit rien davantage que de le voir s*en désister ; elle me fit un jour rhonneur de s'en ouvrir à moi, et sur ce qu'elle avoit remarqué qu'il m'écoutoit assez volontiers et même déféroit quelquefois à mes avis, elle me pria de le vouloir tourner lè-dessus. Je me hasardai donc de lui en dire quelque chose, mais sa roideur fut inflexible ; en un mot, l'ambassade n'eut pas de lieu, et elle tomba sur la tète de M. de Wassenaer Sterrenberg,
Ce coup ayant donc manqué de la sorte, l'affaire de Surinam se présenta. Il y avoit longtemps qu'on travaiUoit pour y envoyer un gouverneur, et M. de Sommerdick, ou tàté sur l'article, ou peut-être ayant lui-même recherché ce poste, l'obtint fort aisément. Il se trouvoit là trois choses qui ne le chatonilloient pas peu : le faste de gouverneur, l'éloignement d'une cour où il avoit à essuyer mille déboires, et enfin l'espérance d'un gain considérable, ce qui n'étoit pas un faible aimant pour un homme aussi intéressé que lui.
Ce fut, si je m'en souviens bien, vers la fin de juillet 1683, que M. de Sommerdick s'embarqua pour Surinam (1), malgré tous les efforts de sa belle épouse à l'en détourner, et qui aussi, en revanche , refusa constamment de le suivre, quoiqu'il fit assez mine de l'en solliciter, ce que j'exprime de la sorte parce que je crois avoir de bonnes raisons pour croire que, sur ce fait, il y avoit de sa part plus de grimace que de véritable empressement .
Au bout d'environ cinq ans, depuis l'arrivée de M. de Sommerdick au lieu de son gouvernement, s' étant, par ses manières hautaines et dures, fait perdre le respect par la plupart
(11 Le docteur Poitevin mourut dans ce voyage; on jeta le corps ea mer, on boulet de canon aux pieds. [Soie de fauteur,]
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de ceax qui avoient le plus affaire avec lui, la soldatesque principalement, qui en étoit la plus irritée, fit complot contre lui, et rayant épié lorsqu'il ne se défioit de rien, mais qu'au contraire il se disposoit à quelque nouveau châtiment de cette canaille, qui peut-être a voit exprès attenté une récidive de désobéissance contre lui pour en prendre occasion d'exécuter son détestable projet, ces misérables, dis-je, Fayant épié, lui tirèrent quarante-sept coups de mousquet, dont il fut bientôt mis à mort, vers le milieu de Tannée 1688. Quelques-uns des coupables furent pris, et peu de temps après roués ou pendus. Je passe à l'article particulier de Madame de Sommerdick(l). Cette dame étoit fille aînée du fameux Alexandre du Puy, marquis de Saint-André-Montbrun (2), que les Vénitiens élurent leur général en l'année 1668, au fameux siège de Candie, où il se signala glorieusement, puis mourut au mois d'août 1673. Madame de Sommerdick n'avoit qu'une sœur, mariée à leur cousin germain, le marquis de Montbrun, fils de Charles, aine d'Alexandre. Madame de Sommerdick, lors de son mariage, étoit d'une taille haute et déliée, et lorsque quelques années après, par le nombre d'enfants, qui ne lui manquoient point tous les ans, et par la manière de nourriture qui règne en Hollande, elle vint à prendre plus d'embonpoint, ce ne fut point
(i) Yoid comment s'exprime un autre réfugié^ M. de Bostaquet^ sur le compte de Madame de Sommerdick^ dont il fit la connaissance quelques années plus tard. Nous extrayons ce passage de ses Mémoires restés jusqu'à présent inédits^ et qui nous sont coimnuniqués par le révérend Charles Vignoles^ doyen d'Ossory (comté de Kilkenny, Irlande) à qui ils appartiennent :
(Juin 1687 .) c Je fus après voir la marquise de Sommerdick^ qui ayant prié M.Basnage de dîner, voulut quej'eusse cet honneur. Je trouvai cette dame d'un très grand mérite, toute pleine d'esprit et de civilité; elle est ÛUc de M. le marquis de SaintrAndré Montbrun, illustre par sa naissance et par mille belles qualités qui ont rendu sa Tie glorieuse. Cette digne fille d'un père de cette réputation tient un des premiers rangs à La Haye^ et cette bonne mine qu'elle conserve et son air français la rendent très agréable : elle parait avoir été d'une grande beauté; toutes ces belles qualités du corps jointes à un esprit sublime et engageant lui attirent les respects et Festime de tous ceux qui ont l'honneur de la connaître. J'en reçus beaucoup de civilités qui m*ont engagé à lui rendre mes respects avec assiduité. »
(2) Voyez la France protestante, art. Dupuy^Montàrun,
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au préjudice de sa beauté que ce changemeat arriva, étant eei^ tain qu'elle Ta conseryée jasqu*À la mort (1). Eu Toilà assez pour Tex^érieur de madame de Sommerdiek ; ce qui regarde FAme et Tesprit me donnera un peu plus d*oceupation, et d*abord je dirai que, distinguant comme je fais ces deux parties, en ce qui regarde Tintérieur de cette dame, ce que j*ai à dire de Tàme ne lui sauroit être qu'avantageux, puisqu'elle avoit au fond et de la piété et une véritable crainte de Dieu ; et que si, dans ce que j'aurai à toucher du caractère de son esprit, il vient à se rencontrer quelque chose qui semble contraire à ce que j'avance là, cet inconvénient ne résulte que de cette distinction que je prétends qu'il faut faire entre cœur et esprit, puisqu'ici par l'Ame j'entends le cœur, et tout le monde convient qu'autres sont les vices du cœur et autres les vices de l'esprit. Madame de Sommerdiek, donc, avoit de Tesprit, mais cet esprit n*étoit pas juste, et il y entroit bien du faux ; ce qui venott d'un manque de bons modèles , cette dame ayant toujours été élevée en province auprès d'une mère qui n'avoit jamais, ou du moins que fort peu pratiqué k cour, et que pour ce qui la garde en particulier, lorsqu'elle vint en Hollande, elle se trop aisément prévenir d'estime en faveur d'un homme qui n'avoit que du brillant et point de solide, toutes choses dont on a eu des preuves dans les traits qui ont été marqués ci-devant (2). Voilà déjà un des côtés défavorables de l'esprit de madame de Sommerdiek, et voici l'autre : C'étoit une légèreté de langue qui, sans qu'elle eût un véritable dessein de faire du mal aux gens, lui faisoit dire d'eux au premier venu tout ce qu'elle en sa voit; étant entièrement du caractère de ceux qui, ne trouvant personne sur qui mordre , se donneroient plutôt le coup de dent à eux-mêmes que de le manquer le moins du monde sur qui que ce fut. Je ue fus pas longtemps sans que cette dune, si
(i) Bayle nous apprend i\Wc\W mourut à la Haye, l'an 1695 ou environ. (î) Témoin thorfoge de la Providence et Tetûrée du soleil dans le signe de h Vierge. Voyez page 172 ci-dessus. [Soie de Fauteur,]
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confidente, me donnftt des marques de ce faible, et elle y fut prindpalement portée par le désir de faire plutôt pencher mon admiratioit vers elle que du côté de son mari, à qui elle ne poutoit SduffHf que je donnasse aucun encens. Aussi est-ce proprement d'ici qu'il faut prendre Tépoque de la brouillerie qui enfin nous sépara; car, pour ne pas renvoyer cela plus loin, comme un jour que nous étions à table, M. de Sommerdick fut tenu à tenir un discours qui me charma, ne pouvant retenir en moinnéme ce que j'en sentois : « Monsieur, lui dis-je, il y a là « et de la délicatesse d'esprit, et de la grandeur d'âme, et de « la droiture de cœur ; et ce n'est pas la première fois, si vous « voulez bien me permettre de le dire, que j'ai, avec plaisir, « remarqué en vous cette noMesse de sentiment. » Et comme, en disant cela, croyant plaire à la fenmie de celui de qui je paraim^yis avoir si bonne opinion, je me tournai vers elle comme ponr en remporter son agrément, je la vis, au contraire, rougir et m'aperças bientôt de mon erreur. J'en doutai encore bien moins, lots qu'étant tous levés de table, et moi étant resté senl ffvec madasne de Sommerdick, dont le mari étoit passé à son apparlemeirt : « Vous croyez, me dit-elle, avancer fort vos aAôres en cajolant comme vous faites M. de Sommerdick; mais vous n'y entendez rien, car, quand une fois vous m'aurez mise en état de ne me plus soucier de vous, il ne faut pas que rtmê voua imaginiez que M. de Sommerdick se brouille arec moi pour vous garder contre mon agrément. — En vérité, Madame, répondls-je, je suis bien éloigné des bas sentiments dont je vois avec douleur que vot« me croyez capable ; car, bien loin que j'aie dessein entre vous et monsieur votre mirî de plaire à l'un aux dépens de Tautre, qu'an contraire j'ai cm me concilier réciproquement par un seul trait vos bonnes grâces à tous deux, comme ne doutant pas, que tout de même que M. de Sommerdick n'est pas plus aise que lorsque j'exaHe devant lui votre esprit et votre beauté , je ne pouvois de même» Madame, mieux faire ma coor auprè» de vous qu*en
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« rendant justice, en TOtre présence, à son grand cœnr et à sa « droiture. » Au travers de toute l'apparence flatteuse qu'il y a voit là en faveur de madame de Sommerdick, elle sentit bien le trait lardant qui étoit caché dessous, et depuis cela nous ne fîmes plus que nous tenir chacun sur nos gardes ; et enfin , comme madame de Sommerdick ne cherchoit qu'occasion de me faire querelle , elle se plaignit un jour que je traitois trop son fils en enfant, ne Fcntretenant que de prières, de psaumes et de catéchisme, au lieu qu*elle s'attendoit que je lui appren* drois la philosophie, et surtout les mathématiques, sa principale partie; sur quoi je répondis que M. de la Platte (1) étoit encore bien jeune, et principalement bien novice dans la religion , qui cependant doit être la plus grande affaire d'un chrétien ; que, par conséquent, j'avois cru qu'avant que de lui embarrasser l'esprit de choses au-dessus de sa portée, il étoit à propos de lui faire connaître son Créateur, et l'accoutumer à le prier, le craindre et le servir; que c' étoit là, selon moi, la première et principale base d'une bonne éducation, et sur laquelle, par-dessus toutes choses, il fsdloit fonder, après quoi tout l'édifice ne pou voit manquer d'être ferme; que, cependant, je n'avois pas laissé de lui donner déjà quelques leçons de logique les moins abstruses, et que le reste viendroit ensuite. « Hais, « me dit madame de Sommerdick, je m'étonne qu'entre les par- « ties de la philosophie vous ayez commencé par la logique que « j'apprends être fort épineuse; j'aurois cru que les mathémar « tiques dévoient aller devant, après quoi on iroit aux autres « parties. — Madame, répondis-jc, nous parlons de philo- « Sophie et non pas de mathématiques, qui sont des choses « bien différentes. — Mais, reprit madame de Sommerdick, « les mathématiques ne sont-elles pas une des principales par- « ties de la philosophie? — Kon, 3Iadame, à prendre le mot « de philosophie de la manière qu'il se prend dans les écoles. — « Ah ! vraiment, dit-elle, vous me tenez là un plaisant dis-
(1) Seigneur de la Plaate^ c'était un des titres de la famille Aersens.
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« conrs : les mathématiques ne sont pas une des parties de la « philosophie ! Vous montrez bien que vous ne yous y entendez « gaère Yons-méme, et je ne m'étonne pas que yous yous en « fassiez si peu d'affaire auprès de mon fils. — Madame, re- « pris-je, je ne me pique pas d'être en état de monter en chaire « pour dicter un cours de philosophie dans les formes ; mais, « du moins, n'ai-je pas oublié que quand on me fit faire le mien « on me fit commencer par la logique, continuer par la physique « et finir par la morale et par la métaphysique, le dernier des- « quels termes yous a peut-être imposé, à cause de quelque res- « semblance qui, sans doute, yous a fait prendre mathématique < pour métaphysique, »
Le silence, qu'en rougissant un peu, madame de Sommerdick Yint à garder tout d'un coup, me fit comprendre qu'elle aYoit encore senti ce nouveau trait, et que je lui avois mis le doigt sur la plaie, c'est-à-dire l'avois fait apercevoir elle-même de sa bévue.
n étoit difficile que nous durassions longtemps dans une situation si gênante : M. Jurieu, qui étoit arrivé depuis peu pour remplir le poste que je lui avois ménagé à Rotterdam, ne fat pas longtemps sans venir à la Haye, et par conséquent sans voir 'madame de Sommerdick , qui aussitôt ne manqua pas de s'ouvrir à lui sur le dégoût qu'elle avoit pris de moi ; mais j'avois eu le soin de le préparer à un tel entretien, et ainsi le coup ne porta pas comme on s'y attendoit. M. Jurieu ne laissa pas cependant de me marquer les principaux sujets de plainte qae Fon faisoit contre moi : savoir que je ne songeois qu'à mes études particulières, et négligeois entièrement celles de mes jeunes élèves ; sur quoi je priai M. Jurieu d'offrir à madame de Sommerdick de m'obliger à rendre compte devant elle de la manière dont j*occupois le temps de messieurs ses fils. Elle donna dans l'innocent piège que je lui tendois; je dis innocent, parce que j'étois fondé en raison, et qu'il n'y a rien de plus légitime que de prouver notre droit lorsqu'on nous veut mettre dans le
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tort. Sitôt que madame de Sommerdlck et M. Jorieu se furent joints au reudez-Tous qu'ils s'étoieot donné, on me vint dire que M. Jurieu désiroit de me parler ; et d'abord qu'il eût, & mon arrirce, mis la matière sur le tapis : « Je n*ai, dis-jot rîeii « i répondre moi-même sur les faits qu'on m'objecte; cela pas- « seroit pour marchandise de contrebande, personne ne pou- « yant être écouté dans sa propre cause. Yous plalt-il. Madame, « que M. de la Flatte réponde pour moi? il ne vous aauroit « être suspect, je ne l'ai point préparé, et c'est une vérité que « vous pouvez savoir de lui. » On le fait descendre, et moi, alors, prenant la parole : « Monsieur, lui dis-je, madame votre « mère est bien aise de savoir par vous-même à quoi je voos « occupe tous les jours, monsieur votre frère et vous, depuis que « vous êtes levés ; dites-le hardiment, vous souvenant toujours « de ce que je vous ai tant recommandé : qu'iï ne faut jamais « mentir. » Alors ils répondirent l'un après l'autre, selon mes diverses demandes, tous les articles que, pour éviter ce qu'il y auroit de trop languissant dans un narré plus à la lettrei je vais rapporter tout d'une suite : savoir que je les faisais prier INeu, puis lire un chapitre qui, étant achevé, je leur en faisois rendre compte, leur expliquant moi-même, après cela, les endroits difficiles qu'ils n'eussent pas pu entendre tout seuls et sans cette aide ; qu'ensuite je prenois occasion sur chaque matière de leur donner des leçons générales pour la conduite de la vie; de leur enseigner 1 histoire , la fable (1), la géographie, etc., selon que les textes dounoient lieu à chacune de ces choses; qu'après cela je leur faisois rendre raison de leur catéchisme, leur expliquant par son moyen les principaux points de la religion , leur marquant, selon que cela se rencontroit, ce qu'il y a de pernicieux dans les fausses sectes, et l'excellence toute visible de la véritable religion par-dessus elles toutes ; que tout
(1) La Fable ne se trouve point dans la Bible , mais elle a été imaginée sur quantité de faits Téri tables mentionnés dans la Bible: témoin Deuc^iitm , Ipki- Çé9ie, etc. [Sote de V auteur, ]
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cela, fait ayant aucune réfection prise, je les faisois déjeuner, pnis se divertir un moment avant que de retourner au travail, après quoi je les exerçols sur la philosophie proportionnément à la capacité de leur esprit, et ainsi de Thistoire, de la fable et d» la géographie, en la manière qu'il a été dit ci-dessus.
M. Jurieu se doutant bien que toute cette kyrielle fiaisoit de la peine à Madame de Sonunerdick : « Beposez, reposez-vous, « Monsieur, dit-il au petit M. de la Platte; un si long discours « ne pourroit que vous incommoder, et on ne vous en deman- « doit pas tant. » Sur cela, je pris congé de la compagnie, et n'ai jamais pu savoir ce qui s'était passé entre madame de Sommerdick et M. Jurieu après cette divertissante scène ; mais, eomme quelques jours avant que la pièce se jou&t , madame de Sommerdick et moi (à F occasion de quelque autre malentendu qui me fit faire offre de me retirer si on ne s'acconunodoit pas de moi) nous étions demeurés d'accord qu'a la fin de janvier (1682) nous nous séparerions, on ne manqua pas, précisément au dernier jour de ce mois, de m'en envoyer le payement sans me faire dire le reste, mais que je compris fort bien ; de sorte que le lendemain matin j'allai prendre congé du mari et de la femme séparément, chacun Ceux étant dans sa chambre particulière. M. de Sommerdick ne balança point à me témoigner qu'il me regrettoit, et que, de tout son cœur, il eût désiré que madame sa fenune et moi n'en fussions pas venus à ces extrémités, nuûs qu'il ne doutoit pas que je ne jugeasse assez aisément de moi'méme qu'il n'étoit pas obligé à se brouiller avec sa femme à mon occasion. Pour ce qui est de madame de Sommerdick, elle me traita à la vérité assez honnêtement, jusqu'à souhaiter que je trouvasse quelque chose de plus avantageux pour ■oi que ce que j'avois eu chez elle; « comme, en effet (me dit- « elle d'un ton dont je ne fus pas la dupe), je ne doute pas « qa*un homme de votre mérite ne restera pas longtemps sur
• le pavé. — Madame, lui répondis- je aussitôt, il est vrai
• que vous m'avez comme Jeté par terre , et que, comme on
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« parle, je sois cassé; mais, ce qui me console, c*est qii*ben- « reusement les morceaux en sont bons. »
Quelque chose d*approchant de cela ne fut pas longtemps sans paraître; non-seulement je ne couchai pas sur le pavé, comme quelques gens Tcussent peut-être bien voulu; puisque dès le premier jour je fus généreusement recueilli par un honnête homme de mes anciennes connaissances à Pans, que j*arois avec plaisir retrouvé à la Haye en y arrivant, et chez qui je fréquentois volontiers, parce qu* outre son mérite personnel, la femme qu'il y avoit épousée ayant Tesprit un peu au-dessus du commun, rendoit leur commerce assez agréable. Ces obligeantes personnes donc, ou par leur inclination bienfaisante, qui est leur véritable caractère, ou parce qu'ils savoient bien qu*il n*y avoit rien à risquer avec moi, m'offrirent chez eux le plus amiablcment du monde, et leur plus belle chambre et leur table ; de sorte que de la manière qu'ils s'y prirent, il ne me fut pas possible de les refuser. Le sieur et la demoiselle de la Fosse sont ceux de qui je parle, tenant, comme je fais, qu'il j auroit de l'ingratitude à taire leur nom. Je passai chez eux neuf mois et demi avant que de changer d'état, quoique dès le commencement de ce dernier j'eusse tout sujet de bonnes espérances. Sou Altesse sérénissime Monsieur le prince d'Orange ayant promis à M. Jurieu, qui lui avoit dit quelque bien de moi, de penser à un établissement lorsqu'il s'en présenteroit occasion, de quoi je n'aurois qu'à le faire avertir. Ce prince, en effet, ne manqua pas à sa parole ; et comme il avoit eu la bonté de me faire dire qu'afin qu'il pût mieux réussir au dessein qu'il avoit de me procurer quelque emploi un peu considérable dans l'Etat, il étoit à propos de commencer par quelque autre moindre pour me fortifier dans la langue, une place de clerc dans le greffe de Leurs Hautes Puissances étant venue à vaquer, savoir celle du sieur Spanheim (1), promu au secrétariat de la
(i) Fils da fameux professeur à Leyden, et neveu de Tambassadeur da n» de Pnme k la cour d'Angleterre, [fiote de t auteur,]
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cour de Hollande, j'en fis ayertir Son Altesse, qui, dès le lendemain, me la procura. Je prêtai serment de ce petit poste le 20 novembre 1682, et m'y fis si heureusement distinguer, que le greffier Fagel m*ayant voulu essayer par la révision d'une pièce que le translateur d'alors n'avoit pas, à son avis, mise dans an assez bon état, les corrections que j'y fis lui plurent assez pour le déterminer dès l'heure à me faire à l'avenir repasser de la sorte toutes les autres pièces qui suivroient celle-là.
Peu de temps après il se présenta encore une plus favorable occasion de me faire connaître, savoir le besoin qu'on eut au greffe d'une lettre de créance à Monseigneur le duc de Bourgogne, en faveur du sieur Heinsius , alors pensionnaire de Delft, que l'Etat avoit fraîchement député en France en qualité d'envoyé extraordinaire au sujet des affaires de la principauté d'Orange. Cet habile ministre de Leurs Hautes Puissances étoit parti pour cette fonction vers le commencement de l'année 1683, muni de toutes les lettres de créance qui lui étoient nécessaire^, tant pour le roi que pour les principales têtes de sa cour; mais lorsqu'on croyoit à la Haye recevoir des nouvelles de son audience, on fut bien étonné d'apprendre que cette audience avoit été reculée par le défaut d'une lettre pour le duc de Bourgogne, à qui l'on n'avoit pas songé pour cette cérémonie, ne l'ayant regardé que comme un prince qui, lors de la délibération prise pour l'expédition de ces lettres, n'avoit pas encore cinq mois; et le sieur Heinsius, en prenant langue, fut averti de ne se pas présenter avant que d'avoir parmi ses lettres celle qu'il falloit pour le prince nouveau-né. L'Etat, averti de cet inconvénient, résolut aussitôt d'envoyer la lettre requise; mais celui qui la devoit dresser, le sieur Van der Heulen, ne trouvant dans l'espèce de protocole qui se garde dans le greffe aucun modèle de lettre pour une occasion de cette nature, cela fit d'abord quelque petite peine. Le greffier, là-dessus, pensa à moi et en parla à l'assemblée, qui le chargea
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de fiatoir de moi si je pouyois entreprendre la composition de cette lettre ; je répondis qu'aTant qu'il fût nne heure on mu* roit si je serois en état de contenter mes maîtres, et effeetiTementt le terme qoe j'avois pris n'étoit pas encore expiré que jé portois au sieur Fafiel le projet de lettre que j'ayois dressé, lui disant que les deux ou trois mots de distinction qu'il trouTO* roit insérés dans le dispositif ordinaire me paraissoîent sufisants, par la raison qa'il ne s'agissoit pas là de faire un grand étalage de style oratoire, et il se trouva être de mon aris, qui fut aussi goûté par TassemUée, de sorte que je fus chargé de mettre moi-même cette lettre au net, afin d'être incessamment envoyée, comme elle le fut, et écrite de ma main ; et depuis cela, il ne fut plus expédié de lettres au greffe que de ma flacon, quoique mon prédécesseur dans le poste que j'ai aujoui^ d'hui vint & vivre encore plus de six ans, comme on verra dans la suite. Cependant comme je fus obligé d'aller rendre mes respects de reconnaissance à Son Altesse pour l'obtentioil de mon premier poste, ce prince eut la bonté de me dire que Je ne devois regarder ce petit début de ses bonnes* intentions pour moi que comme un iniérim, et que, lorsque je me serois plus fortifié dans la langue, je n'aurois qu'à l'avertir de la première charge compétente qui viendroit à vaquer, et qu'il ne m'y oublieroit pas. On verra ci-après les effets de cette obligeante parole ; mais avant quoi il est bon de voir de quelle généreuse manière M. de Montausicr se prit en France pour m'obtenir du roi la permission de faire venir à la Haye ma femme et mes enfants (1), ce qu'en effet cet Ulustre patron m'obtint par un brevet tout singulier, de quoi ayant été averti, je lui en écrivis cette lettre de remerclment :
« Monseigneur, « Je ne sais d'où vient la peine que je trouve qu*il y a pour
(1) J*eD aToU alors deux à cause da voyage qac ma femme avoit fait ici et ittâi lesi. Voy. t>age ic de cette i« partie. [Noie de t auteur.]
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« moi à vous remercier; naturellement je suis sensible aux « bienfaits» et le dernier que j*ai reçu de yous est de lui-même « une ample matière de pensées et de paroles ; cependant ja-* m mais je ne me sais vu si muet, et plus je pense^ moins je « trouve de quoi m^exprimer. Acheyez, s'il vous platt, Monséi* « gaeur, ce que tous ayez oommençé si obligeamment, c'est^ « dire agréez jusqu'à mon silence, et ayez la bonté de le prendre « pour la plus grande marque que je vous pui$se donner de ma « gratitude. Si mon cœur avoit été en dé&ut de ce oôté-là, il « auroit été bien fortifié depuis deux jours par les grands sen- « timents que quelques illustres amis que j'ai ici ont fait pa- « raitre en Votre faveur, sur le bruit qui s*est répandu de ce « que yous avez fait si généreusement en la mienne. Ces per- « sonnes, Monseigneur, qui sont fort distinguées, les unes par « la naissance (1), les autres par d'éminentes charges (2), et « tooB généralement par la solidité de leur piété et de leui^ « vertu, vous ont à Fenvi donné mille bénédictions, et j*en « connois même de capables d'avoir, en leur particulier, poussé « d'ardentes prières au ciel pour la conservation d'une vie qui « fait un si grand honneur à notre siècle, et tant de bien aux «malheureux qui sont dans l'affliction. Pour moi, Monsei- « gneur, je ne suis pas un moment sans penser à tout ce que je « vous dois; je le fais dans ma retraite, je le fais dans mes oc- « cnpations publiques etparticulières ; je le faisois, par exemple, « il n'y a encore qu'un quart d'heure, en préparant une cham- « bre à la chère moitié que je puis dire que vous m'avez ren- « due, puisque le premier meuble dont je l'ai ornée a été votre « portrait. Je l'avois apporté ici dès que je partis de France,
• comme un trésor qui est inséparable de moi ; mais j'en ai « encore un antre qui vous ressemble infiniment mieux, c^ést
• celui que je porte gravé dans le cœur, avec le vif ressenti-
(1) Le prince et la princesse , tnaaemoiselle de Bréderode, et madame de Sommerdick, (f) if. Alwyn, M, de Bleeswyck, etc. [Note de t auteur,]
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« ment de tous vos bienfaits ; il y demeurera tant qne je serai
« an monde> et après moi il passera dans celui de mes enfants^
« que j'élèverai dans une extrême vénération pour vous, et
« avec lesquels, aussi bien qu'avec leur mère, la plus grande
« joie que je me fasse de me voir rejoint, c'est pour nous unir
« tous ensemble dans la reconnaissance du repos et des biens
« dont nous vous sommes redevables, et qui, en paiticulier,
« me feront être toute ma vie,
« Monseigneur, etc.
« Bou.
« A la Haye, ce P' juillet 1683, »
Faute des gazettes de ce temps-là, lesquelles je n*ai point, depuis ma sortie de France jusqu'au 27 août 1691, qu'elles ne me manquent plus jusqu'à présent, je ne saurois dire à queUe occasion la cour de France se trouvoit à Verdun (1), lorsque M. de Montausier y reçut cette lettre que ses gens lui envoyèrent de Paris ; mais enfin il fialloit que du moins le Boi et Monseigneur le Dauphin y fussent, puisque c'est de là qu'est datée la réponse dont cet obligeant seigneur m'honora et que voici :
« A Verdun, ce 12 Juillet 4683.
« Vous m'avez écrit une si belle lettre, qu'un service beau- « coup plus grand que celui que je vous ai rendu en seroit bien « payé. Vous pouvez vous assurer que j'ai été fort aise de faire « donner à Mademoiselle Bon le passe-port dont elle avoit be- « soin pour vous aller trouver, et que, quand je pourrai vous « faire plaisir, je vous témoignerai toujours que je le désire « fort, et que j'ai beaucoup de considération pour vous.
« MOKTAUSIER. »
Ce fut le 18 août 1683 que ma femme arriva en Hollande avec les deux seuls enfants que nous eussions encore alors, qui étoicnt nos deux filles Marie et Louise^ dont la dernière
(1) Louis XIV fit alors un vora^ en Alsace et en Bourgogne, et il passa psr Verdun. (Sismondi, L XXV, p. 44t. )
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D*avoit que dix-huit mois, étant seulement née à Paris le 12 fé- Trier 1682. Deux ans après cette arrivée, jour pour jour, la célèbre, mais honteuse. Révocation de VEdit de Nantes fut mise an sceau, savoir le 18 octobre 1685, ce qui fut comme un tocsin sonné par toute la France pour la fuite de tout autant de fidèles zélés, qui purent échapper à la barbare vigilance de mille satellites mis aux aguets par toutes les frontières du royaume , dont la sortie n'avoit été laissée libre qu'aux seuls pasteurs, par la politique raffinée qui faisoit craindre que la présence de ces fidèles bergers, en afiermissant tous leurs troupeaux, ne fût un trop grand obstacle au pernicieux dessein qu*on avoit de les réduire.
Parmi ces pasteurs, il- s'en trouva ici un que j'avois déjà commencé, il y avoit environ cinq ans, de connaître à Paris, mais seulement pendant huit ou dix jours qu'il avoit à passer dans cette ville pour la soUicitation de quelques afTaires de son Eglise de Boussy à la cour de France. Cet exceUent serviteur de Dieu étoit M. Du Vivier (I), qui, dès deux ou trois jours après son arrivée (vers Pâques de Fan 1686), m' ayant rencontré à la sortie de l'église, me joignit obligeamment, et me rappela les idées de l'entrevue que nous avions eue ensemble cinq ans auparavant, comme j'ai dit. Depuis ce jour ou fort peu d*autres suivants, ce qui n'avoit été entre nous qu'une simple connaissance, devint bientôt une amitié parfaite, ce qui ne pouvoit pas manquer de nous arriver, parce que, de sa part, il se trouva beaucoup de mérite et des qualités peu commones; et de la mienne, beaucoup de sensibilité à des talents aussi considérables que sont encore aujourd'hui les siens.
Quelques mois après cette arrivée de M. Du Vivier, qui fut avant Pâques de l'année 1686, comme on vient de voir, j'appris denx choses, l'une par lui-même, l'autre par le sieur Bay le. La première fut que mon dit sieur Du Vivier, se trouvant à
(i) Voir dans la France protestante la notice que MM. Haag ont consacré à Àhakam Couet Du Vmer.
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Ptrlfl avec les sieurs Benoit et la Placette on peu derant la ré- Tocation de TEdit de Nantes, ils allèrent, par cnriosité, Toir le eabinetdes médailles du roi, dont H. Rainssant ( 1 ) aToit la garde, que là ils furent fort étonnés de voir mes TaUes fort enriensement tendues, regardant ce malheureux ouvrage comme trioni' I^ant M pays même d'inquisition; sur tpioi le sieur Bains^ sant leur avoit ingénftment déclaré comment cet étrange phé* nomène paraissoit lA, savoir que lui Bainssant ayant su tout le fracas arrivé au sujet de cet ouvrage, dont il fgAssKM un tout autre Jugement que les ignorants et les faux zélés, il atoH regretté les fâcheuses suites d'un si grand malentendu. Que pour ce sujet, profitant un jour de la visite que M. de Louvois étoiC Teftu fiûre dans la bibliothèque du cabinet des médaflles, il lui atvoit parlé d'un grand tort qu'on BYoit fàît au puMic par la proscription d'un ouvrage qui lui pouvoit étte utHe, et dont, en son particulier, il fidsoit un très grand cas ; qu'il y «voit cependant «n très innocent moyen de ramener le roi là-dess«, et que, si mon dit sieur de Louvois lui vonloit laisser un bUlef pour le sieur de la Beynie, portant pouvoir de faire transport ter dans la bibliothèque les planches de cet ouvrage avec un ouvrier et une presse pour tirer seulement deux ou trois exemplahres, dont un seroit donné à quelcfues docteurs de Sorbonne pour en faire la correction, laquelle ne pouvoit aller qu'è quelque peu de mots par-ci par-là ; il y avoit tout sujet d'espérer que le roi rcviendroît de lui-même de la prévention où on l'avoit jeté. Que là-dessus M. de Louvois avoit accordé lé bfflel requis, sur lequel six exemplaires (2) avoîent été flrés, éùtâ
(1) Pierre fUinssant^ né à Reims vers 1640 , étudia d*abord la médedoe rr«c beaucoup de s\icct*s. Nommé directi'ur du cabinet des Médailles du roi, il fat admis l'un des premiers «^ l'Académie d«>s inscriptions, qui portait aICMY le titre d'Académie des Médailles». Un jour qu il 86 promenait seul dans le pare de Vtr* sailles, il se laissa Ujiiiber dans la pièce d'eau dite des Suisses et s'y noya k ? juin 1689. {Biographie uttiierselle,)
(i) 11 est probable «|ue les t) exemplaires des Tablettes de Rou, tirés à la Bibliothèqœ do roi, ne forent pas les seuls qui échappèrent au oaufl^age, car nooi en connaissons déjà 6 exemplaires (i à la Biblioth^uc impériale^ fâ VAneaU, I â 11
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M. de LoQTois en avoit gardé deux poor sa curiosité particu^ lière, qa*an troisième avoit été destiné à la bibliothèque, le quatrième laissé au sieur Baiussant comme pour son droit d'avis, et que les deu^^ autres avoient été livrés aux docteurs afin d'y faire leurs remarques; et que c'étoit là Tunique raison pourquoi cet ouvrage étoit là ainsi étalé. Qu'au reste lui Bainssant ayant déjà obtenu des docteurs les corrections nécessaires, il ne doutoit pas que son dessein ne réussit, parce que monsieur le chancelier à qui il s'en étoit ouvert, en devoit incessamment parler au roi. Voilà pour ce qui regarde le premier des deux avis de ci-dessus, savoir celui de M. Du Vivier (1 }.
L'autre me fut donné par le fameux M. Bayle, de qui, pour abréger, il suffira de rapporter les trois ou quatre biUcts que voici :
A M. de Mareilly, etc.
• Le 27 juillet 1685.
« J'ai cru. Monsieur, que vous seriez bien aise que je n'atten- « disse pas la commodité d'un ami pour vous envoyer l'incluse « que j'ai reçue ce matin ; ainsi, je vous l'envoie par la poste. « Vous dire2 s'il vous plaît à M. Bon, quo lui écrivant, il y a « deux jours, j'oubliai de lui marquer que M. Baiussaut me de- * mandoit s'il étoit vrai qu'il ftt regraver ses Tables, et qu'il « njonUAt qn*il avait fait coller les siennes sur de la toile, et
biMtotfièqitie Usatarim, 1 an Eritish Maseum^ et il nous en a été signalé 1 ou 1 màitt «semplures sur des catakn^es de vente. i>n rcste^ Roh nous apprend luimême (page 58) que sur une cinquantaine d'exemplaires qui ue trouvaient chez lui kn de la saisie de ses planches^ on en avait pris 35. On pourrait supposer que les 15 autres furent sauvés; mais alors comment expliquer ce qu'il dit plus loin^ qu'il 10 piil emponer «vee lui en Hollande qu'un seul exemplairo. — > L'auteur de l'artkls sur Roo^dtns to topplément de la Biographie universelle, nous apprend qu'il futlail an doupUire de sm Tables dans la bibliothèque de Vabbé Rive^ achetée en ïin fm GhaoMard et Golomby.
(1) Tool l0 délai! à-dessus n'est pas tiré de M. Du Vivier seul ; il Test aussi de II. Benoit, qui m'en fit instruire par mon frère dont j'ai la lettre du V mars 1G§0. Or, II. Benoit, comme U a été dit, aoeompagnait M. Do Vivier dans cette visite cheaE II. Raimwant» [No/e de Fauteur, ]
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« étendues dans sa bibliothèque, qui est le cabinet des Mé- • dailles du roi.
« Je suis, etc. « Batu. »
Voici Tarticle même de M. Bainssant :
« On m*assure que M. Bon se dispose à faire graver de nouveau ses Tables chronologiques. Il en aura sans doute vu de certaines qui ont été depuis peu imprimées à Londres et écrites en anglois. On dit qu'elles sont fort bonnes et fort amples. Pour moi, je suis très content de celles de M. Bon, et je les ai fait tendre sur de la toile dans ma bibliothèque, qui est celle du cabinet des médailles du roi. « Ce juillet 1685. « Baiussaiit. »
Autre billet du même M. Bayle au sieur JRou.
• 10 avril 1686.
« Yoici, mon cher Monsieur, ce que M. Bainssant me répondit « le 19' de mars dernier. Je n'ai reçu la lettre que ce matin, « parce qu'elle étoit sous le couvert d'un homme qui n*étoit « pas à la Haye lorsqu'elle y arriva.
Extrait de la lettre de M. Rainssant (1).
« Il y a environ huit jours que je parlai au roi de l'ouvrage « de M. Bou, dont je lui montrai même une planche, lui faisant « entendre le mérite de cet ouvrage et le sujet qui en avoit « causé la suppression. Il m'ordonna d'en parler à H. le chan- •( celier, chez lequel je fus dès le lendemain ; il nomma en même « temps un docteur de Sorbonne pour revoir ces planches et y
(1) Ot extrait a été imprimé textuellement dans le recueil des lettres choisie de Bayle avec des remarques par Dcsmaizeaux et Prosper Marchand. Edition de 1714, 1. 1^ p. 210-211. — Ou lit en note : « Ce qu'il y a de certain, c'est que les pUncbes sont U)i^ours restées à Paris, et (juc M. Rou a revu et augmenté un exemplaire de ses Tables, qu'on se dis{)osc à faire ^rraver en ce pays-ci. Elles sont en bîea meilleur onlre encore que n'étaient celles de Paris. »
Rien ne nous a appris qu'il ait été donné suite à ce projet
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« corriger ce qui ne s'accorde point avec noire créance, après « quoi on les mettra entre les mains d'un graveur qui eu fera « le débit,'cet ouvrage étant trop beau pour en frustrer le pu- « blic. Ce que je voudrois tâcher de faire en cette rencontre, « seroit qu'il en revint quelque profit à M. Bon, et c'est à quoi « je travaillerai tout de mon mieux ; car d'espérer qu'on pût « jamais retirer ces planches pour les rendre à l'auteur, c'est ce « qu'on ne pourroit faire à présent qu'on voudroit pouvoir sup- « primer tout ce qui regarde une reUgion contraire à la nôtre, « Obligez-moi d'informer M. Rou de tout ceci, et de l'assurer de « mes bonnes intentions pour lui ; je lui écrirai lorsque j'aurai « quelque chose à lui mander.
« Ce 19 mars 1G8G. « BAiriSSAifT. »
Ce dernier extrait des lettres de M. Rainssant avoit été précédé depuis peu par une des miennes, pour le remercier de SCS bonnes dispositions en mon eudroit, et l'y engager de plus en plus ; aussi parait-il par le dernier extrait, que son dessein étoit de m' écrire; mais comme j'ai été convaincu depuis que quelque intérêt beaucoup plus proche que le mien étoit le principal ressort de tous les mouvements qu'il se donnoit, jene fais nul doute que la scène qui se passa bientôt entre M. le duc de Blontausier et lui, lui fit perdre de vue le dessein d'en venir plus avant avec moi, et voici ce que c' étoit que cette scène :
En même temps que j'écrivois à M. Rainssant le remerciment dont je parle, j'écrivis aussi à M. de Montausier pour lui donner connaissance de tout ce qui se passoit à son insu ; et je ne lui dissimulai point ce que je soupçonnois des vues particulières et intéressées de M. Rainssant, le suppliant d'obliger le personnage à venir conférer sur cette affaire avec lui. M. de Montausier, qui ne me manqua jamais, satisfit aussitôt à mes prières (1 );
(1) En cflr<.>t, M. de Montaiisicr témoigna sans détour au sieur Rainssant que s'il persîstoit dans ses brisées^ il le dcsobligeroit sensiblement^ à quoi ledit Rainssant témoigna bien rort ne vouloir pas 8>xix)ser. [ ^ote de C auteur»]
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et voici le compte qu*il me fit Thoimem* de m'en rendre dès les premiers jours :
« A Versailles, le 9 juin 4686.
« Si j*ai tant tardé à faire réponse à deux de yos lettres, « comme il paraît, Monsieur, que vous en êtes en peine (par « votre dernière du 30 de Tautre mois), ce n'est pas pour avoir « négligé la recommandation que vous me faites de vos « planches; car j'ai fait tout ce qu'il m'a été possible pour vous « en procurer la main levée et la délivrance, et ne Fayant pu « obtenir, j'ai demandé du moins qu'elles fussent en lieu sûr « pour les retrouver. Je vous ai mandé comme j'en avois écrit « à M. de la Reynie dont vous avez su la réponse. J'ai sollicité « depuis et vu M. le chancelier, à qui j'ai représenté le tort « qu'on vous faisoit de ne vous pas rendre ce qui vous appar- % tenoit, où vous aviez mis tout votre temps et employé tout « votre bien, et je l'ai pressé là-dessus d'une manière très « forte, mais qui n'a point été efBcace pour vous^ ne m'ayant « dit que les mômes choses que M. Rainssant m'a dites en «deux conférences que j'ai eues avec lui; que vos Tables « étoient un trop bel ouvrage pour en frustrer le public, et « que l'intention du roi étoit qu'elles fussent corrigées pour « les rendre publiques. Je vous dirai qu'à leur sujet on nous a « fait la guerre, à M. de Meaux et à moi, qui étions auprès de < Monseigneur le Dauphin, de ne nous être pas aperçus des « choses qui y étoient contre la religion. 31. Kaiussant m'a fait « voir les corrections qu'on y avoit faites, et il y en a un « cahier. 11 se présente un gra\eur qui veut les entreprendre « et qui promet d'ôter vt de substituer ce qu'il faut, sans qu'il « y paraisse. Voilà, Monsieur, où en sont les choses, dont j'ai t d'autant plus de déplaisir à votre égard, que j'espérois tou- « jours dans la suite quelque changement favorable pour vos iu- € téréts, lesquels je n'ai cessé (lerepri'Si^ntiT; sur quoi Toum'a « fait entendre qu'il n'y aurait que votre retour qui s<»roit « capable de vous le prucuixT. Vous en sa\ez la condition sans
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« TOUS le dire. Mais Dieu, qui fuit tout pour le mieux et qui se • sert de tout moyen pour le tourner à sa gloire, ne vous pré- « senteroit-il point celui-ci pour vous faire revenir au giron de « TEglise? Je le prie de tout mon cœur qu'il veuille bien vous « éclairer, et je vous conjure. Monsieur, d'être bien persuadé « qu'on ne peut avoir pour vous plus d'estime et de considéra- « tion que j'en ai.
« MOKTAUSIER. »
« P. S. Si vous reveniez, comme je le souhaite, M. le chan- « celier m'a assuré que vous trouveriez encore des avantages « considérables; ne les négligez pas. »
Avant que de venir à la réponse que je fis à cette lettre, il est bon de parler de celle de M. de la Beynie qui y est mentionnée, et que M. de Montausier m'avoit déjà fait tenir depuis près de trois mois, et cela par cette autre lettre de lui-même, du 31 mars 1686, écrite à Versailles.
« Vous avez ici une lettre de M. de la Bcynic que je vous « envoie et qui vous apprendra quel est son sentiment sur « votre sujet, et ce que vous avez à espérer au regard des « planches de vos Tables chronologiques. Je souhaite, Mon- « sieur, qu'elles vous soient bientôt rendues, vous promettant « de m'y employer, et qu'en cette occasion comme en toute « autre, je serai ravi de vous pouvoir donner des marques de « l'estime et de la considération particulière que j'ai pour vous.
« M0KTAUSI£R. »
Cette lettre de M. de la Reyuic étoit telle :
A Monseigneur le duc de Montausier.
« Monseigneur,
« Je n'ai aucune connaissance des poursuites qu'on dit être ■ faites contre M. Bou, à cause de sa retraite dans les pa\s « étrangers. Je sais qu'il n est sorti du royaume (|u'avec con^u • du roif et qu'ainsi il ne peut être regardé comme compro*
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« mis dans le cas de la loi qui a été faite depuis. Je sais aussi, « Monseigneur, que vous l^honorez de \otre i)rotection, et je « ne puis Tignorer, non plus que son mérite personnel. Ses « planches sont toujours en la garde du commissaire qui en a » fait la saisie, et il n'est pas impossible que M. Rou ne les « recouvre un jour avec l'agrément du roi.
« Je suis avec un profond respect, Monseigneur, votre très « humble et très obéissant serviteur,
« De LA Rethiie. »»
Je viens présentement à la réponse que je fis à la grande lettre de 31. de Montausier qu'on a vue ci dessus; la voici :
«( Monseigueur,
« Si j'eusse cru , il y a huit jours , recevoir présentement la « lettre que vous m'avez fait l'honneur de m' écrire, je vous au- « rois épargné la fatigue d'une nouvelle importunité. Je vois, « Monseigneur, par cette dernière marque de votre inclination « généreuse, qu'il n'y a point à appréhender de votre part ni « changement ni repentir ; et une Ame si noble et si épurée est « un trésor bien rare dans un siècle comme celui-ci. Je vous « parle de la sorte, Monseigneur, nonobstant le petit article « des trois ou quatre lignes qui font la clôture de toutes >os « bontés précédentes , et qui, si je m'arrétois à des apparences « et à des dehors, feroieut à votre égard un changement dans « mes idées auquel je n'ai pas regardé juscju ici. Je >ous dirai « là-dessus, iMouscigneur, que je me flatte de Thonneur d'être « assez connu de vous pour ne pas douter que vous n'ayez bien « jugé de >ons-ménie, que ce qu on a exigé de voire plume en « cela ne porteroit à mon égard aucun coup, et que, sans cette « forte persuasion, vous ne m'en eussiez jamais rien dit, deiH'ur « d'avoirvous-méme quelque reproche à vous faire sur ce sujet^T;
(1) On sait qup 1^ duo do Montausier était nô protestant. Le désir de fairt*5iMi clicuiin ci sa (lassion pour mademoiselle do Rambuuillct le décidèreul facilemeot à changer de religion.
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« aussi vous protestc-je, Monseigneur, que, quand la crainte « de Dieu et le sérieux intérêt de mon salut ne seroient « pas les principaux motifs qui me font ranger à mon devoir, « au moins, ne fût-ce que pour ne me rendre pas indigne de « r honneur de cette précieuse estime dont il vous plait de « m*assurer si obligeamment, je me donnerois bien de garde « de tomber dans une faute qui ne pourroit vous inspirer pour
• moi que le dernier mépris, et me faire déchoir à jamais de « tout rhouneur qu'il vous a plu de me faire jusqu'ici. Ce qui « me fait raisonner de la sorte, Slonseigneur, c'est, d'un côté, " que vous ne sauriez douter que de quelque manière que
- puisse être envisagée ma religion par ceux qui en professent
• une autre, pour ce qui est de moi, du moins, je ne la croie « bonne, et même la seule bonne ; de sorte que l'abjuration « qu on m'en feroit faire, si malheureusement j'en étois capa- « ble , ne pourroit être regardée que comme la plus infâme " apostasie et un renoncement à toute sorte d'honneur, conseil » qu'une personne de votre probité et de la pureté comme de « l'élévation de votre vertu, n'étoit pas capable de me donner
- d'elle-même si l'on n'eût pas exigé cela d'elle avec une par- « ticulièrc instance; et je trouve en effet, d'ailleurs, que vous « ne me touchez cela que d'une manière fort délicate, non par « voie de sollicitation, mais par voie de simple souhait, ce qui « me fait admirer l'obligeant tour de votre ménagement, et
• m*est un nouveau sujet de la plus humble reconnaissance. Je
• ne vous cèle pas. Monseigneur, que la perte de mes Tables « m'est sensible : c'étoit le doux fruit de plusieurs laborieuses « Teilles, l'épuisement de mon bien et de mon esprit, le seul mor- « ceau de pain, en un mot, que je pensois laisser à mes pauvres « enfiints. Le tort qu'on me fait à cet égard est une injus-
• lice criante dont l'étonnement ne peut cesser que parla fami- « liante des exemples dont notre siècle est rempli. Mais, heu- « rcosement, je m'y suis préparé de longue main, et enfin j'ai
• d'autres Tables bien plus précieuses que celles-là à conserver :
oi' sofit les Tables de la Loi, Monseigneur ; et j'ai au moins
•• cette consolation que celles-là ne me seront pas ravies comme
« les premières, parce que la gravure en est dans mon cœur du
t propre doigt de Dieu, au lieu que les autres ne sontqn'nn
« ouvrage de main d'homme sur du cuivre. Je prévariquerois
« trop visiblement contre cette divine loi, si, par un l&che
« esprit d'intérêt, je quittois une communion qui la suit pas à pas
« sans s'en détourner, ni à droite ni à gauche, pour en prendre
« une chargée d'un chaos de traditions humaines, qui, bien
« loin de l'accomplir, l'anéantissent tout entière; en sorte que
♦< rien n'est plus diamétralement opposé à l'esprit de la véri-
<( table religion chrétienne que celle qui se dit aujourd'hui
« catholique. Je vous demande pardon , Monseigneur, de ces
• deux mots : la bienséance d'une explication de ce que je
« viens de dire les a en quelque sorte rendus nécessaires, car
« je vous respecte trop pour entrer en controverse avec vous;
« permettez-moi seulement d'y ajouter ceci, Monseigneur, que
« nonobstant le dévouement entier qui m'attachera éternelle-
« ment à vous, au milieu de toute l'admiration que j'ai pour
« vos éminentes vertus, et malgré la disposition où je me sens
« à vous sacrifier toute sork; de sentiments et d'intérêts,
« excepté ce qui regarde Dieu et mon honneur, je suis peut-
« être l'homme du monde le moins susceptible des impressions
« que les dernières lignes de votre lettre semblent me vouloir
« donner, puisque, par la grdce de Dieu, je sens dans mon cœur
« le témoignage du Saint-Esprit même, d'être éclairé de la
« seule lumière qui conduit au salut. Je laisserai donc à part,
« Monseigneur, ces termes spécieux mais équivoques du giron
« de l'Eglise, et je me contenterai de vous dire, qu'entre tant
« d'Eglises qui se disent toutes la véritable, et dont il n'y en a
« pourtant qu'une qui la soit, la seule marque à laquelle je la
« puis et la veux reconnaître, c'est la conformité de son culte
« aux préceptes et à la parole de notre divin Maître, et cette
- confrontation no sera jamais favorable à la communion
■aine. Pardon encore une fois, Monseigneur; je prie Dieu
U)\r être lui-même le rémunérateur des obligeants
w)iis avez la bonté de lui présenter pour moi. Il
' tant de grâces, que, comme il ne laisse jamais
rf'ait, je ne puis me résoudre à vous regar-
.l'hi (les vaisseaux de son élection. Après quel*
i^ (i un côté, il n'est pas impossible que nous ne
irou\ions en même chemin, et n'arrivions enfin à
iiio but. Dieu veuille, s'il lui plaît, Monseigneur, que nous
iu)us y rencontrions. C'est ce qui fait tous les jours un des
' principaux articles de mes prières; car vous ne partez point
" de mon cœur : il est pénétré de vous, il en est rempli, il en
" est presque animé. Je serai, en un mot, tant que j'aurai un
« souffle de vie, et avec le profond respect et l'humble recon-
" naissance qui vous sont dus, Monseigneur, etc.
" A la Haye, le 27 juin 1686. « Rou. »
Huit ou quinze jours après que cette lettre fut partie, M. Jurieu, qui était venu faire un tour à la Haye pour quelques affaires qu'il avoit auprès du prince, s'enquérant de l'état des miennes , me donna occasion de lui montrer cette lettre, laquelle ayant lue : « Elle est très belle et très bonne, me
• dit-il, mais je voudrois que vous ne l'eussiez pas envoyée.
• — Par quelle raison , lui dis-je ? — C'est que vous risquez - de perdre cet illustre patron-là. — Oh! repris-je, vous « ne le connaissez pas si bien que je fais; je suis sûr qu'il ne
• m'en aimera que mieux, et j'espère, dans quelque temps, de -> vous en donner des marques. Je dis dans quelque temps, « parce que je crois bien qu'il ne m'écrira pas sitôt, et princi- " paiement ne répoudra jamais à ceci; mais, quand les idées
• de tout cela seront comme perdues, souvenez«vous qu'il m'é- " criratout comme auparavant. » Gela ne manqua pas d'arriver, et Toa eu aura bieutôt des preuves en son lieu (1).
<1) Vov. pit«#)tM.
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On a va ci-dessus les deux mots de M. Rainssant sur les Tables anglaises ; M. Bayle, en faisant mention de cet ouvrage dans le Janvier 1 686 de ses Nouvelles de la république des Let^ très (1), prit occasion de ces Tables pour rafraîchir la mémoire des miennes, et, outre ce qu*il en avoit déjà dit dans le journal dont je parle, il m'en toucha encore quelque chose en particu* lier dans une de ses lettres ; mais comme il n'avoit eu cet ouvrage que par emprunt et seulement pour deux ou trois jours, et que d'ailleurs il est dans une langue que M. Bayle n'entendoit pas, il ne put s'apercevoir, non plus que M. Rainssant, que les Tables anglaises ne sont (par rapport à Féconomie) qu'une pure et tonte visible imitation des miennes ; je dis par rapport à r économie, car je sais bien que cet ouvrage, dans le fond, n'est pas une traduction du mien ; mais pour le plagiarisme d'économie, il saute aux yeux (2). Or, tout le prix que je prétends se pouvoir trouver dans mes Tables n'est que l'artifice de l'économie, qui a plu à tout le monde, et qui est uni-
(1) Voici ce qui en est dit :
« A propos de chronolo^e^ nous dirons ici que les Tables historiques et chronologiques de M. Tallents^ membre du collège de la Magdelaine <\ Cambridge, Ronl toujours fort estime. Il a m^^nagé le terrain avec tant d'art qu'il est impossible de le faire davantage^ ni d'embrasser avec plus d'ordre plus de choses diflVVrcntos, ni de faire entrer un plus grand nombre de particularités dans tous lt*s coiniKirtiments des colonnes. Ui gravure est d'ailleurs fort nette, et on a pris soin de marquer les liaisons des Etats, les dépendances des familles, les mariages, etc., par divers traits qui frappent la vue agréablement et distinctement. L'ouvrage a été gravé sur 10 grandes planches de cuivre, et s'étend depuis la création du monde jusipr.\ l'année 1080. Il seroit à souliaiter que pour Tiibitruction de plus de gens il fût mis en une langue connue par toute l'Europe, On sait, sans que j'en renouvelle le souvenir, que M. Rou avoit fait un semblable ouvrage en France avec unsuccè8extrdordinaire,maisque les esprit su)>erstitieux, fléau |)erpétuel dt* la République des lettres, ennemis jurés des s<*ionc^ et des beaux-arts, conspirèn*nt de telle sorte contre cet auteur qu'ils le lirent mettre à la Bastille, et qu'ils ruinèrent ses Tables sans ressource au grand regret de tous les hounètes gens. A peine en a-t-il sauvé un exemplaire quand il est venu s'établir en ce pay»-ci. » {Souvelles de la République des Lettres, yAnsicr 1686.)
(i) Après avoir comparé les Tables de Tallents avec les Tables de Rou, il nous serait im))ossible de ne pas partager l'opinion de l'auteur de ces Mémoires. Tallents fit «'n 1670 un voyage en France, connue préc^-pleur de deux jeuni»s gens dont l'éducation lui avait été confitV. Il y resta deux ans et demi, et ce fut probablement
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quemcnt de mon iiiventiou; aussi fut-ce ce que je trouvai à propos d'en répoudre à Tarticle de la lettre de M. Bayle, qui ëtoit tel :
« J'ai été ravi que les Tables de M. Tallents m'aient fourni « une occasion naturelle de parler des vôtres. Gomme elles « sont en anglais, je n*ai pu les lire ; on me les a laissées quel- « ques jours ; mais depuis cela on me les a redemandées. Je ne « doute pas que, comme vous êtes le premier en date, on ne « vous ait copié, etc. (1)
« Le 9 février 1G86. « Bayle. ^
Extrait de la réponse que je fis à l'article ci-dessus de M. Bayle:
« Je ne saurois me plaindre du procédé de M. le docteur
pendant son séjour à Paris^ qu'il eut connaissance du travail de Rou. n parait que ce fut pour Tinstruction de ses élèves^ et pour leur faciliter l'étude de l'histoire^ que Tallents avait d'abonl conçu le projet de ses Tables. Ses amis voulaient qu'il les publiât en latin^ mais il préféra le faire en anglais^ pour qu'elles fussent à la portée d'une classe plus nombreuse de lecteurs.
Voici le titre général qu'il a adopté :
m A view of Universal History from the Birth of Josus-Ghrist our Lonl, to the y«ir 1680. » — Avec cette devise : « Magna est veritas, prœvaiebit. »
Il est facile de voir qu'il a suivi pour l'ordonnance de ses Tables les idt^ et le plan général de celles de Rou ; elles sont on mAme nombre et partagées à peu près de la même manière pour les dates et Tarrangcment des faits. Les Tables de Tallents contiennent quelques déUtils qui ne se trouvent pas dans celles de Rou. Il s'y troave des colonnes additionnelles : l'Histoire sainte et celle des Religions chrétiennes y sont plus développées ; l'histoire particulière de l'Angleterre et de l'Ecosse y occupe assez naturellement une plus grande place; il semblerait aussi que Tall«*nts cite plus souvent ses autorités. Sous le rapport de la gravure, de l'exécution générale et du travail d'ensemble, les Tables de Rou nous paraissent certainement supérieures.
Tallents mourut en 1709 à un âge très avancé, à Shrewsbury, où il avait exercé pendant la majeure partie de sa vie les fonctions de ministre. On peut consulter à MHi stijet le petit écrit qui suit que nous avons trouvé au British Muséum et où nous avons puisé quelques-uns des détails qui précèdent. U est intitulé : « A ser^ tnon preached ai the funeral of the Rev, M, Francis Tallents, minister of tfte (ios* ]telin Shrewsburg,with a short account ofhis life and death, by Matthew Henry, mioister of the Gospel. » i^ndon, 1709.
(1) Cet extrait et la réponse qui suit sont insérés dans la collection des Lettres clKHsies de Bayle. Edition de 17U, 1. 1, p. SOS.
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« Tàllents dans la pablication de ses Tables. D y a deux inno- « eeutes manières de se senrir du travail d'autmi sans courir « risque de passer pour plag:iairo : Fuiic est de nommer fran- « chement les auteurs qu*ou imite et sur les pas de qui Ton « marche; Tautre est de supprimer, à la vérité, leur nom, mais « en copiant leur méthode d*une manière si visible, qu'il pa- « rait de là qu*on n*a aucun dessein de les priver de la gloire « de Finvention. M. le docteur Tàllents a choisi à mon égard « la dernière de ces deux conduites.
« Le 10 février 1686, ^ « R.
Pendant que je me trouve sur Tannée 1686, je ne la dois pas quitter sans toucher deux articles qui la regardent en ce qui est de mes affaires, savoir la détention à Tourna} du plus jeune de mes frères, comme il pensoit se sauver de la persécution ; et une espèce de dispute dans laquelle un de mes amis m'engagea contre H. de Meaux, qui le vouloit porter à un changement de religion. Voici le sujet du premier de ces deux articles. Le sieur Salomon Kou(l), qui est le frère dont je parle, avoit deux dragons logés chez lui à Poitiers, où il s'étoit marié depuis peu d'années, qui, dans les premiers jours, le traitèrent assez civilement, à cela près qu'ils gaspilloient comme à dépêche-compagnon tout ce qu'il pouvoit y avoir de provisions dans le logis. Ces honnêtes gens, ne voyant plus rien sur quoi exercer leur gloutonnerie, s'avisèrent de lui faire insulte un matin qu*il étoit encore au lit avec sa femme. Il se jeta sur eux si à propos qu'il arracha Fépée de l'un et saisit celle de l'autre avec tant de force, que le dragon ne put jamais la dégager (2) ; il les battit tous deux tant qu'il voulut, aidé de sa femme (3)
(1) «Lo dimanche 18 janvier 164H, a est4^ baptisi^ par M. Mestrozat, Salomon Rou, fil» de Jacques K«>u, pnxMinMir au |virl»^m»»nl, et il*Eli$abeth Toutin; présenté par Jean liutel. procun»ur au parlement, et iiuidomoiselle de Niigent. » (R«fr. in-l'ol. des haptf^mi^jt faits au tempi»» de Chan^nton, de mars lt»S9 à janvier !«50.)
(2) L'un dt^ deux eut W jambes cassées» et l'&utre fut près d'un mois sur la litit^re. [ Sttie de fatiteur, ]
%) (> iiui «st ajoutt^ ici d<^ la femm' dii mon oncle, doit Atre retnuiché. lésai*
qui tcnoit l'un des deux ù la gorge. Le commandant, au lieu d'avoir pitié de ce combat inégal, et de faire réprimande à ses dragons qui s'étoient eux-méme attiré cette vengeance par leur insulte, se jeta sur mon frère, le coucha par terre demimort de coups de canne, tout en chemise qu'il étoit, et après cela fit encore informer contre lui, comme s'il eût été fort coupable (1). On le traina en prison, dans un état où il ne pouvoit se servir de ses pieds ni de ses mains, et il y demeura longtemps; après quoi, ne pouvant ni obtenir justice de ces violences, ni trouver un lieu où il pût vivre en repos, il songea à se retirer du royaume, mais fut arrêté à Tournay, comme j'ai dit, et ayant trouvé moyen de m'en faire avertir ici à la Haye, cela me donna lieu de lui écrire la lettre que voici (2) :
« A la Haye, ce 49 mars 4686.
« J'ai reçu, mon très cher frère, la triste nouvelle de ta dé- « tention, et j'en suis encore tout saisi, d'autant plus que je « ne vois pas, jusqu'à présent, aucun moyen de secours hu-
• main. Je te fis hier recommander aux prières publiques, et tu « peux croire si les miennes en particulier furent ardentes et « sincères; je ne les discontinuerai point que Dieu ne t'ait « rendu h elles; et cependant, afin de ne pas attendre l'aide « du ciel les bras croisés, j'écrirai jeudi, s'il plaît à Dieu, à " M. le duc de Montausier.
« Au reste, n'attends pas de moi aucuns conseils dans desex- « trémités si fâcheuses; je ne veux ni ne dois point t'en donner « qui aillent à la lAcheté et à la mollesse ; et pour ceux de cou-
• rage et de fermeté, j'ai peur d'avoir lieu de me reprocher à
le contraire do. mon oncle lui-même qui m*a assuré que sa femme no se môla point dans le comliat. M. Benoit a fait la mémo faute dans son Uixtnire de l'Efiit de Sémies, et c'est peut-^re de lui ciue mon père avoit pris cette circonstance. [ Note du fiiM de routeur,]
i\) Voir VHUtoire de VEdit de Nnntes,i. V. p. 908, où les faits sont raamtésdo la mAme manière et à peu près dans les mêmes termes.
(1) Cette lettre se trouve imprimée dans la Séduction éludée, sons le titre suivant : Lettre d'un particulier à son frère, arrêté à M comme il pensait se
teufrer d^ fn pertérution.
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« moi-même quUl est bien aisé à ceux qui sont à couTert du « mal de prêcher la patience aux autres. Tout ce qu*il y a, c^est « que je sais certainement que Tespérance en Dieu et la rési- « gnation aux ordres de sa providence sont le plus sur et même « le seul bon parti. Songe, mon cher frère, que les hommes et « tout leur pouvoir sont la vanité, la faiblesse, Fimpuissance et « le néant même; que Dieu, au contraire, voit tout et peut tout, « qu'il est le rémunérateur à ceux qui le craignent et qui se « tournent vers lui, et que, quand on ne manque pas à son de- « voir, jamais il ne manque à sa fidélité et à sa miséricorde. « Nous ne sommes plus^ il est vrai, dans ces premiers temps « de miracles, où les portes des prisons s'ouvroient d'elles- « mêmes aux saints confesseurs de la vérité; mais s'il ne se « fait plus de miracles palpables et soumis à la juridiction des « sens, il s'en fait encore tous les jours de spirituels et qui ne « sont aperçus que des yeux et touchés des mains de la foi. Les a premiers étoient nécessaires à Tenfance de FEglise dont la « vue étoit infirme, et qui ne marchoit, pour ainsi dire, qu'à « tâtons ; mais les lumières dont Dieu nous a éclairés dans cette « plénitude des temps^ nous doivent ouvrir les yeux de Fes- <» prit pour reconnaître les miracles perpétuels de sa sagesse « dans toute l'économie qu'il tient en notre gouvernement. « Ainsi, quoique nous ne devions plus espérer qu'un ange nous « vienne tirer par le bras , et une lumière surnaturelle nous « éclairer dans la nuit de nos cachots, nous ne devons pour- « tant pas douter que Dieu ne nous en puisse faire sortir par « mille moyens, dont Focculte vertu, au lieu de la pompe a éclatante des miracles anciens, ne nous permettra pas de mé- « connaître les caractères de leur divinité. Pense d'ailleurs, « mon cher frère, que puisque nous sommes tous enveloppés * du péché comme d'un manteau, et qu'il faut que la justice « divine, tôt ou tard, et soit par un moyen soit par Fautre, se ■ fasse connaître, tu dois, et cela soit dit sans conséquence « d'aucune application particulière, tu dois, dis-je, trouver fort
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« légère celte petite rétribution de tous les tiens, et il ne tien- « di-a même qu'à toi de t'en faire un sujet de bénédiction et de « grâce, c'est-à-dire, si tu la diriges au bon usage d'une pa- « tience chrétienne, et surtout d'un sérieux amendement de « vie. Songe pour cet effet, que comme Dieu, dans notre régé- « nération, ne demande pas le déracinement entier de nos 1 passions, mais seulement leur rectification et leur réduction « à un bon emploi^ tu dois, aussi bien que tous les autres hom- « mes, ramener au but de ta conversion toute la nature de ton « tempérament, et que, comme les avaricieux doivent faire « servir leur amour pour les trésors à la seule acquisition de la « perle de grand prix; les ambitieux, leur désir des honneurs « à la recherche du royaume des cieux ; et enfin les timides et « les lâches, leur crainte des périls et des maux passagers à la « fuite des peines éternelles; tu dois, à plus forte raison, toi à « qui la nature a donné du courage et de la force, sanctifierton « impétuosité par l'entreprise courageuse de la milice spiri- « tuelle et de la lutte avec le Seigneur, afin qu'après avoir « perdu dans les assauts de ce salut combat la hanche du pé- « ché, enfin, à l'aube du jour, c'est-à-dire lorsque Dieu aura « arrêté l'heure de ta délivrance, avec eUe tu remportes sa bé- « diction. Tu as fait voir plus d'une fois, dans des occasions ■ qui n'étoient pas de l'importance de celle-ci, que les hommes, «i quels qu'ils fussent, n'étoient pas capables de t'intimider ni « ni de te faire fléchir, et tu as toujours soutenu ce que tu as « cru être de tes droits et de ton honneur, au péril de tout ce
• qui pouvoit arriver. Ahl mon cher frère, qu'il ne soit pas dit « qu'en qualité d'enfant de ce siècle, tu aies été plus généreux
• et plus fort qu'en qualité d'enfant de lumière. Mets plutôt en « nsage, pour la conservation de ton âme et Tacquisition de
• ton salut, cette intrépidité que tu as montrée en tant d'au- « très occasions^ et ne refuse pas à Dieu un zèle que tu as ao- " cordé quelquefois à l'idole de quoique passion humaine; ce
• sera relever, par le secours de la gràcci ce qui étoit en toi
222 AFFAIRE DE lit. DE VHILLAC^
un défaut de la nature, et dépouiller TEgypte d'an trésor étranger dont Dieu voudra bien que tu honores son sanctuaire.
€ Je te demande un peu d'indulgence pour ce petit sermon , il mérite quelque excuse par cette seule raison que tu n*en peux plus entendre d'autres; la circonstance d'ailleurs est extraordinaire; mon esprit n'est pas libre et mon cœur est fort chargé, c'est lui qui parle ici au tien ; Dieu veuille, s'il lui plaît, que nous nous entendions. Je ne sais si tu seras encore à Tournay quand cette lettre y arrivera ; si cela est, et que tu croies y être encore assez pour recevoir de moi la pite de la veuve, afin de la joindre au pain du roi, fai54e moi savoir en m'indiquant une voie par le moyen des mêmes personnes qui facilitent le commerce de nos lettres, et j'y satisferai aussitôt, car je ne connais personne à Tournay, ni aucun d*ici non plus, qui ait de la relation là (1).
« Je t'embrasse et suis, etc., « Rou. »
Voilà pour ce qui concerne l'affaire de mon frère. Je viens à ma dispute avec M. de Meaux, dont voici l'occasion : Le sieur de Vrillac (2), bailli de La Ferté-au-Col (3) et mon ami depuis
(1) U est proY)ablo que Saloiiion Rou flnit^ cominc tant d'autres, par rachctiT sa liberté, en signant son abjuration ; car nous voyons figurer son nom, h la dali* du 80 septembre 1C88, panni œn\ des |)crsonnes admises à la sainte cène, dans l'église wallons de la Haye, après avoir manifesté leur repentanc«' du péché qu*rllt's avaient commis en reniant leur foi. (Registres de C Eglise wallone de la Haye»)
(i) Quoiqu'il y ait plusieurs de Vrillac qui sont devenus successivement liaillis de La-Ferté-au-CiOl, nous pensons qu'il doit être question ici de Pi«^rre de Vrillac, avocat, bailli de La-Ferté-au-Gol, fils de Pierre de Vrillac, sieur de Marsain (nr), et de Jacqueline de Koque,qui en décembre 1664 épousa Marguerite de BcsseU (Registres de mariages du temple de Charenton.) Son frère, Jacijues de Vrillât^, épousa deux ans après Catherine de Besset, sœur de Marguerite. Nous voyons, d'après une intéressante notice sur Iti» registres de l'ancienne Eglisi? réformée de La-Fené-sou»- Jouarre, insérée dans le bulletin de la Société de fkistoire du prolestamiisme fonçais, t. U, p. 411-415, (pie la famille de Vrillac était alliée aux LeSueur, et que Pierre de Vrillac signa, en qualité de bailli de la ville, les registres dos haplàoies et mariages de l'Eglise réformée de I^-Ferté-au-Gol, pour l'année 1676.
(S) Ville de Brie sur la Marne, autrement dite La-Fcrié'SouS'JvuatTc. [ \<»/e de CêuUur*}
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longtemps, s'était sauvé ici (à la Haye) des persécutions qu'on lui faisait en France, laissant et son bien et sa femme, de qui à cet égard il avait encore plus à souffrir que de tout le reste des persécuteurs. Je fus un des premiers de sa connaissance qu'il chercha en arrivant à la Haye; et peu de jours après cette arrivée, il reçut une lettre de M. de Meaux, enfermée dans une de sa femme, laquelle il me communiqua, mais eu me témoignant qu'il se trouvait embarrassé sur la manière dont il devait tourner sa réponse. Enfin il me pressa instamment de vouloir bien la lui dresser moi-même, et je ne pus m'en défendre. Voici donc et la lettre de M. de Meaux (1) et la réponse que j'y fis pour M. de Vrillac, mais sous son nom :
Lettre de M. Vévéque de Meaux à M, de Vrillac, ci-devant bailli
de La Ferté-aVr-Col.
* A Meaux, ce M octobre 1685.
« Monsieur,
« Autant que j'eus de joie quand M. le baiUi de la Ferté (2), « votre parent, me vint dire de votre part que vous vouliez « rentrer dans l'Eglise, autant fus-je surpris et affligé, quand « j'appris qu'au lieu d'exécuter ce pieux dessein, vous étiez *« sorti du royaume. Est-il possible que vous ayez cru qu'on ne - put se sauver dans une Eglise, où vous êtes forcé d'avouer « que vos pères se sauvoient avec les nôtres avant votre réfor- « mation? Ce seroit une malheureuse manière de réformer « TEglise, si, avant qu'on pensât à la réformer, tous les chré- « tiens pouvoient se sauver dans l'unité, et qu'après la Réfor-
(1) OXUR Icttm et celle du 8 avril 1686 qui va suivre ont été publiées parmi les leOrcs diverses de Bossuet (Ed. de 1846, in-l2, t. XXVl). Mais l'éditeur, Umi en indiquant qu'elles provenaient du volume intitulé : Lti Séduction éludée, parait avoir ignoré ([ue Rou était l'auteur d«^s ré|K)ns<;8 d(î M. de Vrillac. S'il l'avait su, il n'aurait sans doute pas attactié tant d'iniportance au langage plein de courtoisie que Rou employait babitucllemcnt dans toutes ses corres{)ondanccs, et à plus forte raison en écrivant à Bossuet.
(S) Le bailli, parent de Vrillac, avoit été mis eu Sii place {lar punition de ce qu'il n'avoit pas voulu abjurer, au lieu que son iKirunt n'avoil pus été si dilAcile. XSoitdeCauteur.]
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luation on uc puisse plus se sauver que par le schisme. Mais - je ne veux point me jeter sur la controverse, je vous écris *i seulement pour vous inviter à revenir et à ramener ceux que « vous pourrez, même M. Le Sueur (1); vous me trouverez <» toujours les bras ouverts, et je n'oublierai rien de ce que je <* pouiTai faire pour votre ser\ice. Je joins mes prières avec les « laimes de mademoiselle de Yrillac ; vous avez assez donné à « vos anciens préjugés, revenez à la Pierre dont vous avez été « séparé, et songez qu'il ne faut point se complaire quand on «c souffre persécution, si Ton n'est bien assuré que ce soit pour « la justice. Vous trouverez dans FEgliseicatholique avec Dieu « et Jésus-Christ tout le bien spirituel que vous pouvez sou- « haiter; vous y trouverez Funité et l'autorité de l'Eglise uni- « versclle, et vous éviterez des maux que Dieu ne vous comp- « tcra pas, pour ne rien dire de pis. Revenez donc, encore une « fois, je vous en conjure ; je ne cesserai de vous rappeler par « mes vœux et par mes prières, étant cordialement et avec « l'esprit d'un véritable pasteur. Monsieur, votre très affec* " tienne serviteur,
« Jacques Békigine, évequede Mcaux. »
H&ponse à la lettre précédente,
« Monseigneur,
« Si l'on ne m'avoit point rendu si tard la lettre que vous « m'avez fait l'honneur de m' écrire, je me serois donné plutôt < celui de vous en remercier et d'y répondre. Le motif, Mon- « seigneur, qui vous a fait prendre cette résolution, est chari- « table, et il ne se peut rien de plus obligeant que la manière « dont vous l'avez exécutée. Mais comme les bonnes inteu-
(3) François \j' Sueur avait ét<' adjoint à son père Jean Iaî Sueur, Tauteiu» bien connu (le Y Histoire de V Eglise et de C Empire, comme pasteur de l'Eglise de La- Ferté-au-Col. Lorsque Jean Le Sueur mourut en janvier 1681, il le remplaça déÛnilivcmenl. (Voir le Bidlefin de la Société de V Histoire du protestatitisme français, t* 11, p. 'ilSi) — Nous avons déjà eu occasion de remarquer dans une note précé* dente que la ramillc Le Sueur était alliée aux de Vrillac.
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• lions ne suffisent pas toujours pour donner du poids aux « desseins, j'espère que vous ne trouverez pas mauvais, Mon- « seigneur, que je vous déclare dans toute la liberté qu'un « grand respect me peut permettre, que votre générosité n'a « touché mon cœur que d'une profonde reconnaissance, sans " que vos raisons aient eu la force de le persuader. Je ne me « jetterai pas sur la controverse non plus que vous, Monsci- « gneur, mais par un autre principe. Vous n'en avez été « retenu que parce qu'avec raison vous n'avez pas jugé à propos « de descendre jusqu'à moi; je m'en abstiens par le respect qui « me fait connaître que je ne dois pas m' élever jusqu'à vous. « Après vous avoir donc protesté d'abord. Monseigneur, qu'on « s'est mépris lorsqu'on vous a voulu faire croire que j'avois « donné quelque parole, je me contenterai de presser un seul
- point sur lequel vous avez insisté particulièrement, afin de
- vous faire connaître que si j'ose vour résister, ce n'est par
• opiniâtreté, et sans savoir que vous dire ; c'est, Monseigneur, ' cette surprise où vous paraissez être de ce que nous croyons^
- dites-vous, qu'on ne peut se sauver dans une Eglise où nous ' sommes contraints d'avouer que nos pères se sauvoient avec les ' vôtres avant notre réformation. J'ai, Monseigneur, deux choses " à dire là-dessus ; l'une que l'état de nos pères étant différent " du nôtre, il ne s'ensuit pas que ce qui pourroit les justifier,
• nous put justifier de même; l'autre, que sans avoir égard à ' cette raison, nous ne demeurons pas d'accord absolument et
• dans une idée générale, qu'avant la Béformation nos pères '■ se sauvassent avec ceux de MM. de la communion romaine ;
• nous disons seulement qu'il n'est pas impossible qu'un pe-
• til nombre d'hommes entre tous ceux qui vi voient alors,
• aient trouvé grâce auprès de Dieu, c'est-à-dire ceux qui pro-
• testant hautement contre les eiTCurs sous lesquelles la véri-
• té étoit ensevelie, et poursuivant par toute sorte de moyens ' et d'efforts une réformation dans le culte et dans la doctrine ' sans avoir pu être écoutés, ont du moins renoncé quant à
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« eux aux faux dogmes de ce temp84à; il n'en est plus de même « aujourd'hui que cette réformation qui ayoit été refusée à « nos pères par Fendureissement des hommes» nous a été ac-
< cordée par un effet de la miséricorde de Dieu et par un mi- « racle de sa puissance. Avant que Dieu eût préparé une arehe « pour garantir sa famille élue du déluge des superstitions et « de la corruption de toute chair, on pouvoit comme Noé se « sauver par foi, encore qu*on fût mêlé parmi la foule des mon- « dains, gardant sa pureté dans son cœur, et son cœur & Dieu ; « mais depuis que cette arche a été une fois bâtie, il a été « d*une nécessité indispensable de s'y retirer, et il n'y a point « eu de salut hors d'elle. Or il en est de notre réformation « comme de l'arche de Noé. Après cela, permettezHoioi, Non- « seigneur, pour passer & un autre endroit de votre lettre, de « vous dire qu'il n'y a pas de communion où les préjugés que « vous me reprochez aient moins de lieu que dans la nôtre, et « que, si quelques-uns de nos auteurs l'ont défendue par cette " sorte d'armes, ce n'a été qu'en récriminant et par une espèce « de rétorsion (1). Pour ce qui regarde la persécution à « laquelle vous m'exhortez de ne me point complaire, je m'y • plais en effet si peu, que c'a été pour l'éviter dans les lieux « où elle règne, que selon le précepte de rEvaugilc, je me suis « enfui dans d'autres. C'est là, Monseigneur, que par la faveur « du ciel, je jouis d'un repos d'esprit que la conservation de
< quelques commodités temporelles au prix de mon salut m'eût « entièrement fait perdre, et s il rejaillit encore sur moi quel- « ques étincelles de ^embrasement dont je me suis sauvé, j*ai ^ au moins cette consolation d'être fortement convaincu, que « je ne souffre que pour la justice, puisque la première et « souveraine justice est de rendre à Dieu ce qui est à Dieu. « Mais laissant là, 3lonseigueur, mes intérêts particuliers, « j'avoue que pour ceux de votre cause, vous faites fort bien
(1) O iimt m» s»' Inmvr iMÙiit dans Ips ilictionnain^. mais il «st ilifTiciit* <i<» s'«»ii paMer^ et jr connois de prands purisU> (|ui Ir hasardent. , Sote de tauteur, ]
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4b qie détourner des préjugés dans le même temps que vous me représentez les souffirances de la persécution ; car rien ne seroit plus préjudiciable à la religion romaine, que si €ei)x qui professent la nôtre se conduisoient par cet espritlà ; nous ne pourrions en ^ffet juger que très désavantageusèment d'elle, par votre propre aveu, et la regarder que comme une fausse Eglise, si en prêtant Toreille aux préjugés, nous jetions les yeux sur Finhumanité dont elle tyrannise les ppnsciences, et impose un joug au cœur contre les lumières de Tesprit. Tout le monde demeure d'accord que la douceur est le Yéritable caractère du christianisme, que la religion se persuade, mais qu'elle ne se force point ; et dans tous les siècles, il se trouvera bien que les fidèles ont été persécutés, mais jamais qu'ils aient été persécuteurs. Yous m'exhortez, llonseigneur, à retourner et à ramener ceux que je pourrai^ même H. Le Sueur ; Dieu me garde, s'il lui plaît, d'une telle prévarication ; si j'avois jamais à remettre le pied en France, ce seroit pour en emmener ce que j'y ai de plus cher et de plus aimable, bien loin d'y remener personne, et je suis assuré en tout cas que M. Le Sueur ne voudroit point être de ce nombre. Vops me dites que je revienne à la Pierre dont j'ai été séparé; je vous répondrai, Monseigneur, mais en suivant l'Ecriture un peu plus à lettre que vous n'avez fait, que j'ai seulement à me bien tenir à cette pierre dont f ai été tiré^ et que je n'ai pas besoin d'y revenir, puisque par la grice de Dieu, je n'en ai jamais été séparé. Il n'est donc pas nécessaire, Monseigneur, que j'aille chercher l'Eglise de Bome pour trouver Dieu et Jésus-Christ, l'unité et l'autorité de l'Eglise universelle, afin de me servir de vos termes ; je doute que j*y trouvasse Dieu qui n'est point partout où n'est point la vérité, la bonne foi, la douceur et la justice ; et pour Jésus-Christ, je suis fort assuré du moius que je ne le trouverois jamais sur les autels de TEglise romaine. Je chercherois aussi vainement l'unité dans cette Eglise, puisqu'elle
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•< est autant diyisée en' sectes qui se décliirent, qu^auconc « autre branche du christianisme, cette bienheureuse unité ne « se devant espérer sur la terre que dans le temps de Taccom- « plissement de toutes choses, et lorsque Dieu sera tout en « tous. Pour ce qui regarde Fautorité, je n*en reconnais point » d'autre que celle de T Ecriture sainte, ({ue TEglise romaine « combat et renverse dans tous les points de doctrine qui la « séparent d'avec nous. Vous me dites. Monseigneur, que Dieu » ne me comptera pas les maux auxquels je m'expose, et vous « tâchez de me faire craindre quelque chose de pis ; ma religion » contraire à la présomption du mérite, n'a garde de me faire « attendre des récompenses de Dieu ; et pour ses châtiments en H tant qu'homme, et par conséquent pécheur, même le premier «< des pécheurs, je sais que je n'ai que trop de comptes à rendre « à mon juge, mais non pas sur ma résistance à changer. Bien « loin d'appréhender rien de la justice de Dieu de ce côté-4à, « je suis persuadé au contraire que c'est ce qui m'attirera «> sa miséricorde sur tout le reste de ma conduite. Vous me « parlez enfin, Monseigneur, des larmes de ma femme que vous « avez la bonté d'accompagner de vos prières ; je vous rends « grâces de votre charité, et à ma femme de sa tendresse, mais « quelque grande que soit la mienne pour elle, ses larmes ne « me toucheront point, à moins qu'elle ne fasse comme saint « Pierre, c'est-à-dire, qu'elle ne sorte dehors pour pleurer son « péché amèrement.
« Voilà, je crois, Monseigneur, tout ce que contient votre « lettre, et à quoi je vous supplie de ne trouver pas mauvais « que je n'acquiesce point; le reste sont des vœux que je rc- « garde à la vérité, selon que j'ai déjà dit, comme quelque « chose de généreux et de fort obligeant, et que je reçois aussi, « non pas comme de mon pasteur, mais comme d'un prélat « illustre que Dieu (dont V immense libéralité n'a non plus « d'égard à l'apparence des religions qu'à celle des personnes) « a orne et enrichi d'une infinité de merveilleux dons, pour
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« lequel aussi j*ai une vénération toute particulière , et de qui « je suis, avec un profond respect, Monseigneur^ le très humble « et très obéissant serviteur. « N. »
M. de Meaux ne répondit pas positivement et directement à cette lettre ; mais il en écrivit néanmoins une seconde que voici , et à la fin de laquelle on verra , par une remarque qui la suit immédiatement, comment et pourquoi elle n'est qu'indirectement une réponse à celle qu'on vient de voir.
Deuxième lettre de M. Vévêqne de Meaux à M. de VriUac{\).
'( A Meaux, le 3 avril 1686.
« Monsieur,
« Je continue à vous écrire sans me rebuter de la réponse « que vous avez faite à ma première lettre; j'y ai ti'op reconnu « un caractère étranger et un style de ministre pour vous l'at- « tribuer ; en un mot, j'ai senti qu'elle ne venoit pas d'un esprit
• comme le vôtre; mais, quand elle en seroit venue, je ne ces-
• serois pas pour cela de vous inviter au retour. J'ai vu, dans
■ une lettre que vous écrivez à mademoiselle de Vrillac (2) , « que la vraie Eglise ne persécute pas. Qu'entendez-vous par là,
■ Monsieur ? entendez-vous que l'Eglise par elle-même ne se
• sert jamais de la force? Cela est très vrai, puisque l'Eglise n'a
• que des armes spirituelles. Entendez-vous que les princes,
• qui sont enfants de l'Eglise, ne se doivent jamais servir du
■ g^ive que Dieu leur a mis en main pour abattre ses ennemis? ' L'oseriez-vous dire contre le sentimentdevosdocteurs mêmes,
• qui ont soutenu par tant d'écrits que la république de Genève
• avoit pu et dû condamner Servet au feu pour avoir nié la
• ^nnité du Fils de Dieu ? Et sans me servir des exemples et
(1) Otie deuxième lettre de Boesuet se trouve insérée dans la première des ^^^Wïw pMtorales de Jurieu. (Voir !«» Rpmarqiif»8 dont elle est l'objet dans la *• Wttre pmorale.)
W Vi^^tla Remarque qui est à la fln de la présente lettre. ; Isnie de tnutêut,]
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« de rantoHté de tos docteurs^ dites-moi en quel endroit de « l'Ecriture les hérétiques et les schismatiques sont eiceptés « du nombre de ces malfaiteurs, contre lesquels saint Paul a " dit que Dieu même a armé les princes? Et quand vous ne « voudriez pas permettre aux princes chrétiens de venger de " si grands crimes en tant qu'ils sont injurieux à Dieu, ne pour- » roient-ils pas les venger en tant qu'ils causent du trouble et « des séditions dans les Etats ? Ne voyez-vous pas clairement « que vous vous fondez sur un faux principe? et s'il étoit » véritable, c'étoit donc les ariens, les nestoriens, les péla- » giens, qui avoient raison contre TEglise, puisque c' étoit eux « qui étoieut les persécutés et les bannis, et que les princes «( catholiques étoient alors ceux qui persécutoient et qui ban- " nissoient ; et à présent encore , les catholiques, qu'on punit » de mort en Suéde et en tant d'autres royaumes, auroient raî- « son contre ceux qui se disent évangéliques , et chacun à son » tour auroit raison et tort : raison en un endroit et tort en un » autre; et la religion dépendroit de ces incertitudes. Hais <( c'en est trop sur cette matière pour convaincre un aussi bon " esprit que le vôtre; connaissez seulement que lorsqu'il plaît «< à Dieu de nous abandonner à nos propres pensées, les meil- « leurs esprits sont touchés par les moindres apparences. La « crainte que vous avez, qu'on ne vous fasse adorer du pain, « a dans votre prévention plus de vraisemblance ; considérez « cependant , sans entrer dans cette controverse qui passe les « bornes d'une lettre, considérez, dis-je, que c'est une crainte " pareille qui faisoit dire aux ariens et aux disciples de Paul •' de Samosate, qu'ils ne vouloicnt pas rendre les honneurs « divins à un homme, à un enfant, à une créature, pour par- « faite et privilégiée qu'elle fût. C'étoit la raison humaine, c'é- « toientles sens, c' étoit ta prévention qui leur inspiroient ces « vaines terreurs. Prenez garde que votre religion n'ait, à leur « exemple , trop appelé les raisonnements et les sens humains à son siKTours, et que votre peine ne vienne de l'habitude de
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les suivre. Quoi qu'il en soit, vous Voyeï que vos réformateurs n'ont fait autre chose que renouveler des querelles terminées il y a déjà six cents ans, quand Bérenger les émut ; et, si vous révoquez en doute le jugement qui a été rendu contre lui, les autres douteront avec autant de raison de tous les conciles précédents^ et nous voilà à examiner de nouveau tout ce qui a été décidé, comme si nous commencions à être chrétiens, et que tout ce que nos pères ont résolu ne servît de rien. Cela veut dire, en un mot, que si les chrétiens, quand ils ne seront pas d'accord sur le sens de l'Ecriture, ne reconnaissent une autorité vivante et parlante, à laquelle ils se soumettent, l'Eglise chrétienne est assurément la plus fiiible de toutes les sociétés qui soient au monde, la plus exposée à d'irrémédiables divisions, la plus abandonnée aux novateurs et aux factieux. C'est à quoi vos ministres, avec toutes leurs subtilités, n'ont jamais pu trouver aucune réponse, et ils se contentent de nous apporter des exemples où ils prétendent que les conciles n'ont pas toujours bien décidé, tous exemples ou faux ou mal allégués. En un quart d'heure de temps, vous qui avez de l'esprit, vous en seriez convaincu, et vous recevez ces choses avec trop de crédulité , sans les avoir jamais pu examiner. Mais sans vous jeter dans ces discussions, considérez seulement s'il est vraisemblable que Bien, qui a permis qu'il y eût tant de profondeurs dans l'Ecriture, et que de là il soit arrivé tant de schismes entre ceux qui font profession de la recevoir, n'ait laissé aucun moyen à son Eglise de les pacifier ; de sorte qu'il n'y a plus et remède aux divisions, que de laisser croire chacun à sa fantaisie, et conduire par là insensiblement les esprits à l'indifférence des religions, qui est le plus grand de tous les maux. Songez , Monsieur, songez à cela ; écoutez votre bon sens et non pas les subtilités des ministres, qui, à quelque prix que ce soit, veulent défendre leurs préjugés et ne passer pas pour des docteurs de mensonge. C'en est assez» pesez ces
CONTROVERSE
«^ choses; excusez les endroits où rEcriture vous paraîtra un ( peu brouillée ; il yaut mieux que vous voyez la simplicité << d* un frère qui cherche à gagner son frère que la politesse « d*uu discours étudié; yenez, et assurez-vous que je ferai tout « pour votre personne que j'estime et qui m'est chère, et que • je suis cordialement. Monsieur, votre très aJDTectionné ser- « viteur. « J. Békigse, évéque de .Veaux, »
Remarque promise ci-dessus sur la précédente lettre.
Il est bon de ne pas laisser passer cet endroit sans y faire une remarque qui, peut-être, ne déplaira pas aux lecteurs. C'est que M. de Meaux étant bien aise, en écrivant tout ce que dessus, de dissimuler la force de certaines raisons auxquelles il ne savoit pas bien comment répondre^ a pris ])rétexte du soupçon qu'il témoignoit avoir que la lettre de M. de Vrillac n'avoit pas été dressée par lui-même^ afin de se dispenser d'entrer en matière en répliquant précisément et formellement à cette lettre ; mais que voulant néanmoins retourner à la charge sans se commetti'e d'une manière si sensible, et trouvant que son diocésain , en même temps qu'il lui avoit répondu , avoit aussi écrit à sa femme et lui avoit rebattu à peu près les mêmes choses. <lont cette première lettre étoit déjà remplie, il affecta de s'attacher à cette lettrcî de M. de Vrillac à sa femme, et non pas à celle que 31. de Vrillac lui écrivoit à lui-même , qui est pourtant ce qu'il falloit faire; c'est qu'en le faisant il eut trop montré sa faiblesse par les omissions et le silence, à quoi l'auroit réduit l'injustice de sa cause, et il trouvoit bien mieux son compte à se prendre à une pièce va^ue et aussi négligée que l'est d'ordinaire une lettre de mari à femme , pièce en un mot où il étoit maiti*e de prendre et de laisser ce qu'il jugeoit le plus à propos dans son embarras. En effc^t, pourquoi affecter de dire : Je vois par la lettre que vous écrivez à mademoiselle de Vrillac, au lieu de dire : Je vois par la lettre que \ous m'écrivez: car cette même chose (|ue vo}oit M. ré\èi|ue dans la
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lettre à mademoiselle de Yrillac , était traitée bien plus authentiquement et eu original dans celle qu'on lui avoit écrite à lui-même. Mais le prélat étoit bien aise de ne se pas commettre, comme en effet il s'est tu tout court dès la seconde réplique, quelques sommations qui lui en aient été faites , car on n'appréhendoit en aucune manière de se mesurer avec lui.
Je viens présentement à la réponse que je fis à la seconde lettre de M. Tévéque de Meaux , et toujours sous le nom de M. de Vrillac.
« K la Haye, le 8 mai 1 686.
« Monseigneur,
« Votre lettre m'a fait deux honneurs tout à la fois, et par la
« peine qu'il vous a plu de prendre, et par l'obligeante pensée
« que vous avez eue que la mienne étoit de main de maître. Je
■ puis vous protester, Monseigneur, que ce que vous pensez là-
« dessus n'est point ; mais, sans vous importuner de cet éclair-
« cissement, puisque je suis comme engagé à vous repartir en-
« corc une fois, permettez s'il vous plaît que, pour ne pas
• abu.ser de votre patience , j'entre d'abord en matière.
« Il me suffiroit déjà. Monseigneur, de vous voir tomber
• «raccord que les persécutions ne sont pas du droit de TE-
• l^lisc pour en tirer cet avantage contre la communion ro- « niaiue, qu'elle n'est donc point la véritable Eglise, comme
• olle s'en vante , n'y aj ant rien de i)lus avéré , qu'elle persé- « ente en chef, et par elle-même, les princes del'épée desquels
• elle se sert, ne la dégainant qu'à instigation de son clergé
• et de ses suppôts ; les violentes requêtes présentées au roi
*" en si grand nombre contre nous depuis tant d'années ayant
• été les seuls soufflets qui ont excité l'ardeur dont ce prince»,
" natiircilement paisible et ennemi du sang, parait aujourd'hui
• allumé et embrasé contre nous.
• Mais quand je vous accorderois, ftionseignc^ur, que ce n'est l>a^ \otre Eglise qui persécute, et que c'est seulement le roi.
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< ee fine tous en prétendez se trouveroit tout à fait sans fon- « dément , puisqa*on ne sauroit montrer aucun titre valaUé « pour autoriser les rigueurs qu'on emploie contre les fldëled « sous le prétexte affecté de les regarder comme des héré- « tiques, je soutiens avec Totre permission, Monseigneur, qu'il «< n'y en a aucun précepte dans TEcriture» ni aucun exemple « concluant dans l'histoire.
» Pour le premier, tous alléguez le passage de saint Paul^ « comme s'il portoit que Dieu a armé les princes contre les hé- « rétiques et les schismatiques, ce qui, avec votre permission « encore une fois , n'est point du tout , saint Paul ne parlant « en cet endroit que du pouvoir qu'ofat ceux qui gouyernent, « de punir les méchants en général , chose qui ne regarde que « la politique et nullement les affaires de religion. Là-dessus, « Monseigneur, tous exigez de moi un passage de l'Ecriture, « par lequel les hérétiques et les schismatiques soient exceptés « du nombre des malfaiteurs contre lesquels l'Apdtre parle. Ce « n'est pas à moi. Monseigneur, à tous montrer qu'une tdle « chose n'est point; c'est à tous, qui prétendez qu'elle est, à « justifier comment elle est ; si tous Toulez que saint Paul ait <« compris en cet endroit les gens dont tous parlez, c'est à tous « à me faire Toir qu'effectiTcment ils y sont compris; pour « moi, qui ne le crois pas, il me suffit de m'arréter au texte, « qui, de Trai, n'en dit pas un mot; et comment est-ce, en « effet , que saint Paul auroit osé aTauccr une pareille propo- « sition, lui qui , viTant sous le joug d'un c^mpire qui faisoit flè- « chir et trembler toute la terre , ne pouToit douter que c'étoit « là armer contre lui tous les princes païens qui , sans doute, « le traitoient encore pis que d'hérétique, puisque sa religion « n'allant pas à moins qu'à Tanéantisscment de tous leurs dieux, " c'étoit être à leur égard blasphémateur, impie et sacrilège « tout ensemble? Mais quand ce que tous dites seroit Trai, « Monseigneur, qu'est-ce que cela fait à notre cause, nous qui « ne sommes point hérétiques, comme je tous en couTaincrai
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- bientôt? Toute la conduite de notre Seigtieur, pour reyenir « à mon snjet, et la pratique de ses bienheureux disciples et
• apôtres, font voir que le christianisme ne doit point s'établir « par la violence. Notre Seigneur est un prince de paix; lui et « ses fidèles témoins ont versé leur sang, bien loin de répandre « celui de personne; son Evangile ne prêche qile la débon-
• naireté et la patience; il veut que Ton remette Tépée dans « le fourreau, et il dit que celui qui tuera du glaive périra « par le glaive ; et saint Jean , saitit Jacques et Saint Paul , qui « ont tant parlé contre T hérésie des nicolaîtes, des gnostiques
• et de ceux qui nioient la résurrection, en marquant les voies « qu'il falloit tenir pour les abattre, n'ont jamais dit Un seul
• mot touchant les armes, soit ecclésiastiques, soit séctdières.
• Que si l'on objecte qu'ils n'en ont usé ainsi que parce que « de leur temps les chrétiens n'étoient pas maîtres de Tépée, •« je répondrai avec un savant moderne que, puisque on ne peut « pas nier que les apôtres n'eussent l'esprit de prophétie, ils « savoient bien qu'il y auroit un jour des princes chrétiens, et
- par conséquent ils dévoient donner dès ce temps-là des direc- « tions pour l'inquisition à venir.
* Vous nous citez aussi. Monseigneur, notre propre conduite
• à cet égard, prétendant que le fait de Calvin contre Ser? et « est un témoignage que nous supposons le même principe.
• Mais j'ai à dire là-dessus qu'il y a bien de la différence entre
• le châtiment qu'on fait d'un particulier comme perturbateur ■ dn repos public, blasphémateur fet rebelle aux ordreis et aux ^ lois de l'Etat, et les supplices cruels dont oU martyrise des ^ millions d'àmes innocentes, qui professent de bonne foi une *" religion qui leur est contestée, sans qu'on les ait jamais pu
• convaincre qu'elle fût fausse, et dont l'exercice leur avoit été ^ aecordé par des traités et par des édits irrévocables et so- *" lennels; on punit les blasphémateurs comme on punit les vo-
• leurs et les meurtriers, on les punit comme des pestes pu-
* bliqiies qui troublent la société civile et qui la déshonorent,
CONTROVERSE
« avec lesquels aussi on n*entre jamais en aucun traité, et » à qui Ton n'accorde aucuns édits; mais oseroit-on bien « nous mettre de ce rang-là? Si cela étoit , pourquoi a-t-on « traité avec nous? pourquoi nous a-t-on favorisés comme le « reste de nos concitoyens pendant plus de cent ans? Pour- « quoi nos rois, dans la cérémonie de leur sacre, ont-ils tou- « jours déclaré en termes exprès ( 1 ) que, lorsqu'ils promet- « tent de travailler à Textirpation des hérétiques, leur inteu* « tion n'est point de nous y comprendre, et qu'ils n'entendent « point de parler de nous en cet endroit-là? C'est, Monsei- « gneur, la conviction que je vous avois promise. Avant que « de finir cet article, il est bon que je touche une autre accusa- « tion que vous nous faites, puisque naturellement elle le re- « garde : c'est. Monseigneur, que nous sommes, dites-vous, des « séditieux et des perturbateurs de l'Etat, auquel cas vous pré- « tendez qu'on pourroit toujours nous punir, supposé qu'on « ne fût pas en droit de le faire en qualité d'hérétiques. Je « vous avoue, Monseigneur, que cet endroit de votre lettre m'a « étrangement surpris, et je n'en suis pas encore bien revenu; « je recoTois cela sans beaucoup d'étonnemcnt de la part de « tel membre de certaines sociétés qui sont assez connues; «( mais d*un homme de la probité et de la conscience de M. de « Meaux, c'est ce qui ne se peut lire sans chercher M. de « Meaux dans M. de Meaux même, ou, pour mieux dire, sans « appeler du moins de M. de 3Ieaux à M. de Condom; je veux « dire à ce sage prélat qui, dans ses premiers démêlés avec « nous, nous avoit donné tant de sujet de nous louer de son « honnêteté et de sa bonne foi. Par quelle de nos démarches « donc, s'il vous plaît. Monseigneur, pouvons-nous être accusés « de troubles et de sédition? Le régne de Sa Majesté étoit, « grâce à Dieu, depuis trente-cinq ans fort tranquille, et avant « ce triste deuil que la catholicité a tendu contre nous partons - hs quatn* coins du royaume depuis <iuelque temps, vi où
Il • Ufirth'f lmnrim, t. IV, ^». 13imIo Tan ICI T.. i Sol^ tl*" rnut^ur.]
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nous sommes la partie souffraute et attaquée et non pas la pei'sécutrice et Fattaquaute, il ne se trouvera pas daus Thistoire de fort grands désordres ; en tout cas, le peu qu'il y en aura ne nous regardera point. Avons-nous eu quelque part, je vous prie , ni près ni loin , aux séditions de Nantes et de Bordeaux? (1 ) En avons-nous eu dans l'affaire du chevalier de Rohan (2) ou dans celle des empoisonneurs (3), dans laquelle on peut dire que des milliers de gens , de tout âge , de tout sexe, de tout rang et de tout ordre dans FËtat, se sont trouvés compris, excepté les nôtres, dont il ne s'est trouvé pas un seul? Â-t-on jamais découvert aucun acte de nos consistoires ou de nos synodes semblable au décret que la Sorbonne donna du temps d'Henri IV (4), portant permission à chacun de se révolter et de prendre les armes contre lui? Et dans ces légers brouillards qui avoieut obscurci les premières années de la minorité du roi , ne nous sommes-nous pas distingués par une fidélité qui ne s'est trouvée entière et à toute épreuve que parmi nous, et par des services (5) qui seuls ont affermi sur la tôte de ce prince une couronne qui sans cela en alloit \isiblcmcnt tomber, comme lui-même plusieurs fois , et par des actes authentiques en est demeuré d'accord ? D'ailleurs, Monseigneur, la question n'est pas si l'on doit punir les perturbateurs du repos public; nous sommes des premiers à en convenir, et nous l'avons pratiqué nous-mêmes contre nos propres frères, quand, par un emportement de zèle déréglé,
^\) Ces 8oalè\'emcnte h Bordeaux, fi Nantes, et dans quelques autres villes du Jihli ctde la Bretagne eurent lieu, m 1675, à l'occasion de l'introduction de nou- '«ox impôts. (Voir Sismondi, Histoire des Français, t. XXV, p. S13-320.)
W Voir!" partie, p. 65.
t>) Lei accusations d'cmi)oisoiuienicnts deviiurent tellement nombreuses^ '«» 1680, qu'une chambre de justice spéciale fut créée pour juger les empoison- "«»». (Voir Sismondi, t. XXV, p. 401-^06.)
W Udate de ce décret est du 10 février 1590. Voyez deThou, liv. XCVIII, ^•^'ip.m. kl et la Chronologie novennnire, t. l, p. m. 359; idem, V Abrégé de ^^'-eray, l. VI, p. m. 2Î; Mihi nutem, t. VII, p. 37, édit. Paris. [Sote de Catitew,]
^ L'histoire du service rendu k la couronne, piir M. de BcUeau, père de M. de Witre. {Poiaique du clergé, p. 166.) [Sote de l'auteur.]
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« ils ont pillé des églises et abattu des images, quoique dans le « fond ces images soient condamnées par nous ; la question est « si Ton doit envoyer aux galères, enfermer dans des fours et « rôtir au feu, comme les dragons Tont fait, de paisibles brebis « qui pensoient paître sûrement & Fombre et sous la houlette « de leur grand prince, et qui, bien loin d être des pertur- « bateurs de FEtat, étoient ses plus fermes colonnes et les plus « incorruptibles sujets de Sa Majesté. La question est s'il faut « foire un cercueil ou une prison de tout un vaste royaume, et « cela à la face des nations, à la moquerie des unes, au gémisse- « ment des autres, et généralement à 1^ condamnation de toutes ; « car enfin, Monseigneur, il ne faut pas que vous vous imposiez « là-dessus ; ce ne sont pas seulement nos frères d'Angleterre, « de Hollande et de Suisse, qui haussent les épaules de cette « honteuse conduite, ce sont les Espagnols et les Italiens qui « s'en étonnent; et je dirai bien plus, ce sont les païens et les « infidèles, les Indiens et les Turcs, qui s'en scandalisent et « qui de là prennent occasion de détester encore plus qu'ils ne < faisoient la brutalité et l'extravagance d'une religion qui « commet de telles barbaries ; je dirai plus encore : la France « elle-même, qui est présentement dans les ardeurs de sa «t fièvre, lorsque cet accès de fureur qui la transporte sert « passé, se cherchera elle-même en elle-même, aura son délire ^ en abomination, et s'arrachera les cheveux d'avoir été capable <« d'une pareille frénésie. Je ne parle point des jugements de « Dieu qui tôt ou tard ne démentiront point sa vengeance ordi- " naire ; ce n*est pas à moi à marquer les temps et les jours.
« Je viens, Monseigneur, au second chef que j'ai posé, et qui « regarde les faits d'histoire ; ce que j'ai à y dire servira en • même temps de réponse à deux choses que vous prétendez " dans votre lettre : Tune, qu'il y a eu de fréquents exemples « de persécution parles princes temporels, sur quoi vous citez « ce qui s'est passé à l'égard des ariens, des nestoriens et des •• pélagiens, auxquels nous joindrons encore, si vous voulez.
AVEC BOSSUET
« les manichéens et les donatistes; Tantre est cette consé- » quence que vous tirez de là, que les princes ont donc droit de faire servir leur épée à Tavancement de la religion. J*ai à vous dire là-dessus, Monseigneur, que dans toute T histoire ancienne et moderne, tout ce qu'il y a eu de voies de fait exercées par les princes en matière de religion n'a jamais été regardé que comme des spectacles d'horreur, et que le nom de ces princes-là ne se profère encore aujourd'hui qu'avec exécration. Tout le monde sait que le fameux supplice de Priscillien et de ses compagnons, sur la fin du quatrième siècle, fut généralement désapprouvé, au rapport de Sulpice Sévère; au reste, je ne nommerai point ces princes persécuteurs, car, outre que j'aurois mauvaise grâce à faire une parade de quelque science d'histoire devant un prélat qui m'en feroit lui-même des leçons, je ne veux point être soupçonné de vouloir faire des comparaisons et des applications odieuses. Je prévois là-dessus. Monseigneur, que vous voudrez séparer ces malheureux princes, qui ne sont regardés que comme des monstres , d'avec ceux dont la mémoire est en bonne odeur et en bénédiction, et que vous demanderez qu'on ne confonde pas les Pharaon et les Antiochus avec les Constantin , les Théodose et les Marcien ; mais je vous dirai , pour me retrancher dans vos seules citations, de peur de vous èlre trop importun, que les ariens et leur secte n'ont point été éteints par voie de persécution et de carnage ; d'où il s'ensuit qu'on n'en peut rien inférer de louange ou de blâme à l'égard d'aucune puissance ; comme c'étoit une fausse Eglise, elle est tombée d'elle-même, et les seuls rayons de la vérité du soleil de justice ont dissipé tous ces nuages de ténèbres de la superstition et de Terreur. Voici comment : < De tous les peuples de l'empire, depuis qu'il avoit été converti au christianisme sous le grand Constantin , aucun ne i*étoit laissé infecter si fort du venin de l'hérésie arienne que celui des Gotbs , et comme ils étoient paitagés en deux
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'< branches, celle d'Espagne et celle d'Italie, ces deux nations •' avoicut été les deux gi*auds théâtres où ces malheureux « avoient également répandu le poison de leurs iiernicieuses « erreurs et le sang de leurs persécutions outrées. Je continue « à dire, Monseigneur, qu'en Tune et en Tautre ils étoient les << insultants et les persécuteurs, comme, en effet, leui*s souve- « rains faisoient profession de cette secte, qui par là étoit la " religion dominante ; que les catholiques ont toujours été, à « leur égard, les insultés et les persécutés, et que, tant la pois- <^ sance ecclésiastique que la temporelle , ne les ont attaqués " que par le bras de la chair. L'arianisme a pris fin chez Tun ^ et chez Fautre de ces deux peuples, mais imperceptiblemeut « et sans massacre, comme sans abjurations forcées ; ou si les ^ armes mondaines y ont eu lieu, ce ne fut que comme il arri\e « d'ordinaire dans tous les grands mouvements des Etats, où « les grands et ceux qui gouvernent font enti*er la religion <• panni la politique, pour servir de prétexte à leur ambition » et de leurre aux peuples. L'empereur Justinien, qui, aussi « bien que ses ])rédécesseurs, ne voyoit qu'avec douleur Ten- <« vahissement qui avoit été fait de T Italie par les Ostrogoths, " ayaut enfin trouvé leurs affaires en assez grand désordre - pour eu es[)érer Tachèvement de leur ruine et la réunion de «• ce beau morceau à l'empire, y envoya Karscs, qui, comme " étant un capitaine accompli, exécuta bientôt ce grand dcb- " sein par plusieurs vaillants exploits; les Goths se rendirent à " sa discrétion, et comme généralement tous ceux qui ne péri- « rent pas à la guerre furent envoyés par lui à Gonstantinople, « et qu'il n'en demeura pas un en Italie, ce royaume y prit lin, " et, par même moyen, l'arianisme ) cessîi aussi.
• Pour ce qui regarde l'Espagne, il est d'une notoriété re-
• connue que la plupart des rois Wisigoths ne se sont distin-
• gués que par les fureurs et les barbaries qu'ils exercoient
• contre ceux qui ne vouloient pas embrasser leurs sentiments.
• jusque-là qu'on s'cntr égorgeoit pour ainsi dire de frêrc à
AVEC B06SIET. 2H
" frère, que le fils se révoltoit contre le père, et que le père se « rendoit le bourreau de son fils. En effet, Leudevigilde ayant " associé ses deux fils au royaume, Tun des deux, savoir Her- « mcvigilde, étant venu à se faire catholique, et ayant refusé « de recevoir la communion de la main d*un évoque arien, son « père lui fit ti'ancher la tète, ce qui Fa fait mettre au rang des
• martyrs ; sur quoi il est à remarquer quïl y avoit là un autre « motif que celui de la religion, et qui sert à prouver ce que « j'ai dit ci-dessus; ce motif étoit que le fils machinoit inces-
• samment contre son père, sous prétexte qu'il étoit héré- « tique; mais pour montrer que l'esprit do TEglise ne doit pas « favoriser ces emportements, Grégoire de Tours, faisant le « récit de ce fait dans son Histoire, condamne hautement ce
• malheureux fils, disant en termes formels : Nesciebat miser,
• judicium sibi imminere divinum, qui contra genitoi'cvi quamcis « hœreticum talia cogitaret (1). Et par la même raison. Ton peut
• dire qu'il condamna aussi le père même des violences qu'il
• avoit déployées contre les orthodoxes sous prétexte de les
- regarder comme des hérétiques. Enfin Leudevigilde étant
- \cnu à la dernière vieillesse, se repentit des violences dont
■ il avoit persécuté son fils et tous les autres fidèles; c'est ' pourquoi ayant fait venir vers lui Bécarède, son autre fils, il
• recommanda de rappeler d'exil les catholiques qu'il avoit
• chassés, de les ouïr dans une conférence amiable avec les ' ariens, et déjuger lui-même avec doureurdc leurs différends, " ce que ce prince exécuta i)eu après, son père n'ayant pas ' Téca beaucoup depuis. Il embrassa la religion catholique, la
- fit provigner dans ses Etats, et cela, comme dit Grégoire de
■ Tours, plus par douceur que par sévérité; et ainsi l'arianisme,
- en peu d'années, fut éteint en Espagne, comme nous a>ons ' ta que cela étoit arrivé ci-devant en Italie. Tout cela, comme
11) Le malheureux ne Ravoil pas qu'un prompt juî?ctnonl de Dieu lui ptinclnit wla lélc, pour avoir tenu une telle conduite contre son p€re> quèhiue hérétique "[^'iltùx. [Noie de fauteur.
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< on voit, est bien éloigné de ce qu*on prétend de Textinction <« de Tarianisme par voie de carnage et de violence.
« Je viens, Monseigneur, aux autorités dont on se peut pré- « valoir, tirées des constitutions des empereurs et de la con- » duite des autres rois et princes, qui est cette conséquence de « la seconde partie de votre lettre, que je me suis engagé de « traiter. Sur quoi je vous dirai, Monseigneur, premièrement ' que ces autorités sont des autorités humaines qui ne font <« point de conviction, parce que les princes qui ont fait ces •< constitutions ont d'autant plus aisément pu se tromper, •^ qu'ils étoient trop fraîchement sortis de ces affreuses téné- « bres du paganisme sanguinaire et persécuteur, où des quatre « et cinq siècles de massacres avoient inculqué ce préjugé dans « les esprits, qu'il étoit permis d'ensanglanter la religion, et « c'est une raison à peu près semblable qui fit que du temps « de nos réformateurs, dont le papisme avoit fait tant de cruel- « les boucheries, ces bonnes gens en avoient conservé cette « opinion, qu'en matière de cas comme celui de Servet, ou pou- « voit eu venir à l'exécution de pareils châtiments ; car, comme « a dit un grand homme, on ne revient pas ainsi tout d'un « coup de ses préjugés. De plus, Servet étoit, comme j'ai dit, « un blasphémateur, un chef de secte qui n'étoit point autori- « sée par traités ni par édits, et, en un mot, un perturbateur '^ du repos public.
n Je dis en second lieu. Monseigneur, que ces lois ne con- " danmoieut pas généralement tous les hérétiques, mais seule- " ment ces abominables comme les manichéens, qui, par leurs >« pratiques et leurs doctrines plus que diaboliques, si cela se
< peut dire, niinoicnt l'essence du christianisme, blasphé- " moient contre le Sauveur, disputoient contre la vérité de son « divin corps, nioient la résurrection, se plon^eoient dans ton- • tes sortes de voluptcs brutales, et qui, encore une fois, n'a- «^ voient point dédits ; pour les autres hérétiques, on se con- " tentoit de les censurer, de les séparer de la communion des
AVKG BONSUE'l. S43
fidèles» de les bauoir et de conlisquer leurs biens. Théodose et Valeutiiiiei) disent expressément qu*ou ne doit pas punir tous les hérétiques avec la même sévérité, et si la loi de Martien fait mention du dernier supplice, ce n'est qu'à l'égard de quelques sectaires particuliers et distingués par un tel endurcissement, qu'on craiguoit qu'il ne gâtât tous les autres; de sorte qu*il étoit de la prudence d*en faire des exemples pour tenir tout le reste en bride par la crainte; cai: il faut bien distinguer entre la punition de deux ou trois chefs de parti et celle de deux millions d^habitants de tout un royaume. Dans les plus grands crimes d'£tat et de lèse-majesté au pre mier chef, ou ne punit que les auteurs principaux, et non pas tous leurs complices, parce que ce sont toujours les premiers qui sont cause du mal, les peuples étant comme la mer, et eux comjne les vents, celle-là demeurant toujours tranquille si ceux-ci ne remuent. En effet, il ne se trouvera point dans rhistoii*e qu'on ait brûlé ni massacré les ariens et autres hérétiques; c* étoit eux qui, comme j'ai dit, étoient les persécuteurs et les boute-feu contre les catholiques. 11 en est de même des donatistes, dont les horribles tragédies contre les fldèles sont si fameuses du temps des Vandales, et devant et après, en un mot dans l'Afrique et ailleurs. Ou fait à leur sujet uu grand triom[)he d'un passage de saint Augustin dans ses Rétractations^ sur lequel je dirai en deux mots, premièrement que saint Augustin, tout grand homme que nous le reconnaissons, a pu tomber en erreur aussi bien qu'un autre ; eu second lieu, qu'il nétoit tombé dans ce sentiment que par une trop grande préoccupation de zèle, à cause du resbeutiment où il étoit de l'excès des fureurs que les donatistes exerçoient contre les fidèles, de sorte qu il n'est pas étonnant qu'il ait été du vis qu'on leur reudit le change et qu'on donuât desU paur dent. Cependant il faut remarquer que saint Augustin ne consenloil point à la mort des donatistes, puiaque sou épitre U à fioniface porte qu'il les lalloit seule-
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<« ment châtier de peines modérées ; ce qui se justifie par le « titre même de la lettre, qui est De modcrate cocrccndis /tare- « tieis. Je tiens cette seconde remarque du même savant dont « j*ai tantôt parlé.
« Je Tiens, Monseigneur, aux nestorieus et aux pélagicns, dont » votre lettre fait mention. A F égard des uns et des autres, je pré- « tends faire voiries mêmes deux circonstances que j'ai justifiées « déjà au sujet des ariens : Tune, que c'étoit eux, et non pas les « catholiques, qui étoient les persécuteurs et que ceux-ci étoient « les persécutés ; Fautre, qui en est une conséquence, c'est qu'ils « n'ont point été détruits par la force de ces armes temporelles ' dont on se veut prévaloir. 11 est bon lû-dcssus de remarquer, " ([u'à commencer par Nestorius lui-même, il est constant et « avéré, qu'après avoir fait prêcher son hérésie par le prêtre » Anastasc, puis par l'évêque Dorothée, tous les auditeurs avant •< frémi de l'anathème que cet évêque prononça dans une église •t de Constantinoplc contre ceux qui traitcroient la bienhcu* « reuse vierge Marie de mère de Dieu^ >'estorius ne laissa pas de « le recevoir à sa communion, et qu'il passa jusqu'à persécuter » ceux de son Eglise qui avoient témoigné d'en être offensés; « que lorsque au concile d'Ephèse, qui est le troisième des géné- « raux, ou travailla à la déposition de cet hérésiarque, outre ' que les Pères qui le composaient et qui \ signèrent ne pas- " sèrent point les bornes d'une déposition simple, il ne parait " point que les lettres par lesquelles ils rendoient compte de leur " conduite à Théodose exigeassent de lui qu'il joignît ses fou- • dres à ceux de l'Eglise. Ces lettres ne demandoient à Tenipe- « reur qu'une approbation des actes du concile : elles furent " d'abord interceptées, mais enfin on fit tant qu'elles tombè- " rent entre ses mains. Il fut ensuite surpris et trompé par le « parti des hérétiques; mais ayant après tout reconnu la mérité «' du fait, il fit justice aux orthodoxes. Cependant, tout ce qui « arriva de sa détermination, en ce qui concerne les héréti- '^ ques, fut une simple confirmation du jugement du concile
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« au sujet de la déposition de Nestorius, en la place duquel un a moine nommé Maximin fut établi; et, en tout cela, pas une « goutte de sang. Nestorius, abusant de la grâce qu'on lui avoit « faite de le renvoyer en son monastère, continua de répandre « le venin de ses hérésies. On ne le tua point cependant; on « se contenta de le reléguer et de confisquer ses biens, et enfin •< il mourut en exil d*uue chute quïl fit, après bien de la lan- « gueur. Qu'est-ce que firent après lui ses partisans, et qu'est-ce
• qu'ont fait ensuite ses sectateurs ? Ils n'ont point été éteints, « comme on prétend; l'exil et la mort de l'hérésiarque n'ont pu « étouffer l'hérésie : elle est encore aujourd'hui répandue
• presque dans tout TOrient, et elle a pénétré jusqu'aux Indes, « comme il parait par toutes les histoires de ces pays, et par ^ toutes les relations des voyageurs.
H II me reste à parler des pélagiens, qui ne me tiendront ])as
• longtemps. Une de leurs plus considérables hérésies étoit au
• sujet de la grâce. Pelage, leur chef et l'auteur de la secte, " excita une furieuse persécution contre saint Jérôme; mais il
• fut terrassé par saint Augustin, et cela non point par armes, " mais par de savants écrits. Honorius le chassa de Rome, mais " il ue le fit point mourir, ni ne logea chez lui aucunes troupes - prétoriennes : on le laissa finir sa vie en repos parmi les ' siens. Ses sectateurs furent condamnés depuis par divers « synodes, et ensuite par le concile dTphèse, duquel nous
■ avons parlé ; saint Augustin fut commis pour écrire conti-e ' <îu\, et, en tout cela encore, point de persécuteurs ni de " |)ersécutious.
« Comme je m'aperçois. Monseigneur, d'avoir un peu étendu
■ ces matières, je tâcherai de me resserrer à l'égard de celles
■ qui me restent. La première qui se présente est une objection
• qoe vous nous faites de ce que vous prétendez qui se corn-
■ met, en Suède et ailleurs, contre ce que vous appelez les ca-
• tholiques. Je suis surpris, Monseigneur, que l'Angleterre et
• h Hollande, étant un peu plus h nos portes, et moi particu-
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« lièrement que yous honorez de vos lettres, étant tout porté *« dans cette dernière, vous ne me les opposez pas plutôt que « les glaces du Nord qui sont comme un pays perdu, et dont « on ne peut pas avoir des nouTcIIes si faciles et si d^^brouillées « que le seroient celles du i)avs d'où je me donne Fhonneur de « vous répondre. Que puis-je inférer de là, Monseigneur, sinon « que vous cherchez à vous sauver à la faveur des ténèbres, et x que vous craignez Téclat du grand jour. J(* ne suis pourtant « pas, grâce à Dieu, si peu instruit de se qui se passe dans le « monde, que je ne sache fort bien ce qu'il y a à dire sur Taf- « faire de Suède, et en deux mots voici ce que c'est : première- « ment, il n'y a jamais eu de massacre ; il s'y est fait tout au « plus quelques exécutions particulières ; si l'on en veut savoir « la raison, c'est qu'il n'est pas permis à un naturel habitant du « pays d'embrasser la religion de Kome, et ox)mme c*est une
• loi fondamentale de l'Etat on punit ceux qui l'enfreignent, il « n'y a rien de plus naturel. Mais étions-nous en France sur " ce pied-là, Monseigneur; n'avions-nous pas, au contraire, un « établissement fondé sur un édit authentique, et cet édit ne - dcvoit-il pas être notre l)oucIier et notre rempart?
♦« Je trouve après cela, Moiisoiiîneur, que vous sombl(»z re- « connaître un peu plus d(î vrnisemblancc à In crainte» que nous
nous faisons d'adorer un morceau de pain, au lien d'adorer « le Dieu du ciel et de la terre; et là-dessus vous dites, Mon-
• seigneur, (jue c'est une crainte pareille qui faisoit dire aux •« ariens et aux disciples de Paul de Saniosate, (prils nv vou-
• loieiit pas rciidrc les honniuirs divins à un homme, à un en- « faut, à une créature, etc., après quoi vous cri(»z fort contre
• les préjugés des sens et les lumières (\v la raison humaine. « Mais, mon Dieu! quelle ccmiparaison! Les ariens et les sa-
• niosatiens étoient des hérétiques formels, dont les opinions « criminelles n'avoient pas d'antre fondement que les creuses « imaginations d'un cerveau démonté ou les entêtements dune
raison opini-'itre et corrompue; e(»s opinions étoient haute-
« ment combattues par des passages nombreux et formels de la
« sainte Ecriture, et cette même Ecriture qui leur étoit si di-
« rectement contraire en ces endroits, ne leur en laissoit pas
« un seul autre qui étant bien pris et dans son véritable sens,
« leur fournît au moins un prétexte apparent de quelque expli-
« cation prétendue en opposant passage à passage, et en com-
« battant un lieu par l'autre. Nous sommes, quant à nous, des
• gens à qui vous même, Monseigneur, avez rendu cette jus-
« tice, que toute notre croyance étoit si bonne dans le fonds,
« que pour nous rendre la vôtre moins odieuse, vous avez cru
« ne pouvoir mieux faire que de tâcher de nous persuader
« qu elle n*étoit pas si éloignée que nous voulions le faire
« croire de celle que nous professons; que la vôtre conservoit
« tous les fondements de la nôtre, et qu'ainsi toutes nos dis-
" putes et notre opiniâtreté ne rouloient que sur des formalités
•< et des dehors, en un mot sur un malentendu entre les parties.
> >ous sommes des gens à qui l'Ecriture est favorable dans
« tous ses passages, et auxquels, supposez encore une fois
■ qu'on ne fasse point de violence au sens, elle n'est contraire
« CD aucun. Nous sommes des gens à qui votre Eglise, pour
" persuader que ce qui se prend dans le sacrement de la sainte
• Eucharistie est le corps réellement transsubstantié de notre
• Seigneur Jésus-Christ, ne nous donne qu'un passage tronqué
- et falsifié tout à lu fois, au lieu de nous le donner entier et " fidèle ; vous nous dites : Notre Seigneur a dit : Ceci est mon
- eorpsy ceci est mon sany^ et là>dessus vous voulez que ce corps ' et ce sang soient transsubstantiés ; or le texte ne porte point
• cela; le texte de saint J.uc (XXIf, 10, 20) porte en termes
- exprès : 6Vri est mon corps danné ou livrée et celui de saint Paul
• (1 Cor. XI, 25) : Mon corps rompu, dette caupe, disent saint
- Paul et tous les autres évangélistcs, est la nouvelle «llianoc CD mon sang répandu. Ces mots livré, rompu, répandu, sont
• des choses qu'ordinairement vos missionnaires et vos con-
- trovorsistes laissent en arrière, et quaiid ils sont contraints
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^ par uos instances de les représenter, en la place du tronque- « ment qu*ils ayoient fait, ils substituent une falsification, ils » donnent un futur pour un présent, et traduisent qui sera <* livrée qui sera rompu^ qui sera répandu^ au lieu que le grec • porte qui est livré, qui est rompu, qui est répandu; Stoi^uvov et « non pas csOy;7^|j.£vsv ; et ainsi de y.Xa>pi£V9v et d'éxx^vi;jL£V9v, pour " lesquels, selon vous, il devroit y avoir y.Xa5i[jLsvov et sxyu^jcc- « |uvov. Voilà le nœud gordien de toute la dispute ; car, si c'est » un corps livré et rompu, et un sang répandu dans le temps « présent, Jésus-Gbrist ne pouvoit dire cela dans Tinstitution
> de la sainte Gène que dans un sens figuré, puisque la chose ^ n'arriva que le lendemain; et lorsque saint Paul (1), quel- « ques années depuis, appeloit encore ce pain le corps rotnpu de ( Jésus-Christ dans un temps présent, ce ne pouvoit être en- « corc que d'une manière figurée, puisqu^il n'étoit plus vrai » que ce corps fût rompu réellement, Jésus-Christ étant alors '< glorieusement ressuscité; en un mot, il s'agit dans rcucha-
< ristie du corps mort de Jésus-Christ, de son sang répandu et « de ce sang séparé du corps, ce qui ne se peut trouver que
• dans un état de mort; or, Teucharistie ne me peut donner « aujourd'hui le corps mort de Jésus-Christ que d'une manière ' sacramentale et figurée, et non pas dans un sens au pied de
la lettre. Si TEglisc romaine a en cela d'autres vues, et pré-
> tend nous donner un corps glorieux au lieu d'un corps mort
< et dans un état d'ignominie, ce n'est plus la sainte Cène de notre Seigneur, elle a d'autres objets et d'autres intentions; et cela étant, elle trouvera bon que nous allions chercher une
« autre communion que la sienne. Enfin, quand la nature es-
• sentielle des choses, quand les lumières de la raison, quand » le témoignage des sens, quand l'autorité de l'Ecriture, quand
l'explication des Pères, quand la pratique constante de trois
(l) t Corinth. XI, «3, 24, Î3-29. Notez que sainl Paul n'a point appelé \e paiu le l'i/rft^ rompu de Jésus-ChHit : mais il ra|>|H)rt'^ S'HiKincnl les paroles liii Seiirii»'ur qui l'avoit appelé ainsi. [Note de routeur.]
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'• OU quatre sièd(\s de pureté dans FEglise, suivis de quatre ou <• cinq autres moins purs à la vérité que ces premiers-là, mais » qui le sont toujours assez pour le fait dont il s'agit; quand, « dis-je, toutes ces choses, par un concours bien unanime, au- " ront convaincu des gens comme les ariens et les samosatiens, ^ que Jésus-Christ n'est qu'un homme, qu un enfant, qu'une
- créature, je ne les insulterai pas sur le refus de leurs adora- » tions ; mais quand la nature essentielle d'un sacrement qui H veut que les expressions qu'on y emploie soient figurées et » non littérales; quand ma raison, qui me dit qu'il n'est ni juste ^ ni apparent que le corps de notre Seigneur soit incessamment ^ exposé à des ignominies sans nécessité, puisque présente- « ment tout est accompli; quand ma vue, quand mon goût, •< quand mon tact, quand mon odorat, tous sens auxquels notre
• Seigneur a montré positivement qu'il ne vouloit point faire •^d'illusion; quand l'autorité de l'Ecriture qui éclaircit, dé-
- \eloppe et décide en cent endroits ce qui étoit un peu moins > expliqué dans un seul autre (1); quand des Pères de la pri- « mitive Eglise, sur ce qui-vive de la question, s'il m'est permis
• de parler de la sorte, me diront : Prenez garde, ne vous y trom-
• T^z pas; ce n'est pas réellement, mais en figure, que le pain ' îs\ le corps de Jésus-Christ; quand enfin la pratique de huit
• ou dix siècles, penda ut lesquels on n'a su dans l'Eglise ce que "■ c'étoit que de transsubstantiation et d'adoration, puisque la ' définition de l'un de ces termes et le commandement de ' l'autre ne sont que de l'an 1215 et de l'an 1 220 ; quand, dis-
jc, toutes ces choses concourront ensemble pour fixer et dé* ' terminer une créance, si par respect ou quelque autre raison
• je ne fais pas pis à ceux qui me mettent en parallèle de pré- ' vention avec les ariens et les disciples de Paul de Samosate,
'Il H n'y a que saint Matthieu qui dise simplement : Ceci est mon corp.^ ; car saint ^c ne (bit pas tHre compté à c«'t égard, puisque son évangile n'est qu'un abrégé ^ ^ c*lui de saint Matthieu. [Sote de routeur.]
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•< ils me pardonneront au moins, si je dis que j*ai de la compas- « sion pour les préjugés qui les aveuglent eux-mêmes.
« Il : e me reste plus, Blouseigueur, que ce que vous dites « au sujet de Bérenger; mais son histoire, à mon avis, n'est <^ nullement avantageuse à TEglise Romaine^ puisqu il est « constant et avéré, qu'il ne tomba dans Tapostasie que par ' fragilité de sa part, et par violence du côté do sc^s ennemis; « et quant à cette autorité vivante et parlante, sans la recon- « naissance de laquelle vous prétendez que TEglise chrétienne «< seroit la plus faible et la plus malheureuse de toutes les « sociétés du monde, je vous dirai. Monseigneur, qu'il ne faut " point d'autre autorité que celle du Vivant aux siècles des '« siècles, lequel parle clairement à nous dans toute sou Kcri-
• ture à regard des choses qui concernent le salut, et qu'il ne " faut point d'autre autorité pour l'explication de cette Kcri-
• ture que l'Ecriture eUe-môme, puisque partout où une cer- •« taine religion seroit dominante, soit fausse, soit vraie, il est '< certain que ceux qui la professent prétendront toujours que " leur autorité y soit seule reconnue, et par là il arriveroit que ' l'Eglise romaine elle-même perdroit en Angleterre, en Hol-
• lande, en Brandebourg et ailleurs ce qu'elle gagneroit eu ' France, en Espagne et en Italie, et ce seroit encore pis chez « les Indiens et chez les Turcs, pour toute la chrétienté eu gé-
• lierai, puisqu*on seroit forcé d'y être païen et mahométan.
• C(*la étant, il ne faut pas conclure que Ton viendra donc â « vivre sans religion et à sa fantaisie ; si nous n'avons pas une
• autorité cléricale et mondaine, c'est assez que nous ayons
• une clirétienne obéissance à ce que Dieu nous prescrit dans •< sa Parole.
* Je ne crois pas. Monseigneur, que vous vous plaigniez que*
• j'aie rien dissimulé de la force de vos raisons ; et si cette foi» non plus que l'autre, ce n'est pas un ministre qui me prête sa
« plume, comme je vous leprot^^ste encore, j'en tirerai contre
• vou<; Cî» nouvel avaiifage, que, puisqu'un simple parliculii-r
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•• saiiâ autre caractère (raucune mitre profession que celle du ' bari'enu, mais aidé de son seul petit sens, ou tout au plus de •• quelque teinture qui lui est restée des lectures par lesquelles
- il tâche de charmer les heures de sa solitude, a suffisanmient
• trouvé en lui de quoi vous répondre, que ne seroit-ce point,
- Monseigneur, si tel docteur que vous et moi pouvons con-
• naître, avoitété chargé de cette commission?
• Je suis, avec tout le respect que je vous dois, Monsei- " pneur, votre, etc.
« VHILLAC. •'
Ces deux réponses à M. de Meaux que je lis pour M. de Vrillac
et à sa prière furent bientôt imprimées à la Haye (1), mais
comme si ce n'eût été que la copie d'une première édition faite
en Suisse, et cela pour des raisons qui ne subsistent plus. Mais
avant cette unique impression en Hollande, la vérité est qu'elles
«voient été envovées manuscrites en Suisse à un vénérable
pasteur, qui, après avoir passé quelque temps à la Haye et
m'avoir fait Fhonneur d'y rechercher ma connaissance, s'étoit
retiré à Berne, où une de ses intimes amies d'ici, et qui étoit
aussi la mienne, lui avoit envoyé mes lettres, dont pour cet
effet je lui délivrai une copie. M. Modenx, qui étoit le véné-
nble pasteur dont je parle, fit un authentique remerclment à
(1) Lti SMuctinn éliulée ou Lettres de M, Vévéque de Meaux à un de ses diocé-
Mânx, qui s'est sauve de la persécution, arec les réponses qui y ont été faites, et
doHi Ifi pn'ncipale est demeurée sans réplique. Sur la copie, iinpiimée à Beime, en
^\Mse. Petit livrot iii-18 do 90 papros. On y a joint un(^ complainte en vers intitulée:
Wnin/e des fidèles persécutés, mais qui marque leur résignation à la Provideîice
flitine. Rien no nous montre cjue Uou soit l'auteur de cett*» pièce do vers. Bayle
iWK» apprend (liîttre du 24 février 1«>89) que la Sédurtion éludée deJKou futcri-
liqii6; dans la Réponse d'un nouveau converti à la lettre d'un réfugié, pour set*vir
'tttJditù)tj au livre de dmn Denù de Sainte-Matihe , intitulé Réponse aux plaintes
<tfi pnitestants. Sur t imprimé à Paris, chez Etienne Soél, 1089, i7i-12. Cette
rtpnnse Tut d'abord attrilMiée à Pélisson, mais il piiralt plus probable que Ravie
loi-ini-me eu l'ut l'auti-ur, car il y a une c<îrtaine analope entre 1*'? sfîuliments ex-
l»riin»*'s dans re! ùvi it et cuux qu'on trouve dans VAvi^ auj- réfugiés : Desuiai-
^UT l'a plnr<^/» flntip «om édition d*»?* (lEurres dirersf*s de Bayle,
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notre amie commune de Tcnvoi qu'elle lui avoit fait, et dans réditiou que je vins à publier quelques mois après, je me servis de cette ample lettre pour eu faire comme une dédicace de la part de M. Modenx à Mademoiselle Husson (1), qui étoit cette commune amie dont je viens de parler. Cette lettre est, mot a mot, copiée de Foriginal que je garde encore, à la réserve des quinze ou vingt lignes de la fin que j'ajoutai de moi-même pour couvrir le jeu de la feinte édition en Suisse. Voici cette lettre de 3f. Modenx à Mademoiselle Husson.
« 3[ademoiselle,
<^ Je vous suis bien obligé de la bonté que vous a>ez eue de ti m'envoyer les lettres que vous m'aviez promises, (^est votre » ordinaire de me combler toujours de nouvelles faveurs; le •« mien est de vous être inutile, «le vous être même à cliarge, (*t *' de ne vous pouvoir témoigner ma très humble reconnais- " sauce que par les vœux que je fais à Dieu pour voti'e pro- •' spérité. L*excellent M. Rou a fait voir mes nouvelles à « MM. Claude et Jurieu, et moi j'ai fait voir ces lettres à » tout ce qu'il y a de plus distingué dans Berne pour l'esprit « vt pour le cœur ; elles ont été longtemps (Mitre les mains de « M. l'Avoyerd'Erlach, et ensuite en celles de M. Torman, le « ministre, qui a eu Vlionneur de connaître Tauteur à Paris et " de le voir depuis en Hollande. Sans mentir, il y a di? quoi « bénir Dieu de ce que nous avons d'antres pei'sonni's parmi " nous que des ministres à (jui Monseigneur l'évéqnede Meau\ » donne du lustre, et ce ne m'est pas un petit plaisir qu'un des « hommes du monde pour qui j'ai le plus d'estime et de ten- " dresse est celui qu'il a plu à la Providence de choisir pour " cela. Je souhaiterois bien que la plume ne tombAt-pas des " mains de l'évêque, et qu'elle voulût bien fournir à l'illustre
(h Elle s'ost depuis cela rt'tirée \ h Huw, ■'t «li»ineure f.n'spnlcmenl A Bois-lel)iic. Sotf (la Vnuteui'. .
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•' laïque les occasions de nous faire voir de nouvelles merveilles ;
« mais, à vous dire la vérité, je pense que dans la colère où le
« clergé de France est à présent contre les réformés, il ne
" plaira pas à Monseigneur de Meaux de nous faire goûter une
« si grande douceur. Assurez , s'il vous plait, cet illustre ami
" de mes très humbles respects, et dites-lui que quoi qu'il fasse
« de grand et de beau, je le défie de me jamais surprendre. Je
« vous supplie très humblement, Mademoiselle, de lui présen-
« ter M. Steiguer et son camarade M. de Ver lorsqu'ils seront
" arrivés, et de les lui recommander de ma part.
' Je suis avec plus d'estime et de tendresse que je n'en sau-
« rois exprimer. Mademoiselle, votre très humble et très obéis-
« sant serviteur.
« MonE:Nx. » - De Berne, le 19 d'août 1686. »
H n'est pas hors de propos de faire remarquer ici aux lecteurs, qu a^ant que de faire imprimer tout ce que dessus, je fus bien aise de m'assurer du suffrage de M. Bayle, sans quoi j'hcsitois à rien tenter, quoique j'eusse déjà celui de M. Jurieu et môme celui de 31. Claude, le père, dont le dernier particulièrement me sollicita fort à cette impression. Voici là-dessus deux extraits de lettres dudit sieur Bavle, des 9 février et •21 mai 1686(1) :
• (2) J'ai lu aveè un plaisir extrême, mon cher Monsieur, tons les manuscrits que vous m'avez communiqués ; ils sont ■ écrits et avec beaucoup de pureté et avec force et avec zèle ; ' j'en pourrois dire beaucoup plus de bien si je voulois égaler^ 'par mes expressions, ce que j'en pense (3). Mais j'ai à vous
(i) Os deux lettres sont imprimées dans la collection des Uttres choisies de
% C«»8i la %y du sieur IJaylc. [Soie de fauteur.]
W Cela est dans la 29- lettre, savoir du 9 février 1686. [Sote de V auteur,] te imméros (19 et 33) correspondent probablement à ceux de la classification ^- i«an Roa aura probablement faite des lettres ((ue Bayle lui a écrites ; nous ^^T^^eneflet^ d'après une note marginale de sa main (page 185), qu'il avait ^^etnameroté les lettres de Jurieu reçues par lui.
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" dire, sur Yotrc scrupule de uominer et votre dessein de sup- " primer les noms et les dates , eu cas que vous en veniez à u rimpression, que je ne suis point du tout de ce sentiment, « parce que les lecteurs seront tout autrement curieux, quand « ils sauront que cela rcgai*de Monseigneur Tévêque de Meaui. »
Voici un autre extrait du vendredi 10 janvier 1G87 et du même M. Bayle.
« Depuis le commencement de cette année je cherche une « voie d'ami, tant pour vous renouveler les assurauces de mou « amitié et de mon estime sinpruliëre à ce renouveau d'an que « pour envoyer les nouvelles de décembre avec une réitération << d*excuses sur la table alphabétique, qui m'a contraint de « renvoyer au journal suivant la mention de votre ouvra«i:e. Je '• ne vous saurois exprimer le déplaisir que j'ai du juste sujet «< que vous avez eu de ne savoir que penser de ma conduite <« pendant le long temps que vous avez ignoré le dénoùment. «< Je vous prie d'en tirer cet usage à mon intention et profit, « que si à l'avenir pareils sujets vous étoient donnés de réflc- " chir sur moi, vous so}ez inébranlable sur la persuasion que « je snis toujours pour vous ce que je dois être, c'est-a-dire « plein d'une vérilable amitié fondée sur une estime particu- « lière que votre (excellent mérite me demande, et que \ous te-
• liant ferme là, vous attendiez tranquillement un dénoùmeut < semblable à celui de ces jours passés; j'en reviens toujours ' là, ({ue je ne saurois songer sans douleur à ce que vous a>ie/
• pensi de moi pendant plus d'un mois ; ce qui me cousole. " c'est qu'enfin vous avez vu mou innocence. Vous me donnez, « au reste, une confusion qui en vérité me fait honte, quand « vous me traitez d'///M.s7ri'; au nom de Dieu, plus de cérérao- '^ nie, je vous en montre l'exemple, quoi que je pusse, avec « plus de raison que vous, la garder et vous donner de uiagni- " fiques épithctes ; cependant, pour vous donner un plu.N tort
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' exemple, je ne finirai que par la familiarité cordiale d'ami •< qui est tout à vous.
« Baylë. »
J'ai marqué ci-devant, qu'étant encore dans mon précédent poste, j'avois été mis sur le pied de dresser toutes les lettres que TEtat écrivoit aux puissances étrangères, ce qui, en effet, n'a jamais manqué depuis ce temps-là, c est-à-dire dès le commencement des six années de ma vacation au greffe de LL. HH. PP.
Sur la fin de cette sixième année, savoir en décembre 1688, la feue reine Christine de Suède avant eu dessein d'établir le sieur Brémont en qualité de son résident auprès de heurs Hautes Puissances, elle leur écrivit à cet égard une très obligeante lettre, qui aussitôt me fut mise entre les mains pour y faire une réponse d'acceptation respectueuse. Je puis dire en toute vérit<* que je romi)is le coup; et voici comment. Je m'étois trouvé en Angleterre dans un temps où Brémont y avoit fraîchement répandu de lui un bruit de conduite qui ne lui faisoit pas d'honueor, et principalement sur des pratiques sourdes contre le gouvernement, qui ayant été découvertes, il avoit eu le bonheur d'échapper au dessein qui étoit tout formé de se saisir de loi; de là il s' étoit intrigué auprès de la reine Christine, et ensuite étoit passé dans ces provinces, d'où il avoit mendié auprès de cette princesse le poste dont je viens de parler, à la fareur des bonnes grâces qu'il s' étoit ménagées dans son esprit par de petites galanteries qui étoient son fort, comme aussi elles étoient assez du goût de Christine (I).
Quoi que je n'eusse aucune habitude avec Brémont, je savois néanmoins, par des gens qui le pratiquoicnt, une bonne partie de sa conduite, du moins assez pour me croire obligé d'en avertir mes maîtres. Je m'en ouvris donc à M. le greffier (le père de
(1) I! ff*étoit insinué auprès (VoWe à peu près do la manicro qu'.ivfâl fait BourdcloL [Soi€ de fauteur, i
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celui d'aujourd'hui^ y lui disaut que, dans le poste où je me (rouvoi>. iiou-seulemeut je me crovois obligé de dire ce que je savoi>, mais que je me croirois même erimiuel si je ue le faisoi*) pas ; que mon inclination iiétoit nullement de nuire à personne; que d'ailleurs je ne prétendois point m'ériger eu délateur, d'autant plus que dans le fond je n'avois pas de formelles preuves à produire, mais seulement des préjugés légitimes et des bruits qui de plusieurs endroits étoient venus à mes oreilles ; sur toutes lesquelles choses je m'étois cru oblige de m'en ouvrir à une personne de la prudence de 31. le greffier, afin qu'il en us<it selon que cette même prudence le lui dictei*oit. M. le greffier me remercia et fit rapport de tout à l'assemblée, laquelle aussitôt, cbaufieant d*a>is, me donna ordre de droser une réponse toute contraire à celle que d'abord on avoit eu en vue, cest-à-dire une lettre d'excuse, mais dans la manière du monde la plus boiinéte et du tour le plus délicat que je serois capable d*y donner. Je me mis donc en devoir d*e\écuter mon ordre du mieux qu'il me fut possible. La lettre que je fis eut le bonheur d'être approuvée; et ou verra, par la deuxième lettre que la reine écrivit à l'Etat sur ce sujet, que Sa Mîijeslé méuie en fut contente, jusqu'à exalter fort le tour qu'on avoit donné au refus qu'on lui faisoit. Voici la première de ces deux lettres, savoir la mienne :
« À ta reine Chrisfine.
• Le 18 docembre 1688.
« 3ladume,
" II y a quelque chose de si obligeant dans l'honneur qu'il « plaît à Votre Majesté de nous faire par l'offre d'un résident « de sa part auprès de cet Ktat, et nous sommes si disposés â « regarder cela comme une marque incontestable de son incli- « nation à entretenir avec nous une bonne correspondance, « que nous ne pouvons y répondre que par de très humbles " actions de grâces, et par ^a^>surance de la résolution où nous
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« sommes de nous conserver un si grand bien par toutes sortes « de démarches. Mais, Madame, comme Votre Majesté, pour « revêtir quelqu'un de ce caractère, a jeté les yeux sur la perte sonne du sieur de Brémont, nous nous trouvons obligés de « représenter à Votre Majesté que c'est un sujet naturel du roi « de France, lequel attaque cet Etat d'une manière illégitime « et par une guerre tout à fait injuste; que, suivant cela, nous « ne pouvons le regarder que connue un homme qui étant dans « la dépendance de notre ennemi, seroit plutôt porté par un « zèle naturel à nous desservir qu'à travailler à ce louable des- « sein de la conservation d'une bonne intelligence avec Votre « Majesté, duquel nous venons de parler. La persuasion où « nous sonunes. Madame, que cela est entièrement contre votre « intention royale, et que, même dans le temps que Votre Ma- « jesté a eu cette vue pour ledit sieur de Brémont, elle ne savoU
• aucunement la déclaration de guerre du roi de France, ou « du moins que cet homme fût né son sujet, nous fait espérer
• de son équité et de sa haute prudence, qu'elle voudra bien
« que nous la suppliions de ne pas trouver mauvais que nous
« n'admettions point le susnommé en la qualité de résident, et
« ainsi donnions lieu à ce que se mettant à couvert de votre
« protectiou royale, il nous desserve contre l'intention même
« de Votre Majesté, à qui nous protestons que nous ne refuse-
« rons point la reconnaissance de ce caractère pour telle autre
« personne qu'il lui plaira de choisir, et à l'égard de laquelle
« de pareils inconvénients ne se rencontreront point.
« Noua prions Dieu, Madame^ etc., de Votre Majesté, etc.
« Les Etats généraux des Provinces-Ukies. »
Réponse de la reine Christine.
« Hauts et puissants Seigneurs ,
• Vous avez l'art d'obliger en refusant, et votre lettre du * iS passé est si pleine d'honnêteté pour moi, qu'au lieu de
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< m'offenscr de Totre refus, je me trouTe engagée à toqs re- « mercier de me Favoir donné avec tant d'honnêteté. Cepenn dant, je vous dirai que le ehoix que j'ai fait du sieur de Bré- « mont étoit fondé sur ce (ju'il m'a servi quelques années avec « beaucoup de fidélité, et qu*il étoit un Français exilé sans reo tour, qui a passé une si grande partie de sa vie parmi vous, « que je le crojois naturalisé. J'ignorois aussi la dédaraticm de « la guerre, et, quelques lumières que Dieu m'ait données pour « prévoir de fort loin tous les grands mouvements de l'Europe, « je vous avoue que je ne croyois pas que la France, quelque « puissante qu'elle soit à présent, vous déclarât la guerre en « un temps où elle se trouve tant d'ennemis sur les bras, qui « ne sont pas à mépriser; et, bien que je pusse vous être ga« « rante de la fidéUté du sieur Brémont, j'entre toutefois dans « vos justes sentiments en une matière si délicate, parce que • je serois inconsolable si un homme dépendant de moi vous « pouvoit donner quelque ombre de soupçon, quoique fort éloi- « gué de la vérité. Ce doute m'oblige à souscrire au refus que « vous m'avez fait, sans m'en offenser, puisque ma grandeur et « votre honnêteté me rendent invulnérable; vous priant de « faire la gr&ce au sieur Brémont de ne lui pas faire souffirir « aucune autre mortification que celle de ce refus, dont je le « consolerai par d'autres emplois qui ne lui seront pas moins « honorables. Je connais ma faute, qui est d'avoir pris cette « résolution en un temps où la gloire et la fortune avoient éloi- « gné de vous mon cousin, M. le prince d'Orange. Son auto- « rite m'auroit peut-être obtenu de vous la grâce pour le sieur n Brémont, que je n'exigerai plus, entrant entièrement dans « vos sentiments, et priant Dieu qu'il vous ait en sa sainte et » digue garde.
« Messieurs, votre bien bonne amie ,
« Ghbistike*Alexakdre.
« Et plus bas : Aadré Galii£]IB1.ai).
« Bome, ce 22 janvier 1689. >•
LA CHARGE DE TRANSLATEUR DEVIENT VACANTE
Me Yoici an temps de ma dernière installation, dont voici rhistoire en peu de mots : Gomme Son Altesse monseigneur le prince d*Orange avoit eu la bonté de me permettre de l'avertir du premier poste compétent qui viendroit à vaquer, ainsi que je Tai dit ci-dessus, je pris, un peu avant Texpédition d'Angleterre, occasion de quelque occurrence de cette nature pour aller jEaire un tour à Loo (1), où toute la cour étoit alors, afin de rafraîchir à Son Altesse le souvenir de ses obligeantes promesses. M. Bentinck, qui fut depuis comte de Portland, m'obtint une audience particulière du prince, vers qui je fus introduit sur les sept heures du soir. Son Altesse étant seule auprès de son feu, et m' étant approché sur un signe qu'elle m'en fit : « Monseigneur, lui dis-je, il y a environ six ans que « Votre Altesse, en me procurant le poste dont je jouis encore « par sa grâce, me fit l'honneur de me dire qu'elle ne le faisoit « que par provision, et jusqu'à ce qu'il se présentât quelque « chose de plus proportionné aux bonnes intentions dont il lui
• plaisoit de m'honorer, et que j'eusse seulement le soin de lui « en donner avis. Une teUe occasion. Monseigneur, est comme
• toute prête, et la liberté avec laquelle je me présente ici n'est
• qu'un efiet d'obéissance aux ordres qu'il vous a plu de me < donner. Je ne crois pas que le sieur Yan der Meulen (2) aille « désormais bien loin, selon ce que tout le monde en dit. —
• Demain matin, me dit Son Altesse, Zuylem vous donnera une
• lettre de moi au Pensionnaire ; ayez soin de la retirer. » Le wor de Zuylem (3) me donna eu effet dès le lendemain la lettre de 8oQ Altesse^ que je montrai au sieur grefEer sitôt que je lii de retour à la Haye, et il m'offrit obligeamment de la livrer
0.' Maison royale (Uns le Veluwe on Vélau , au nord d\irnheim, et magrnifique- •■"< hâlie par le prince. [Note de fauteur.]
^} 0 œ tncnnit pas de cette attaqiie-là ; mais il avoit des rechutes fréquentei, ^ ^ nortelle ne tarda pas beaucoup. [Note de fauteur,]
0 H étoit fils de M. de Zaylichem, et lui aroit succédé en la charge de secrétaire ^ Pnoœ. [Soie de fa^deur.]
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lui-môme au pensiounairc son frère (1), qui mourut bientôt après, suYoir, eu décembre 1688. Dès le comuiencement da mois de février qui suivit, Van dcr Meulen (2) mourut luimême, et aussitôt je présentai une requête ù Leurs Hautes Puissances, par laquelle je leurs représentois que j^avois un droit reconnu légitime par le sieur Fagel même, leur greffier, qui ne manqucroit pas de leur témoigner que depuis plus de six ans toutes les lettres généralement que TËtat avoit eu occasion d* écrire aux puissances étrangères, tant en françois qu'en latin, et cela au nombre de plus de deux cents, étoient de ma composition ; qu'outre cette principale partie de la charge dont je les suppliois, et dont par tous ces ouvrages je me trouvois déjà en possession , j'avois de plus , dans des conjonctures de maladie ou d'absence du traducteur défunt, traduit un très grand nombre de résolutions d'une longueur considérable, et avois fait la correction de toutes les autres, ce qui pronvoit suffisamment que j'étois plus qu'en état de les faire tontes. Que pour toutes ces raisons j'espérois de l'équité de Leurs Hautes Puissances qu'elles auroient égard à la justice de mes prétentions et à la possession dont je me trouvois revêtu ; qu'elles ne se prévaudroicnt pas de ma qualité d'étranger, puisque j'étois plus que naturalisé par mes services, ni de la médiocrité de mon poste présent, pour m'en refuser un plus proportionné à l'état où je m'étois toujours vu avant mes malheurs, puisque an fond j'étois un homme gradué depuis trente ans, et avois acquis quelque nom parmi les gens de lettres ; qu'elles permettroient encore moins que mes services demeurassent sans récompense, n*ayant jamais rien porté dans mes déclarations de la composition de toutes les lettres susmentionnées; et, bien plus que
(1) Gaspard Fagel, nommé greffior des états généraux, K» 5 novembre 1670, accepta en 1672 remploi de grand pensionnaire; il mourut le 15 déC'.'mbrc 16M, et ont pour successeur en cotte charge le sieur Ten Hove, [Sote de Fauteur:-
(t) Gérard Van der Meulen, nommé on juin 1675, translati?ur d»*s états iréncraux; il avait remplacé dans a*s fonctions le célèbre iVbruham Wicquofort. v''"* chives de la Haye,)
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tout le reste, qu* elles auraient un sérieux égard à ce qu*un grand prince, avec qui elles étoieut si étroitement liées, leur avoit la-dessus marqué de ses désirs, et au témoignage que Son Altesse royale madame la princesse elle-même, sur le point de son départ, venoit tout fraîchement de leur faire rendre sur le même sujet, ayant envoyé exprès le sieur d^AUonne, son secrétaire, en parler au sieur greffier depuis deux jours. Qu'enfin j'espérois que Leurs Hautes Puissances seroient touchées du malheureux état où m'avoit réduit la persécution de France, si peu qui me restoit de bien m'ayant été confisqué depuis la dernière déclaration de guerre, et de la charge de cinq petits enfants qui ne sayoient presque encore prononcer d'autres termes que ceux de bénédiction et de prières à Dieu , auxquels je les instruisois pour la prospérité de Leurs Hautes Puissances.
Cette requête fut traversée dans la salle des états par un grand nombre d'autres de divers prétendants, dont même quelques-uns étoient d'un nom illustre (1), et quelques autres revêtus déjà d'autres charges très considérables dans l'Etat, et dont entre autres un des principaux (2) fut, fort peu de temps après, honoré d'un envoi extraordinaire dans une des premières cours de l'Europe. Tous ces concurrents si distingués (3) firent assez longtemps balancer le succès de ma requête , selon que quelques membres de l'assemblée se trouvoient prévenus et
(l) Le rieur N, Heinsius, par exemple, qui, après s'être allé consoler de sa ré-
jectkm à Bataria, mourut enfin à la Haye, le 1706. Voyez ci-après, page 267.
IXo^e dés rmtteur,] (I) M. de Vrybergen, coRseiller de la cour de Brabant, mort depuis, savoir le j U joUlet 17H, et cela à Londres. [Noie de raideur,]
n « M. Basnage de Beauval avait souhaité d'obtenir la charge d'interprète des [ éiau généraux; il s'adressa à M. Jurieu pour le prier d'employer son crédit en sa taveur, et toute la famille joignit ses sollicitations à colles de M. de Beauval. M. Jurin fit voir qu'il était engagé pour un autre, pour lequel S. A. S. monseigneur le prince d'Oraoge avait promis de s'intéresser. Cet autre était M. Rou, et il était ^qoe M. Jurieu avait agi pour lui depuis longtemps.
«M. Rou obtint effectivement cette charge au commencement de l'année 1689; ^ <le Beaoval et sa famille furent piqués contre M. Jurieu ; c'est au lecteur de dé- ^^ si c'était avec raison. » (Ghauffepié, article Jurieu, note G. G.)
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étoient sollicités par leurs parents et par leurs amis ; mais heureusement tous ceux qui étoient libres de ces sortes d* engagements et de préoccupations tinrent bon pour Féquité qui leur paraissoit être dans ma cause ; de sorte que nonobstant les tentatives de plusieurs pour faire en sorte que la princesse se déportât de ses sollicitations en ma faveur (1), jamais elle n'en voulut démordre ; et j*ai su par le marquis de Langey, qui 8*étoit obligemment offert à moi pour faire entendre toutes mes raisons à cette princesse, et à qui elle fit récit du petit combat qu'elle avoit eu à soutenir contre ceux de ces messieurs qui m'étoient le plus opposés, qu'elle leur avoit dit ceci en propres termes : « Avant , Messieurs , que de vous rien dire en faveur « du prétendent, contre qui vous me sollicitez, je me suis en* « quise de tout le particulier de cette affaire, et principalement « auprès de M. votre greflSer, que cette fonction regarde plus « que qui que ce soit. Il rend bon témoignage du suppliant, et « dit n'en connaître point d'autre qui lui soit si propre, l'ai, « outre cela, été assurée par lui qu'il avoit eu entre les mains « et livré lui-même à son frère le pensionnaire défunt une « lettre de M. le prince écrite au môme pensionnaire, par la- « quelle il lui recommandoit fort d'obtenir de votre assemblée « le poste en question au profit de celui pour qui je vous parle. « Ni M. le prince ni moi ne prétendons point, Messieurs, vous « faire la loi, puisque au contraire nous la recevrons toujours de « vous : vous êtes les maîtres ; M. le prince vous a seulement « marqué ses désirs par sa lettre, et moi je n'insiste présente- « ment auprès de vous que dans les mêmes vues ; c'est d'ail- « leurs la seule chose que je vous aie jamais demandée. Je pars « dans deux jours , comme vous savez , et apparemment nous •« ne nous reverrons plus ; c'est à vous de voir si vous êtes ré- « solus à me refuser. — Ah ! Madame, dirent alors ces mes-
(1) I^ princesse ayant su, par \h marquis de Langey, que le prince nravoit promis sa recommandation et son suffrage poiu* ce poste, elle se ût une affaire d'eml>ècher qu'il en eût le démenti. [Sott de rauteur.]
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« Bieurs , en Toilà trop de beaucoup, et dès à présent Totre « Altesse royale peut compter que la charge est à elle , puis- « qu'il ne sera jamais dit qu'une si grande et si aimable prin-
• cesse ait reçu un refus de la part d'un Etat qui a pour elle « une si parfaite vénération. *•
Ces messieurs parloient si déterminément , quoi qu'ils ne fnsBent que trois (et peut-être même par simple permission de leurs collègues , et non pas par une députation formelle) ; ils parloient, difr-je, ainsi, parce qu'ils savoient la plus commune disposition de tout le corps, qui ne pouvoit être éludée qu'en cas que ces trois membres particuliers obtinssent de la princesse le désistement de sa poursuite. Ils retournèrent donc joindre leurs confrères et rendirent compte de tout ce qui s'étoit passé. Ainsi la chose dès l'heure fut résolue. Mais quoique ces messieurs eussent témoigné leur entière résignation à la princesse, ils ne laissèrent pas de s'en dédonnnager, du moins au préjudice du sieur Fagel, du suffirage de qui Son Altesse royale s'étoit si fort prévalue; et ils voulurent lui en faire une grosse affaire dans l'assemblée. Ils s'échauffèrent et réchauffèrent; car il se sentoit bien fondé, la charge, à proprement parler, relevant de lui seul. Il sortit en soutenant toujours ses droits, mais pûle comme son rabat , à cause de la dispute qu'il avoit eue et qui faisoit peine à sa douceur et à sa bénignité naturelles; et me touchant dans la main : « Je viens, me dit-il, « d'avoir de grosses paroles à votre occasion; mais je n'ai rien
• à me reprocher, d'autant plus que tous les impartiaux de l'as- «semblée ne vous étoicnt pas contraires comme les trois (1) ■ qui s'étoient engagés de parole en faveur d'autres, de quoi > ils eussent bien voulu n'avoir pas le démenti ; cependant, je - ne laisse pas d'être en peine : il n'y a pas encore une heure « que je croyois votre affaire faite, mais présentement je ne sais
(1) Bentinck, président, Haersolte et (^er/oettur^ présidents lors de la ré^mption, [Hde dé rmuieur.]
LE GREFFIER FAGEL s'iNTiSnBSSI
« plus qu'en dire. Tournez-vous du côté du bon Dieu; il n'y a « que lui qui vous puisse aider, vu racharnement que je re- « marque en quelques-uns qui prétendent s'attirer le soffirage « du prince de Frise. » M. le greffier m'embrassa sur ces paroles, et, pour ne rien dire de plus, il me parut fort attendri.
Je m'en retournai chez moi dans un état que je ne saorois décrire ; car je croyois tout perdu. Il étoit plus d'une heur« après-midi quand j'arrivai à la maison, où l'on m'attendoit poift dîner; mais j'en avois aussi peu d'envie que de m'aller noye^ Je me jetai dans mon fauteuil, au coin du feu^ et m'enfonçai ^ tête entre les deux mains sur mes deux genoux, après néai moins les avoir d'abord jetés à terre pour me résigner à la v^« lonté et à la conduite du Seigneur, et lui disant dans mo angoisse :
Mon âme en tes mains je viens rendre, 0 mon Dieu ! car Je suis Tout accablé d'ennuis.
Puis, faisant réflexion sur cet acharnement dont je me voyois accueilli par ceux qui m'étoicnt contraires, et m' appliquant quelques autres endroits du même psaume dont j'en viens d'alléguer un : Je m'entends, disois-je,
Je m'entends blâmer à outrance ;
Ma personne est de crainte
De toutes parts étreinte.
Car tout leur conseil délibère,
Et fait tout son effort
Pour me mettre à la mort.
Mais, Seigneur Dieu, en toi j'espère,
Mon cœur dit en soi-même :
Tu es mon Dieu suprême.
Ma femme , qui me voyoit dans cet abattement, ne m'osoi^ rien dire, d'autant plus qu'elle entroit pour son compte mémc dans toutes mes peines. Cependant, elle en fut un peu soulagée par une visite que le prenii(îr clerc du grelTe (le sieur Cunes^
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nous Tint faire, et qui lui dit en particulier qu'elle ne s'afflige&t points! fort; que mon affaire n'étoit pas si désespérée qu'on me Tavoit fait entendre ; mais qu'il ne m'en falloit rien dire, parce que jusqu'à la résomption du lendemain il n'y avoit pas si fort à compter sur le succès, qu*il ne pût encore arriver du changement à la résolution qu'on avoit prise en ma faveur; et que jusque-là , si l'on me donnoit trop d'espérance, un revers qui n'étoit pas tout à fait impossible seroit capable de me jeter dans une désolation bien pire ; qu'ainsi il étoit à propos de me laisser dévorer mon chagrin, après quoi mon esprit n'en seroit que plus tranquille.
Je demeurai donc dans ce triste état jusqu'à huit heures du soir, qu'un valet de M. le greffier me vint dire que son maître sonhaitoit de me parler. Je me rendis chez lui tout aussitôt, et arrivai comme il étoit à table pour souper ; il vint à moi la serviette sous le braS; et me dit qu'il étoit encore incertain de mon sort, mais qu'il avoit un avis à me donner, qui étoit que le sieur Gerlndus , président du lendemain , étoit intéressé par nne affaire qui le regardoit de près et dont le succès dépendoit entièrement de la princesse , à ne la pas désobliger; qu'il me eonseilloit de l'aller voir le lendemain avant l'heure du prêche et qu'en lui demandant humblement son suffrage je lui fisse adroitement entendre que, s'il m' étoit favorable, madame la princesse ne lui en sauroit pas mauvais gré; et que, comme j^espérois d'avoir l'honneur de lui parler sur le soir pour lui rendre compte de ce que j'aurois avancé dans la journée, je ne Qumquerois pas de rendre témoignage auprès de Son Altesse du bon visage et de l'accueil favorable dont il lui plaisoit de ïû'honorer. Ce fut l'obligeant conseil qu'il plut à ce généreux patron de me donner et que je lui promis de suivre; après quoi, continuant de me parler : « Avez-vous, me dit-il, quelque accès Wprèsdu prince de Frise? c'est encore une ressource ; il aura, comme il doit, tout obsédé qu'il est et prévenu par vos con- ^ires, de grands égards pour les désirs de madame la prin-
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cesse ; tâchez encore de le voir ayant midi ; si on loi fidt bieii entendre le risque où il s'exposera en résistant trop an penchant de Son Altesse royale, on l'arrêtera tout conrt (1). Je ne TOUS saurois rien dire de meilleur; cependant prenez courage et ne tous affligez point trop, il n'y a encore rien de désespéré; je TOUS laisse là-dessus et prie Dieu de tout mon cœur de nous Touloir aider. » Ce furent les douces paroles sur lesquelles H. le greffier melaissa.
Je passai la nuit aTec assez d'inquiétude, à cause des tentatiyes que j'aTois à faire le lendemain. La première de mes Tisites fut auprès du président GerlaciuSy qui entroit en semaine ce jour-là (c'était le dimanche 13 féTrier 1689). Il m'écouta assez faTorablement à cause du tour que, sans faire semblant d'y toucher, je donnai au petit compliment que je lui faisois ; et après l'ayoir quitté je me rendis' à l'Eglise, où j'aToue, à la honte de ma fragilité, que je n'y fis pas grand profit ; n'ayant fait, tout au plus, qu'élcTcr incessamment mon cœur à Dieu pour implorer son assistance dans un si grand besoin. An sortir du prêche je joignis le marquis de Langey, selon que nous en étions couTenns la Teille, et nous allâmes ensemble chez le prince de Frise, dans l'antichambre duquel étant entrés, mou étonnement ne fût pas petit d'y trouTcr le député Haersolte qui m'étoit si contraire, s' entretenant en particulier ayec l'agent Roseboom, appuyés tous deux contre les fenêtres; car j'appréhendai fort que ce membre de l'assemblée ne fût là pour tra- TaiUer contre moi. Cependant, ces messieurs nous ayant aperçus, l'agent s'aTauça Tcrs moi d'un Tisagc fort ouTcrt, et me félicita de ma promotion. « Monsieur, lui dis-je, oserois-je tous demander si c'est que tous touIcz diTertir M. Haersolte à mes dépens; car il ne me cacha point à moi-même lorsque je me
(1) C'étoit le marquis de Langey qui devoit faire entendre cet endroit délicat au prince, dont il avoit l'oreille, et qui devoit »>tre mon introducteur aupr^ tle SiHI Altesse. [Soie île V auteur.]
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donnai Thonneur, il y a deux jours, de lui aller demander son suffirage, qu'il étoit hors d'état de me l'accorder, ayant déjà donné sa parole à M. Heinsius; et pour ce qui vous regarde en particulier, Monsieur, vous savez encore mieux que moi que mon affaire est toute désespérée. — Monsieur, me répliquat-il, je n'en juge pas de même, et M. Haersolte dont vous parlez, peut, s'il veut, vous en dire autant que moi. » Je remerciai cependant le sieur Boseboom à telle fin que de raison ; et comme nous en étions là, le gentilhomme du prince, qui nous avoit fait entrer, le marquis de Langey et moi, nous vint dire que le prince dîneroit en ville et qu'il nous étoit inutile d'attendre davantage. Kous nous séparâmes tous là-dessus, et moi ayant pris congé du marquis, dont l'auberge étoit à deux pas de là, il me vint dans l'esprit de passer par la cour afin de voir si M. le greffier , qui devoit être allé faire un tour à son bureau au sortir de l'Eglise pour travailler à la résomption dont j'ai parlé, n'y seroit point encore, et en effet, heureusement je l'y trouvai; ce fut là que je trouvai mon vrai baume de Galaad, et le parfait dénoùment de toutes les intrigues qui m'étoient contraires. D'abord que M. le greffier me vit, il m'aborda d'un air gai et me tendant obligeamment le bras. « C'est, me dit-il, la main d'association que je vous donne, et (je vous proteste) avec une très grande joie ; dites surtout à madame Rou que je prends grande part à la sienne, comme je tâchai hier de lui en donner des marques secrètes par l'envoi que je lui fis du sieur Gunes. » — ie remarquai fort bien, pour le dire en passant, la délicatesse de l'obligeant tour que prenoit là M. le greffier, à faire entrer ainsi tout exprès dans la pièce comme par machine, ma femme, dont hors cela il ne s'agissoit ni près ni loin, uniquement pour me chatouiller de la petite réflexion sur les différences titulaires de mes deux postes, le précédent et celui-ci.
H. le greffier ajouta à tout ce qu'il venoit de me dire d'obligeant, qu'il avoit expressément recommandé au premier clerc de me faire expédier au plus vite mon acte d'installa-
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tion (1), afin de me le pouvoir lui-môme livrer dès le lendemain. Ainsi je m'en retournai chez moi dans un état bien différent de celui ou je m'étois vu la veille (2), ce qui me fit aussitôt songer à cet endroit du psaume XXX, 5 :
Ainsi très souvent il avient Que deuil au soir chez nous se tient»
Puis, sitôt que le jour se montre, Matière de joie on rencontre.
Et c'est aussi pourquoi me tournant comme j'avois fait vers Celui à la volonté de qui je me résignois, mais par des élans d'une toute autre nature, je lui dis avec la joie d'un esprit affranchi et tout soulagé :
Enfln, mon Dieu, tu me remets De deuil en joie, et me revêts Au lieu d'un sac, de plaisir vrai.
Dont sans fin ton lot chanterai, Partout publiant ta puissance.
Seigneur Dieu de ma délivrance.
C'est ici que doit être placée une réflexion qu'il y a longtemps que j'ai en vue, parce que depuis le premier moment de sa conception jamais elle n'est sortie de ma mémoire; réflexion aussi d'une telle importance qu'il n'y a personne qui ne se la doive appliquer en propre, mais que vous en particulier, mes chers enfants, ne sauriez jamais graver assez profondément dans votre cœur : c'est que, de ma propre expérience, et une expé-
(1) Voici les noms des députés qui composoient l'assemblée des états frénéraux lors de mon installation^ savoir le samedi 12 fiWrier 1689:
Henri Bentinck^ président lors de la résolution d'installation ; — Berjçestein : — barou d'Ueeckeren ; — Hinlope; — Wynbergen ; — Groenendyck ; — Oosthuysen ; — Cuper ; — Haersolle; — Van Els; — Gerlasius, président lors du st^nnent prétt^, savoir le 16 fé\Tier 1689. [Note de t auteur,]
(2) Voici ce que Bayle écrivait à Rou, au siget de sa nouvelle promotion:
« D^s hier au soir, mon très cher Monsieur, j'aurois eu l'honneur de vous écrire, pour vous témoijçner ma joie de ce qu'on vous a accordé si justement la chargt* dont on m'avoit parlé chez M. Jurieu le jour précédent, et pour vous assurer de l'intrrêt intime que je prends à cette justice qu'on a rendue ù votre mériU», si h mauvais temps ne mVftt empêché do fpvenir ass«»z t<M au loiris, ayant ét«^ àiuor X un quart d«' lieue tl ici. {Ià'Wto du 24 févri'T li;89.)
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ricncc confirmée par une infinité de répétitions d'en haut, j'ai reconnu , depuis que j'ai été capable de quelque méditation solide, que quand on cherche Dieu, très assurément on le trouve ; et qu'encore qu'il n'y ait rien de plus commun dans l'Ecriture que de dire que Dieu est invisible j j'ai eu plus de vingt occasions dans autant de traverses dont ma vie a été agitée, de m' écrier que pour certain favois vu Dieu face à face; et de reconnaître qu'il n'y a rien de si restaurant et de si capable d'établir fermement dans l'àme la plus inquiète une parfaite tranquillité, que de se résigner entièrement à la sainte conduite de la sage Providence, et de s'y tenir fortement collé par une vive et inébranlable foi, persuadé que, quand on s'acquitte bien de ce devoir, jamais Dieu ne manque de le rétribuer, je ne dirai pas au double, mais au centuple, ses bénédictions ne pouvant être limitées. G'étoit sans doute un prodigieux terrassement pour moi que de me voir en un jour enlever tout mon bien par la plus criante des injustices, et d'être à la veille, ou de mendier mon pain, ou de périr de misère. On m'offrit par plus de vingt fois de me rendre non-seulement tout ce qu'on m'avoit ôté , mais même de me combler d'honneurs, selon ce qu'en insinue le post'Scriptum de la lettre de M. de Montausier, sur la parole de M. le chancelier même, mentionné ci-dessus; mais tout cela en me marquant sous quelles conditions et à quel prix je me pouvois uniquement procurer ce bonheur. Je ne balançai pas le moins du monde sur l'article, et je dis à tous ceux qui me parlèrent sur ce ton, que j'avois quelque chose d'encore bien plus assuré que tout ce qu'ils me promettoient , savoir ma résignation entière à tout ce qu'il plairoit à Dieu d'ordonner de moi ; que toute la parole des plus grands hommes , même celle des princes et des rois, n'avoit pas plus de solidité que le sable, mais que je me fondois sur le Bocher des siècles; et que j'étois fortement persuadé que Dieu, qui paroissoit alors m'éprouver si rudement, ou me rcndroit un joui* ce qu'il venoit de permettre qn'on me prit, ou me donneroit quelque autre chose d'infini-
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ment meilleur; qa*en un mot, j*étois entièrement résoln d*at* tendre tranquillement F heure qu'il ayoit destinée à mon soulagement, et que, par sa sainte grAce, je me sentois incapable d'abandonner son bras tout-puissant pour me tourner indignement vers ceux de la chair. Or, Toici où j'en tcux venir pour justification de tout ce que dessus ; c'est que Dieu m'a tenu tout ce que je me promettois de lui ; il est même allé jusqu'au miracle pour me soulager, puisque c'en est un aussi manifeste qu'inouï que la manière dont il m'a procuré, dans ses miséiicordes, le glorieux poste dont j'ai été reTétu dans ces bienheureuses Provinces; merveille si grande, que tous les Flamands, qui n'ont envisagé ce fi^it que dans les vues humaines, sans songer que cela étoit d'une direction toute divine, sont encore dans l'étonnement, comment un étranger nouveau venu , et ne paraissant avoir aucune particulière distinction , avoit emporté à la barbe de leurs plus huppés prétendants et à leur exclusion, un emploi (1) qui n' étoit ordinairement rempli que par des sujets naturels du pays, favorisés et soutenus des plus poissantes recommandations.
(1) Il nous a paru utile de pn'scntcr ici quelques détails sur la natnro et lo« prérogatives de la nouvelle charfce occupée par Jean Roa ; nous devons les rensoignements qui suivent à rextrènie obligeance du savaut archiviste en chef des Pavs- Bas, M. Backuizen van den Brink, qui a bien voulu, dans ce but, se livrer à des recherches dans les archives de la Haye :
« Le titre officiel de Jean Rou était : « Translateur de Leurs Hautes Puissances* » Les états généraux n'avaient pas de s«?crétaire proprement dit ; leur premier ministre ou secrétaire était le greffier, porsonnag»! d'une haute position dans Taiicienno république néerlandaise, et dont les attributions se compareni habitueiiement a celles d'un ministre des affaires étrangères de nos jours. I^es affairos de l'intérieur avaient moins d*étenduc dans l'assembl»^ des états généraux ; grâœ à Tancien fédéralisme, chaque province soignait pour elle-même ses intérêts. Pour régler les relations mutuelles des provinces ou quelques alTain^s de Tintérieur qui étaient du ressort de la généraliU*, le greffier était assisté quelquefois par un second greffier, plus régulièrement par le commis de rassemblée de Leurs Haotei Puissances (i^rsonnage chargé des fonctions de premier clerc du greHier, ci qui même devait le remplacer en cas d abs»?nce) .
« Quelque distinguée que fui la position de translatrar^il n*étaii toutefois qu'un comBûs «0 sous-ordre ei d'im rang moins éle^é que le conunis de Tasumblée «k
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Pour reTenir à cette heure ou j'eu étois, je ne puis raisonnablement passer de cet endroit de mon histoire à de nouvelles matières sans faire honneur, par quelque peu de lignes, à la mémoire du greffier défunt (1 ), à qui j'ai des obligations si étroites, puisqu'il est certain qu'avec tout le bon cœur dont le prince et la princesse étoient portés à me faire du bien, jamais leurs obligeantes vues pour moi n'auroient réussi si ce troisième et généreux patron (qui, dans la vérité, n'embrassa mes intérêts avec tant de chaleur qu'aiin de leur complaire) ne s'y fût pas pris avec autant d'affection qu'il fit. Aussi est-ce la considération de ces grands bienfaits qui me fait de la peine dans les vérités que j'ai
ficurs Hautes Puissances. Eu dehors du translateur^ un clerc aux chiffres et un clerc pour Texpédition de lettres patentes se trouvaient attachés au greffe.
« Un des prédécesseurs de Rou,lc célèbre Abraham Wicquefort,avait^ par son extrême habileté^ rehaussé considérablement l'importance de la charge de translateur des états généraux ; nommé à cet emploi, le 11 décembre 1666, il n'avait d'abord joui que d'un traitement de 1,200 florins ; en récompense de ses travaux extraordinaires, à Toccasion de la triple alliance, ses appointements furent augmentés do 400 florins, par résolution du 30 janvier 1670. Gérard van der Meulen^ qui le rempUça depuis juin 1675^ jouit du même traitement^ et rien ne fut changé à cet égard pour Jean Ruu, qui reçut, pendant la durée de ses fonctions, les appointements de 1^^600 florins par an; c'était le traitement accordé au commis de rassemblée de Leurs Hautes Puissances (résolution du 7 août 1670)^ avec cette différence que les copies qu'il délivrait lui procuraient un profit considérable.
« Grâce à la grande habileté de Wicquefort^ sa mission était devenue une mission de eonflance ; il parait qu'il rédigeait souvent lui-même les réponses à faire ; c'est probablement pour cette raison que lui et son successeur Van der Meulen, dans le ferment qu'ils devaient prêter aux états généraux, étaient tenus de promettre qu'ils ne communiqueraient à personne ni les pièces dont ils feraient la traduction^ ni kê mgrédienis secrets qui leur seraient subministrés de par les ^ats généraux, pour en former des lettres, réponses, etc.
c ÏA serment prêté par Rou, en sa qualité de translateur^ fut eu tout point contbmie à eelui de ses prédécesseurs, Wicquefort et Vau der Meulen. Après la mort de Jean Rou^ la charge de translateur n'eut plus la même importance ; son succesleur, Daniel I^ouis, avocat devant la cour de Hollande, ne put obtenir les mêmes appointements; les états généraux décidèrent, le 29 décembre 1714, qu'il serait ftvé k raison des traductions qu'il serait appelé à faire. Les états généraux arrêtèrent enfin, par résolution du 17 juillet 1717, que dans les cas où les traductions ^11 aurait à faire rapporteraient moins que 600 florins par an, on y suppléerait jusqu'à concurrence de cette somme. C'est à ces gages que Philippe Saurin succéda à Daniel Louis en 1737^ et Pierre Uonet à Philippe Saurin en 1738^ dans l'emploi de translateur. »
(1) U mourut le 11 février 1690, à .... heures après midi. iNo/e de tauteur,]
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à dire, ayant regret d'exposer une justice aussi bien fondée qu'est celle-là aux soupçons qu'on se pourra mettre dans Tesprit que ce que j'ai à produire sur ce sujet n'est qu'un pur effet d'intérêt et de politique ; c'est ce qui fera que je ne dirai pas làdessus tout ce que je pense et tout ce que je sais, mais me retrancherai à deux ou trois coups de pinceau sur lesquels je suis sûr que personne ne me donnera le démenti : c*est que je dirai toujours, dans la sincérité de mon cœur, que Henri Fagel, greffier de Leurs Hautes Puissances, tout revêtu qu'il étoit de gloire et d'honneur par un poste si distingué dans l'Etat, étoit encore plus considérable par son mérite personnel, par une yertu universelle et accomplie, par une piété solide et sans faste, par une âme naturellement bienfaisante et par une charité jetée dans le moule de celle que nous a caractérisée saint Paul. Aussi Dieu a-t-il béni cet illustre défunt de plusieurs héritiers non-seulement de ses grands biens, mais de toutes les vertus dont il leur a donné l'exemple, n'y ayant guère personne dans cette sainte maison qui ne soit un vrai modèle de probité et de sage conduite (1 ). Le greffier d'aujourd'hui principalement a encore renchéri sur la gloire de son père, puisqu'on peut dire de lui hardiment ce qu'on ne pouvoit pas tout à fait si bien dire du défunt, qu'il est de ces génies supérieurs que Dieu ne suscite qu'extraordinaircmeut pour la conduite et pour le salut des Etats dans des temps difficiles, et lorsqu'ils ont besoin d'un secours surnaturel; étant ceitain que quoique cette florissante république ne manque pas d'excellents sujets, et capables de remplir les plus hautes fonctions, peut-être scroit-il malaisé d'en montrer encore trois pareils au grand pensionnaire, au secrétaire Slingeland et au greffier d'aujourd'hui (2).
Le principal devoir auquel je me crus obligé, après une si
(1) Le prénéral Fagol, ancien ministre des Pays-Bas à Paris, descend du greffier Fagel ; ceux qui ont connu cet excellent et estimable vieillard, nous disent qu'on retrouve chez lui les intimes qu^Uités que Rou reconnaît à ses ancêtres.
(i) La maison d«? l'agel porte de fjueulca, à deux chevrons ahaùse'x iTnr, arcotn* pagne' lera le chef de deux pigeons (C argent affrontée. [Note de F auteur.]
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heureuse révolution, fut d'aller remercier très humblement la princesse, et ce fut le sieur d'Ablancourt qui lui eu demanda pour moi la permission. Dès que j'eus fléchi le genou devant elle, lorsque en passant par sa galerie elle me fitFhonneur de s'arrêter à moi : « Eh bien, me dit-elle en me relevant, tout est- « il bien allé ? — Aussi bien, dis-je. Madame que toutes choses « iront toujours lorsqu'une aussi grande princesse que votre « Altesse royale voudra bien s'en mêler. — Je suis bien aise, « repartit son Altesse, que vous soyez content, il y a long- « temps que je n'avois fait aucune chose avec tant de plaisir. » — La princesse continua là-dessus son chemin pour entrer dans son appartement, et, jetant les yeux sur un exemplaire de mes Tables que j'avois fait mettre sur un siège pour lui être présenté de ma part par un de ses officiers, qui étoit d'intelligence avec moi aussi bien que le sieur d'Ablancourt, afin qu'elle fit moins difficulté de le recevoir, elle demanda aussitôt ce que c' étoit? et le sieur d'Ablancourt lui ayant dit que sur ce que j'avois appris de l'honneur que son Altesse royale avoit fait à mon ouvrage d'en témoigner quelque estime, je prenois la hardiesse de la supplier qu'il lui plût de souffrir que cet exemplaire, que j'avois sauvé comme de l'embrasement, trou* ^àt un asile dans sa galerie. — « Oh! dit la princesse, je sais
* qu'il n'a que cet exemplaire, et je n'ai garde de l'accepter,
* quelque plaisir que je me fisse de l'avoir ; ainsi je dirai comme « David dit au sujet de l'eau de ses trois preux : Qu'il ne m'ar^ « rive jamais, ô Eternel, de faire une telle chose ; car n'est-ce « pas là le sang de cet homme que cet ouvrage qu'il a fait, « comme au péril de sa vie? » — C'est du sieur d'Ablancouit même que j'ai su cette particularité, car je n'étois plus là pressent.
La princesse s'embarqua pour l'Angleterre le 20 février 1 689, ^ étant arrivée le 22 à Whitehall, elle fut couronnée le 21 avril &uhant (1), sept semaines après que le prince son mari et elle
(1) Mon père aurait dû dire huit semaines; car depuis le tk do féTrier auquel il
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eurent été proclamés roi et reine par les deux chambres assemblées do Parlement, ce qni avoit été fait le 24 février. La joie que j'eus de cet heureux succès ne pouvant être renfermée dans mon cœur, et ce cœur voulant encore moins nég^ger ao* cune occasion de renouveler ses très humbles actions de grâce à Leurs Majestés, je pris occasion d'une lettre que j'avois à répondre à un ami que j*avois à la cour, pour tourner cette réponse de manière qu'elle pût servir au dessein de ma juste reconnaissance. Mais comme j'étois bien aise de m'assnrer du sufiDrage d'un bon juge en telles affaires, j'envoyai ma pièce ao sîeur Bajle, mon ami, accompagnée d'un billet que voici, lequel fera mieux connaître le but et l'économie de tout ce petit manège. Voici donc ce que je lui écrivis le. . . février 1 690
A M. BaylCf professeur en philosophie et en histoire à Rotterdam.
« Je n'interromprois pas les graves occupations du cher « M. Bayle par une bagatelle comme celle-ci , si je n'espérois « qu'il entrera dans les raisons qu'il y a pour moi à m'assurer « de son sentiment sur la manière dont je me prends à exéco- « ter un dessein qu'il y a longtemps que j'ai dans Fesprit. Les « grandes obligations que j'ai à la reine me pèseront toujours, « tant que je n'aie eu l'honneur de lui marquer combien mon « cœur y est sensible. Si jepensois aller de plain-picd jusqu'au « trône, je ne parviendrois pas seulement à passer la salle des « gardes ; j'ai donc imaginé une espèce de momerie, et comme «< à la faveur d'un masque on entre en tel palais, d'où l'on se- •« roit assurément repoussé sous un habit de cérémonie , j'ai *< cru que par le tour que je donne à une réponse que j'étois « d'ailleurs obligé de faire à la lettre d'un de mes amis qui a « l'honneur d'être de ses officiers, il ne seroit [vxs impossible • que Sa Majesté elle-même ne m'entendit. Ses domestiques « familiers lui cherchent avec empressement toutes les petites
dit qno !•• roi Guillaume nt la mine Marie furent pnxlaniés jubriu'âu il d'avril, il \ u uOccs&iirenienl huit ^iemaiae^. ^Sote dtà fils de r auteur,-
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« pièces qui peuvent donner une innocente occasion de rire, et « qui sait si, sans aller jusqu'au marquis de la Muce, à Faide seule > de la première femme de chambre, Theure du petit coucher « ne pourra pas être pour ma lettre une espèce d'heure du « berger? La question n'est donc plus que de savoir si, comme « ce n'est pas une petite entreprise que de faire rire les sages, « j'aurai été assez heureux pour attraper ce secret-là. Taillez, <« rognez, mon très cher Monsieur, coupez bras et jambe, je <( vous croirai de tout, jusqu'à consentir à une suppression en* « tière; ou, si vous ne voulez retrancher que quelques parties, « jetez un grain de sel sur tout le reste, et y répandez deux ou « trois de ces fleurs que vous savez cueillir à poignées.
fi...
M. Bayle ne manqua pas de répondre à mon billet, et voici ce qu'il m'écrivit le... février 1690 : (1)
« Vous m'avez fait un très insigne plaisir, mon trts cher - Monsieur, de m'avoir communiqué le dialogue de vos Ariston « et Eugène ; leur entretien m'a fort plu, et je souhaite de toute « mon &me qu'il plaise autant aux grands objets que vous avez
• en vue. Si cela arrive, je vous regarde à coup sûr déjà dans
• une élévation éclatante, et posté en un lieu d'où vous pour-
' riez regarder au-dessous de vous bien des gens caractérisés.
" Je puis vous dire avec sincérité, et comme notre ancienne
« amitié et le droit que vous voulez bien m'accorder par votre
« lettre me le permettent, que je trouve la pièce admirable et
« ? oodroîi seulement que, puisque on pourra la montrer à la
« reine, il y fût plus tôt parlé d'elle ; qu'il y eût presque après
« les premières lignes quelque trait vif et singulier qui se rap-
« portât à l'éloge de ses vertus extraordinaires, et que sortant
« 4e là pour débiter ce que vous faites dire à vos deux interlo-
« coteurSy ou y revint justement au temps que vous commen-
l) V(Âr U lettre 77* de la collection des Lettres choisies de Bavle. Edition de
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« cez d'en parler ; mais je voudrois m'y arrêter un peu plus, '< faisant toujours semblant, comme vous le faites si bien, de • n'avoir pas envie d'entamer un si grand sujet. Mille et mille « grâces de l'honneur que vous me faites de me consulter ; « votre amitié vous fait avoir meilleure opinion de moi que je « ne mérite quant aux lumières; mais quant à la cordialité et « au zèle pour votre service, vous ne pourriez jamais, mon cher « Monsieur, aller par vos idées au delà du vrai. C'est votre très « humble et très obéissant serviteur.
Après avoir fait une sérieuse attention aux deux choses que H. Bayle me marquoit par cette lettre, je retouchai ma pièce entièrement dans ses vues, et la lui ayant renvoyée dans ce nouvel état, voici comme il m'en écrivit, mais en n'y exigeant rien de plus, car pour le léger scrupule du petit vers : « // en aurait jusqu'à demain^ » il se rendit à la remarque que je lui fis que cette expression ne se devoit pas prendre au pied de la lettre et par sous-entente d'un temps si borné, mais pour une équivalence de cette autre expression : « // n'aurait jatnais fait^ » qui, bien loin de signifier un temps court, emporte une espèce à! éternité. Ainsi M. Bayle approuva ma pièce telle qu il la reçut après cette révision. Voici donc la deuxième lettre de M. Bayle sur cet article; elle est du commencement de mars 1690:
« C'est me traiter avec des cérémonies, mon très cher Mon- " sieur, qui pourroient passer pour des défiances de mon goût, " que de me faire des excuses de la révision de votre charmant A dialogue. L'importunité ne seroit pas à craindre à la dixième « lecture, selon la maxime Dccies rcpctita piacebunt, quand ce ne «» seroit que la môme chose ; à plus forte raison ne Test-ellc « pas lorsqu'il s'agit de revoir une seconde fois une bonne « pièce refondue et très différente du premier état. J'ai été, « je vous le proteste, encore plus charme de cette nouvelle
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« forme que de la première, et c'est une marque que vous avez « su retoucher partout comme il le falloit, car autrement ceux - qui ajoutent à une première production, et qui retiennent « des morceaux entiers de cette première, courent risque de « faire un ouvrage beau à la vérité, à ne le considérer qu'en ^ ses parties, mais mal entendu et mal assorti quand on le '< considère en son tout, parce qu'on n'attrappe pas aussi aisé-
• ment la convenance qui doit être entre les parties qui avoient » déjà été ajustées avec d'autres, et de nouveaux morceaux, que « celle qui doit être entre des parties formées en même temps.
« Je vous donne à examiner un scrupule qui m'est venu d'a-
• bord sur ce vers de la 184* page \ ^ Il en auroit jusqu'à a demain. » Il me semble que cela ne donne pas une assez « grande idée, et que le lecteur étant plus frappé du petit « espace de temps qui n'est que du soir au matin, qu'il ne Test •« de ce qu'au fond cet espace est plus que suffisant pour parci courir un nombre innombrable de vertus, ne trouvera pas « réloge représenté par des traits assez relevés. D'autre côté,
• ce seroit tomber dans le froid et le cacozèle ( pour me servir " de ce terme des anciens rhéteurs ) , que de vouloir métamor- •< phoser demain en un siècle. Ainsi il vaudroit mieux peut-être
• prendre la chose ainsi, qu'en vain on voudroit donner aux « vertus de la reine les éloges qui leur sont dus, puisque pour
• compter seulement ses excellentes qualités « on en auroit
• Jusqu'à demain. »
•< L'opposition est plus sensible entre compter et donner les
• justes éloges, qu'entre éplucher et parcourir; et, de plus, un
• chicaneur vous diroit fort bien que, s'il ne tient qu'à être oc- « cupé du soir au matin, ce ne seroit pas en vain qu'on eutre- ^ prendroit un ouvrage, n'y ayant rien de plus aisé que de *< s'engager à nn travail aussi court que celui-là. J'avoue néan- " moins que, comme il faut plus de temps pour éplucher que ** pour parcourir, ou répondroit pour vous, s'il le falloit, per- ** tinemment à ce chicaneur. Je ne vous marquerois pas ces
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« petites bagatelles, si je ne yonlois tous conyaincre entière- « ment que Tapprobation que je donne à tout le reste est ayee « une sincérité tout à fait sans flatterie.
^ Je suis, mon très cher Monsieur, etc. « B. »
Pendant que je me trouye sur les consultations que je pris pour m'assurer du prix tel quel de cette pièce, je ne saurois oublier celle qu'entre autres je tirai de Tillustre et sayant M. Gousset (1), mon ancien ami du temps de nos études à Saumur, parce qu*ayec la solidité de ses grayes et profondes études, il ayoit une délicatesse pour les ouyrages d* esprit dont les gens doctes ne sont pas toujours capables. Cet excellent ami étoit yenu faire un tour à la Haye pour quelques affaires particulières, et son bon cœur ne lui ayant pas permis de s*en retourner sans me yoir, il m'ayoit fait Fhonneur de me chercher. La confiance réciproque que nous ayions Tun enyers Tautre pour tout ce qui regardoit nos occupations, fit que je lui communiquai mon Dialogue^ et comme il étoit sur le point d'aller prendre la barque pour s'en retourner chez lui, il me pria de lui laisser cette pièce pour le désennuyer par le chemin, me promettant de me la renvoyer sitôt qu'il seroit arrivé, et avw les remarques que je lui avois demandées dans toute la sincérité de son cœur.
Comme M. Gousset u' étoit pas tout à fait bien entré dans ma pensée, il parut dans ce qu'il m'écrivit un peu plus difficile que 51. Bayle, qui après ma révision n'avoit pas trouvé véritable matière de glose. C'est ce qui me détermina avec moins de peine à combattre les petites difficultés qu'il me fit ; de sorte
(1) Ja(*ques Gousset desservait l^E^lisc réfonnéfi do Poitiors, lors<îu«» la révocation de ITdit de Nantes le força à se retirer d'al)ord en Anprleterre, puis en Hollandi* ; il d«vint l'un des past*»ur8 de l'Ejlise de Dordrecht, puis, quelques années plus tard^ il fut app«Ié .\ l'académie de Groniiipue, comme professeur d<» irroc «^ de tlirolo>rii»; v'i^i lii qu'il mourut en 1704. (T^aa;?. France pntttstante.)
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qnty Boit par complaisance on autrement, il se rendit à mes raisons (1). Yoici nos deux écrits, chacun en son rang :
« A Dort, le 20 mai 4 690.
« Je vous renvoie, Monsieur, votre aimable écrit, qui m'a « doucement entretenu dans la barque. Il ne se peut rien de « plus pur, de plus naturel et de plus animé que le style, et il » répond à la naïveté et à la vivacité des pensées. Hais, puisa que vous m'avez engagé à vous dire tout ce que j*en pense, « j'ajouterai & ces vérités que les parties dont il est composé « ne semblent pas assez proportionnées. Il y en a deux, Fen- • tretien d'innocente débauche et les louanges de Leurs Ma- « jestés ; leur longueur est trop égale, la première n'est re- « gardée par le lecteur que comme un préambule, et la seconde « est attendue comme le corps de la pièce: d'où il s'en suit que « celle-ci devoit être beaucoup plus étendue que l'autre, et, à « faute de cela, on n'en est pas bien rempli. Je vous dirai aussi « que la suscription est trop négligée : c'est le moindre en- « droit de tout l'ouvrage, et c'est pourtant celui qui fait la « dernière impression dans l'esprit. Mais vous rirez de m'en- « tendre faire le savant sur votre métier. Je passe donc & un « autre sujet, qui est sur la recette que Je vous a vois promise...
^ Je suis de tout mon cœur à vous, et je garde une recon- •> naissance profonde de toutes vos honnêtetés.
« GOUSSBT. • Réponse.
« La première de vos remarques. Monsieur, est si juste, et je
(1) Voici, en eflet, ce que m'en écrivit M. Mutel dans sa lettre du 8 juillet 1690 : « A regard des obsenrationp de M. Gonsset sur votre Dialogue, U m*a charfté de « Tous dire qu'après les éclaircissemnnts que vous lui avez donnés, il est satisfait, « il acquiesce, et il vous confesse de plus qu'il reconnaît que c'est une chose asc aez difficile qu<^ de vouloir criticfuer des auteurs qui vivent encore. » [Soie de routeur,]
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« Tobsenre moi-môme si soigneusement dans les rencontres, < que je u'aurois pas manqué de la suivre, principalement en « cette occasion, si je n'avois eu en vue une chose tout autre- « ment essentielle, et qui, selon moi, est tout le secret et comme « Fâmc de la pièce, je veux dire ce dessein de cacher mon jeu, « dont j'instruisois M. Bayle par le billet que je vous ai corn- « muniqué, et dont je m'étonne que vous ne vous soyez pas « souvenu en travaillant à votre judicieuse critique; car je ne « vous Tavois montré que dans cette vue-là ; en un mot, je n'ai « pas voulu donner lieu à la reine de croire que ma pensée fût « en aucune façon que cet écrit dût jamais avoir Thonneur de « paraître devant Sa Majesté ; je feins au contraire que ce n'est « que par rencontre qu'il y est parlé d'elle, afin d'éloigner toute « idée d'affectation, ce qui énerve toute l'efficace des plus justes « louanges, et qui s'appelle populairement parmi nous donner « de l'encensoir par le visage. C'est donc proprement une lettre « à un ami, lequel doit par conséquent en faire presque tout le « sujet, mais dans laquelle deux mots de reconnaissance s' étant « glissés comme par hasard, j'ai seulement pu espérer qu'il ne « seroit pas impossible que par hasard aussi la grande princesse « qu'ils ont pour objet en eût connaissance. Cela étant, mon « cher îlonsieur, j'ai plutôt lieu d'appréhender d'avoir encore « fait un trop grand plat de cet accessoire, et de m'étre phis « montré que je n'avois prétendu , puisque c'est cela seul qui « vous a donné lieu de croire que je faisois de ce simple épi- « sodé mon affaire principale.
« Cette manière détournée de couler sans bruit une louange « a été , comme vous savez , embrassée généralement par tous « les grands maîtres, et je suis persuadé que Virgile n'avoit en- « trepris les dix mille vers (ric-()-ric, 9,900) de son admirable « Enéide que pour ces deux et demi-ci seulement :
Hic vir, hic est, tibi quem promitii sœpitis audts, . tugusfus Cu'sar^ dinnn genus ; nurea rondet
DE II. GOUSSET
Sffcuia qui rursus Lath^ [regnataper arva Satumo quondamy] (1)
« et si, en quelques autres endroits du poëme, le mCme prince « est encore loué en la personne d'Enée, ce n'est que sous un « voile et comme à la dérobée : autre suite du même dessein de « ne louer qu'en n'en faisant pas semblant.
« Tout de même notre Despréaux n'a, selon quelques gens, « fait son Lutrin que pour avoir occasion de dire du roi, par la
« bouche de la Mollesse :
Qu*est devenu ce temps Où les rois s'bonoroient du nom de fainéants?... Ce doux siècle n'est plus ; le ciel impitoyable A placé sur le trône un prince infatigable, etc.
et on un autre endroit :
Ainsi, lorsque tout prêt à briser cent murailles, Louis, la foudre en main, abandonnant Versailles, etc.
« Vous connaissez vous-même, mon cher Monsieur, cent « pareilles imitations de cette indirecte manière de donner des
• louanges qui porte coup d'autant plus qu'elle paraît n'y ton-
• cher pas ; car qui s'aviseroit jamais de croire que Louis fe
• Granfl pût trouver son éloge dans la petite dispute de deux « chanoines au sujet d'un Lutrin ?
" Je conclus de tout cela, mon cher Monsieur, que mon épi- « sodé, bien loin de n'être pas assez rempli, n'est encore que
• trop chargé, et tient plus de place qu'il ne devroit dans ma
• lettre à Griton , laquelle , selon vos vues , auroit été unique- « ment pour la reine, au lieu que je veux qu'elle paraisse n'a- " voir été écrite qu'à un de mes plus familiers amis. C'est pour
* cela que je l'ai tournée tout exprès sous une idée d'innocente
• déhauchey et m'y suis servi de plusieurs expressions fami- ■ Itères, afin d'écarter encore d'autant plus la pensée d'avoir
M) EnAV/if, VI, 791.
Le TolU ce héros né de race dWine, Qo*on te dit ti MUTeut que le ciel tedettine. i'jtX auipiftte Cétar, qui sur le Tibre eneor Où Saturuf? a re f^aé produira Tâge d*or.
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« ane si grande princesse en Tue; et c*est ce que j*appelle mon a masque dans le même billet à M. Bayle, duquel je you^ ai déj& « parlé.
« Je pourrois, Monsieur, justifier aussi la négligence dont « votre autre remarque accuse ma suscription, en disant que « cette seule raison qu*il ne s'agit que d'une souscription et « d'une suscription de lettre, demande qu'on n'y cherche pas « d'ornement. Vous n'approuveriez pas, sans doute, que je <^ chaussasse le cothurne et entonnasse la trompette pour dire à « un ami que^'^ suis son serviteur y et pour mettre sur une enve- « loppe : A M, un tel à Windsor ou à Londres ? Je vous connais « trop judicieux pour une pareille prétention, car ce seroit, « comme dit Horace, fumum dare exfulgore; au lieu que, selon « lui, il faut exfumo dare lucem, ou, pour me servir d'une com- « paraison de votre métier, ce seroit donnera David les armes de « Saûly au lieu qu'il ne lui falloit que la malette du fils d'Isat^ « c'est-à-dire un accoutrement de berger. Vous savei trop, « vous qui êtes un maître, qu'il faut avoir la discrétion de pro- « portionner les expressions aux sujets; que les grands mots « sont pour les grandes choses, mais que les idées communes « doivent être proposées sans ornement et avec naïveté :
/ ersibus exponi tragicis res comica non vuU.
« C'est aussi la raison pourquoi je n'appelle cela qu'un griffon" « nage; sans, dis-je, aller plus loin, je me contenterai dès à pré- « sent de griffonner par avance, en guise d^enveloppe, ce petit « mot d'adresse et de souscription : A Criton, etc.; et c'est <« ainsi qu'en usa le poli Sarrasin dans ce billet d'enterremeiit « si naïf de la fameuse pompe funèbre de Voiture^ dont la siro- « plicité a été si fort célébrée par les connaisseurs :
De par le fils de Jupiter, Vous êtes prié d'assister Aux funérailles de Voilure Qui demain, mardi» se feront Au Parnasse, sa sépulture, Où leSiMuses se trouveront.
d'aRISTON IT D^ErOF.NE. K3
Voici maintenant cette pièce ou ce dialogue :
ARISTON ET EUGÈNE
Dialogrie i\),
Aeiston. — CVst nouveauté que de vous voir. Quel bon vent vous amène ? Ne vous êtes-vous point égaré en venant ici, et avez-vous bien pu trouver le chemin de cette maison?
Eugène. •— Je répondrai à votre surprise par une autre. D'où vient, s'il vous platt, toute £ette légende d'interrogations chagrines? Je lis dans votre pensée; la rareté de mes visites vous tient au cœur. Mais, quoique je n'ignore pas les petits devoirs auxquels notre amitié m'oblige, croyez-vous, de votre côté, que je sois sans affaires ?
Ariston. — Je ne doute nullement qu'un homme comme vous n'en ait toujours de fort considérables; mais encore, oseroit-on vous demander quelles sont celles qui vous ont lant occupé ?
EiGÈNR. — Mille tracas domestiques : notre deuil , l'équipage de mon petit homme, les lettres que nous avons eues à écrire, toutes les visites qu'il nous a fallu rendre, et plusieurs autres de cette nature-là.
AaisTu.N. — Je reprends mes esprits. A vous entendre d'abord, je croyois que vous aviez les plus difficiles affaires du monde dans la tête, et qu'il ne s'agissoit pas de moins que de traiter en grand volume l'histoire miraculeuse du roi d'Angleterre, ou de faire le dénombrement des vertus de son Illustre épouse.
El'uîlnr. — Vous parlez bien à votre aise; mais vous, qui regardez aux autres de si près, pensez-vous qu'il n'y ait rien à vous dire? et, sans aller plus loin, croyez-vous que je n'aie pas sur moi de quoi vous payer en même monnaie , et que vous ne puissiez trouver, dans ce paquet que j'ai à vous rendre, des reproches aussi forts du moins que tous ceux que vous me venez de faire P Tenez, connaissez- vous bien cette écriture?
AmsTo.N. — Ah! certes, ne fût-ce qu'en faveur de ce passeport, je vous pardonne tout. II ne me pouvoit guère rien arriver de plus agréable qu'une lettre du cher Criton; et quand j'aurois une véritable querelle avec vous, je eouperois broche à toute dispute pour en venir plus promptement au plaisir
(i) Nous rappellerons que cette manière d'écrire sous forme de dialogrue a été •juvent employ<*e vers la fin du dix-septième siècle ; c'est ainsi que le père BouhiMirs adopta pour un de s<»s ouvrajçes ( les Entretiens cTArvtte et d'Eugène) le titre m«''me dont se sert ici notre auteur. On connaît les Conversations de mademoiselle de Scudéry^ celles d(> labbé de Bellegarde, la Réponse aux Lettres protinciales (lu sieur de Montait e, ou Entretiens de Cléandre et d'EwIoxe (Bruxelles, t6»7, iii-8*, par le père Dani«^l) ; les Entretiens sur les sciences, etc. (Lyon, 168A, io-li) ; V Esprit de cour ou les Conversations galantes, dédiées au roy, par René Barry, ainsi que le Nouveau Journal de conversations, oii les plus belles matières dutemps simt agitées de paii et (F autre, par le même (Paris, 1675, in-i«),etc.,etc
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que je me propose dans la lecture de ce que vous m'apportez; Je m'assure même que vous ne serez pas fâché d'en avoir votre part, et ne prendrez pas pour une incivilité si je lève ce cachet en votre présence?
Aeiston. — Bien loin de cela, je vous le demande comme une gr^; et, pour continuer dans votre pensée, cela sera de ma part regardé comme le sceau de notre paix.
[.Tristan lit sa lettre y puis reprend ainsi :]
Si vous ne m'avez point fait la supercherie d'ouvrir cette lettre avant que de me la rendre, vous avez un vrai esprit de python; car voilà justement, comme vous m'en aviez menacé, un procès dans toutes les formes.
Eugène. — 11 n'étoit pas besoin de recourir à l'oracle pour faire uoe pareille prophétie. Ne vous ai-je pas déjà dit, il y a plus d'un mois, qu'on étolt fort scandalisé de votre silence, et qu'on se plaignoit hautement de ce que vous n'aviez point encore répondu à une grande lettre qu'on prétend de voiis avoir écrite? Je crois bien, comme vous me l'avez dit, que vous ne l'avez pas reçue; mais enfln, puisque on vous l'a fait dire, cela ne méritoil-ll pas un bien petit mot de remerclment; et quand tout cela ne seroit pas, entre amis, se tient-on si fort sur le qui-vive?
Ariston. ^ Si je ne me sers pas de l'excuse légitime dont vous-même me fournissez l'idée, c'est que j'ai des raisons bien plus solides à vous donner de mon silence; et pour sortir de toute la petite chicane que nous nous venons de faire, sachez, notre cher, que Griton, eu nous quittant, a emporté toute ma belle humeur et mon esprit, qu'il m'a laissé dans une consternation dont Je ne suis pas encore bien revenu, et que, d'ailleurs, j'ai une grande honte que, faute d'occasion ou de moyens, il ne me soit pas encore arrivé de répondre à toutes les marques réelles que j'ai eues de son amitié, autrement que par de vaines paroles,
Sans jamais rendre^ avoir toujours sa poche Des biens d'autrui pleine depuis le fonds.
C'est faire comme la cloche.
Couverte et mise en haut, mais qui vous pave en sons.
Eugène. — Si de pareilles raisons sont recevables, il n'y a rien à quoi Ton ne puisse trouver des excuses ; en un mot, voilà le refuge universel de tous les négligents. La plupart des amis sont comme les miroirs, qui ne conservent les images que de ce qui se lient devant eux; ou, pour me senir d'une de vos pensées, ils ne regardent les gens qu'en perspective, et ( à leur égard) :
Dès qu'un objet s'éloigne de la vu»*.
Tout aussitôt il diminue.
Ariston. — J'appréhendois, pour le compte de mes amis paresseux, une appli<'alion un peu plus forte, et il me sembloit déjà seniir quelque o^lciir de melon.
EiT.KNK. — O»'**ntendez-vous jKir-lii? Songez-vous que nous sommes
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UiUôl à la \\n de décembre, et qu'il n'y a plus que de la neige à cueillir sur nos couches I'
AaisTON. — Mais vous-même, ne vous souvenez-vous plus de v^ quatrain que je vous cbantois il y a quelque temps :
Il en est^ cher Eugène^ Des vrais amis ainsi que du melon^ On en éprouve une douzaine^ Avant que d'en trouver un bon (1).
Eugène. — Chansons que tout cela. Si vous n'avez rien de meilleur à me dire. Je ne vois pas une si grande apparence que vous pensez à notre réconciliation ; ainsi , je vois bien que c'est à moi à en chercher Texpédient. En voici un que j'imagine. Laissons là, si vous m'en croyez, vous les justifications, moi les censures; et, sans discontinuer l'entretien que nous avons commence au sujet d'un si parfait ami, prenez votre épée , et allons décoiffer quelque part une bouteille à sa santé.
Ajuston. — Il n'est pas nécessaire d'aller chercher un autre champ de iiataille pour répondre à votre défi. Encore que je ne puisse pas dire, comme le gras chanoine du Lutrin^ que
Vingt muids rangés chez moi font ma bibliothèque^
il y a derrière ce gros in-folio que vous voyez une pucelle qui, si je ne me trompe, vaut bien la peine qu'on la courtise; je puis même vous dire qu'elle son de très bon lieu, et ce n'est pas un préjugé fort désavantageux pour son honneur que d'être venue jusqu'ici aussi pure et entière qu'elle est encore au sortir d'un magnifique sérail.
Eugène. — Quel apologue me contez-vous là ? Tout ce que vous dites est un mystère pour moi.
AiisTotf . — Si ceci vous semble une énigme, j'en serai bientôt l'CEdipe. Vous n'ignorez pas, sans doute, que le roi a sacrifié toutes ses provisions de cave pour être bues ici à sa santé, et que Sa Majesté a donné ordre qu'on en fit une espèce de libéralité publique. U est tombé chez moi quelques légères gouUes de cette abondante pluie, et l'obligeant Acis m'a ménagé trois
(i) Saint-Amant^ dans sa pièce du Melon, veut qu'il soit
AuMÎ bon qnMl a beUe monture, Et qtt*on ne trouTe point en lai Le défaut dei geni d*aajourd*hm...
{(JEuvres complètes de Saint-Amant, éd, Ch.-L. Livet^ coll. Jannct, Paris^ i855> U I, p. 199.)
Mais notre auteur cite plutôt ici ce quatrain connu:
Lef amis de IHienre prétente Ont le naturel du melon t U faut en épronver cinquante Avant d>n rencontrer nu bon*
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OU quatre bouteilles, dont voici la dernière : je ne la saurois vider dans une plus agréable occasion, et puisque je vous Tai indiquée d*abord sous lldée d'une donzelle, vous voulez bien que nous fassions ici les funérailles de sa virginité? Holàl petit garçon, rince-nous deux verres, et m'apporte Ici cette langue et ce chanteau de Roquefort qui sont au fond de la cave. Tenez, notre cher, prenez-moi ce bouillon ; s'il vous empoisonne, je ne vous san> vrai pas de beaucoup ; allons ,
Sans tarder il nous faut boire A celui qui; si souvent^ Nous fît dlieurcusc mémoire Chanter et trinquer d*antant.
Evoàm*— Il n'y a rien de plus raisonnable; car je vous jure que c'est m galani homme, et si Thenreux temps de nos petites fêtes passées reveooil encore, elles devroient toutes se célébrer en son honneur. Mais je crains fort que nous ne revoyions plus de ces pâtés si friands que nous ne connolssions, pour le dire ainsi, que par son moyen, et que tant de perdrix dodues ne soient des oiseaux k jamais envolés pour nous.
Aeiston. — Ne songeons plus au passé ni à ce qui est de nos Intérêts propres; réjouissons-nous seulement de ce que nous n'avons perdu notre excellent ami que pour son bien et pour l'établissement de sa fortune, dont nous devons souhaiter de plus en plus l'augmentation; ou, afin de remonter plus haut, songeons que, s'il nous a été enlevé, ce n'a été que par le tourbillon du plus miraculeux événement qui se soit jamais vu dans le monde, et pour la glorieuse exaltation d'un prince et d'une princesse qui font aujourd'hui le bonheur et l'admiration de l'Europe, comme ils sont l'ornement et la gloire de leur siècle.
EuGisNE. — Puisque insensiblement vous avez élevé la simplirité de notre conversation jusqu'à la majesté du trône, il est bien raisonnable que nous saluions la sanlé des augustes tètes qui le remplissent avec tant d'éclat.
Aristoi*. — Si je vous dédis, que ce soit là mon dernier verre. Allons, pavillon bas!
Buvons à cp couple royal Qui de Minerve et Mars les merveilles rassemble;
Que béni soit leur lien conjugal!
Que d'eux naisse bientôt quelqu'un qui leur ressemble !
Ei'GK.NK. — Vous voilà dans votre élément, car j'ai toujours remarqué que vous n'êtes pas plus aise que quand on vous donne matière à célébrer les vertus ù\x grand Guillaume vi ûv V incomparable Marie. Je ne sais si je me trompe, mais je p^^erois bien qu'un homme à qui la plume démange si furl n'est pas sans av(»ir dcjà quelque ouvrage sur le métit r à l'honneur de personnes si accomplies. Dites-moi tout de bon, ne pensez-vous point à laisser quelque monument de votre zèle, aussi bien que de votre admiratloo, pour ne rien dire des engagements particuliers de votre reconnaissance?
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AftiSTON.— Raillez- vous de ma plume tant qu'il vous plaira ; mais croyez que, si je me sentois les ailes assez fortes, je ne voudrois pas prendre un moindre vol ; qu'ainsi ce sera plus manque d'esprit que manque de cœur, si Je ne fais rien paraître, et que mes écrits, s'il ne tenoil qu'à l'ardeur de ma passion ,
Des plus fameux auteurs de Grèce et d*Italic Surpasseroient autant les éloges plus hauts^ Que s'élève le prix de Guillaume et Marie Au-dessus de celui des plus grands des héros.
EuGJLNB. — Ce que vous dites là est assez juste ; mais ce n'est pourtant pas me répondre, et cela seroit bon si je ne me souvenois pas d'un certain jour que je vous surpris le pinceau, pour ainsi dire, à la main, et l'esprit fort attaché sur l'un des deux grands objets dont nous parlons; croyezvous donc que j'aie oublié cette première stance d'une ode dans laquelle vous entrepreniez de faire le portrait de la reine ?
Fidèle et chaste Renommée, Endosse Tailc, prends le cor, Chante à la coiu*, sonne à Tannée, Qu'on va revoir le siècle d'or; Répands de l'illustre Marie Tout ce que l'univers publie, Et fais connaître à nos neveux Que son mérite et que sa gloire Ont de la Fable et de l'Histoire Terni l'éclat le plus pompeux.
ilmsTON. — Quelles idées me rappelez-vous là? L'ouvrage dont vous ptriei n'est qu'un avorton, duquel on peut dire aussi bien que de celui du (ameux sonnet, mais à un tout autre égard ,
Qu'il mourut avant que de naître ;
ceque j'avois commencé de cette pièce ne me satisfit point moi-même, et de plus vous avez peutrétre su par quelle singulière aventure j'abandonnai tout ce dessein.
Eugène. — Je ne me souviens point d'en avoir jamais ouï parler, et vous m'obligerez de me l'apprendre.
Abisto.n. —Je vous avouerai, puisqu'il le faut, qu'ayant été toute ma vie passionné pour les vertus extraordinaires, je n'eus pas plus tôt, à mon arrivée dans ces provinces, connu toutes celles du prince et de la princesse^ que je me mis en tête d'en faire une espèce de peinture ; et, comme ia prooeiuide fournit à la rêverie une plus grande abondance de pensées que toute autre sorte d'état, je pris un jour le chemin de cette charmante maison du Bois, dont les nouveaux embellissements, s'ils n'avoient pas été à nos yeux «gem*fs de la propre main des Gràcps, seroient capables de la faire passer en notre esprit pour uu pur enchantement des fées. La solitude du lieu, la
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forte applcation de mon esprit, le petit exercice que j'avois fait pour arriver jusque-là, le gazouillement de quelques oiseaux qui se disputoient le prix à quelques pas de moi, tout cela, dis-je, m'assoupit insensiblement comme je repassois quelques stances qui êtoient déjà fort avancées. J'avoisdéjà parcouru la majesté du port de cette princesse, la richesse de sa taille, cet air aisé, quoique grand, qui accompagne toutes ses actions; et, comme il faisoit alors un des plus beaux jours du monde, et que le soleil jetoit dans ce moment-là un feu extraordinaire, je m'abandonnois avec plaisir à la contemplation de ce bel astre, comme pour puiser dans la source même de ses rayons quelques traits vifs qui pussent se rapporter mieux à ceux de Tédatante beauté que j'avois en vue; en un mot, j'avois déjà représenté l'extérieur de sa personne, et allois entrer dans le détail des trésors de son âme et de son esprit : sa pureté, sa modestie, sa candeur, sa charité, et géoéralement toutes ses autres perfections, lorsque, en étant comme englouti, insensiblement la profondeur de ma méditation me jeta, comme je vous ai marqué, dans celle d'un véritable sommeil ; et, à peine Morphée eut-il versé sur moi le premier de ses pavots, que, l'imagination prévenue des agréments du lieu que j'avois choisi pour ma retraite, il se Ht tout d'un coup une espèce d'enchantement en mon esprit. Une petite éminence au pied de laquelle je m'étois assis, sur le bord du canal qui environne ce beau pavillon dont je vous ai parié, me fut d'abord un Hélicon, le canal lui-même un Permesse; une pauvre rosse cadenassée, que j'avois vue brouter l'herbe 11 n'y avoit qu'un moment, me parut un Pégase avec ses ailes ; en un mot, je me vis transporté sur les terres d'Apollon : ce dieu lui-même s'apparut à moi, et . me trouvant des tablettes à la main, me demanda, comme par une espèce de droit seigneurial, le sujet de ma rêverie. Je ne lui en lis pas de mystère; mais lui aussitôt, me regardant avec un air d'indignation et de mépris : « Téméraire! • me dit-il,
Quelle audace est la tienne, De toucher aux attraits d'uno divinité?
I^sse à Glio ton entreprise vaine, Et te repens de ta témérité.
Conclusion, qu'il me fit connaître que ce n'étoit point à un mortel comme moi à entamer les éloges de la reine; que lui-même, tout Apollon qu'il étoit, n'étoit point un trop habile peintre pour travailler à un tableau de cette importance-là, qu'il prenoit donc sur lui le soin de cette entreprise; et, m'cmportant mes tablettes, il disparut de devant moi, me laissant dans une telle surprise, que m'en étant réveillé, je reconnus à la vérité l'erreur de mon songe ; mais je demeurai néanmoins si convaincu de la témérité de mon dessein, que je résolus fortement de ne penser pas davantage ni au portrait de la princesse, ni à la célébration de ses vertus, mais de me contenter d'en être toute ma vie l'admirateur.
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Les vertus de Marie S'éplucheroient en vain ; Si de les parcourir quelqu'un avoit envie^ 11 en aurait jusqu'à demain.
£i'G£.\E.— Voilà des sentiments aussi dignes de vous que des deux grands objets qui vous les inspirent, et c'est dommage que le marquis de la Muce, de qui je vous entends tous les jours dire tant de bien, et pour son propre mérite, et principalement à cause du zèle dont vous dites qu'il est pénétré pour son illustre reine, n*est témoin présentement de ce qui se passe entre nous, il trouveroit bien moyen d*en faire un grand plat à cette charmante princesse ; car, quoiqu'elle ail encore cette vertu, entre mille autres, de n'être point du tout avide d'encens, il y a toujours quelque innocente satisfaction à se voir bénir d'un chacun.
AmisTON. — Je vous avouerai, puisque le nom de ce gentilhomme, dont, pour le dire en (tassant, vous voulez bien que je vous porte la santé, vous est tenu si à propos dans l'esprit, que j'ai été tente cent fois de lui écrire, tant pour lui marquer en particulier combien je l'honore, que pour le supplier de trouver une occasion naturelle de représenter à Leurs Majestés la mortification où je suis de ne pouvoir regarder que comme une témérité trop audacieuse la pensée de leur faire connaître que mon cœur est pénétré de la plus vive et de la plus humble reconnuissance, et que, après ce que je dois à Dieu, je ne pense rien qu'à ce que je leur dois.
ErcÈNE.— Cette pensée est fort innocente, et je ne doute pas que si vous en touchiez deux mots à Criton dans la lettre que je veux bien me promettre (|uc vous lui écrirez, ce seigneur venant à le savoir, comme sans doute Crifon ne manqueroit pas de le lui dire, il ne vous rendit ce bon office avec joie. Dans cette pensée, je consens de bon cœur à vous faire raison de sa santé.
Abu»to>'. — Vous ne sauriez m'obliger davantage. Allons, vivat !
Qu'à rhonneur de La Mixe^ Sans qu'il en reste rien.
Ce rouge bord se suce ; Il le mérite bien.
ErcÈNB. — Tout cela est le plus joli du monde, mais, ne vous en depbtse, il me semble que voilà tantôt bien suœ.
Aaiston. — Franchement, vous ne vous en avisez pas mal à propos; car je m*a|)erçois qu'insensiblement nous avons enfin mis notre belle à la raison, et que la voilà à i>eu près dans l'état que nous nous étions proposé.
tvQksE. — Cette petite défaillance ne s'accorde pas mal avec le dessein que favois déjà formé depuis quelques moments de vous laisser en repos; il se fait tard, et je serois bien aisc^ (luc le peu qui vous pourra rester de cette soirée fût employé par vous à dresser un petit narré de tout tx que nous venons de dire; car, si vous m'en croyez, voilà une occasion fort na-
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turelle de mettre fin, sans trop de fatigue, à votre long silence, puisque, si vous voulez seulement donner quelque ordre k toute cette conversation, Je vous garantis que Criton vous tiendra quitte de toute autre lettre.
Ariston. — Ne pensez pas vous moquer, Je roulois déjà ce projet dans mon esprit; et, sans aller plus loin, je me contenterai dès à présent de griffonner par avance, en guise d'enveloppe, ce petit mot de superscriptioD «( d'envoi :
A Criton, le fidèle^ Dont est de tout son cœur, Ariiton^ plein de zèle^ Très humble serviteur.
Je ne cherchai point d'autre finesse pour le succès, tel quel, de cette lettre, en ce qui regardoit Thonneur d*étre vue de k reine que de renvoyer tout droit à celui à qui, dans le fond, elle étoit écrite, laissante sa discrétion d*en user conune il jugeroit à propos, et de prendre ses mesures, son temps et ses introducteurs ou médiateurs, puisque, quant à lui, il ne pouToit pas aller de plain-pied jusqu'au dais ; et Ton peut croire que les choses étant dans cette situation je n'étois pas sans impatience de recevoir des nouvelles. Cependant je ne saurois dire, sans douleur pour mon ami, par quel accident le coup manqua; mais enfin il manqua, et, comme je ne sa vois rien du véritable dénoûment, je me mis dans Tesprit que peut-être Criton, en voulant prendre langue, se scroit adressé à de ces sortes d'esprits qui n'entendent rien au secret de savoir rire à propos. Dans cette incertitude, étant un jour eu visite chez M. d'Ablancourt, à
(1) s. B. Sur iQJusqi/à demain (de la page «89].— Ojftsqi^à demain n^est puà lu lettre, mais dans un sens figuré, pour dire in œternum. Il en auroit jusqu'à dt' r/miVi, c'cst-à-ilirc i7 n* auroit jamais fait. Demain ne veut pas dire seulement l'espace d'un jour à l'autre, il veut dire un long avenir; on dit par exemple : le demain des prisonniers, pour din* un jour qui t*^t longtemps à venir, [Wirce que i» prisonniers croient s<;rtir de jour en jour. .VjouUv. que sans cette raison, Topposition précédente des termes éptuchn- et parcourir suftit pour donner un sens raisonnable au demain, pris m^me à la l(>ttre ; i>arce qiie pour éplucher quelque cho« ad amfLîsim, il faut un long tnnps, au lieu que pour ne Taire que parcourir, ceAiwlire passer légèrement les geua: de^sut, il sufllt d'un temps fort court. [Soie de Couleur, i
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qui je ne m'étois pas fait fête de communiquer mon dialogue, je ne pus m' empêcher, par une occasion qui s'en présenta, de lui dire la petite inquiétude où je me trou vois; et sur le désir qu il me témoigna de voir cette pièce qu'à cause de la nouveauté j'a- Tois encore sur moi, nous nous mimes à la lire ensemble : « Vous avez fort grand tort, me dit M. d'Ablancourt après notre lecture faite, de ne vous être pas adressé à moi; vous m'eussiez, en mon particulier , obligé sensiblement en me fournissant cette innocente occasion de faire plaisir à la reine, qui, comme j'en suis sûr, en auroit eu un très grand à voir une aussi jolie pièce que celle-là; et pour ce qui vous regarde, vous avez perdu un moyen naturel et immanquable de renouveler à cette grande princesse, d'une manière qui vous eût fait honneur, le souvenir de votre personne et de vos intérêts. Si ce que vous soupçonnez de la crainte de certaines personnes consultées, que cette pièce ne fût pas bien reçue, est téritable, ce que je ne crois pas, j'ose vous dire que ces gens-là n'y entendent rien ; je connois la reine tout autrement qu'eux ; encore une fois, elle auroit été ravie de voir cela. » Enfin, au bout de quelque temps, j'appris que mon ami, par une banqueroute qui lui étoit survenue et qui avoit mis toutes ses affaires dans le dernier désordre, avoit eu à songer à bien d'autres choses qu'à des matières qui n'étoient que pour rire, et que, si j'avois à lui envoyer des lettres, il les falloit tourner sur le pied de complaintes. Mon ami fut longtemps dans une réduction qui n'a jamais eu de retour, et après bien de la langueur, tant de corps que d'esprit, je n'appris sa délivrance que par sa fliort, qui apparemment le mit en possesion des véritables et étemelles félicités, puisque la probité, dans laquelle 11 a toujours vécu, ne me permet pas de douter qu'il ne fût mort de la mort des justes ; et je finis par là cet article.
Ha nouvelle promotion ayant été sue de toutes les personnes qui s'intéressoient en moi, il y en eut peu qui tic m'en témoignassent leur joie, et M. le duc de Montausicr entre autres me
ROU REÇOIT PLUSIEURS LETTRES
lit rhonneur de m'en écrire cette lettre ponr réponse à celle par laquelle je Favois informé de mon installation :
« A Versailles, le 31 mars 1689.
« J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous ayez pris la peine de « m' écrire le 24 de ce mois. Elle me fait voir que tous conti- « nuez toujours d'ayoir de Tamitié pour moi; je vous en sois « tout à fait obligé, vous assurant qu'on ne peut en avoir pour « vous plus que j*en ai, ni souhaiter davantage que je fais de n vous en donner des marques. Je ne saurois assez me réjouir « avec vous de la charge que MM. les Etats généraux vous ont « donnée. Us ont reconnu votre mérite, et ils ne pouvoient « faire choix de personne qui fût capable de s'en acquitter « mieux que vous. 11 ne vous arrivera jamais tant de bonne « fortune que je vous en souhaite. C'est de quoi je vous prie, « Monsieur, d'être bien persuadé et de l'estime et de la consi- « dération particulière que j'ai pour vous.
« MOKTAUSIER. »
Cette lettre, comme je l'avois promis ci-devant (page 215), justifie assez celle pour laquelle M. Jurieu avoit tant de crainte, ainsi que je l'ai fait voir au même lieu.
^Environ un mois avant cette lettre de M. de Montamier, j'en a vois reçu deux autres sur le même pied de félicitatiou, de la part de MM. Ménage et Bayie, que je me crois obli^^é de rapporter ici par reconnaissance de l'honneur que ces deux illustres amis m'y fout; voici celle de M. Ménage :
« A Paris, ce vendredi ^5 février 168V. « Vous ne doutez pas, je m'assure, Monsieur, après toutes « les obligations que je vous ai, que je ne prenne toute la part « que je dois dans votre nouvelle dignité ; et ce n>st que pour « satisfaire à la coutume que je vous écris pour vous le témoi* « gner, et pour vous dire que si vous aviez toutes les dignités « que je vous souhaite, vous auriez à peu près toutes celles que « vous méritez. Je pense vous avoii* mandé que mon Malherbe
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« est achevé d*imprimcr, que je vous eu destine un exemplaire « et que je suis seulement en peine d'une voie pour vous le faire « tenir. Quand mon Anti-Baillet sera en état d'ôtrepublié, je vous « prie d*en donner de ma part à mes amis de Hollande, parmi « lesquels M. Guper (1) ne sera pas oublié. Adieu, mon cher « Monsieur, honorez-moi toujours de votre bienveillance; je « crois, 3[onsieur, n'en être pas indigue, si c'est la mériter que « d'avoir pour vous toute sorte d'estime et de considération . « Le tout vôtre à l'ordinaire.
J'ai plus de trente autres lettres de M. Ménage, dans plusieurs desquelles il se trouve bien des traits de littérature, que je ne mets point ici, parce que ce seroit couper le fil de ma narration ; mais je pourrai les donner ci-après par voie de supplément avec quelques autres pièces que le défaut de mémoire m'a fait oublier. Je viens à la lettre de félicitation de M. Bayle.
« A Rotterdam, le 24 février 1689.
« Dès hier au soir, mon très cher Monsieur, j'aurois eu l'hon- - nour de vous écrire pour vous témoigner ma joie de la charge « qui vous a été donnée si justement, et de quoi j'avois été « averti chez M. Jurieu le jour précédent; je vous eusse, dis-je, « témoigné dès hier au soir l'intérêt intime que je prends à
• cette justice qu'on a rendue à votre mérite si le mauvais « temps ne m'eût empêché de revenir assez tôt au logis, ayant « été diner à un quart de lieue d'ici. Je trouvai à mon retour « votre lettre qui me fut d'autant plus agréable que vous m'y « confirmâtes la bonne nouvelle que j'avois déjà apprise. Ce « fut on très sensible surcroît de joie pour moi que de con-
• naître que vous êtes persuadé que je prends part d'une façon « ftingoliëre à tout ce qui vous concerne. Jouissez longtemps, « mon cher Monsieur, et avec tous les agréments et tous les
> Chsi probablement Gisbert Cuper^ boai^'nestrs de De venter, dont il est question dan» les Leltret de Bayle, et qui passait pour un grand latiniste.
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« avantages possibles, de votre nouvelle dignité, qui est égale- « ment un témoignage de la bonne opinion que nos souverains « ont conçue de votre capacité et de votre probité.
« On vient de nous critiquer à Paris vous et moi, mais moins « que M. Jurieu, dans une Réponse d'un nouveau converti à la « lettre d'un réfugié, laquelle Réponse on prétend être d*on
« élève ou prosélyte de M. Pélisson L'ouvrage dont je vous
« parle est court et assez mal écrit , mais outrageant pour le « parti; on Fa réimprimé en ce pays. Je suis animitus et me^ « dullitus^ mon très cher Monsieur, votre très humble et très « obéissant serviteur. -^
« ËAYLE. »
Cette Réponse d'un nouveau converti, etc., dont parie H. Bayle, ne roule que sur la prétendue réfutation de trois des principaux auteurs (comme il parle) d'entre les réfugiés (lesquels, pour cet effet, cet auteur de Réponse appelle en plus d'un endroit leurs oracles) y en ce qui concerne le supplice infligé à Servet par MM. de Genève. Ces trois auteurs sont M. Bayhy à l'occasion de sa Critique générale; M. Jurieu^ par rapport à son Apologie de la Réformationy et moiy au sujet de ma Séduction éludée, Non-seulement je suis de l'avis de M. Baj1e que cet ouvrage est mal écrit, mais je trouve de plus, pour ce qui me regarde, que cet auteur me reproche, mais à faux, ce dont lui seul est très certainement coupable, se contentant de dire en termes généraux et sans aucune preuve que je me suis écarté du véritable point de la question, ce que je lui nie fortement, comme tout lecteur impartial s'en pourra convaincre, puisque je ne juge pas à propos de disputer contre des gens sans pudeur et sans aucune bonne foi. J'aimerois mieux que cet auteur ne m'eût point mis au rang des oracles de nos réfugiés, ni ne m'eût point traité d'î/n de leurs meilleurs auteurs^ et qu'il ne m'eût pas accusé avec aussi peu de fondement qu'U a fait, de avoir éludé le véritable point de la question. Mais tant pis pour lui, s'il est un calomniateur.
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Pendant que je suis sur M. Bayle, je dirai des lettres que j*ai de lui, comme j*ai fait à Tégard de celles de M. Ménage, que j*en ai un très grand nombre qui concernent la littérature et la critique, dont je pourrai parler ci-après par voie de supplément à ces Hémoires, et qui s'en doute seront fort bien reçues des lecteurs; cependant je passe à de nouvelles matières.
Vers le milieu de Tannée 1690, M. Blutel (1), ministre réfugié à Dort, le plus ancien de mes amis, et avec qui j*ai toujours eu un assez grand commerce, m'écrivit une lettre fort obligeante sur quelques ouvrages de ma façon qu'il m'avoit demandés, et voulant se justifier d'une complaisance trop flatteuse que je lui reprochois pour tout ce qui sortoit de ma plume, il prit de là occasion de s'éclaircir avec moi sur un scrupule qui lui étolt venu d'une apparence de quiproquo de ma part, au sujet de Yambrosie que je lui paraissois confondre avec le nectar des dieux, et voici comment il s'en expliqua :
« Pour moi (dit M. Mutel dans sa lettre du 3 juillet 1690}, « puisqu'il vous plaît de me taxer un peu d'honnête flatterie^ « contre mon naturel^ laissant à part la complaisance, je vous « dirai que je n'aurois jamais en effet donné mon approbation « à ce que j'ai lu s'il ne m'en avoit paru digne. Et afin de vous « faire mieux voir que ce n'est pas trop mon humeur d'encen- « ser les gens à tout propos, lisez ces lignes : Prenez garde, « mon cher Monsieur, que vous, qui accusez les autres si aisé- « ment de mauvais goût, ne vous fassiez à la cour une affaire « considérable, de parler si bassement que vous faites de ce « qui se sert pour être présenté devant la première et la meil- « leure reine du monde. Dites-moi encore, je vous prie, si « votre palais est fort fin lorsque vous prenez de l'ambrosiê « pour du nectar. Nous autres, qui ne sommes nullement poètes, « y mettions toujours quelque petite différence; ctj'avois cru,
t Pftrtni 1<« ministres protestants réfuf^lés présents au synode tenu à Rotterdam m 1CM, on Toit le nom de François Mutel, pasteur de ITtHiM de Coussy (ne de France) ; c'est probablement celui dont il est ici question.
DISSERTATION SUR LE NECTAR
« en mon particulier bonnement, avec le bonhomme Homère « au livre IV de Y Iliade et au V* de VOdyssée que la première « de ces deux choses étoit le manger des dieux, et la seconde « leur breuvage qui leur étoit versé par Hébé. Je vous supplie « de m'apprendre si je me trompe, et je vous en remercierai « de tout mon cœur, comme je le fais dès à présent de la grâce « que vous avez bien voulu me faire de me communiquer vos « belles productions, et de me continuer votre précieuse bien- « veillance. Je suis, etc.
« HUTEL. »
Cette petite critique de M. Mutel me donna lieu de lui faire l'espèce de dissertation que voici :
DISSERTATION SUR I/AMBROSIE
A M, Mutel.
Vous donnerez les mains plus que jamais, mon cher Monsieur, à la réflexion de notre illustre ami , le cher M. Gousset, quHl est malaisé de critiquer un autour vivant, après que vous aurez vu ce que j'ai à dire sur votre censure de ma prétendue méprise au sujet de Vambrosie; car \t ne doute nullement que, comme votre observation est, principalement à un égard, très judicieuse, vous n'ayez cru que, si jamais aucune critique pouvoit être à l'abri de toute réfutation, ce devoit être une aussi bien fondée en apprirence qu'est la vôtre ; et cependant, je crois vous en pouvoir opposer une qui vous fera peut-être renchérir sur la remarque de notre ami , et dire de plu> que lui, mais sur le ton de votre humilité ordinaire, qu'il est dangereux d en savoir tant quand on ne sait pas tout. Voici en deux mots ce que c'est :
Je n'ignorois pas, Monsieur, comme vous pouvez croire, ni le 76rv«« nu Néxrap icfvcxàu du IV« livre de riliade (v. 2 et 3) , ni le i/A6/;«»ii»:« wA^««»«, etc., du V'' de rOdyssée (v. 95) , à quoi, si vous voulez, j'ajouterai par surabondance de droit ce que Lucien a dit , que le nectar étoit le breuvage des dieux ^ et leur manger de Vambrosie; et je tombe d'accord , pour couper court, qu'en pays grec et latin ambrosie ne signifie que la viande des dieux : mais n'auriez-vous point ignoré, vous, mon cher Monsieur, qu'en bachiquois, et selon l'usage auquel nos tins gourmets ont transplanté ce mot, il
Ml y a peu de tempt» qu'une discussion Umtc semblable et roulant sur !« mimes points s'tîst 6\csi\Q entre la Revue des Deux-Mondes et VAthenfrum frou^'f, et a donné lieu k une i^lémique assez vive (V(»ir VAthenœum fronçais du ÎC mai 1855). Il y aurait là un rapprochement curieux à faire, <i IVTiiditii«n d- nolh*auleur aiu'Jiil pu «'tre de qu«>lque iH»ids d.ins la qu«^lion.
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jU|;nifio breuvage aussi bien que vlawle? Je premlrai donc la liberté de vous dire qu'amfrrofi^, eu français, s'emploie en deux sens, le propre et le figuré. Dans le propre^ il ne veut dire que viande ; mais dans le figuré , il emporte également viande et breuvage : ce distinguo^ au reste, n'est point de ma tète, et j'ai mes auteurs en main. Hgurémenty dit Puretière dans son dictionnaire, on appelle ambrosie quelque manger ou boisson excellente: Cest du nectar^ dit-on^ cest de t ambrosie, 1m, moindre de ses boissons^ dit Montreuil, page 421 , passoit t ambrosie. Et avant Puretière, Montreuil, ni pas un de nos g^ourmets, Pline avoit donné au raisin l'épithète A'ambro' tiaquej ambrosiaca uva (Plin. XIV, 3).
Il est bon de savoir encore, autant du moins qu'on peut raisonner sur des fables, que, même en prenant Vambrosie pour une viande, celte viande n'a été imaginée que comme un mets liquide, à peu près comme nos blancmanger, nos brouets et nos gelées, lesquels, avant que d'être reposés, ne sont qu'une espèce de liqueur, ce qui a fait que presque tous les poètes qui ont parlé de Vambrosie, l'ont {Représentée sous l'idée d'un suc, parce qu'en effet une essence spirituelle, comme celle des immortels, ne devoit pas se nourrir d'une viande grossière comme font les humains. Examinez, de grâce, ce qu'ils en disent tous.
...SpARGTT^ti^ (il est bon de remarquer bion la propriété de ce ternie)
sPARcrr^N^ salubreif
Ambrotiœ svcCsOS, etc (Virg. jEneid.y XII, 418.)
Hcec ait, et liquidim ambroriœ diffudit odorem. (Georg, IV, 415.) Amftrosiœ succo saturas prœsepibus altis, etc. {Metamorph, II, 120.) llujus et OMbraxios avûfn hihit aure lepores. (Balzac, sur la mort de madame Des Loges.) Nectarei'M ambrosiœ dulcis qwp spirut odorem, (Quint., Stoa.) Ambrosioqce SI5I- pueruin complexa ferocem, etc. (Claudianus, De nupt,
lîonorii.)
sur lequel endroit Faft^r remanpie, dans son Thésaurus^ etc., qu'AUBROsii-s SIX rs estcommequi diroit amrrosia difpluens ; et le père la Rue, dans son VirgUe ad usum Delphini, dit, sur le 71 « vers de la 5* églogue, que le nect/ir, a la vérité, est communément le breuvage des dieux, comme Vambrosie est leur manger, mais que souvent-, néanmoins, on les prend tun pour Poutre. De là vient ambrosius siccus et comx ambrosix, sive unguento deorum oblUœ, comme dit le docte Servius, en faisant à peu près la même remarque dont Je me prévaux ici; Je veux dire, en montrant que les anciens employèrent le mot ^'ambrosie à d'autres usages qu'à celui de viande, et 41^ usages en matières Taïuides. C'est ce qui a fait dire à quelques poètes que Thétis, pour consumer tout ce qu'il pouvait y avoir de mortel en Achille, le niettoit la nuit sous la rendre chaude, et le jour Voignoit d'ambrosie ; et à Plularque, que .Minene lui coula des gouttes de nectar et d'ambrosie, viïyant qu'il ne vouloit point manger. Enfin, c'est dans cette vue que Desprirl(*s a dit de Passerai :
DISSERTATION
Passerai, dont les vers couLEirr comme ambroisie.
Si tu vis de ton temps nattre la poésie^
Je puis dire, à ta mort, l'avoir vue au tombeau.
Régnier, tout de même, a dit depuis : une liqueur ambrosienne ; voyez son
Ut de la cour, p. m. 179 de ses poésies, vers M. Et M. Du MouIId, clii-
noine de Cantorbéry, avoit dit autrefois, dans sa Magdelon endormie^
stance pénultième :
Je srçAi donc l'ambroisie
De sa bouche cramoisie,
Que je pressai bellement, etc.
Tout cela, Monsieur, est si vrai, qu'il y a encore je ne sais quel vin, lequel croft Je ne me souviens plus où, que, par excellence, on appelle de Yaah hrosie; ou, si cette expression n'est point affectée à aucun vin particulier, toujours est-il vrai qu'elle règne entre les marchands pour exalter la délicatesse des vins exquis, et trois, que depuis ceci commencé j'ai rencontrés par hasard ce matin dans les rues et consultés tout exprès, en profitant de l'occasion, pour voir si je ne me trompois point, m'ont assuré qu'il n'y avoit rien de plus usité parmi eux ; et ce sont eux aussi qui m'ont remis en némoire que le vin et le vignoble dont je ne me souvenois plus sont ceux et Crète, aujourd'hui Candie, suivant ce couplet de chanson fait à l'occasioi de la guerre où enfin l'Ile et la ville furent enlevées aux chrétiens par les
Turcs:
Allons en Candie,
Allons, nous y boirons du vin Muscat, Du plus fin et plus délicat.
Nous y boirons dp V ambroisie.
Je crois, pour moi, que ces messieurs, dont la bibliothèque n'est qu'en tonneaux et en barils, et qui savent bien mieux boire que lire, n'ont fait cela que par quiproquo^ et qu'ils se sont laissé tromper par le voisinage i^ambrosie à ambre, à cause que cette dernière expression est assez propre à désigner l'embaumant parfum d'une précieuse liqueur. Remarquez s'il vous plait, eo passant, que c'est pour cette distinction que j'avois ci-devant écrit AMaaoïsni, et non pas ambrosie, parce que la première de ces deux orthographes a uniquement rapport à notre usurpation française, au lieu que l'autre est purement grecque et latine, et je ne voulois viser ni à latin ni à grec.
Voilà, mon cher Monsieur, ce que j'avois à dire sur votre remarque, et je puis, à cette heure, vous protester que je ne l'ai fait uniquement que pov vous divertir, et pour me divertir mol-mîme ; car, à parler dans un grand sérieux, je serois très fâché si je vous avois donné, ni à M. Gousset, lieu de soupçonner le moins du monde que je fusse de ces esprits jaloux de toat ce qu'ils font, auxquels c'est auUmt que renouer un bras ou une jambe, que de transposer la moindre syllabe de leurs écrits, ou qui croient qu'on rogn^ quelque chose de leur taille , lorsqu'on ne fait que leur rafraîchir les cheveux et les ongles. Assurément, Monsieur, vous prendriez vous-même ter-
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riblemeot le change, et me feriez à moi une grande injustice, si vous aviez une telle opinion de mon humeur et de mon esprit; intwcuU ludimus verbis. Je cherche partout à me chatouiller pour me faire rire; je suis même ravi quand on me pince, aûn d'avoir lieu de me dégourdir dans mon oisiveté, puisque, sans cela, je tomberois en léthargie : taillez donc et rognez, coupez même bras et jambes, je ne m'en porterai que mieux, et je bénirai encore la main qui aura appliqué jusqu'au fer et au feu, puisque je serai persuadé qu'elle ne l'aura fait que pour ma santé et pour mon bien (1). Je suis, etc. R.
Environ le temps où je me trouve (car je ne puis dater plus précisément l'affaire dont je vais parler), un prosélyte qui s'étoit insinué dans les bonnes grâces de M. du Vivier, et qui, dénué, par son refuge vers nous, de tous moyens de subsistance, cherchoit à s'occuper utilement et d'une manière honnête sans être h charge à personne, fut proposé au comte et à la comtesse de Frise, pour être gouverneur de leur fils aine, Sa personne et ses manières ne déplurent pas ; mais, comme on étoit bien aise de ne s'engager pas avec lui légèrement, on requit de lui un petit plan par écrit de la manière dont il prétendoit se conduire en cet emploi. Il promit d'y travailler, et demanda quelques jours de temps. Comme la proposition l'avoit un peu plus embarrassé qu'il n'avoit osé le faire paraître, il eut aussitôt recours à son bon patron, je veux dire à M. du Yivier (2), et il lai avoua qu'il ne savoit pas bien comment exécuter ce qu'on avoit exigé de lui ; qu'ainsi , il le supplioit de lui vouloir luimême dresser ce plan, afin que du moins il fût mieux en état de le remplir. Soit que M. du Vivier, à qui son ministère emportoit assez de temps, ne pût pas s'engager à ce travail, soit que, comme il le dit pour excuse à celui qui lui faisoit cette prière, il ne sût pas bien lui-même comment y satisfaire,
(1) Dans une de ses lettres, Bayle féUcite Rou de cette dinertation, qu'il qualifie de nvante et pleine d'esprit ; il ajoute : « Je garderai cet ouvrage d'autant plus préckmement que ce sera un jour une pièce-anecdote^ que les curieux chercheront pour asMrtir lliiMoire clos différends littéraires de toutes ses dépendances.» (Lettre de Ba^le k Rou, du il septembre 1690, dans ses Œuvres diverses.)
(S) Il était un des ministres de l'Eglise française de la Haye.
ROU DRESSE US PROJET
n'ayant jamais vaqué à de telles fonctions , il oflrit à son client de lui fournir un substitut qui avoit souvent passé par ces sortes d'emplois ; et je fus celui sur qui il jeta les yeux, donnant à cet homme un billet pour m'être rendu, et par lequel j'étois prié de dresser le projet requis. Je fis ce que je pus pour m'en défendre; mais enfin je ne pus résister; et voici ce que je fis :
PROJET DRESSÉ POUR lIdUCATION D'UN JEUNE SEIGNEUR.
Ma pensée seroit d'inspirer particulièrement à mon élève la crainte de Dieu et l'amour de la religion, non dans un esprit de partialité et de cob* troverse, mais dans celui d'une piété sincère et solide; en quoi pourtant Je n'entrerois qu'autant que le i)ère et la mère le jugeroient ù propos, cl suivant leurs propres vues (4).
Pour cet effet, j'accoutumerois le Jeune homme, non seulement à prier soigneusement Dieu tous les matins et les soirs, et à lire sa Parole ; maie le matin, après cette lecture faite, Je lui ferois rendre compte du profit qui! en auroit fait, ajoutant à ses remarques particulières une explication succincte, mais moelleuse, du but général du saint auteur dans chaque chapitre, dont Je tirerois divers enseignements propres à former l'esprit et les mœurs, et à édifier et nourrir la conscience, faisant de perpétuelles applications par rapport tantôt à la religion, tantôt à la morale^ tantôt à V histoire^ tantôt à la politique^ tantôt à la philosophie, etc., selon la nature des différents sujets que la matière me présenteroit.
Cet exercice achevé, j'y Joindrois, du moins pour les premières années, une demi -heure de catéchisme raisonné, mais encore sans affectation de controverse, et regardant toujours la religion comme purement chrétienne, afin d'inculquer et d'affermir puissamment dans un jeune cœur cette grande et importante vérité, qu'il y a un Dieu qui voit tout, qui peut tout, et ù qui tout se doit rapporter, et de graver profondément son amour et sa crainte sur cette tendre écorce.
Après le déjeuner, que ces deux articles précéderoient toujours, je desHnerois une couple d'heures à ce (|ui s'appelle les études , pour donner au jeune homme une raisonnable connaissance de la langue latine, dont Je lui ferois parcourir, selon ses forces, et à proportion de son avancement, les auteurs les plus graves et les plus polis ; non d'une manière pédante, et de collège, mais par rapport aux usages solides qu'un homme bien né en pi*ut faire, soit pour l'intelligence des meilleurs ouvrages des anciens, soit pour l'exercice des emplois et des charges à quoi l'on peut être appelé : des négociations, des ambassades, et (outre ces grandes vuesj pour fournir agréable-
(1 ) Cest (luo io pèr(* et la mère étoient d«» communion diffd^ronU», lo fièr*» lullif'ri^n t't la nirr» ralvinist»». \Snft' tlt* fauteur.]
POUR L'KbUCATlUN D'lN JELNË SBlGNEtR. 301
menl à une conversalion solide, sans affectation de latin et de grec, en sorte qu'on paraisse plutôt un bomme raisonnable qu*un homme savant, un esprit bien fait qu'un docteur; étant une cbose constante, qu'il est beaucoup moins nécessaire de savoir les livres que de savoir le monde; et là-dessus. Je Toudrois en particulier ne point ac(;outumer une jeunesse à s'entêter de ses sentiments, et à vouloir toujours soutenir sa tbèse, maisà cbercber uniquement la vérité et le bon sens partout.
L'après-dinée seroit employée à l'étude de Vhistoire, de la géographie, du bUuon, des mathématiques ^ et à la lecture des poètes; sur le premier desquels articles je ferois faire de perpétuelles réflexions et applications pour la conduite de la vie et pour la formation des mœurs, inspirant toujours à mon élève des sentiments d'amour pour la vertu, et d'borreur pour l'injustice et pour le vice ; je tâcherois, en un mot, d'élever son cœur à la belle gloire, et d'éclairer son esprit des connaissances les plus convenables à la noblesse. Je me servirois principalement de la géographie pour faire repasser sur chaque endroit, ou de ville distinguée, ou ûefleuve, ou de lac, ou de mwUagne, et ainsi du reste, tout ce qu'il y a de plus curieux dans l'histoire ancienne et moderne et dans les poètes, même dans la Fable, puisqu'elle a aussi ses usages, et qu'il ne la faut pas ignorer. Je ferois à mesure passer en revue tout ce que chacune de ces choses a jamais eu de plus mémorables et de plus singuliers événements; montrant à l'occasion, et par la situation des lieux, les divers étages par lesquels le monde a passé, les différentes monarchies et républiques qui se sont élevées, avec la variété de leor gouvernement, de leurs lois, de leurs coutumes, de leurs mcsurs; les divers intérêts des nations et des princes; quels sont les principaux de ces derniers qui subsistent présentement, ce qu'il y a de plus distingué dans leurs maisons; les grandes actions qui s'y sont faites, mais particulièrement les grands exemples de vertu ou de vice par lesquels chacun d'eux s'est fait remarquer, afln d'enflammer le cœur de l'amour de l'une et de l'exécration de l'autre, mais bien moins par l'envisagement des récompenses et des peines, dont la proposition n'est pourtant pas inutile, (|ue |)ar de vifs sentiments de conscience et une forte persuasion de cœur.
Il n'y a pas d'autre usage à faire du blason et des mathématiques que œtal auquel ces choses sont naturellement destinées; mais pour les poètes^ Je tire rois en partie de leur lecture le même fruit que de l'application à la géographie, aux différences près d'une étude à l'autre, et selon leurs divers égards.
Comme 11 faut donner du relâche à l'esprit dans toute sorte d'emplois, d'occupations et d'états, je voudrois, sans doute, laisser au jeune homme les beures nécessaires à un délassement raisonnable; mais comme un prudent économe sait mettre tout à protit, et que d'ailleurs c'est de l'abus des plaisirs qu'on en vient quelquefois à dégénérer dans la débauche et dans les %ices, je tâcherois de rendre à mon élève ses propres divertissements utiles. P^ur cet effet, je les lui dispenserois de surle. par ces manières de cartes si
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ingénieuses qui ont été inventées à diverses fois pour rinstruction des souverains, comme celles de Desmarets, de Brianville et de Vabbé de Dangeau, qu'ils seroient au Jeune homme plutôt un déguisement d'étude qu'un jeu véritable; en sorte que, même en se reposant, il ne laisseroil pas de courre et avanceroit toujours chemin dans la carrière de la vertu, soinBl le précepte du philosophe (Aristot. Po/., Vil, 17), qu'un princê ne doU avoir aucun jeu ni amusement dans sa jeunesse qui ne soit une image de ce qu'il doit dans la suite pratiquer sérieusement dans un âge plus avancé.
Quoique dans ces divertissements mêmes, pour ne pas trop gêner mon petit homme par une perpétuelle présence qui pourroit insensiblemenl lii faire regarder ma personne comme une espèce d'esclavage pour lui, )e Jugeasse bien être assez à propos de lui abandonner quelques heures pour son re(nieillement particulier, ce ne seroit pourtant pas de sorte que, faire semblant de rien, Je n*eusse toujours en quelque façon les yeux conduite la plus cachée, dont j'aurois soin tous les soirs, avant Theure éê coucher, de lui faire rendre une espèce de compte, comme par manlèie de conversation, et, prenant occasion sur chaque chose de lui faire des leçon et de lui donner des avertissements, lui faisant remarquer en quoi il pourroit avoir failli, et lui remontrant ce qu'il devoit avoir dit ou fait, afin que cela lui servit de correctif en d'autres rencontres.
Mais au milieu de cette petite sujétion, je me ferois une si grande afUrede ne point traiter mon pupille d'un air magistral et austère, que nonobstait la différence d'âge et ma qualité de gouverneur, je voudrois agir areo M comme d'ami à ami ou ûe frère à frères ne procédant point par voie d'ordre et de commandement, mais par vole d'avis et de conseil ; en un mot, je le traiterois avec tant de cordialité et d'attachement il ses petits intérêts, que, s'il y avait moyen, il seroit le premier à croire de n'être nulle part si bien qu'avec moi. J. R.
Vers le mois de juin de Fanuée 1691, croyant ne rendre qu'une simple visite à un de nos ministres réfugiés qui étoit de mes plus intimes amis, il se trouva que, sans y penser, j'avoîs pris le jour auquel la plupart des pasteurs de la Haye, ordinaires et autres, s'assembloient règlement toutes les semaines pour s'entretenir de matières de leur profession ; ce qu'ayant su, et voulant, par discrétion, me retirer, ceux de cette honorable compagnie quiTun après Tautre, et de fort près après, s'étoient rendus à Tlieure destinée à ces exercices, rae firent riionneur de s opposer à ma retraite, disant qu'encore que je ne fusse pas de leur profession, je m'étois assez distingué dans celle des belles-lettres eu général pour ne gâter rien àans les
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matières qui ailoient être agitées, et qu'il n'y aToit aucun d'eux i qui je ne fisse plaisir en restant là. Ils insistèrent tous là-dessus d'une manière si obligeante que je me rendis à leur empressement; et M. de La Devéze (1), qui étoit des principaux de la compagnie, ayant à la recevoir le lundi suivant (25 juin), me pria de me trouver aussi chez lui ce jour-là ; ce que je fis. k toutes ces deux séances, on me fit l'honneur, quand le tour des opinions vint à moi, de me demander aussi mon sentiment, à quoi j'acquiesçai après deux mots d'excuse sur ce que je n'é^ tois pas du rang des prophètes } et ainsi j'opinai d'une manière dont on se contenta assez pour qu'à la troisième séance suivante, laqueUe se tenoit chez M. Claude (2) (2 juillet), on arrêtât que désormais je serois agrégé dans les formes et aurois régulièrement mon tour comme les autres, lequel tour, pour être mieux arrêté, commeuceroit dès le lundi suivant (9 juillet 1 69 1 ) , auquel en effet toute cette vénérable compagnie se rendit chez moi. Mais comme j'allois commencer à ouvrir la conférence, M. de La Devéze demanda à la compagnie si elle ne jugeoit pas à propos de mettre désormais ces sortes d'entretiens et de conférences sur un pied un peu plus académique qu'ils n'avoient été jusque-là; d'établir pour cet effet un secrétaire qui tint registre des propositions et des résultats, et de dresser en même temps des statuts que chacun seroit obligé de suivre , afin que tout se fit dans les règles et de la manière ordinairement usitée dans toutes les assemblées académiques. Cette proposition étoit trop judicieuse pour n'être pas applaudie, et M. Carnéli voyant les excuses que plusieurs de la compagnie alléguoient pour se mser de la petite sujétion de cette charge, s'offrit obligeam-
(1) Abel Rodolphe de I^ Dcyèze^ pasteur de TEglise réformée dt* Castres^ se réfugia en Hollande lors de la révocation dt! l'Edit do Nanties et se fixa à la Haye. Os loi doit nn Abrégé de la vie de Jean Claude (Amsterdam^ 1687). Il est aos^i l^uitsiir d'une Apologie des réfugiés (laHaye^ 1088).
(I) Savoir, M. Claude le fils (Isaac)^ pastenr de la Haye; car le père, savoir, la funrai J€an Claude, ministre de GharentOn, étoit mort en 1687, et ceci se passa «s iStl. [Note de Fautevr, ]
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ment à la remplir^ sa modestie lui faisant dire qu'il ne faisoit cela que pour s'instruire mieux lui-même en recueillant les savantes considérations de personnes si éclairées; et alors il me pria de lui donner une plume et du papier, sur lequel dès l'heure il écrivit les principales choses qu'il entendit dire à chacun sur la matière que j'avois préparée. Ainsi ce fut chez moi proprement que commencèrent , sur le pied académique, comme j'ai dit, les conférences qui subsistoient depuis déjà quelques années, à la louable suggestion et par les bons soins de M. du Vivier qui en avoit été le premier promoteur.
Ce fut aussi à cette première conférence dans les formes quc^ pour installer dans la compagnie plus d'un laïque, on y reçut aussi M . des Forges-Acéré , mais avec cette clause immuable, que l'on n'admettroit jamais un plus grand nombre de laïques que celui de deux; et cela afin d'ôterà une infinité d'autres survenants le désir et la recherche d'une pareille grâce, parce que la chose par là n'auroit jamais de fin, ou qu'on se feroit de ^ trop grandes affaires avec le tiers et le quart, en donnant Tex- clusion à tels qui se pourroient présenter.
La pratique constante qu'avoient toujours tenue jusque-là^ ces messieurs et qu'ils gardent encore à présent, est que, sans-^? aucun discours prémédité et couché par écrit , comme seroiL^ une action publique, le modérateur du jour (c'est-à-dire celuîS de la compagnie dont le tour est do recevoir l'assemblée, tenir**" la conférence et proposer les matières) choisit en son particu — lier, la veille ou le matin même de la conférence, quelque sujet:.^ à sa discrétion, pour être agité l'après-dînée par toute la compagnie, ce que ces messieurs avoient ainsi établi d'abord, m cause que toutes les matières dont on avoit à traiter, étant uniquement du ressort et de la profession des personnes de ce corps, toutes accoutumées à parler sur-le-champ et dans les plus nombreuses assemblées, ce ne pouvoit pas être une affaire poureuY que d'entrer d'abord en matière et sans davantage de préparation. Mais pour moi, qui ne me sentois pas si rompu a
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cette pratique que tous ces messieurs; qui u'étois pas ttiéologien de professiou comme eux , et qui d'ailleurs me suis toujours reconnu, aussi bien que Moïse, mal partagé de la langue, je pris le parti, dès le commencement de mon installation, de songer de bonne heure à mon fait, de travailler fort toutes mes matières et de les lire en présence de tous, afin de foire moins de peine à chacun par cette voie que je n'eusse fait sans doute par des bégayejjients et par des hésitations perpétuelles. Ce qui est arrivé de là est que, bien souvent, le secrétaire de la compagnie, ou chargé par elle, ou porté de lui-même à se soulager d*aatant, m'a demandé mon écrit et Fa copié mot à mot dans son registre, et que bien plus, sur ce qui s'en étoit dit en certaines compagnies par des rapports innocents, M. de Beauval, si célèbre par ses excellents Ouvrages des savants, en travaillant à ses journaux, m'a sollicité plusieurs fois de lui abandonner quelques-unes de ces sortes de pièces, que je n'aurois jamais produites sans cet obligeant empressement. Ainsi, je suis Tunique de la compagnie, quoique le moindre de tous, à qui il soit arrivé d'exposer au public des matières conféreneialesy s'il m'est permis d'user de ce terme.
Depuis l'honneur qu'on me fit de m'agréger ainsi dans cet illustre corps, la conférence, jusqu'ici, s'est tenue chez moi plus de cent fois, puisque le premier de ce présent mois de septembre 1710, la cent-unième s'y tint, et il n'y a jamais eu de séance où je n'aie tout au moins proposé deux matières, jus* que-là que bien souvent il y en a eu trois; de sorte que c'est tout au moins, comme je dis^ que j'aie fait agiter deux cents questions, dont plusieurs sont fort travaillées, du moins selon mes forces. Cependant, je n'ai eu jusqu'ici occasion d'en publier que quatre, savoir celle d'Assuérus (1), celle des Soixante-dix
(t) « Mémoire de M. Bon siir la question : Quel des rois de Perse il faut entendre fiir rAssuérus mentionné au livre dTsther^ chapitre l", xem^i 1^ et chapitres snitantff. Car quoi qu'on demeurtf d'accord qu'il le faut chercher parmi les rois de Pêne et de Médie, on ne convient pas qu'il est ce roi de Perse-là; les uns voulant
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senuUnes de Daniel (1 ), celle des Cotons (*2), et celle par laquelle je réponds à quelques difficultés à moi proposées par M. de La Placette, imprimées dans le Février 1 709 des Nouvelles de la république des lettres de M. Bernard , laquelle réponse se Toit dans le Mars suivant du même journaliste.
n n'y avoit pas tout à fait six mois que j'étois incorporé dans cette vénérable compagnie, qu'elle reçut une lettre de M. Jurieu au siqet de certains écrits d*un confrère, H. DaillQii (3)» accusé de quelque hétérodoxie. Mais, par un malentendu de la part de ceux qui Tentreprenoient , pourquoi aussi M. Jurieu le prétendoit innocent, et en représentoit vivement les raisons, les acocmpagnant, quant au reste, d'une très obligeante, mais surtout très excellente lettre , adressée à toute la compagnie pour la fendre juge de ses sentiments et de ses prétentions? La lettre fiit admirée par toute la compagnie, après que le secrétaire, à qui elle fbt remise entre les mains, lui en eût fait la lecture; et aussitôt il fut résolu qu*on y feroit une réponse dans la meil« leure forme qu'il seroit possible ; mais comme on alloit délibérer touchant celui qu'on chargeroit de cette réponse, M. Isaac Claude, dont les manières (comme tous ceux qui Tout connu en conviendront) étoient assez tranchantes, dit de son chef qu'il me falloit prier de vouloir bien accepter cette commission. M. de La Devèzc, M. du Vivier et M. Olivier donnèrent aussi- -
que ce soit Astyagc^ roi des Mèdcs^ d'autres que c'est Caïubyseï d'autres Daha<^iï=^-^^ Hystaspidc^ d'autres Xercès, d'autres Artaxerce, et d'autres enfui Darius Ochus. i^ — . »
Dans Vfhstoire des ouvrages des savcmts, par Basnafre de Beauval. Mars 1706.
(1) Dissertation ttw les septante semaines de Daniel. (Owraffes des smvinif -^fs*'. juillet 170G.)
(t) Dissertition de M. Rou sur les deux Gâtons, le Majetur ou le GcnseoryOt \^ M \e Mineur ou le FYOteur, autrement d'Utique. (Dans VlIUtoire des owKrmgesdes se vants, mars 1708.)
p) Benjamin de Daillon, ministre réfugié à Londr»*?, avait avancé quelques opî nions particuliùres touchant le diable, dans un sermon imprime en tète de son or -J*^ vrage, intitulé : Examen de V oppression des réformes en France, où tonjustif'^ "" Vinnùcence de leur religion. Amsterdam^ 1G91. Il s en suivit quelques disKut.. — ^' menu avec plusieurs de ses collègues, mais de nouvelles explications les sati^Ffireu ^* (VoiTj à ce si^el, la France protestante do MM. Uaag et la lettre de Baylc à Cor» " stant, du 18 février 1692.)
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tôt leur coDsentement : M. de La Devèze, parce qu'il évitoit toujours de contredire à M. Claude ; M. du Viyier, parce qu'il ëtoit bien aise que d'autres lui eussent fait une planche de déclaration en ma faveur, qu'il eût peut-être eu peine de se dresser lui-même, notre amitié réciproque lui paraissant le rendre trop suspect; et M. Olivier (1), parce que son esprit politique le faisoit ordinairement (en matières iiidilTércntes) ranger du côté des plus forts. Quoi qu'il en soit, la chose passa comme elle avoit été proposée ; et voici la lettre que je lis, et qui fut agréée et envoyée :
M M, JurieUf prqfesseur en théologie et F. M. D. S. E. en l'Eglise
françaiie de Rotterdam,
Monsieur,
J'ai été chargé par la compacte de vous remercier en son nom de Pobligeante part que vous lui avez faite des écrits de M. Dailion. Elle a cm, Monsieur, y trouver un sujet assez généra] de se tenir satisfaite; et son sentiment a été que le mérite, à plusieurs égards, de la personne en ellemême, se trouvant accompagné de beaucoup de docilité et de modestie, et même de soumission, si cela se peut dire, elle doit être ménagée, quoiqu'il eût été à souhaiter que la lettre qui vous regarde en particulier se trouvât resserrée dans des bornes aussi étroites que sont celles de la déclaration générale. On i*a pourtant excusée en quelque sorte, cette leUre, dans la pensée que l'auteur avoit moins eu en vue l'opiniâtreté de soutenir sa thèse que l'innocent désir d'en exténuer les conséquences. On a aussi. Monsieur, été communément de cet avis, et même dans la persuasion du vôtre, qu'il ae faut point pousser cette affaire au prochain synode, et que, s'il en prend coimaissaBce de lui-même, on doit lâcher de faire valoir auprès de lui les déonrcbes qu'on a obtenues, et de le porter à s'en tenir aussi content que l'a paru être ceue compagnie, bien entendu pour ce qui regarde la personne, sans pré}aëice de llntéirèt de la chose au fond. Toute l'assemblée, Monsieur, accompagne le remerctment qu'elle vous fait ici par ma plume, du témoignage particulier qu'elle continue de rendre à votre grand zèle, aussi bien qve des prières ardentes qu'elle fait â Dieu pour votre précieuse conserva- Hon. Je ne saurois me faire un plus grand honneur que d'y joindre mes vœux pifticttHers, comme étant, Monsieur, votre, etc. Rou.
« Ce 21 janvier 4692. »
U) Jourdain Olivier, pasleur de l'Eglise réfornuic de Pau en Bcarn, se réfugia, romme beaucoup d'autres dr ses coreligionnaires, en Hollande, lorsque; les perséculions les forcèrent à quitter leur patrie. Il devint successivement ministre à Brcda »t k U Ha\e.
DESCRIPTION
Pendant qnc je suis sur cet article des conférences, je juge a propos d'ajouter à ce que j'ai dit ci-dessus, mais en trop peu de mots, de Tordre qu'on y garde, ce que j'en écrivis un jour a un pasteur de mes plus anciens amis, réfugié à LoudreSi et que Toici :
Extrait d'une kttie écrUc à M, l\ , « Londres {h).
Le ... février 1692.
Depuis sept ou huit mois, Messieurs nos pasteurs m*ont fait IMiODDenr
de m*adinettre en une espèce de petite académie qu'ils érigèrent il y a tantôt deux ans, et dont les assemblées se tiennent règlement deux fois par semaine, grâce à laquelle Je rends tant de Justice, que, tenant c^e admission d'une tout autre dignité que celle au rang des lyriques, dont Horace se faisoit tant de fête. Je me tiens à bien meilleur titre que ce poète
Suhlimi fenre sidéra vertice.
Je ne puis» eu tout cas, vous exagérer assez le plaisir que Je U'ouve â ces exercices, quoique, suivant une des obligations de nos statuts. Je sois réduit à y montrer mon faible, puisqu'à mon rang Je dois opiner comme les autres, et que
il>se semipaganus Ad sacra vatum carmen affero nostrmn.
Vous Jugerez vous-même , mon cher Monsieur, de la satisfaction dont Je parle, par le petit crayon que Je vous en vais faire.
U compagnie s'assemble tour à tour cbez chacun des membres dont elle o»t roiuposée; et t^elui dont le tour est de la recevoir est, ce jour-là, modératenr, et proposer les matières qu'il a délibéré en lui-même de mettre sur le lapis. Sa proposition faite, il en dit le premier son sentiment, et est suivi aprcM cela de tous les autres, en comroenc^iiit et continuant toujours par la main dr(»ilc. On ne doit point s'interrompre ni se chagriner Tun l'autre « quoiqu'il y ait pleine liberté de combattre les avis de ceux qui ont préopiaé, litth'C (fue cela se fait d'une manière si honnête, (fue ceux dont ou rejette le» ticnllmentH ont souvent plus lieu de se louer des correctifs dont ces sorte:» d(t couIrudIctionH sont assaisonnées, qu'ils ne l'auroient été de la nudité d'uno pure coniplaisiuice.
l'iiur ce qui ehl de la qualité dos conférences en elles-mêmes, outre quo loulHM U«H niatièn^s s(»nt de la plus haute dignité, étant presque toute^ Ihéidièylqws, ou tout au moins physiques, historiques et morales. J'ai à ^imii dlri* qu'enconi (ju'à la résene de celui qui, ayant le droit de propo- «W/oM , H eu |Nir consé(|uent la liberté de quelque méditation précédente, l(lll« Holi^nt rt^duItH ù iKirler sur-le-champ et sans aucune préparation , il se
(I) h <'f*»l" qur r'i^oil M. Fmri. Snte du fils de l'auteur.
DE.S COISFRREXCES PASTORALES DE LA HAYE
dit toujours là, néanmoins, des choses si sensées et d'une si savante critique, par rbeureux génie ou la belle érudition des uns et des autres, que, chacun observant discrètement de laisser plutôt |)asser son rang , lorsqu'il se sent pour le coup n'avoir rien de nouveau à dire que d'amuser inutilement le tapis par de froides répétitions ou des avances puériles, il se trouve quo vous n'entendez guère rien là que de trié, de curieux et de recbercbé; de la délicatesse, en un mot, du bon sens et de l*esprit. Je dirai plus, c'est qu'à l'égard de Tédiflcation et du fruit, il se donne des leçons si instructives pour la conduite de la vie, et l'épurement ou le redressement du cœur, si J'ose me senir de ce terme; et tant de cas de conscience sont, dansToccaftk)n, si scrupuleusement mais si sagement approfondis, que je suis persuadé qu'il y auroil peu de pei*sonnes qui ne trouvassent à ces exercices, en moins de deux ou (rois mois, plus de lieu à leur correction et à leur amendement qu'elles no fnoicnl dans le cours de vingt années de prédications en forme.
Voici l'ordre des noms , lequel est uniquement né de Tencbalnuro des premières séances , personne n'ayant jugé à propos de déranger ce que le hasard avoit une fois disposé : MM. du Vivier, Caméli, Bayle, Olivier, Gaéman, Brun, La Devèze, Claude, Rou, des Forges, Gohin, Bernard et La Grange.
M. des Forges et moi sommes seuls laïques ; tous les autres sont pasteurs. Si un ministre passager désire d'iHre admis aux conférences, il en a comme un droit d'académicien-né, et gardant la seule mesure de se faire Mener par un confrère, il est reçu et même remercié, au nom de rassemblée, par le modérateur de jour, et selon la place où il se trouve par le plus lui ou le plus lard de sou arrivée, il opine, à la prière du même modéraleur, qui, en cela, est encore secondé de toute la compagnie; on observe oéflue, par civilité, en c^s que le nouveau venu soit arrivé d'assez bonne heure, de lui offrir de proposer lui-même la première des questions qui se doivent agiter ce jour-là.
Les laïques ne sont admis qu'après une délibération préalable, et seule- ■eut pour une fois; et quant à de nouvelles réceptions ou agréments au eorps, il est arrêté qu'on n'en fera plus, l'exception qu'on a faite en fa< vev des deux marquée ci-devant ayant été, dès l'abord, déclarée sans conséquence et s;ms imitation.
M. du Vivier parait là-haut à la tête de tous, par une autre raison encore qÊt celle que je vous ai insinuée; c'est-à-dire, non-seulement parce que les aseemblées ont commencé chez lui, mais aussi parce qu'il en est comme l'instUnteur et le fondateur, en ayant le premier inspiré la pensée et pressé reiéeniion. Vous savez pour le dire en passant, qu'elle est l'agréable variété de ses dons, qui ne vont pas à moins, sinon qu'un de ces jours
Aiiiictm syrmate longu IJrlorumque aJeo magna xtiptinte catei-vn, Aur^^ alficiaif refjta de sede hfcœi.
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D*abord, et pendant plus d'un an, l'on n'avoit point songé à tenir de registre : mais lors de l'admission des deux laïques, la compagnie, semblant comme reprendre un nouveau feu, proposa la création d'un secrétaire; et M. Car^ néli y ayant obligeamment offert ses soins, il fut remercié et agréé d'un consentement unanime, comme en effet il remplit cette charge d'une manière dont tous paraissent fort contents.
Pendant que je suis en train de rendre justice aux particuliers qui ont contribué quelque pièce du leur à ce petit tabernacle. Je dois yous dire que l'ingénieux et solide M. de La Devèze en a comme doublé les appertemems, ou^ pour parler plus juste, qu'il a augmenté les solennités de la fête, puisque, par la proposition d'une deuxième conférence par semaine, cet illustre oobfrère, à qui plusieurs beaux ouvrages qu'il a donnés au public font mille fois plus d'honneur qu'il n'en pourroit jamais recevoir de tous mos éloges.
alter CœUbu'î fifUiquis Numa mox mperaddit unwii.
Et tout de même l'ouverture faite par l'éloquent et moelleux M. Claude, de qui je me contenterai de dire, parce que ce sera en dire tout, que
Huperabihm wdld arie pai^erdem Ijkie veiox non tam seguilur, quam passibtu œqttat,
l/ouverture, dis-je, faite par lui d'un règlement salutaire, qui ne peut qu'également procurer de l'honneur ù la compagnie et de l'utilité au public, ayant été généralement applaudie et arrêtée , savoir, de faire une révision de toutes les pièces recueillies dans les registres et de les enrichir de nouvelles considérations, on peut dire, pour ne point sortir de la métaphore employée ci-dessus, que, si M. Du Vivier a posé la première pierre de re bâtiment, et si M. de La Dev^zc, y a ajouté quelques étages, 3L Claude eu a fait le comble.
Je suis, etc. R.
Mais je songe avec douleur que Dieu ue nous laissa pos jouir longtemps du commerce d*uu si illustre confrère : la mort nous le ravit au bout d'environ quatre ans; et ce fut comme la première perle par laquelle le collier de notre union commença à se défiler. Il fut aussitôt arrôté, dans la séance, qu'on feroit une mention honorable de cette perte dans les registres , ce qui fut ponctuellement exécuté parle secrétaire; mais, comme ma douleur particulière ne me permit pas de demeurer muet dans une si triste conjoncture (je parle ainsi à cause de Tétroito amitié qui étoit entre nous), je dressai un éloge eu Tbonucur
SON ELOGE. SU
du défont, dont la compagnie ayant eu connaissance, et m*ayant prié de lui communiquer cette pièce, elle lui plut si fort qu'elle chargea le secrétaire de Tinsérer dans ses caliiers; mais, comme par quelque raison que ce puisse ètre^ il ne me la demanda point, et que, de mon côté, je ne jugeai pas à propos d'y témoigner de Tempressement, elle demeura enseyelie dans mes papiers, d'où maintenant je la tire, à la fbTeur de cette occasion naturelle qui s'en présente ; et la voici :
Eloge de M. Claude le fils*
L'Eglise française de la Haye ne se préparoit qu'à des actions de grâce pour les heureux succès des armes de l'Etat , lorsqu'elle se vit obligée de verser des larmes pour la perte d'un de ses plus chers pasteurs, Isaac Claude, digne fils du fameux Jean Claude, dont la mémoire est en si bonne odeur A toute la Réformation. Il y avoit cinq mois qu'il languissoit d'une maladie d*abord assez équivoque , mais dont l'issue ne fut que trop certaine pour les intérêts de l'édification et de la consolation de son troupeau. C'étolt proprement une phthisie ; mais il ne fout pas douter que les grands efforts du défunt pour la prédication n'eussent beaucoup contribué à le réduire dans ce fâcheux état. Il avoit de très beaux talents pour la chaire, un extérieur agréable, une prononciation distincte, le geste naturel, la diction pure, les expressions grandes et nobles; mais il s'agitoit un peu trop pour une poitrine aussi délicate qu'étoit la sienne, et qui lui avoit été gâtée dès la Jeunesse par quelques remèdes trop violents. Pour sa doctrine, elle étoit très saine, et jamais on n'y trouva rien à reprendre. Aussi avoit-il puisé dans des sources trop pures pour s'être laissé entacher du moindre poison d'hétérodoxie. Ses idées aussi étoient assaisonnées de tant de bon sens, et il étoit si naturellement ennemi des manières trop affectées, qu'il ne pouvoit souffrir ceux qui donnoient tant soit peu dans ce défaut. Bon juge, au reste, de tous les ouvrages de délicatesse et d'esprit, mais surtout d'un cœur admirable, et qui étoit fort tendre envers les nécessiteux. Sa piété étoit intérieure et éloignée du faste, son discours fluide et propre, son entretien facile et agréable, sa taille grande et droite, son visage d'une beauté mâle, son port Buyestueux, sa contenance grave et douce. Son jugement, qui étoit sa principale pièi'^, comme c'étoit aussi celle de son illustre père, étoit sain, clair et rassis, et qu'on lisoit dans ses yeux, où il avoit une vigueur et une doaceur extraordinaires. On ne sauroit lui refuser la justice d'un désintéressement dont peu de gens de lettres seroient capables : c*est que son savant père, l'ayant laissé maître du trésor de plusieurs excellents ouvrages, qu'on sait même qu'il n'avoit composés que pour les études de ce cher flls, i-elttl-ci, sans se laisser tenter du désir de se faire un ornement propre de
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ces riches dépouilles, mais rapportant tout cet honneur à sa source naturelle, s'en étoit dessaisi pour en enrichir TEglise. Il mourut enfln, le Ï9 Juillet 4 693, sur les six heures et demie après midi, âgé de 42 ans, 4 mois et 24 Jours (étant né le 5 mars 4653), après avoir donné à un illustre pasteur de ses plus intimes amis (iM. de La Devèze) , qui reçut ses dernières paroles, toutes les marques d'un chrétien fortement persuadé des grande» vérités qu'il avoil si solidement et si éloqnemment annoncées, et laissant à son cher troupeau des regrets fort sincères, à toute sa parenté une douleur inconcevable, et à une société de gens de lettres, dont il étoit membre, un souvenir éternel do son nicTlle.
J'arrête et teniilno ici la deuxième partie de ces ^irmoires, quoi qu'il me reste encore plusieurs choses à y ajouter, mais qui ayant à me mener trop loin, et ù rendre par là cette partie trop inégale à Tautre, se trouveront dans les Suppléments dont je me propose de faire comme un troisième volume, mais sous cette simple idée de SvpplétneniSj afin que la proportion entre ces trois sortes de parties soit plus exactement gardée ; et afin de finir cette seconde par un retour vers Celui que je veux toujours avoir en vue dans toutes mes actions, je lui dirai, avec le même PRalmiste dont j'ai déjà tiré tant de traits d'élévation d'âme et de soumission à ses saints décrets :
Louange au Si igneur soii donnêt\
Lequel m'est entre tous
Si benln et si doux, Et m'a telle grâce accordée
Que de voir à tin mise
relie mienne entreprise. [Ps. XXX L p. 3 et 4»
Fl> DE LA DEUXIEME PARTIE.
MÉMOIRES ET OPUSCULES DE JEAIV ROU
Au ««me I
DES lÉIOlBES ET OPUSCULES DE JEAN ROU
ayant pas voulu joindi'o des notes trop nombreuses ni trop étendues à celles l'auteur avait lui-mémo enrichi son texte, et n'ayant pas pu nous procurer irs à temps les renseignements qui nous manquaient, nous avons complété t que possible ou rectifl«^ nos annotations dans cet appendice. ]
— INTBODl'CTION. PAQK X. —
ici quelques-uns des principaux griefs arliculôs dans le réquisitoire de
:at général Le Guerchois, contre les Tablettes chronologiques publiées
e Jésuite Tanquerel :
Dans la colonne, où sont les noms des souverains Pontifes, on nomme
»-Christ, après lui on place saint Pierre et les autres papes, qu'on au-
lû appeler ses vicaires. Et, par cet ordre, Tauteur de ces Tables fait
idre qu'il approuve cette proposition que le pape est le successeur lé-
le de Jésus-Clirlst, proposition qui, en 1GH, fut déclarée hérétique par
rbonne.
Dans la colonne des Pères el Docteurs de l'Eglise, il place Molina,
ez. Vasques, Bellarmin, et plusieurs autres Jésuites, qui n'ont Jamais
dans aucun concile un titre si glorieux, et dont la doctrine est con-
e à celle de notre Eglise gallicnne, aux lois et aux maximes reçues dans
»vaume.
3« Dans la colonne des Hérétiques, on trouve Guillaume de Saint^Amoor, sans doute parce qu'il a soutenu que les religieux doivent être soumis an évéques et aux curés.
4* Dans la colonne des Rois de France, il ne donne point à Henri IV le titre dft roi de Navarre. Son silence marque la «crainte qu'il a de faire de la peine au roi d'Espagne, qui s'arroge des prétentions sur la Navarre, etc., etc.
(Voy. le Mercure français de \ 630 ; Flo<|uet, Histoire du Parlement ie Normandie, T. IV. p. 4î3-i27.)
INTRODUCTION. PAGE XI
Les Tables de D. Pierre de Sainte-Catherine «ont au nombre de cinq (infolio}.
En voici les titres :
I. Table chronologique, généalogique et historique contenant les Patriarches, Prophètes, Pontifes, Monarques, et autres personnes illustres, depuis le commencement du monde iusqu*ù la mort de nostre Seipeur Jésus- Christ.
Adressée aux studieux de l'Escriture sainte, par D. P. de Saiotc-Catberine, religieux feuillant.
II. Table chronologique et historique contenant les souverains Poolifps rA)nciles, SS. Pères, Docteurs, et autres choses plus illustres avenues ea Testai de l'Eglise^ depuis la mort de nostre Seigneur Jésus-Christ, Jusqu'à la présente année MDCL.
m. Table chronologique et historique contenant Testai des quatre Pa- Iriarchats d'Orient, les Hérésies et les Persécutions qui ont affligé l'EgUse catholique depuis sa naissance jusques à la présente année t6o6.
Recueillie des bons autheurs, par D. Pierre de Sainte-Catherine, religieux feuillant.
IV. Table chronologique , généalogl(|ue et historique contenant les Empereurs, Roys, Personnes illustres et autres choses remarquables avenues en leurs Estais depuis lu mort de nostre Seigneur Jésus-Christ josqu'ji U présente année 4618.
V. Table chronologique, généalogique et historique, conteoanl les Empereurs, Roys, Personnes illustres et autres choses remarquables avenues en leurs Estais, depuis la mort de nostre Seigneur Jésus-Christ jusqu'à la présente année 4685.
Recueillie par D. Pierre de Salnte-Catlicrine, religieux feuillant, et au^^nieiiléedf nouveau par le sieur A. M. F. S. D.
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— PAGE 35, LIGNB 45. —
Le Pasior fido (Le Berger fidèle) est l'ouvrage de Jean-Baptiste Guarinî, gr^ntilbomme, né à FerrareTan 4538, et mort ù Venise eu 4643. Cette pastorale célèbre est son chef-d*œuYre. Le monologue d*AmariUis (Amarylle} forme la 4« scène du 3« acte.
L'article , d'ailleurs excellent, de la Biographie universelle , ne mentionne pas parmi les œuvres de Rou sa traduction de cette fameuse pièce de théâtre. Il est vrai qu'elle n'a peut-être Jamais vu le Jour. Le texte de Rou nous laisse dans le doute à cet égard, et nos recherches bibliographiques ont été Infructueuses.
— PACB 3o, LIGNE 49. —
Au lieu de Célimaure de Brignol Sal^ il faudrait Célipnante, de Brignole Sale.
HUMre de Célimanle et de Télesmène, Paris 46i4, S vol. ln-8<>. — Roman peu recJierché, dit Longlet-Dufresnoy. Hérissant, rédacteur du Catalogue de Madame de Pompadour, a su qu'il était de Jean Rou, et le lui a atlriboé. Barbier, d'après Van Thol, nomme k tort notre auteur Le Bou (Dici. des Anonymes y n<> 7376) (4 ).
Ce roman est tiré de U instabilità deW ingegno^ diviseinotto giomate, reradl de nouvelles en prose et en vers (Bologne, 4635, inr4<> ; 4637, in-hi ; Venise, 4644 et 4652, in-4S). ouvrage d'Antoine Jules Brignole Sale, fils d'un doge de Gènes, qui se fit jésuite. 11 était né en 4605 et mourut en 4665.
— PACiE 36, LIGXB 3. —
Je voidus passer aussi en Espagne.,. — D*après ce que dit notre auteur, dans le dernier de ses suppléments (Voy. t. II, p. 344), le goût si vif dont il s'éprend pour la langue espagnole venait, vraisemblablement, de ses
(I) Voici comment le titre en est donné dans le « Dictionnaire bibliographique ei critique det livres rares, qui n'ont aucun prix fixe, etc., CaiUeau et l'abbé DuclO0.'Pari8,l79O:
Hùitrire de Célimaure {sic) et de Telismène {sic) , par I> Avu {sic), Paris, i66S, i tomes en I roi. in-R", vcnHu S livivs on mar. bl. chri madame li comtesse de V»»ni»*.
relations antérieures avec le mallieureux Claude Le Petit, qui dit lui-même, dans la préface de sa traduction de V Ecole de t intérêt^ avoir une passion pour celte langue.
Claude Le Petit, sur lequel notre auteur donne plus loin (t. II, p. 3H; des détails curieux, et jusquici complètement inconnus, dit , dans la préface de sa traduction de Y Ecole de t intérêt^ « galanterie morale » de l*auteur espagnol Pietra Buena (Paris, 4662, in- 12), que cette traduction devait être suivie du chef-d'œuvre de don Diego Saavedra Fs^rdo : Idea de un principe christiano poliiico representada en cien empreios (l'Idée d*un prince chrétien et politique représentée en cent emblèmes). On ne sait ce qu*est devenue cette traduction. Elle a peut-être donné à Roo ridée de la sienne. Le Petit avait été brûlé vers 4664, et ses papiers, saisis par la police, avaient sans doute disparu.
Nous avons donné en note le relevé de Tacte d'annonces on pvhtteMkN» de mariage entre Jean Rou et Louise Elle-Ferdlnand. Yoki It teneur de 1*141 même de mariage :
n Ce même jour {^^ décembre 4 669) a esté béni le mariage d'eDtre H* Jeu
» Rou, advocat en pariement, (ils de deffunt M* Jacques Roa, nvant pio* <T coreur en pariement, et d'Elisabeth Toutin, sa femme, d'une put, cCda- » moiselle Louise Ferdinand, fille de deffunt Pierre Elle-Ferdinand, vimH » peintre du roy, et d'Anne Catier, sa femme, d*autre part, et a ledit espon n dit estre âgé de trente ans ou environ, et ladite espouse de dlx-hiit " ans ou environ, et esire sous la direction de Louis Elle-Ferdinand, pro- " fcsseur de rAcadémie royale de peinture et sculpture, à la célébration du- '( quel mariage ont assisté M^ Jacob Joly, procureur en parlement, amidi* « Tespoux, M« Pierre Joly, advocat en parlement, aussi ami de Tespoux, If- " dit Louis EUe-Ferdinand, oncle paternel de ladite espouse, de Tadvisdtt- » quel a esté traité ledit mariage, et Jean Beeck, résident de monseigneur '( l'électeur de Brandebourg, cousin de ladite espouse, et ont signé.
o Kou (avec paraphe}.
« Ijouise Elle.
« Joi.v. Louis Elle-Ferdi.nand. Beick.»
(Hegislrc in-fol. des haplèmes. Mariages et Enterrements /ails a Ckn rt ni on pendant [année 1660.*
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— PAGE 52, NOTBi.—
... Doit etvoir dédié un de ses ouvrages à Elle Bouhereau, — Le professeur Taoeguy Le Fèvre a adressé ad EliamBohereUum un grand nombre de ses épltres latines. (Voyez Tanaq. Fabri Episiolx^ Salm, in*4<>, S vol.)
P.VOE 64, NOTE
...Rien ne prouve mieux la licence et le relâchement des mœurs du temps de la Fronde, que de trouver dans les lettres de madame de Sévigné, l'aveu du plaisir qu'elle avait à recevoir les visites du marquis de Pomenars, du dMn Pomenars, ainsi qu'elle l'appelle, parce que cet homme l'amusait ptrla gaieté et les saillies de son esprit. Ce gentilhomme breton, efflrontément dépravé, passait sa vie sous les coups d'accusations et même de condamnations criminelles. SI le roi avait ordonné qu'on tint en Bretagne les grands Jours^ comme autrefois en Auvergne et en Poitou, Pomenars n'aurait certainement pas échappé aux châtiments infligés par les Juges de ces redoutables assises. Il avait été accusé de fausse monnaie, il fut absous, et paya lei éptces de son arrêt en fausses espèces (I ). Il parait qu'un nouveau procès s'était renouvelé contre lui, peut-être pour ce dernier méfait; et de plus« il se trouvait encore poursuivi pour avoir enlevé la fille du comte de Créance. Tout cela ne le rendait pas plus triste et ne Tempéchait pas de venir ma Etats» et d'y montrer tant d'audace et d'impudence que « journellement, dillladame de Sévigné, il fait quitter la place au premif^r président, dont il esl l'ennemi, aussi bien que du procureur général (2). » Il allait chez la duchesse de Cbaulnes, aux Rochers, partout où il pouvait s'amuser(3). Il sollidUU gaiement ses juges avec une longue barbe , parce que, avant de se doDoerla peine de la raser^ il fallait, disait-il, savoir si sa tête, que le roi loi disputait, lui resterait. II est probable que quand il parlait ainsi, c'est de l'accusation de fausse monnaie qu'il était question. L'autre accusation était d'une nature moins grave. 11 s'agissait de la demoiselle de Bouille, tQle de René de Bouille, comte de Créance, et cousine de la duchesse du Lode; cette demoiselle qui, après avohr vécu quatorze ans avec Pomenars, s*a¥isa un jour de le quitter, de se rendre à Paris, et de le faire poursuivre pour crime de rapt(4). « Pomenars, dit madame de Sévigné à sa fille, qui s'inté-
(1) Sévigné, Lettres (11 novembre 1671).
(«) Sévigné, Lettres (7 et 19 août 1671).
W Sésïgné, Uttres (26 juillet 1671).
(\) AnielotdcLa Houssayc, Af^mo/reA- (1737, iii-ll, U II, p. 107).
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ressait beaucoup à ce gentilhomme qu'elle connaissait, ne fait que de sortir de ma chambre. Nous avons parlé assez sérieusement de ses aibires, qui ne sont jamais de moins que de la télé. Le comte de Créance Teut à toote force qu'il Tait coupée^ Pomenars ne veut pas : voilà le procès (1). >
Il fut jugé et condamné par contumace cinq mois après, et fit aux Rochers une nouvelle visite à madame de Sévigné, qui raconte ainsi ce fait à sa fille: <r L'autre jour, Pomenars passa par ici ; il venait de Laval, où il trouva une grande assemblée de peuple ; il demanda ce que c'était : (Test, lui dlt-oo, que l'on pend un gentilhomme qui avait enlevé la fille du comte de Ccéanœ. Cet homme-là fSire^ c'était lui-même (2). Il approcha, Il trouva quelepeiotie l'avait mai habillé ; il s'en plaignit ; il alla souper et coucher chez les Jnges qui l'avalent condamné. Le lendemain, il vint Id se pâmant de rire; Il es partit cependant de grand matin le jour d'après (3). » Il se rendit ensuite à Paris, et nous le retrouvons assistant à une représentation de Bqfazet^ oà était madame de Sévigné. « Au-dessus de M. le Duc, dit-elle, était Pomenars avec les laquais, le nez dans son manteau, parce que le comte de Créance le veut faire pendre, quelque résistance qu'il fasse (4). •
Pour qui ne connaît pas ces temps, tout parait mystérieux dans la vie de ce don Juan breton, et dans l'indulgence dont 11 était l'objet. Les témoignages d'amitié que ne craignaient pas de lui donner des personnes reconmandables sont une chose si étrange, qu'ils ont besoin de quelques explications. Nous apprenons que, huit jours après celte représentation de Bajazet, Pomenars fut taillé de la pierre; qu'il reçut la visite de la duchessf de Chaulnes et de madame de Sévigné. Elle écrit à sa fille : • Madame dt' <' Chaulnes m'a donné l'exemple de l'aller voir. Sa pierre est grosse comm » un petit œuf : il caquette comme une accouchée ; il a plus de joie qu'il n'si " eu de douleur; et, pour accomplir la prophétie de M. de Maillé, qui dit a « Pomenars qu'il ne mourrait jamais sans confession, il a été, avant l'opérar tion, à confesse au grand Bourdaloue. Ah ! c'était une belle confession que n celle-là! il y fut quatre heures! Je lui ai demandé s'il avait tout dit; il m'a <' jure que oui, et qu'il ne pesait pas un grain. II n'a point langui du tout > après Tabsolution, et la chose s'est fort bien passée. Il y avait huit ou dix «t ans qu'il ne s'était confessé, et c'était le mieux. Il me parla de vous, et ne <' pouvait se taire, tant il est gaillard (5). »
On ne peut douter que madame de Sévigné et la duchesse de Chaulm-^
il) StWigné, I/'/^cv (iiJjuilI.'l 1071).
(î) Allusion i\ l*(»pitro de Glrmeiit Marotau roi» Vour avoir été flet-vbé.
(a) Sévigné, Lettres (Il novembre H»71).
{\) Sévigné, Ijettres (15 janvier lH7ieti9 sepUnnbi'o 1073 .
'5) Sévijjrné, £>//rrv (li janvier 1080).
ne fussenl parfaitemeni inslruites de la vie scandaleuse de Pomenars. Madame de Sévigné, quinze jours après la lettre que nous venons de dter, ayant à demander à sa fille cet affreux procès de la Voisin l'empoisonneuse, dans lequel tant de grands \)ersonnage8 se trouvèrent compromis, lui dit : « Pomenars a été taillé; vous rai-]e dit? Je l'ai vu; c'est un plaisir que de « l'entendre parler de tous c«s poisons; on est tenté de lui dire: Est-il pos- « sible que ce seul crime vous soit inconnu? (1) »
Ged nous apprend que Pomenars parlait avec chaleur contre la duchesse de Soissons, dont la fuite prouvait la complicité avec la célèbre empoisonneuse, et que cette ardeur contre de tels coupables étonnait madame de Sévigné, sans que pourtant elle crût Pomenars capable d'un tel crime. Ce qu'elle a dit de lui, démontre qu'elle le connaissait depuis longtemps {%). Il était probablement, avec Tonquedec, au nombre de ces gentilshommes bretons qui, au temps de la Fronde, fréquentaient sa maison comme amis de son mari, devenus ensuite les siens. 11 est évident qu'il était protégé à la cour par des hommes puissants, contre les ennemis qu'il s'était faits dans sa province et contre les Juges qui l'avaient condamné. Le procès qui lui fût intenté pour fausse monnaie était ancien, et datait probablement de cette époque où, en hahie de Mazarin, tout paraissait permis contre le gouvernement, alors que les auteurs ou complices de tels brigandages ne perdaient pas pour cela la qualification d'honnêtes hommes. Ce qui me confirme dans cette idée, c'est que madame de Sévlgné dit que Pomenars se mettait peu ea peine de son affiEdre de fausse monnaie (3}.
Louis XIY, qui exilait le mari de madame de Montespan, ne pouvait apprendre avec plaisir que mademoiselle de Bouille, pour se venger d'un amant dont l'amour était éteint, l'eût fait poursuivre comme ravisseur, et que des Juges de province eussent osé prononcer la peine capitale contre on gentilhomme, pour un fait de galanterie avec une femme non mariée.
Lorsque la duchesse de Chaulnes et madame de Sévlgné allèrent voir Po- ■eiiars à Paris, on lui avait fait grâce ou il avait purgé sa contumace, car widame de Sévlgné n'en parie plus. A Vitré et aux Rochers, Pomenars, |tr sa gaieté, ses manières, son langage, lui rappelait sa folle Jeunesse et les aimables fectieux d'une époque de Joyeux désordres. Pomenars lui avait aidé à supporter les ennuis d'une ville de province et de la tenue des Etats. (Walckenaer, Mémoires sur Madame de Sévigné, t. IV, p. U à 17.)
(1) Se vigile, Lettres (26 janvier 1680). (i) Sévigoé, Lettres (13 août 1671).
(3) Sévigné, Utti^s (<ik juin 1671).
— PAOB 79, Lions 33. —
... Ilpeui y avoir des évéchesses... — Ce mot prouve combien étiit public le scandale causé par les relations de l*archevéque de Paris (Voy. p. ft6, note S) avec madame de Bretonvilliers, que les ouailles du prélat surnommaient ta Cathédrale. François de fiarlay de Champvallon, archevêque de Paris, mourut à Conflans, près de Paris, d'une attaque d'apoplexie, le 6 août 4695, à Tâgc de soixante-dix ans. 11 ne put même recevoir set sacrements. « 11 s'agit maintenant de trouver quelqu'un qui se charge de Foraison funèbre du mort. On prétend qu'il n'y a que deux petites bagatdles qui rendent cet ouvrage difficile : c'est la vie et la mort. » (Stadame de Coulanges i^ madame de Sévigné, 12 août 1695.) Cette oraison funèbre fut laite par le P. Gaillard, qui ne s'en chargea qu'à la condition de très peu parier du mort. « Il a imaginé de faire un sermon sur la mort au milieu de la ce- « rémonie, de tourner tout en morale, d'éviter les louanges et la satire, qui « sont deux écueils bien dangereux; tout le prélude des oraisons funèbres « n'y sera point; il se Jettera sur les auditeurs pour les exhorter; il para lera de la surprise de la mort, peu du mort ; et puis Dieu vous conduise à u la vie étemelle. » (Madame de Coulanges à madame de Sévigné, 45 sep* tembre4695.)
« Vous me faites souvenir de cette sottise que Je répondis pour ne
« Ar chez madame de Bret que je n*avois qu*unJiU; cela fit trem — :.
A hier vos prélats. » (Lettre de madame de Sévigné, du 45 Juin 4680.) Vois M «ir aussi : Lettre de madame de Scudéry à Bussy, du 42 Juillet 4675. Suppl M moi, de Bussy, ^^ partie, p. 4 89. •« On dit que Sa Majesté se lasse de H. de Pa- « ris et de sa vie : il sera quitté comme les maîtresses. » (30 Juin 1680 — « On croit M. de Paris interdit, il ne dit plus la messe: il faut un sacrilég « au peuple pour remettre le prélat en bonne réputation. » (24 Juillet 1680* ^CD.j Du reste, Harlay de Champvallon était doué d'un esprit trùs brillant; iliirl Mprovisait avec une facilité extraordinaire. Un religieux prêchant devjint li^ ^^ le jour de la (Conception, se trouva mal, et fut obligé de descendre de cbalai ^K après avoir établi ses divisions. M. de Harlay, alors archevêiiue de Eouev -^, prit sa place, se renferma dans le plan qui venait d'être tracé, et pronoBi p le discours sans aucune préparation. (Note de M. Monmerqué»)
— l'AOE 84 , >OiK 4 . —
Baltliazar de Crevant d'Humières, chevalier de Malte, commandeur df Villiers au Liège, abbé de Saint-Maixant et de Preuilly, mort en septemtn'
4684. Madame de SéYigné écrit le i7 septembre de celte année : « La mort « de madame de Cœuvres est étrange- et encore plus celle du chevalier (t d'Humîères ; hélas! comme cette mort va courant partout et attrapant de « tous côtés ! »
-— PàGB 83, UGNB 47. —
C'est le 3« des 426 Quatrains du seigneur de Pibrac, dont voici les deux autres vers:
Le soir aussi, ton labeur finissant^ Loue-le encore^ et passe ainsi rannée.
On voit combien étaient familiers à nos pères ces quatrains de Pibrac et les doctes Tablettes du conseiller Mathieu, que Gorgibus recommande à Célie comme « ouvrage de valeur,»
Et plein de beaux dictons à réciter par oœur.
— PAGESSjKOTEa.- ToUt le monde connaît sur Tavocat Gauthier ces vers de Boileau (satire IX) :
Dans vos discours chagrins, plus aigre et plus mordant, *
Qu*unc femme en furie ou Gautier en plaidant.
— PAOE408, U0NB3.
« Enfermé a Saint-Médard de Soissons, puis réfugié à Saint- Denis, Abeilard fut obligé de fuir cet asile. Il s'était avisé de douter que saint Denis FAréopagite fût Jamais venu en France. Toucher à cette légende, c'était s'attaquer à la religion de la monarchie. Dès lors la cour, qui le soutenait. Taiiandonna. » (MIchelet, Histoire de France^ t II, p. 294 .}
Le même fait est rapporté dans la biographie d'Abeilard (Encyclopédie des gens du monde^ 1. 1. 33).
Voyez aussi ks Mémoires de l'abbé de Marolles, pag. 536-241, édil. de 4656.
«- t>AOE 448, LIGKB 3. —
Ce pastiche de Voiture molive et justifie assez bien la mauvaise pointe
qui iciminc le dizain de Claude Le Petit, qu'on trouvera plus loin (t. Il, p. 348):
Si tu n'es tout à fait Voiture, Rou, du moins tu Tes à moitié.
Ces sortes de lettres étaient, comme Ton sait, dans le goût du temps. On en trouve un échantillon curieux dans les œuvres de Matthieu de Montreuil (Paris, 4680, in-42, p. 267). C'est une lettre de quatorze pages à mademoiselle ***, dans laquelle il lui raconte son voyage à la frontière d'Espagne, et tout ce qui se passa à Fontarabie, à Saint- Jean de Luz, et à 111e de la Conférence, lors des cérémonies du mariage de Louis XIY, en mai et juin
Grosse viande mal cuite et petite aile, — Il eût fallu écrire aile ou aie, signiflant alors, dans la pensée de Rou, petite bière, ou mauvaise boisson.
Je prends ma bisque^ pendant que vous n*étes encore qu^une Jeun demoiselle... — Au jeu de paume, le joueur a le droit de prendre une bis que, c'est-à-dire un quinze^ dans le cours de la partie, quand il le juge ^ propos ; il s'agit de savoir la prendre, de bien saisir son moment, de tire ' parti de cet avantage. De là l'expression flgurée, pour dire : profiter habv lement d'un avantage quelconque. Voici quatre vers de Matthieu de Mo treuil Â un rival qui avait envoyé un botiquet à une dame de ses amie!r=s
Quoi donc, vous me jouez, faux ami (jue vous êtes ? Allez en d'autres lieux débiter vos douceurs! N'était-ce \k\s assez de me pass^T en fleurs, Sans me donner encor quinze et bisque en fleurettes?
-ner ^
— PAGE 1i9, LIGNE 7. —
Henri Justel, succéda à son père, Christophe Juste!, dans la charge ^ie secrétaire du roi à Sedan. Le commerce intime qu'il entretenait avec beaucoup de savants de son époque, a rendu son nom célèbre dans le monc/^ protestant de la dernière moitié du dix-septième siècle. Quelques années
avant la révocation de l*Edit de Nantes il se réfugia en Angleterre , devint bil>]iothécaire du roi, et mourut à Londres en 4693.
CToir les Mémoires concernant les vies et les ouvrages de plusieurs tnod^wjtes célèbres dans la République des lettres j par Cb. Ancillon ; la France pr€}tesiante de MM. Haag. )
Jm duchesse de Portsmouth — Elle avait été conduite à Londres en
4 C70, par Henriette d'Angleterre.
«Charles II, allié de Louis:Xiy, lui était dévoué, et se conduisait par ses conseils... Ce fut lui qui donna à ce roi faible, et dominé par la volupté, (mvm€ maîtresse française, mademoiselle de Kerouel, que Cbarles II fit ducbcsse de Portsmoutb. Louis XIY la dota de la terre d'Aubigny sur Nière, ^C fixa d'avance le sort des enfants que le roi d'Angleterre pourrait en avoir, comme il aurait fait des siens propres. » (Voy. Lettres patentes du mois de décembre 4673, portant donation de la terre d'Aubigny sur Nière k roadenaoiselle de Kerouel.) Telle fut l'origine des ducs de Ricbmont et d'Aul>if[ny.
Louis XIY écrivit à M. de Kerouet (sic)^ pour essayer de lui faire retirer s^t malédiction donnée à sa fllle, reconnue maîtresse de Cbarles II.
Void cette lettre curieuse, dont Tautograpbe est en la possession de la fiainille de Trogoff. M. de Kerouet était frère du grand-père de madame de Tïogoff:
t lloD (tal et cher sqjet, les services importants que la duchesse de Portsm Boiith a lendos à la France m'ont décidé à la créer pairesse, sous le titre « dedBefaesse d'Aubigny, pour ell» et toute sa descendance.
< J'espère que vous ne serez pas plus sévère que votre roy, et que vous « reilremhi malédiction que vous avez cru devoir faire peser sur votre mal- « beareuse fille. Je vous en prie en ami, mon féal sujet, et vous le demande «en roy.
« Louis. »
(WalclLcnaer, Mém. sur Madame de Sévigné, t. IV, p. 268-364.) £b 4675, le parti anglais voulut opposer la duchesse de Mazarin ù la duclKsse de Portsmouth.
^•A l^ Crois f huissier fameux par ses captures. (Voir aussi page 5o,
. ^1 ^ sait que cet exempt fut dépêché en Hollande pour y opérer l'arresta-
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saoce de le reconnaître pour neveu, à condition pourtant que cela ne tirât pas à conséquence pour rbérilagc, etc. » Nous laissons au marquis d'Ausson la responsabilité de ses assertions
Presque toutes les minutes de la correspondance française des Etats généraux, à cette époque, sont de la main de Jean Rou ; on trouve plusieurs de ces pièces aux archives de la Haye; nous donnons comme échantillon la pièce suivante, qui nous a été communiquée. C'est la minute d'une lettre des Etats généraux à la reine d* Angleterre :
(t /i ta reine de la Grande-Bretagne,
« Le 23 octobre 1689.
ff Madame,
u Comme nous embrasserons toujours avec joie les moindres occasions « de renouveler à V. M. nos respects, celle de l'envoi que nous faisons du •< sieur Hop, en qualité d'envoyé extraordinaire auprès de Vos Majestés ne •« se sauroit passer sans que nous nous en ser\'ions à assurer Y. M. des «r grands soins que nous apporterons toujours à nous conserver l'honneur «f de Sa Royale bienveillance par toutes sorts de démarches ; et comme 'f c'est là, Madame, une des principales recommandations dont nous avons •'t chargé notre dit envoyé extraordinaire, nous supplions très humblement •* V. M. de le vouloir recevoir en cette qualité et de luy ajouter pour cet «• effet toute la créance et la foy que son caractère exige. Nous prions Dieu «< ardemment, Madame, qu'il lui plaise de combler le glorieux règne de *« Vos Majestés de ses plus précieuses bénédictions , et sommes, Ma- ^ dame, etc., etc. »
— PAGE 277, LIGNE 3i. —
Sur cet alinéa, le premier éditeur de la Correspondance de Bayle (Dos Maizeaux) a donné la note suivante, qui confirme les précédentes obsenations de Rou :
• Voici la remarque que 31. Rou fit sur cette critique de M. Bayle, lorsqu'il m'envoya une copie de cette lettre :
« La critique deM. Bayle sur ce vers de mon dialogue, // en auroH jusqu'à demain, n'étoit pas autrement bien fondée. Aussi se rendit-il à la remarque
que je lui fis, que cette expression ne se devoit pas prendre au pied de la lettre, et par sous-entente d'un temps aussi borné qu'est celui d'un jour à Tauire; mais aussi pour une équivalence de cette autre expression : // n^auroii jamais fait, qui, bien loin de signifier un temps court, emporte une espèce ù'éternité. Demain, en un mot, emporte souvent un long avenir. On dit, par exemple, le lendemctin des prisonniers, pour dire un Jour qui est bien longtemps à venir , parce que les prisonniers croient sortir de Jour en jour. >»
Dans la Correspondance de Bayle, cette lettre se termine par une phrase (|ue Rou a supprimée, et que nous ajouterons ici, bien qu'elle concerne on détail de pure politesse :
« Au reste, je ne sanrois ne point me fâcber de ce que vous affrancbissec « vos lettres : je vous supplie de n'en user pas ainsi à l'égard de votre, etc. ^^
« J'ai lu le Trailé des soixante et dix semaines^ par M. Rou, et Je so « balte de savoir quelle est la force m^eure qui a fait supprimer ses <( velles Tablettes ^istori^t^^, que je n'ai jamais vues.» (Lettre de Gisbe Cuper à Leclerc, datée de Deventer, 46 novembre 4708, dans les Lettres critique, de littérature, d'histoire, etc., par feu Gisberl-Cuper. Amst dam, 4743.)
TOME I
lom Uittons mbslstâr^ avec quelques légrères modiOcations, la table des ma- %, tpUe qu'elle a été dressée par Rou lui-même ou par son fUs, et en vuo 'impression ; nous nous bornons \ établir la concordance des pages de Timlé.)
Ptgei
ras « 77
nnont (le chevalier d') 65
— Ses intrigues avec la dame de Villars 67
sort de la Bastille 82
Sa mort 82
4sie (dissertation sur V) 296
ut 46,17,49,20,21,22
lan, ex-jésuite 71-73
vAque de Paris demande à voir Rou 404
envoie Rou vers les trois eiaminuteurs de Sorbonne. . 405
Joue et M. de TAngle et Rou 109
Psrtus 4
a description et à quoi elle est ironiquement comparée Sin^Iarité des divertissements qu'pn y prenoit. •
lé à Rotterdam par Rou, autorisé en cela 4^ M. Paétz Son Jugement sur la Séduction éludée de Rou. •
gouverneur de la Bastille
renvoie Rou dans son carrosse éclairé de deui flambeaux
332 TABLB ALFBABilIQUB
Bonneau» procureur du roi au Cbâtelet, tâche de sauver les roeor-
triers de Jacques Rou 9 el
Bouhereau félicite le sieur Rou de son succès à la cour
Brémont 85S-
Bretonvilliers (la dame de) est traitée d'évédhesse par le prophète de
la Bastille
Cappel» recteur de rAcadémie, oblige Rou à iàire le thème de prix. .
Chénaye (lia), écuyer de milord Northumberland
Ciré (mademoiselle de) fait une reconnaissance au sieur Rou par un tour de souplesse
— est remerciée
Claude (Isaac). Son éloge 344,
Clevekind (la duchesse de), mère du comte de Northumberland. .
— accorde, mais à regret, son carrosse pour aller à Cha-
renton
Complègne de Veil
Conrart et Chapelain s'engagent à recommander Rou au duc de Kon-
tausier
— écrit au duc de Montausier dans cet esprit
Coq (H. Le) et Rou étudient ensemble
^ — apprennent le droit ensemble
— lit le grec de Théophile tout courant comme si c'eût été
du français, et cela à l'âge de dix-sept ans ... .
^ est reçu conseiller
Couteau (le) d'un fainéant, etc
D'Allonne sollicite Rou pour lui faire accepter la charge de gouverneur des pages du prince et de la princesse d'Orange.
D'Allonne (l'histoire de) est contée à la femme de Rou avec toute sorte de déguisement
D*Allonne et Rou se rapprochent
— est excusé par Rou
Démentis, quoique condamnables^ quand ils sont donnés à faux, se
pratiquent néanfhoins dans le monde par de très honnêtes gens
Dialogue ou Momon
Dissertation sur l'ambroisie
Doull, régent de première â Saumur et professeur en éloquence. 1 T
DES MATIÈRES
Pages.
Drnet, professeur en philosophie, reçoit le thème de Rou un quart d'heure après qu'il eut été dicté et le reprend de cette précipitation 19
Ecole illustre de Rotterdam, érigée par les soins et empressements
de Rou, auprès de M. Paêtz \Sbetsuiv.
Pagel (éloge du greffier Henri) 272
Faucheur (Le), pasteur de Maêstricht 168
Forges-Acéré (Le sieur des) est installé aux conrérences pastorales
de la Haye, comme laïque 30 i
GAcheSy ministre à Charenton, bon mot de lui 170
Gauthier» avocat du conseil, est employé par M. Petitpied, pour une
entrevue avec Rou 93
Guinet, commissaire, arrête Rou et le mène à la Bastille .... 58
GouTeniet (La marquise de) 150
GrefUer Pagei (Le) insiste fortement dans l'assemblée des états en faveur de Rou, lui donne des conseils sur ce sujet, et fut pour ainsi dire la seule cause, après le prince et la princesse, du succès de cette affaire 259-267
— Délicatesse du 267
— (Eloge du) et de son ni s 272
— François Fagel, (grefller d'aujourd'hui) 272
Grisolle(La), lieutenant de la Bastille 60
Hugues, professeur en philosophie à Saumur, donne par deux fois à son disciple Rou, une des quatre et cinq harangues pour remercier Tauditoire 25
Huoières (Le chevalier d') 81
i ^li) avocat, critiqué, mais ivar pure présomption 35
S84 TABLB ALPHABKTIQCfi
Pâgei.
Juigné (Les deux frères) remportent le prix sur Rou
Jurieu et Rou se voient à Sedan . 16C^
— fait confidence à Rou de sa Politique du clergé, que ce-
lui-ci fit bientôt imprimer à la Haye 46^^
— fort exalté par Rou auprès de M. Paëts, d*où résulte l'é-
cole illustre de Rotterdam 4}rife-
— appelé par Rou, en cela autorisé de M. Paëu, pour ve-
nir à Rotterdam 4 ^
— écrit une lettre à rassemblée pastorale de la Haye; ou
charge Rou de lui répondre '^^^91
L'Angle (De)) ministre de Cbarenton, va voir Tarcbevèque de Paris,
et le sollicite en faveur de Rou 97, 403, foi
Leçons de collège, vrais coups de poignard 6
Lettre de Tessereau ft Rou; Il le mène cbes M. Coorart 41
— de M. Conrart au duc de Monlausier en faveur de Kou . 45
— du duc de Montausier à M. Gonran « . 4 • . . . 47
— de M. Conrart au duc de Itlontausier 47
>- de Bouhereau à Rou 50
— de Rou k Botthereau 54
— du duc de Montausier à Rou sur sa détention .... &'? -^ du duc de Montausier à Rou, pour connaître lo succès
de la démarche faite par M. de T Angle, auprès de Tar-
chevôque de Paris . I <*S
— de Rou à la comtesse de Sunderland 4 ' ^
— de M. de Ruvigny à Rou, pour rengager à retourner à
Althorp 4 4i
— du duc de MoiUausier à Rou ï '<>
— de Rou à M. Du Fayan H'^
— — à mademoiselle Du Plessis ; il lui fait une des-
cription de son voyage en Angleterre ... <*^
— du duc de Montausier â Rou, pour lui laisser la cassellc
renfermant ses papiers U*
— de M. Saville à Rou, pour le remercier de ses scnices
auprès du duc de Northumberland, de la part du roi
d'Angleterre 1 1«
— du môme au même, pour rengager auprès de la marquise
de Gouvernet 4i*
DBS MATIÈRES. 335
Pages.
— de M. Le Blanc, conseiller à Sedau, à Rou, sur l'affaire
de Wit^enstein 451
— de la comtesse de Witgensteio à Rou 453
— de Rou k M« de Grolssy, secrétaire d'£lat du roi de
France, pour la comtesse de Witgensteio • . « . 454
— de Rou à mademoiselle de Ciré 45€
— de M. de Sommerdick à Rou 457
— de mademoiselle Du Moulifli 458
— de Rou à mademoiselle Du Moulin 460
— de M. Le Coq à Rou, sur l'affaire avec madame de Gou-
vernel 46i
— de M. de Montausier à Rou S04
— de Rou au duc de Montausier »... 2011
étires de Bayle et Rainssant, touchant les Tûbki de Rou. . . 207-209
eltre dtt duc de Montausier ft Rou • • . . < « 240
— de Rou ao duc de Montausier * , » , S43
— de M. de La Reynie au duc de Montausier, faYorable à
Rou .1 %U
— de Rou à Bayle, sur les Tablei anglaises du docteur
Tallents « < • . « i . . . 248
— de Rou à son frère, prisonnier à Tournai . » . . • 249
— — à M. de Meaux pour Mi De Vrlllac 224
— de Rou, pour l'état des Provinces-Unies, à la reine Chris-
tine,au BuJetdeBrémont. • « 256
— de la reine Christine, qui, quoiqu'on lui refuse sa de*
mande, se loue des formes données aii rvRis ... 258 -^ de Rou à Bayle^ au sujet du Dialogua qu'il a composé
pour la reine d'Angleterre 274
— de Bayle à Rou sur le même sujet. ....... 275
— de M. Gousset à Rou. • é • « . . i . • . , 279
— de Rou à M. Gousset, pour répondre à ses objections . 280
— du duc de Montausier, pour féliciter Roo de sa nomina-
tion de secrétaire-interprète des Etats généraux . . ioî
— de Ménage, à la même occasion ..•».... 292 -— de Bayle, — — • .....*.. 293 -— Critique de M. Mutel sur l'ambroisie 295
— de Rou en réi)onse à cette critique 296
— — à Jurieu, au nom de l'assemblée imstoralc de la
Haye 307
^^ de Rou, par laquelle il fait une description des séances
des conférences pastorales de la Haye 308
G TABLE ALPHABÉTIQUE
r«fei.
Machaut, comlesse de Witgenstein 152
Maitre (Le), critiqué sur ses citations aifectées de passages des Pères. 34
Martinière (La), gouverneur des pages du prince d'Orange. ... 476
Matrone d'Epbèse 4
Meaux (L'évêque de) retient Rou à diner 54
— reçoit durement la femme de Rou et se contredit lui-
même 56
^ et Rou entrent en controverse à l'occasion du sieur de
Vrillac 2S3-25I
Ménage et ses aménités du droit 30
^ félicite Rou sur sa nomination de secrétaire-interprète
des Etats généraux 2tt
— Son distique grec sur les sept auditeurs d*uoe harangue* 3% Mézeray (M. de) en approuvant les Tables de Rou, lui fait par un
seul mot changer tout son plan 4 ^
Modenx (M.) remercie la dame qui lui avoit envoyé la SéduciUm éludée, c'est-à-dire les lettres de controverse entre
révèque de Meaux et Bou . . .
Moine (Le) proche à la Haye I
— Critique de son sermon 4"".^^ ^
Momon ou dialogue 2^:^^^^
Montandré (Père et flls). Peinture de leur caractère "^ j^s
— Le dis se brouille avec Rou ^^f
— Leur réconciliation ^^4
Montausier (Le duc de) présente Rou au dauphin ^$
— — — — au roi S9
— le rappelle à Saint-Germain SI
— lui recommande de profiter de rengagement pris par le roi. 9<3
— reçoit la femme de Rou d'un air bien plus humain que
ne fait M. de Meaux 57
— obtient la lettre de cachet pour Télargissement de Rou,
et comment ^^
— reçoit ses reraercîmenls *^^
— le retient à diner parmi des chapeaux rouges et des cor-
dons bleus ^^
— rengage à lui donner tout un carême pour repasser et
mettre eu ordre tous les papiers de l'éducation du daupbhi *^^
— Echantillons des préceptes qui avoieni servi ù Téduca-
tion du dauphin «36-1^
— le renvoie obligeamment à Paris en lui confiant ses
papiers <^*
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Hoiilin (Le docteur Du) et Bou se revoient ù Londres 127
— traduit en anglais les 7Vz6/^5 de Bou 1^7
(Mademoiselle Du) rappelle en Holiandt 457
Mulel (madame) écrit deux célèbres passages sur les Tablettes de Rou. 2
— (M.) le critique sur Tarobroisie 295
— est critiqué à son tour 'i96
Northumberland (Le duc de) est placé sous la conduite de Rou . . t il
— Rou le conduit ù Cbarenton HH
— Sa réception 1 43
Rou cesse d'être son gouvuiiieur 149
— est créé duc sur une lettre que Rou iui avoit dictée . U9
— fait cadeau à Rou, en le quittant, de V Histoire eccit-
siastique de M. Le Sueur 1i9
Olivier, pasteur de la Haye 307
l*aëtz (H.)) l'un des plus considérables de Rotterdam, fait ériger Técole illustre de cette ville, à la suite d'un entretien
avec Rou AH'ô
Paeius et Arrie 4
Itères anciens, moins Pères que quaiilité de modernes 3i
^eUtpiedy conseiller clerc au Cbâtelet et docteur de Sorbonue, rond visite à Rou, afin de lui être utile dans Taifaire de ses
Tables 94
— est mal reçu par Tarcbevéque de Paris 95
Philosophie (La) péripatéticienne ne paye pas de raison^ si solides
que la philosophie cartésienne ^4 et 25
^terre (Le jeune de La) remercie Rou au nom des êièvcs de pliiluso-
pbie à Saumur, pour le congé qu'il a obtenu ... -li
*^oîleviD, médecin 478 et 181
— meurt sur mer dans le Yuyai^c de Surinam 192
Poméuar (Portrait du marquis de) 64
Princesse d'Orange (La) sollicite en faveur de Uou \H)Uv sa diTiik rc
installation 262
— Belles paroles prononcées par elle, eu refusant les Tables
que Rou lui avoit offertes i73
•^ Elle s*embarque pour PAnglelerre 273
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Procureur du roi au Cb&telet, voyez Bonneau 9
Prophète de la Bastille. Son portrait et son histoire
— Comment il vint à entendre la Bible latine sans savoir le
latin
-— allègue le prophète Agabus, etc
— (Deux nouveaux traits du)
Rou, sa naissance '
— lit à quatre ans
» est à cinq ans envoyé au collège
-^ Ses terreurs sur ses premières leçons
-— Ses préceptes à ses enfants
— perd son père, qui est assassiné
— Description de cette mort tragique
— empêche le père des meurtriers de monter à sa cham-
bre, et le renvoie du haut de l'escalier
— continue ses études chez M. Le Coq
— perd sa mère
— va étudier à Saumur
— manque lo prix à Saumur 4
— félicite, par une harangue, M. Amyraut le fils, sur la
naissance de son premier enfant
— est cause par là d'un congé à toute l'académie. . . .
— ne réussit pas si bien à sa philosophie qu'à ses Imma-
nilés
-— est cliargé pendant chaque année de sa philosophie de Tune des harangues
— repasse siîs études, mais se la'sse charmer arx lectures
galantes
— est doucement censuré par son tuteu * de ses amuse-
ments puérils
— Sa plaisante imagination d'expédient pour donner de
grandes idées de lui
— Son entêtement pour les romans est cause qu'il entre-
prend ses Tables
— Ses réflexions sur la bénignité de Dteu, qui fait tounier
au bien des hommes jusqu'à leurs propres folies. . .
— Titre fastueux d'un ouvrage entrepris sans être en élal
de l'exécuter
— reluurhc à i'aris étudier le droit, et cela chez M. Le
Coq.
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86 reconnaît u'éire pas propre à Télude du «Iroit ... 30
prend ses licences à Orléans 30
liarangue ses («anioateurs 31
prêta la sermant et est reçu avoc^il ....... 33
se livre à l'étude de l'italien. 35
Mt imprimpr trop légèrement sa iradMPliMIl ^ Céli-
mante ,..,... 35
étudie l'Mpagnol et en traduit cjdu» gr»nd9 PilVfffges :
Saoédra et Mariana 30
présente son Savédra à monsaigneiir le dftiipbln ... 30
éorU des lettres d'appavat ...».,.... 37 Cela lui tourne à biM, par la l)onté d$ Dieu, Réflexions
k ce sujet 37, 3k
quilta tout à fait le palais, lors du mariage de S9 sœur . 38
se marie 39
s'applique à la clironalogie et autres fondements dM l'his- ^
toire pour Mw ses Tabiêê . . . . ' 39
étant prêt à laire graver ses Tables, est relsrdl^ pur \v,\
scrapule de M. Méoeray j t
présente ses Tables à monsiigneup le dauplifn. ... 16
— — au roi 48
reçoit du roi un ordre de conlinuer ses Tabi0f et gussl-
lot s'y met 33
est gpatiié par le roi de deuK ordonnances d'ensamble
4,a«oilfres r • • . •>}
présente ses Tables modernes à monseigneur 1^ d<iupbin. bi est retenu à dîner par M. da Maaus, qui bii fii^ axciise
de ee qu'il ne le régala que de poisson . . , . . 5i est arrêté et mis à la Bastiliflf saa iilaiiahes sont confisquées IJ4-o6
envole sa femme h Safnt-Gemuiin .">()
Ses premièraH wfleftlous eu prijum 59
li croit avoir une vision, mais est hieiilût dé|r(HNiH^ • . ^^ Il est entretenu par d'autres prisounien», ûmH la iîiianibi*e
était au-dessus de la sienne . . • • Co
passe une nuit fort factieuse «... (\i
reçoit la UbeKê da la cour ot t»st anssitût visité de sa
femme et de tous ses amis ....,,... 03 Il est visité de tous les autres imstiHards, ai fiit \fi por-
tMU de quelques-uns d'antre eui 03 e/ «Kir.
obtient le droit d'idiar aur la tafraaaa, .,«... 81) est brouillé, puis réconotUé avec la JeiMit )ii>iitiMldré . 80 cl 8 i célèbre en son particulier la Jeûna M^HMiei qui Ae faisoit
ftCbarenton si
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— est arrèlé dans sa dévotion par un scrupule, dont le père
Anchemanu le délivre 83
— obtient son élargissement au sortir de ce jeûne. ... 85
— est renvoyé par le gouverneur dans son carrosse, et avec
deux flambeaux $^
-— est embrassé par tous les bastiilards, qui adrairoient le
succès de son jeune 87
— se rend à Charenton, où il trouve sa femme encore igno-
rante de sa liberté an
— va remercier M. de Moniausier îfO
— est retenu à dîner par le ducj qui avoif à sa table cha-
peaux rouges et cordons bleus 90
va remercier M. de La Reynie 91
— On lui conseille, en attendant mieux, de donner des
leçons à des jeunes gens de qualité 9i, 93
— reçoit la visite de l'abbé Petitpied »4
— et M. Petitpied travaillent ensemble à la révision des
Tables ^*
— dresse un mémoire pour être présenté à Tarcbevèque de
Paris par M. de L'Angle 97'l(^3t
— se rend chez Tarchevéque sur un billet de M. de L'Angle. 40^
— est adressé par Tarchevéque aux trois examinateurs de
Sorbonne , . . . . \^i
— est fort diversement reçu par ces trois docteurs . . 406-10'
— est joué, aussi bien que M. de L'Angle» par l'arche-
vêque «
— est recommandé au marquis de Ruvigny parM. Claude. 10'
— part pour TAngieterre, pour être gouverneur du flls du
comte de Sunderland U^
-- écrit d'Allhorp à la comtesse de Sunderland .... H •
— est rappelé par la comtesse et retourne en France II -•
— On Texhorte, de l'aveu du comte, à ne pas donner sa dé-
mission !■ ^
— Son retour à Paris ; il voit le comte de Sunderland et
M. de Ruvigny 1-^-
— Il va à la cour pour voir M. de Montausier l ^*'
— M. et madame de Ruvigny lui contient l'éducation de leur
parente, mademoiselle de Ciré * ^^'
— est arrêté gouverneur du comte de Northumberland. . 1 ^'
— M. de Montausier le cbarge de classer les papiers con-
cernant réducation du dauphin
— Il fait un plan pour l'arrangement de tous a»s papiers, au
nombre de plus de 6,000 43J-»^^
— est averti de l'ordre arrivé d'Angleterre au chevalier Sa-
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vile de rétablir gouverneur du comte de Norlliuinberland U1
Le duc de Montausier lui permet d'emporter à Paris ses
papiers, pour y achever son travail de classement. . t i i
entre à l'Académie en qualité de gouverneur du fils du roi d'Angleterre Vil
conduit son royal pupille à Cbarenton. — Réception qui leur est faite 143
11 communique à M. Claude la table de son plan pour Tarrangement des papiers du duc de Montausier. — Jugement qu'en fait M. Claude Ui,1i:>
présente son travail au duc de Montausier, et en est récompensé 415,416
est retiré d'auprès du comte de Nortbumberland, par les pratiques de la duchesse de Cleveland et de Técuver LaChénaye 447,148
devient gouverneur des comtes de Witgenstein. ... 4 50
Le précédent gouverneur menace de l'assassiner . . . 450
li se sépare des comtes de Witgenstein, qui, s'en retournant dans leur pays, le quittent avec chagrin. ... 4 53
Il rencontre plus tard à la Haye la famille Witgenstein et dtne chez la comtesse, qui le charge de lui dresser une lettre pour M. de Croissy. « 453-155
reçoit les remerciments et un présent de mademoiselle de Ciré, et lui écrit un billet galant 4 56,4 57
Il est appelé en Hollande par M. de Sommerdick et mademoiselle Du Moulin. . .« 457-160
répond ù mademoiselle Du Moulin 161
Sa femme accouche de son premier enfant, qui fut une fille 462
est recherché derechef par la marquise de Gouvernel^ qui y emploie M. Le Coq 462
part pour la Hollande, et s'arrête à Sedan pour voir Jurieu 463
il entre chez M. de Sommerdick 469
Madame de Sommerdick lui demande son opinion d*un prédicateur dont elle était prévenue, mais qui avoit l'esprit faux ; il lui en dit son sentiment . . . . 174-4 73
fait des remarques sur un sermon de M. Lemoine, et les adresse à madame de Sommerdick 47 !-l7ri
est sondé pour être gouverneur des pages du prince d'Orange MGetsuiv.
Arrivée de sa femme à la Haye 481
Explications avec madame de Sommerdick au sujet de la
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proposition qui lui avoit été faite de devenir gouverneur des pages du prince d'Orange 179 et 4(
— II procura l'érection de l'école illustre 6^ Rolterdan, et
de quelle manière . i . « 485elm£
— se brotiille avec madame de Sommerdichi mais aana que
le tort fût de son côté « . 195,4!
— répond assez adroitempht h m reproclic de madame* de .
Somroerdick : i 4î
— Iljustiaesa conddlte devant M. Jurieu ..... 497,4S
— Il se retli*» de thd mâ^me de Sommerdick. »... 4S
— Le sieur de La Fosse le reçoit (*liei lui 2C
— Le prince d'OraAfe lui donhe une place dans le greffe des
Etats généraux i » . . 2<
— Il dressé une lettre de créance au nom des Etats, pour le
duiï de botlt'gothei âgé seulement de cinq ans . . . ±i —' II écrit une lettre au duc de Montausier^ qui Ten remercie
et le loue i S03,2i
— Sa femme vient s'établir en Hollande . . ^ ^ . \ . âi
— Il àpphend tout ce qui s'étdlt passé datis le eabinet des
médailles du roi) eti présence de M. de Louvois, à l'égard de ses (flanches i . 205-90
— II est Instruit de tdilt ce qui se brassoit I son préjudice
touchant ses planches. : .* « . • . t • . . 2(^'
— M. de Moritâllslei', averti de tout ce manège, l'arrête,
mais il fait entendre ft Rou qu'un changement de reli* giotl peut sedl lui procure!* la restitution de ses planrhes. Rou rejette hîfUtement cette Insinuation . . 210*21^
— Il apprend que des persécutions ont été diriîtées contre
un de ses frères 2i^
— Il écrit des leliros de controverse à M. de fléaux. . i23-i5 1
— Bayle les approuve 2>^
— Il est chargé par les Etals généraux d'écrire à la reine
Christine de Suède une lelfre sur un sujet asspf délicat i53-r>7
— devient secrétaire-interprète des Etats généraux . . 259-27i
— Il est présenté à la princesse d'Orange par M. d'Ablan-
couri, et lui Offre un exemplaire de ses Tabies^ que la princesse refuse par un mot excellent tiré de David. . 273
— Il imagine une espèce de Momon ou dialogue pour remer-
cier la princesse devenue reine d'Angleterre ... 2'^
— est félicité sur sa dernière promotion par le duc de Mon-
lausier, Ménage et Bayle îî)2i9i
— est critiqué sur sa Séduction éludée ^*
— est aussi cotnme critiqué sur l'amlirnisii' •*''
— t^pdfid â M: Mulél t'ai* iinè disâenëiidn 6Uf r«mb^etsie. 296-199
— dl'es^ë un ))roJel pour l'édiibation d'unjeuue séigHéur. 300-302 -- est installé dans l'assemblée pastorale de Ifl Haye. . 302-307
— fait une doscripiion de cette diseWbléé . : . . . 308-310 -- Mt l'éldgë d'Isâ;ic Claude, flis dd grand Cldlldé . . 341,3^2
Ra^x^ois ttsé^), père dt ili^, assassinent sod pè^ . . . : . . 6 et 42
— Les iil6 sont i^otopuS Vlh ; . . . M
— • Le père inquit^te la veuve Rou 12
— Le père vient demattdët un reste de pâyeriienl k Hou le
flis «?..... 13
R^^tnie (M. de la) est remercié par hdli ; . . . . 91
— évt\i au duc de MôrttâUsiet' 2 M
RtiVigoy (Le marquis de) éf.Hi à RoU poUf l*ëligligt»i' i retourner
chez le comte de Snnderlahd 115
-^ et la marquise sa femme confient Tinstruciion de mademoiselle de Ciré à Rou ,,.,.,.. r . 130
fi
Sutlle, envoyé extraordinaire du roi d'Angleterre, introduit Rou au-
pr^ft du comte de Nal'thumberiatid. .;.>.. ni
— l'en retire 147
— veut l'établir clieÉ la marquise de Gouterhei , . . . 4dO
^^fiuction éludée ^ 223253
— critiquée par un élève de M. Pèlissoni mais ssuis fonde-
ment et d'une matiièris en tout cas^ qui ne fait pas dés-
htjnneùf à l'auteur 29i
^verairibés (L'aiileur defe) ....;..; 1 49
^ûiiiierdicli (H. dç) appelle Rou auprès dé lul^ f^ur lui dobtier l'éducation de ses flls. »..;.. i . i . . 1 57 -^ Son portrait et sdH caractère ......... 188
— fait passer sa femme dans leur carrosse ù six chevaux,
sur la Meuse glacée, et cela à la veille d'un enlier dégel 189
— Jette dans le feu un manteau d'écarlate richement brodé
et tout neuf ; . . . . 190
— refuse d•acfcept(*^ le poste d'ahibausadeur t*n Frabèe^ a
moirtâ de certaines conditions .;.;.... 491
— i'éWbahjile^otii* Surinam. . . : 192
— assassiné à Surinam i 193
**fcnierdick (madame de), enchantée d'un pasteur (jui avoit Tesprit
faux, cimsulte Rou a ce sujet 473
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-- s'éclaircU avec Rou sur l'aflaire du gouverneur des pages. 479
-^ conte toute cette affaire, mais déguisée, à la femme de Rou. 4 84
-- et Rou se brouillent 496
-- Son portrait et son caractère 493-495
— Elle confond les mathématiques avec la métaphysique. . 497 Sorbonne (Les trois examinateurs de) auxquels Rou est envoyé par
l'archevêque de Paris, éloient à peu près entre deux
méchants un bon 405
Sunderland (le comte] chez qui Rou est placé 443
— Sa naïve déclaration du p#u de cas qu'il faisoit de la
langue et de la nation françaises 443
— est envoyé comme ambassadeur extraordinaire en France. 443
— (U comtesse) reçoit une lettre de Rou 444
— — le rappelle 44i
Tablettes, où madame Mutel écrit les passages de Salomon sur la
— crainte du Seigneur i
Tallents(7a6/e5 du docteur) 20»
— (Jugement de Raiiissant sur les Tabies de 20S^
— (Bayle parle des Tables de) dans ses NouveUes de la Ré-
publique des lettres 216
Tardieu, lieutenant criminel tâche de sauver les meurtriers du père
de Rou Tessereau et Rou font (connaissance ensemble ^
— quittant généreusement le dessein d'une chronologie par
lui entreprise depuis vingt ans, pour favoriser le succès des Tables de Rou, en parle avantageusement à MM. Conrart et Chapelain accompagne la femme de Rou à Saint-Germain.
Textor remercie Rou au nom des romtes de Witgenslein .... 43^
Veil (Les trois frères de) ^*^
Vilars (Histoire de la dame de) et du chevalier dWigrenioui . . . ♦i'»
Vivier (M. Du), arrivé depuis peu en Hollande, et Rou se voiiui. . 5t>-'» — est le premier qui commença les assemblées pastorales
de la Haye '^0^
(Eloge de M. Du, 30^
Vrillar. Vovez Meaux iili"»'
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Witgensleiii (Rou entre chez les (X)mles de) 150
— (Les comtes de) ((uitteiit Paris, puis la France .... 1 53
— (Toute la famille de) se trouvant à la Haye, demande à
voir Roa et le régale : 453
— (U comtesse de) prie Rou de lui dresser une lettre pour
le secrétaire d'Etat, Croissy 454
ERRATA DU 1" VOLUME
Page 3i, ligne 30 : ce fut le 29 juin 1639, Usez : 1659.
— 35, ligne 35 : Célimaure de Brignol-Sal , lisez : Célimanle de Brm.
gnol-Sal.
— 44, ligne 6 : Chappelain, lisez : Chapelain.
— ' 68, note 4, ligne 21 : monument, /««es ; document.
— 94, ligne 35 : I<abbé, lisez : Labbe.
— 402, ligne 6 : Labbé, Usez : Labbe.
— 1H, ligne 44 : Witbeball, lisez : Wbitehall.
— 417, note 4 , ligne 3 : plébée, Usez sans doute : plèbe.
— 447, noie 4 : page 793, Usez : page 93.
— 262, ligne 43 : prétendent, lisez : prétendant.
— 268, ligne 46 : lot, lisez :\os.
N. B. La personnes à qui la lecture ifu préient ouvrage suggétcrnwnt "'' remarques et indications, sont pn'ffes de vouloir bien les adresser au prcs»*'^"** de la Sociiîlé de l'Histoire du Proleslantismc français.
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KXTUIt DO STATT^Ta DE LA BociAvA :
Art. It. LeOmiUpuliliraa:
!■ Dn Boiimii, oa oompis reiidn pModiqne de Mi mma; ^ Un Bscdhl» ooDlemnt en tout on en pvrtio In docunuDti) mAdOOiTO fli porta, dont là Comitd aura déddé la puUicaUui. La flM/Mm M» adTMé à lona fca mcmbrii da U flDdél«. Le BMtMif aéra adreaaé, à prix rédnlt,fc ceux dcamcnteci 4b h ftMMéq
Li GoMntf, ajHiès avoir .pris flonniitasBce da jirojet de p d'an manuscrit inédit intitulé ÏUxoms kt opuscvus di Jeoi Km, tk.^ des Archnes de l'Etat à la Haye, et présientë à la Sodélé de FBùlamM du Pntettantitme françaù par M. Fumas WiDiHiKiofi, l'an de ^um membres, adi^)le ce projet, et décide que ledit oiivnge atn édJs. < par les soins de M. Fr. Waddington, avec le concours do f de la Société, pour fonner la première des publications da F
Paris, le 46 n
Le prétident: Charlks Read.
Le secrétaire: Eue. Haag.
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A LA HATE, CHEZ NTHOFF
Touê iroiis réêtrvtt.
OU
JOURNAL DE MA VIE
TUOISIEME PARTIE
«XiNTENANT PRINCIPALEMENT MES OPUS(.XT.ES ET QUELQUES SUPPLÉMENTS.
Afin de uc poiul interrompre le cours de ces Mémoires, je remets pour quelque temps les additions ou suppléments que j'ai à faire de plusieurs choses oubliées dans les deux parties précédentes ; ce que je fais d'autant plus volontiers que ces choses ne pouvant plus paraître qu'hors de leur place naturelle, il est fort indifférent de voir quelle autre on leur substituera, et que même le plus court est de les renvoyer sans plus de mystère jusqu'à la fin de tout Tovivrage.
Ces deux premières parties , dont je viens de parler, ont roulé principalement sur les diverses aventures dont ma vie a «•te agitée, et que je ne saurois mieux comparer qu'à ces divers coups de vent dont un vaisseau se trouve incessamment porte Và ot là, jusqu'à ce qu'il soit heureusement arrivé au port fixe Il 1
2 LES rsAint-b de i>03I amomo^
cl permanent auquel il tendoit dès en se mettant en mer. Je n'ai proprement touché à ce \éritable port que lors de ma dernière promotion ; ainsi, tout ce qui va suivre ne regardera que diverses occupations qui me sont survenues ou que je me suis moi-même suscitées, Qfiu de ne pas den^eurer sans rien faire, sachant qu'il n'y a rien de plus indigne que Toisiveté, qui d'ailleurs est la mère des vices et de toute sorte de péchés.
Un libraire de cette ville avec qui j'ai eu le plus de commerce, ayapt été sollicité d'entreprendre une nouvelle édition des Psaumes du roi de Portugal, traduits depuis quelques années par du Ryer (1), me pria, vers le milieu de l'an IGOO, de faire quelques changements à cet ouvrage, savoir de tourner en singulier toutes les expressions qui dans l'original se trouvoient être au plu^cl ; en un mot, de p^*ler à Dieu par Th et Toi, selon notre pratique prdiuairc, au lieu que, dans la communion romaine , on croiroit tomber dans la dernière irrévérence si on lui disoit autrement que Vous,
Jji disseilation que je fis là-dessus explique plus particulièrement, dès ses premières ligues, tout ce qui regarde l'occasiou et les raisons de cette pièce; ainsi, je n'en amuserai pas da^auiivj^c le lecteur, et voici le discours que tout cela me donna lieu de faire :
Disse riaf ion sur /c nous rf le ru, ni parlanf à I)icu,
Quelques i)ersonnes pieuses a unit désiré (prou réimprima ici les Psavhies de dom Anloine, roi de Portugal (2), ont niar— *
(1) Los PsaumoM (/<• dont Antunin, rui (/f f*orta;fnl, etc., furciitiiiipriinLH» à Han m en liiî)o. M»iis cii tilr.' iPsaluii C'i/t/'es:iioitoif'-^,,ùn'Cnti in scri/tio AtUonit Vortwjnli» — r^fjis. Du Kyer en (Itunia nm* tradnclion «mi l«î.*57. M. Uou fil iniprinuT celle Itj (ludion avn: un diso>ui*si)ivlin)inair('. où il justiliait la UbiM'U^ qu'il avait {mîm; raicouiniuilcr àTusaj,'!.' dis jnoti.slanls, qui, en i>arlant i\ Diou., sVxpriuu*nt \<kxr' vXiui^ au lieu (iu«' l«'S (.alhnliciurs sr seivi-nt <l«i mu^. G'tlf' nlition a pourllir- Lrt Psiivnu'^ de dimi Atilninr, mi df Porfuf/fd» ovcr um* di<st'rlafion /H^liit^'J^' fitwe *M/' /evous et le lu un pnt'iant « Dieu. I^i llayo, JOUI, in-li. (Solo tic 1* «-** ditfur ilt'S (i'lurrf\' m/nidètcs' de li^'f/iO; t. IV, lettre CXI.)
(i) I)oni Anloiin-riail liU di* dnni Louis, second fils «lu roi do P«»rtUfraldoin Emniauuel ; il fut proclame roi eu 15»0,inaijj làcntôl il dut w ivlinr devant Taruitv
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que ea même temps de la répuguaucp pour cptte manière de s'eutretenir avec Dieu à la façon des hommes, laquelle est si affectée par messieurs de FEglise rom^ÎMC, et elles ont désiré qu'en rejetant les Vous et Vôtre de cette communion, on revint à nos ï'onet Tu. On leur a représenté que cet enfant étant upe espèce d'incirconcis dans le pays de Canaan, npus n'étions engagés ni n'avions droit de prpcéder à son égard à aucunes lettres de naturalitê, et que ceux chez qui il avoit pris naissance le rcvcndiqueroicnt en vertu de leur préjugés. Cela n'a point satisfait ces personnes, et nous avons pris le parti, en leur accordant cette complaisance, de marquer seulement au^ autres que nops n'avions pas dissimulé ce qu'il y a de pli^s spécieux dans cette objection. Nous voulons bien même, puisque nou^ sommes sur la matière, qui toute commune et même triviale qu'elle pourra paraître, a pourtant cela de singulier qu'elle n'a jamais été traitée dans les formes, dire ici deux mots des pensées qui sont venues à quelqu'un sur ce sujet.
Messieurs de Rome croient dire quelque chose de bien fort,
quand ils insistent sur le respect du Vous, par opposition à la prétendue irrévérence du Tu.Oii est, disent-ils, non pas le roi ni le prince, mais la moindre personne qui se croie quelque chose d'un peu plus qu'une autre, qui ne se choque pas d'un tutoiement? Cela a de l'apparence; mais, dans le fond, c'est ne rien dire du tout, et nous détruisons tout cela en distinguant.
Il y a dans la plupart des langues deux sortes de 'ruci de Toi : Y un de familiarité et sans façon ; l'autre grave et plein de grandeur et de majesté; le premier, comme bas et simple, est rende Philippe H, roi d'Èspa^j^no, conduite jKir le duo d'Albe, et qui revendiquait le royaume de Portuf,Ml au droit de l'infante dornia IsalK'llc, sa mère. Dom Antoine «enfuit CD France et y mourut en 1G95, à l'A^'o de eoixantp-quatre ans.
« Sa piéti'i et sa vérité, écrit son liiographe, se montrent clairement par les puaunics confessionnaux qu'il a laissés après sa mort, u {Wicfve et sommaire desrn'f^ion fie la vin cl mort de dom Antoine, premier du nom et dix-kuiticmc roi/ ih Potiu'jaL — Avec plusieurs lettres servantes à l'iiistoirc du temi»s. Paris, 16i9i)
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fermé dans le domestique, et il emporte même bien souvent do mépris ; le second a toujours été en usage auprès des grands, et c'est le sentiment du célèbre Vaugelas, qtte le singulier eut plus tnajeslueux et a plus de dignité que le pluriel (Préface de Quinte- Curce). Jusqu'à ces derniers temps, il n'étoit résulté aucune équivoque de ce mélange, et le Tu y pour être également partagé entre grands et petits chez tontes les nations, n'avoit donné aucun lieu de crainte à ceux-là de se trouver en trop grand compromis avec ceux-ci.
Cette dignité et cette grandeur du Tu s est particulièrement observée dans les choses de religion, et il est si vrai qu'il y a parmi les peuples un Tu de dévotion et de piété, que la poésie, qui chez les païens étoit le langage des dieux, conserve encore aujourd'hui ce Tu de gravité et de majesté en parlant à Diea :
0 sagesse étemelle, à qui cet univers Doit le nombre infini des miracles divers Qu'on voit également sur la terre et sur Tonde,
Mon Dieu, mon Créateur, Que ta magnificence étonne tout le monde, El que le ciel est bas au prix de ta hauteur !
dit Malherbe en sa paraphrase du psaume VI II. Kt sans aller si loin, tous les psaïuncs de Godeau se chantent sur ce tou-là;
>lais quel esprit peut concevoir
Les merveilles de ta nauire ?
Quelles couleurs ont le pouvoir
D'en faire la vive peinture.'
Tu trouves tous tes biens en toi.
Ton être ne craint point la loi
D'une corruptible matière ;
Ta beauté ne \ieilllt jamais; Ton trône est le soleil, ton babil la lumière. Ton marchepied la terre, et le ciel ion palais. (Ps. CHI, M
Les grands oux-niémes, qu'en prose Ton ne traite plusqu»-' par Vous, sont, comme par excellence, généralement tutojéscn poébic ; il ne faut cpie voir toutes le> épiUes de Desprcau\««u
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1*01 do France, ol priucipalemcnt celte belle apostrophe à un des premiers princes de son sang :
C'est ainsi, grand Condé, qu*en ce combat célèbre
Où ton bras lit trembler le Rhin, TEscaut et l'Ebre,
Lorsqu'aux plaines de Lens nos bataillons poussés
Furent presque à tes yeux ouverts et renversés.
Ta valeur arrêtant les troupes fugitives,
Rallia d'un regard leurs cohortes craintives,
Répandit dans leurs rangs ton esprit belliqueux,
Et força la victoire à te suivre avec eux. {Lutrin, chant 3.)
Mais ce n'est pas en vers seulement que le Tu a de la grandeur, par rapport aux matières de piété; des auteurs d'un très grand nom, comme le même M. Godeau, que nous avons cité déjà, ont gardé ce Tu dans la prose même ; cela parait dans la version expliquée du Nouveau Testament, où ce prélat a constamment observé, aussi bien que nous, de ne parler jamais à Dieu qu'en singulier, et la critique que le père Simon a faite de cette méthode, ne peut être regardée que comme une chicane sur laquelle aussi nous insisterons d'autant moins que ce qu'elle a de moins faible sera réfuté ci-après, quoique sous une idée générale et seulement par occasion.
3Iais M. Godeau n'a été ni le premier ni le seul qui en ait osé ainsi ; il est constant qu'encore au siècle passé on se servoit fort indifféremment au singulier du Vous et du Tu, en parlant au\ rois et aux princes, dans des pièces et des discours d'apparat; témoin Tépître dédicatoire d'un religieux de Saint- Victor au roi Henri II, laquelle se trouve au devant d'un de ses livres intitulé Le Bouclier de ta foi, et dans laquelle ce religieux parle toujours au roi en singulier.
Outre cette raison, qui est assez convaincante, il est bon de remarquer que nous n'approuvons pas les changements en fait de religion; or, avant que personne d'entre nous eût travaillé à aucune version de la Bible, ni rien publié en français sur les matières de piété et de théologie, l'usage étoit tout commun dans TEglise romaine de ne parler à Dieu (jue par 7>iet Toi; de
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sorte que nos réformateurs n'ont fait qu'entrer dans la pofis^s-
sion d'un style que les docteurs romains àToient ehx-mèmcs établi, puisque la Bible d'Anvers, où le Tu est employé, est de 1530, au lieu que notre première édition, qui est celle d'Olivétan, n'est que de 1535 (I); et outre que toutes les Bibles de Louvaiu, que nous avons vues^ sont sur le même pied, cet emploi se trouve de même en d'autres livres de religion encore plus anciens, comme il seroit aisé de le justifier pal* quantité de légendes que nous avons eu lettres gothiques.
Nos réformateurs ajdnt donc reçu cet asagc de Icdrs ancêtres, et un usage qu'aucune raisoil ne les ôbligeoit d'impronver; ils n'ont eu garde de le changer dans la suite, d'autant plos qu'ils ont cru avec raison être autorisés en cela par rapport à la divinité même. En effet, quelles qu'aient été les vues de Dieu, quand il s'est voulu communiquer aux hommes, Il est certain qu'il n'a, sous prétexte d'un plus grand respect, rien changé dans leur formule ordinaire de locution, et cela falnt sous les deux temps que dans les deux langues de sa différt^nte économie; le Père s'est fait dire : Tu es mon Dieu (Osée II, 23), par tous les patriardies, sous la loi; et le Fils nous a appris à dire : to> nom soif smu-fifir, sous TEvangile ; il ne nous en faut pas davantage; les hommes ont eu beau changer leurs manières depuis ce temps-là en deux ou trois petits coins du monde, cela n'est que dans Tordre de leur variation et de leur inconstance naturelles, mais il n'en est pas ainsi de Dieu : !! est toujours Ir mrwe hier rf aiijourdliui. Et en vain l'on prétendroit éluder la force de cette raison en disant par exemple qu'elle ne pourroil avoir liiîu ((u'au cas que dans les langues anciennes le VousmX été en usage de rinférieurau supérieur, comme île aujourd'hui, ce qui n'a>anl pas eu lieu, le Tu des anciens s doit n^garder comme une expression équivoque qui peut rt*c >oir les deux sens, et > être éiralement rendue en fait de tra
{ 1) Voir II"» Hnflvlin de In Sociale tfn niistntir du Prote^fatitismf fitinroi T. I,p.70-8i
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(luction; cotto objection, dis-jo, seroit inutile, fitiif^qitc Dieu, tout un qu'il est, s' étant bien pluralisù eu première pefsdiino contre Tusnge ordinaire de la locution humaine, lorsqti'il a dit par exemple : Descendons et confondons^ etc.; Faisons l'homme, etc. ; Adam est devenu comme nn de kous, etc. ; Jetons-le hors, etc.; et cela pour la raison que nous allons dite; il eût bien pu de mCme, dans la vue d'un pliis grand caractère de respect, faire la même chose en deuxième personne, nonobstant l'usage contraire de la môme locution humaine, et s'établir un vous parmi les fidèles si cette \ue eût été de son Intention.
Que savons-nous donc, si ce grand Dieu en qui il se trouve unité d'essence et pluralité de personnes , par la môme raison qu'il a semblé vouloir marquer cette pluralité aux patriarches, qui, après avoir renoncé au paganisme eussent pu d'abord avoir de la piîine à le regarder autrement que dans une vtie d'unité lorscju'il a fait commencer le sacré dépôt de sa Parole par ces termes célèbres : Barah Elohim {Dieu créa) afin de porter l'attention de nos premiers parents à cette idée de J)lurâlîté, qui n'étoit pas alors si clairement révélée; que savoiis-uous, dls-je, {;! par la même raison, mais une raison opposée, ce ne seroit point entrer dans ses propres vues que d'insister, comme nous faisons, à ne l'appeler que par un pronom de slngtilarité, puisque nous ne conservons cet usage ancien qu'afin de caractéri- Bcr mieux la simplicité de son essence, et d'écarter de l'esprit des hommes l'idée d'une pluralité de dieux, ou les empêcher de confondre avec son adorable Majesté, par une approche trop indigne, la bassesse de cette foule innombrable de médiateurs et d'intercesseurs que l'Eglise romaine a introduits dans la religion?
L'erreur de 3131. de Rome dans l'usage du Vous en matière de dévotion ^ient sans doute de cet abus qui leur est si ordinaire, d'habiller toujours la Divinité à la mode humaine; une preuve de cela est toute visible, non-seulement dans la pratique universelle de leurs peintres, qui représentent toujours Dieu sous
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des images corporelles; mais môme dans celle de leurs prédicateurs, qui, comme les en a fort agréablemeut raillés quelqu*uii des nôtres (Jurieu, Préjugés, II, 141), ne se font pas une affaire d'introduire, par jexemple, notre Seigneur s' entretenant avec le centenier de l'Evangile comme feroient deux courtisans polis qui savent leur monde, et se font une cérémonieuse dispute de compliments. C'est encore ainsi que parmi eux on se fait un scrupule d'aller à Dieu de plain-pied, et qu'on se cherche auprès de lui des introducteurs, sous ombre que l'accès des grands du monde ne s'obtient pas d'autre sorte; mais notre Seigneur a assez fait connaître qu'il ne l'entend pas de cette manière. Venez à moi, dit-il, sans parler d'aucune médiation. Dieu sait bien conserver les privilèges de sa grandeur eu même temps qu'il l'enveloppe dans les entrailles de sa charité paternelle : il a dit lui-même par ses prophètes, qu'il nous veut firer à lui par des cordeaux d'humanité; mais avec tout cela, c'est l'entendre mal que de penser lui faire honneur en le traitant à tous égards comme nous nous traitons nous-mêmes ; le bon sens dicte qu'il faut lui réserver quelque chose qui nonobstant une apparence vulgaire ne soit pourtant que pour lui seul, et c'est ccî que remplit parfaitement le Tu de gravité et de majesté dont nous nous servons; en \x\\ mot, n«)ns ne remployons auprès de Dieu que dans une vue et par un principe de respectueuse distinction.
Tout ceci suflit sans doute pour la justification de notre conduite en ce qui regarde la iiouv(*ll(* édition des Psaumes de dom Antoine de Portugal; mais parce qu'ayant ainsi entamé cette matière, quelques personnes pourront être bien aises de la voir pousser plus avant, nous ajouterons ici en deux mol> tout ce que nous trouverons concerner l'emploi du Votis en singulier parmi quelques langues modernes, et comment la latincî elle-même y a enfin dégénéré contre la pratique constante d(» ses anciens maîtres.
Il est cerlain (|n(M*('la n(* s'est pleinement établi qu'au temps
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«Us emporriirs do la basse lalinilc, ot principalcmonl dans le sicelc do Jusiiiiien ot des compilateurs du Digeste et du Code^ quoiqu*on eu eût vu quelques semences jetées dès celui de Pline le Jeune, et que cette distinction de flatterie pour les grands eût encore augmenté sous rerai)ereur Théodose, comme il parait par les KpUres de Svmmaque. Cela a été suivi depuis par tous les peuples du >'or(l, et il Test encore aujourd'hui par les politiques qui traitent en latin avec ces sortes de puissances, lesquelles même se formaliseroient si on leur écrivoit autrement; témoin ce qui arriva au sieur André de W'itt, ambassadeur extraordinaire de 3IM. les Etats généraux, en Po logiie, Tan 1670. Ce ministre avoit harangué le roi dans le plus pur style de Cicéron, et par conséquent u'avoit parlé que par Tu; on lui en fit une espèce de plainte, mais il répondit qu'ayant ea l'honneur de complimenter Sa îrajesté en langue latine il n'avoit pas cru lui pouvoir marquer un plus grand respect qu'en se servant des termes les plus polis, et en même temps jcs plus majestueux do cette langue-là.
3ïais enfin, quel que soit le goût du Nord à cet égard, il est bon de remarquer que le roi de France ne se traite i)as sur ce pîcd-lâ, et que, tant l(»s savants polis de son royaume que ceux qui sont tout hérissés d(î gr(>c, n(^ pluralisent jamais Sa Majesté dans l(*s plus guindées de leurs harangues ou de leurs dédicaces en matière de langues mortes. Ce prince si fier, et qui a tant de penchant à l'adoption des honneurs divins, ne trouve pas que ce soit déroger à sa grandeur que de recevoir un Tu en latin ou en grec. Le Vous, en un mot, n'est guère d'usage que dans notre Occident latin; toutes les langues anciennes ne s'énonçoient pas autrement, comme il paraît par YAttah des Hébreux et par le ^-j des Grecs; et parmi les modernes, si vous eu exceptez la française, l'italienne et l'espagnole, on garde le» Tu pour tout ce qui est au nombre singulier, ou bien Ton se s(»rt d'une particule équivoque, comme le ^//y des Flamands et ^luelques. autres semblables. Que si vous sorte»/ de» notre Ku-
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ropc, \on> troiivcToz qu'à commencer par le Grand Sei&rncQt*, qui y aussi bien que tous les autres potentats des deux Indes, est d'une vanité si superbe, le Tu est comme un caractère de distinction auguste auprès de Sa Hautesse et généralement de tous ces princes. Aussi est-ce ce qui a porté de nos jours le même traducteur célèbre ,1), dont nous avons déjà parlé, à tourner par le Tu la plupart des harangues qui se trouvent dans Quinte-Curce, pour tout ce qui regarde TOrlent; n'observant pas la même chose avec tant de scrupule à Tégard des nations pltis penchantes du coté de la civilité grecque (laquelle civilité ce judicieux critique insinue n'être rien qu'un effet de mollesse), ce qui, pour le dire en passant, fortifie encore notre prétention de la gravité du Tu.
Pour revenir à la poésie, sur laquelle nous avons appuyé d'abord^ on objccteroit en vain contre ce que nous avons avancé, qu'elle singularise toutes ses apostrophes; que cela n*est pas si absolu que nous prétendons, puisque toutes les pièces héroïques de théâtre emploient généralement le Vous, au lieu que le Tu n'est réservé que pour les comiques ; car il se faut souvenir qu'encore que ces sortes d'ouvrages soient habillés en vers, ils ne sont pourtant pas poétiques à proprement parler : ce n'est qu'une peinture riniéc* d'un entrelien eu prose; ils supposent tonjonrs en effet une conversation naturelle, et naturellement on ne parle pas en \ers; il en est, en uu mot, d<;s vers d'une tragédie comme de eeu.v des Lcftrrs et des Discours d' Horace, qui, comme il le dit Ini-méme, sont plutôt de la prose que des M*rs :
.\e(/ue si qiiis srrihat, vit nos, Sprm(t)i't prnpiora, pufes Iiutw essepoeiam,
(Horalius, Sermon, I, 4.)
Nous ne croyons pas, an reste, que personne st? scandali de nous voir a(l()|)ter C(»t ouvrage de nos advei'saires sou
(1) Vau:'«*l.iv.
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rtmbro que c'est, comme nous avons dit, une espèce d'enfûlit Otninger, \u notre sëp&ration. Dieu permit bien sous la loi qu'on ornût sou tabernacle des dépouilles des Egyptiens, et ni Salomon, ni Zorobabel, ne firent pas difficulté dépuis, de recevoir : celui-là du roi de Tyr, et celui-ci du fol de Perse, les bois de cèdre et de sapitl, Tor, Targent, et généralenlent toutes les dtitres choses nécessaires à la constructioil des deux temples ; dclus TETaligile, tout de même, personne n'a trouvé mauvais que Justin, martyr, et saint Iréiiée, aient fortifié la religion chrétienne des raisonnements tirés de la philosophie dés pdfcns , et qu'ils se soient parés des ornements de TéloqUencc des Grecs. Enfin les docteurs orthodoxes se sont heureusement servis des armes qu'ils avoient arrachées aux hérétiques ; et, pour nous rapprocher de notre sujet , la musique de nos propres psaumes, qu'au siècle passé nos pères empruntèrent en partie des litanies des Portugais, quoique catholiques-romains (particularité qu'on jugera peut-être assez curieuse), justifie la même conduite à l'égard de nou!* autres réformés, par rapport aux gens de cette communion.
Ceci prouvera, pour le dire en passant, que nous ne sommes pas ttavaillés de cette scrupuleuse délicatesse de nos adversaires, qui leur fait rejeter jusqu'aux meilleures choses plutôt qUe de les partager avec ceux qui ne veulent pas donner dans leurs opinions avec aveuglement; faiblesse qui, pour leur honneur, n'a que trop paru dans le mépris qu'ils ont toujours fiiit des psaumes mêmes de David, tout divins que l'Eglise les a toujours reconnus, seulement parce qutî nous semblions, au prix d'eux, nous être fait une plus grande affaire de cette adoption ; sur quoi le lecteur ne sera peut-être pas fâché qu'on le divertisse parle récit d'une petite histoire-anecdote, mais très véritable, que voici :
Urbain Vlll, célèbre pape de Rome, n'étant encore que Maphér Barbrrin^ fit un voyage en France vers le commencement du siècle que nous allons finir. Un jour qu'il étoit dans
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iino (îonipasrnu^ do diverlissements lionnêtcs, on le voulut ivgalcr de Touïe de quelques belles voix mêlées de symphouie; la musique des psaumes de Marot étoit alors ce qu*il y avoit de plus fin dans ce bel art, et c* étoit cela principalement qu'on chantoit en présence de Barberiu. Quelques dévots qui Faccompa^oient lui firent une espèce de scrupule de se plaire si fort à des pièces hérétiques, et le portèrent à demander qu'on changeât de note. On mit aussitôt sur le tapis plusieurs airs de cour des plus galants; mais rien de tout cela u*ayant paru, au délicat organe du prélat, de la justesse des quatre parties de Claudiny il ne put se tenir qu'on n'en revînt là ; de sorte que, se tournant vers les musiciens : S'en scandalise qui pourra, dit- il, îV nfj a hérésie qui tienne; redonnez-nous le Psautier, Ainsi les dévots de Barberiu préférèrent les impuretés d'une chanson profane à l'onction sacrée des louanges de Dieu, et Barberiu lui-même, tout destiné qu'il étoit à remplir uu jour le siège de celui qui se dit le lieutenant de Dieu en terre, fut plus porté à la préférence contraire par la puérilité d'un ^-ain charme d'oreille, que par l'auguste majesté des oracles du Saint-Esprit.
Comme j'ai toujours eu assez soin de communiquer à M. Bayl(\ dans les occasions, tous ceux de mes ou> rages dont j(î me faisois le plus d'affaire, je lui envoyai bientôt un exemplain» de cette dissertation I), accompagné d'une assez ample loXivc (|ui lui demandoit son avis touchant une dispute» qui s'étoit él(»vée entre uu de mes amis et moi sur le genre du mot foudre, savoir s'il étoit masculin ou féminin; et dans laquelle l(*ttre j'avois inséré quantité de remarques et (rautorités, tant sur cette matière que sur qu(»lques autres qui y avoient du rapj)()rt. La réponse? (|ue 31. Bayle Ht à tout cela et que je me con-
(1) Rt)M av.iit (l»'j;\ eu ocrision <!<» toinnuini(|ii'M' son li*av;iil m.inuNrrii à BaNi . <'t <!•• I»» miisiiltor sur «liv<'rs puints lu«ît(>ri(|UPs. (\'nii' «lans la r<»IliM"ti«»n ihs /w*>'*rhitl^lt'-i «l«^ Hnvl.». <4««> |i»ttn's à Hnti. cii ilai» ih»s 10 iM !."> (irt(»l»r«' rt 1" ih»vi'ml«r- 1«.90.)
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tente de produire ici, dira de meilleure gi'àce que je ne pourrois faire, tout ce qu'en pensa le célèbre ami dont je parle; ainsi la voilà (t):
fc A RoUerdam, ce 20 décembre 4690.
« Je vous remercie très humblement, mon cher Monsieur, « de la curieuse et belle préface que vous m'avez envoyée sur « les Psaumes de dom Antonio. Je Tai lue avec encore plus de « plaisir que la première fois, qu'elle n'étoit ni imprimée ni si « étendue, et je ne doute pas que le public ne la reçoive avec « beaucoup d'estime. Ces traits-anecdotes dont elle est par- « semée en relèvent Féclat, et celui d'Urbain T/// paraîtra des « plus curieux.
« Quant à la dispute sur laquelle on me fait l'honneur de « me prendre pour arbitre, honneur dont je suis d'autant plus « indigne que j'ai toujours été assez négligent par rapport aux « contestations de nos subtils grammairiens français; le peu « que j'ai d'intelligence de la langue consistant plutôt en sena liment qu'eu raison, je veux dire que je discerne plutôt le « bon d'avec le mauvais par routine, ou par coutume d'oreille, « que par l'examen des raisons. Mais enfin, puisqu'on a meil- « leur opinion de moi que je n'en ai moi-même, je vous dirai :
" Qu'il me semble que, s'il ne s'agissoit que de comparer ces • deux expressions : So)i foudre en niain^ — sa foudre en main^ « afin de savoir laquelle vaut mieux, il faudroit donner l'avan- « lage à la dernière. Mais je vois que ce n'est point là le vrai « état de la question ; il ne s'agit pas du plus ou du moins, il •» s*agit de savoir s'il n'y a (pie l'une des deux qui soit bonne « l'autre étant mauvaise et condamnée par les dernières déci- - sions, et en ce cas-là je dis que l'affirmative va trop loin et « que la négative l'emporte.
•» Vous en donnez des preuves si expresses et si convain- " cantes, vous faites voir tant d'autorités qui montrent que
!l/ Celle ktlro s«' Iroiivr.» iiiinrim«V on ciili^.T daiib l«i 'nlliciimi th^fj^wn:^
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«' le masculin foudic, au pis aller, n'est que le moins bon, et " que néanmoins il est bon ; vous alléguez des auteurs si for- « mels en ces matières, et si revêtus d'autorité, que je ne Tois ' point qu'on puisse condamner Texpression son foudre j tout *« s^u plus que de n'être pas aussi bonne que sa foudre.
«( Pour la distinction de foudre sceptre de Jupiter^ et foudre " cffci de ce sceptre^ je la trouve bien subtile, et je ne voudrois ^ pas trop m'y appuyer, vu que ceux qui ont mis la foudre à « la main de ce dieu ont prétendu que son effet ^toit scmUaUc " à celui des dards, et que ce sceptre^ puisque sceptre y a, ne « produisoit que)qye effet qu'en sortant de la main de Jupiter, « et tombant sur le patient ; de sorte que ce qui étoit le sceptrp « et ce qi|i venoit frapper étoit réellement le même être.
" Jq vqus remercie bien fort, mon cher Monsieur, de taut « de belles autorités qui sqnt dans votre lettre ; c'est un rc- « cueil que je garderai précieusement. Je ne sais ce que c>sl « que cette nouvelle Histoire poétique d^ sieur Vallier de la " Martinière ; j'en ai vu autrefois une qui étoit, ce me seifUde. " anonyme, mais docte et d'|iu homme qui prpmettoit uuc tra- « duction de Pctronc, A votre loisir, voijs m'en donnerez, b'il • vous plaît, inslruclion I). Je suis intimement votre, etc.
■ Baylk. '
A. />. Vo\ez une lettre du sieur Tcroud, dans la i*' partie.
Je recjus de cette manière, et environ ce même temps, quantité d'autres lettres de plusieurs savants de mes amis, que je ne rapporte point ici, comme je viens défaire celle de M. Baylepar la raison que certains éloges (prelles renferment imurmoi"* compte particulier ne» se trouvant pas du moins entremêlés cl*tous ces traits de curieuse littérature si familiers h M. Ma} le et dont le public peut tirer beaucoup de fruit, Tétalage q«-^
(I) I/in^lru(iio!i i|iii' je tlnmhii l.i-il«"-sus ctnji qiK» iiii»i] Vnilit'i' dr In Mu. ,iirrr r{n\\ \r iiu'îiic i|ii.' M. Biivlo ilUuil uvuir promis IVliviic. Sutc fU'VvuiV''
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j'en fcrois ne pourroit elrc regardé que comme une vaine ostentation dont je suis bien aise de ne me pas faire soupçonner. C'est dont i)rincipalement dans cette vue de Tutilité et de la satisfaction publique que je joindrai encore ici quelques autres lettres dont ce savant ami m'a régalé en diverses occasions, et dont la première qui se présente à mes yeux dans l'ordre du recueil que j'en ai fait, regarde une /f/^/oiV^, dans toutes les formes, de l'Académie royale de peinture ci desculptnrc (l),à)aquclle je m'occupai, il y a quelques années, en faveur d'un illustre
(1) M* A. de Montalglona publié en 1853 (CoUcctiqn Jannet), d'après un n^anuscrit de la bibliothèciue impériale, des Mémoires pour servir à Vhistoire de VA- *:mfémie royale de peinture et de sculpture, depuis 1648 jusqu'en 1664, qu'il al- Ui)Hic à Henry Testclin. De son coté. M. Paul (acroix vient de publier, dans la Rei'uc univci'sclle des arts (numéros d'août 1850 et suiv.), un autre manuscrit conservé à la bibliothèque d(* l'Ai^sonal (H. n" 822 lis), porLinl le même litre, et qu'il considère comme le texte original des mômes mémoires. 1^ savant bibliothécaii'c de l'Arsenal, sur ijuol(|ucs extraits que nous lui avions communiqués, a pensé que Jean Rou pouvait être l'auteur de cotte première rédaction.
GeUe hy|K)thèse a de prime abord beaucoup de vraisemblance, puisque Jean Rou fut employé comme secrétaire adjoint de l'académie, et qu'il eut de fréquents cl d'intimes rapports avec plusieurs do ses membres, notamment avec son secrétaire perpétuel, Henry Testelin, (juMl retrouva plus tard en Hollande, et qui lui confia, évidcnnnent dans un but i>ersoimel et intéressé, tous les registres de Tacudéinit». Il y a en outre une certaine connexion entre le plan général du manuscrit, pubUé dans la Revue universelle des arts, et la première partie du travail de Rou.
Mais ces indices ont contre eux des objections (]ui nous paraissent insurmontables. Aucun des deux manuscrits de la Bibliothèque de l'Arsenal n'est de la main de Rou ; rortbographc n'est {nis la même cl la dissemblance du style est frappante : le style de Jcin Rou est beaucoup plus fleuri et sa relation contient plus de rap-^ prochf'ments vi de comjKiraisons historiques. Sa préface tsl toute différente de celles des niainiscrits publiés, et les citations qu'il nous donne de son propre travail ne ic trouvent i>as reproduites dans ces Mémoires.
n est prr>liable (et (pielques fragments d'une lettre de Jac^ques (iousset, page 2i, tendraient à nous confinner dans i^'tte supi)08ition) (pic l'auteur (ce serait alors Henry Testelin) ou un des auteurs d(*s manuscrits publiés, se soit servi des matières liK'pan'-es [lar Jean Hou, en s'écartarit de sa rédaction, (pioiipie, d'après les extraits qu'il nous fournit lui-même et la corresijondance de Uayle, son ouvrage présente Ifif caractères d'un travail complet et homogène.
En attendant que cette (piestipb soit décidée, nous ])référons n'admettre aucune ulation prématurée, et peut-être qu'c^ notre époifue de rt>cherches historiques, la décoavertc de cette précieuse Histoire de C Académie royale de peinture et de Kul/tlure de Paris, <|ui obtint l'approbation de Uayle, viendra éclaircir le mys- Ure.
16 HOU KCIUT UNE HISTOIRE DE l'aCAUÉMIE
membre (1) de ce célèbre corps avec qui, depuis longtemps, j'étois lié d'une amitié fort étroite, et qui étaut secrétaire per pétuel de cette compagnie, m'abandonna dans cette ^iie ton» ses registres, sur lesquels je dressai Fhistoire dont je parie. Je m'attache d'autant plus à cette lettre, qu'elle renferme un point de critique à la lecture duquel les curieux de ces matières pourront bien ne pas se déplaire. C'est sur le style qui est gardé dans le prélude de cette histoire que M. Bayle trou- Yoit être un peu trop fleuri, mais à quoi, sans opiniâtreté, je crois avoir suffisamment de quoi répondre. Voici cette lettre de M. Bajle (2), ou pour mieux dire un fragment, parce que tout ce qui suit les dix ou doute premières lignes qu'on >a voir, roule sur ses démêlés avec 31. Jurieu, lesquels n'ont que faire ici.
tt A Rotterdam, ce 48 mai 1691.
t Je vous renvoie, mon très cher ^lonsieur, le morceau que
• vous m'avez communiqué de l'histoire que vous avez entre- " prise. Je suis ravi que vous vous soj ez chargé d'un travail " si curieux et si instructif, et où vous êtes si capable de rcus- " sir; notre siècle et les suivants vous en seront fort obligés.
' J'ai lu avec l)eauc()up de satisfaction votre début et >otix plan; je voudrois néanmoins diminuer un peu les ligures Jrop ■ fréquentes du st\le, et puisque aous voulez que je >ouscn ' dise mon sentiment, mon avis (pie je soumets et que je dois ' soumettre au vôtre , seroit que vous i)rissiez, même dun> r introduction, un style moins Henri, moins peint et moins ' travaillé ; vous sa\ez ([iie c'est le iroiit de notre siècle d'aimer
• le naturel dans le discours. -
(1) nenry Ti'stcliii, cIdiiI il <'.>l nnoslinu ici, juor.'ila en 1C50 A ?on fKn» Loui> Tnst »liii, dans la rlnr^»^ d»^ siM-rétain» «le l'Acadénii"^ il<» poinlurii ♦! ilo skulptur^* il' \\m>,oi n»ns<nva s»'s fondions jus(|u'ca U»81. Placé dans l'aUi-rnativc d'al'j'i jvr s;i r.'li;;i<»n mi d-^ «luiltcr snn pays, il pn-f^i'a li* d«Tni<M- parîi, ri s,^ lotir.i lî' IU\i\ ou d iMMiinil r\\ \iVyy,'À\z': d'- (nialr<:-\in.u'ts ans.
(2) Kll«* .-'' lp»n\<: iinprini«y «m» ••nii'T smis lij u" y-id''»» /-<^///'''^ '.7i»>»v*f\ il-'I^i^i'-
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J*eusse épargné à M. Bayle la peine de faire celte petite critique, toute judicieuse et bien fondée qu'elle est, puisque j'ai # toujours été moi-méine convaincu do sa justesse , si je m'étois avisé d'anticiper auprès de lui les raisons qui m'avoient porté à donner à ma pièce le tour dont il parle, et sur lequel sa remarque roule; c'est que comme le bon sens dicte qu'il faut proportionner les sujets qu'on traite, et qu'un peintre par exemple serait ridicule, comme dit Horace, s'il lui arrivoit de faire voir une tête d'homme sur un cou de cheval, je crus, en travaillant à mon Histoire de r Académie de peinture et de sculpture y laquelle est toute remplie de descriptions riantes et d'un ornement achevé, que je devois donner à mon ouvrage un prélude de véritable assortiment; en un mot, que toute la magnificence des matières que j'avois à traiter étant comme un superbe palais, où il me faUoit étaler un frontispice, il eût été de mauvaise grâce de dresser ce portail dans un ordre toscan, pendant que tout le corps de l'édifice auroit été d'ordre corinthien.
Après cette espèce d'apologie, je ne feindrai point d'exposer ici le début glosé en quelque sorte par M. Bayle, à une nouvelle pierre de touche, et d'en rendre juge tout lecteur qui en voudra connaître. Voici la pièce :
Iniroductiotià l'Histoire de r académie royale de la peinture et de la
sculpture.
Je ne me souviendrai jamais qu'avec une espèce de regret du plaisir indi*
cible que Je goûtai un des plus beaux jours de cette aimable saison qui
«emble donner une nouvelle vie à toute la nature, et ce fut, si ma mémoire
ne me trompe, le 23 d*avril 1667, lorsque traversant le Palais-Royal où
quelques affaires m'avaient attiré, je me trouvai inopinément au milieu d'un
embarras de plusieurs carrosses qui occupoient tout le bas de la vaste rue de
RicbeUeu. Paris est si véritablement un petit monde, qu'il s'y passe tous les
)OHrs, comme dans le grand, mille choses curieuses dont il est impossible
que la plus grande partie ne soR pas ignorée de ceux-là même qui Thabitent.
Tétois donc comme le seul au milieu d'une connaissance presque univer-
settemeut répandue, qui ne savois rien d'un célèbre concours de plusieurs
personnes de tout âge, de tout ordre et de tout sexe, lesquelles s'étoient
rendues dans la grande cour du palais Brion pour y admirer les riches ta-
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bleaux et les superhei statues que rAcadémie royale de la peinture et de la sculpture y avoit étalés ce jour-là par ordre exprès de Sa Majesté. On ue sauroit dire quel agréable spectacle ce fut pour moi de voir tout à la foib une si prodigieuse quantité de toute sorte d'ouvrages dans toutes les diverses ' parties de la peinture, je veux dire VhUtoire, le portrait, lo paysage, les mers, \e& fleurs, les./rut7«; et par quelle espèce de magie, comme si j'eusse été transporté en des climats étrangers et dans des siècles tout à fait reculés, je me trouvois spectateur de ces fameux événements dont les surprenants récits m'avoient si souvent jeté dans l'admiration. J'avois de la peine à comprendre comment je pouvois me trouver en état de m'entretenir avec de célèbres morts qui jusqu'alors ne m'otoient connus que par Téclat de leur renommée, ou par quel changement de théâtre je pouvois trouver tantôt la solitude des plus affreux déserts, tantôt la fertilité des plus riantes campagnes, tantôt l'horreur des tempêtes et des naufrages, au milieu des rues de la ville du monde la plus peuplée, et qui est éloignée de la plus procliaine mer de plus de iO lioues. Enfin je ne pouvois sans beaucoup de plaisir voir l'art disputer à la nature par d'innocentes fictions la vérité de ses propres originaux, et tromper agréablement mes yeux en leur faisant vofr comme une transplantation anticipée de l'automne au printemps, et leur étalant parmi les boutons des premières fleurs toute la maturité des derniers fruits.
I^ contentement extraordinaire ({ue j'eus à parcourir tant de beautés m'tiyant insensiblement fait entrer en conversation avec un curieux de ma connaissance du sujet d'une fête si magnituiue , et un des professeurs de cette savante Académie qui se trouva aussi être de mes amis, nous ayant en même temps joints, j'eus lieu, par un assez long entretien que nous eûmes ensemble, de m'instruire également et de l'occasion de toute cette cérémonie et de rétablisseiiu'ut de cet illustre corps.
i.e goût que ji' pris à c«'lh'Cuiiversation a\aiit élniiil coniine par de nouveaux nœuds rancieiine union (|iii étoit entre nous, ce qui n'avoit été jusquelà qu'une amitié assez ordinaire, «levintbicnlùt un coinmerce ré-ulier parla rurioailé (|ui nif prit de ptiiétn r tous Us serrcls d'un des plu^ lîobK's de tous les bi'aux ans, d'autant »)!iis que j»- m'aperçus bientôt d'une erreui qui, toute ^'rossière qu'elle est, n'a pourtant (jue trop de vo^iue dans le monde, où la plupart des jieus, même les savants et les plus beaux esprib tombent dans le faible <le s'éri.:.'er de leur propre autorité en juges compétents des iMvsl.'n's d'une prulession dont il n'y a que les initiés qui aient une véritable eoiiiiaissaure; trompés par cette pensée que cet art n'ayant siuivent pour objet (pie les plus eoniiuuns sujets de la nature, ses copie» sen)blent être d'autant plus du ressort de leur jugement que les originaux en stmt tous les jours exposés à leurs yeux.
Comme eU excellent ami avoit sa profession d'autant plus à c<pur, qu'il s'y dislinguoit glorieusement entre ses plus illustres confrères , il ne put sans quelque sorte de joie me \oir entrer dans une si sérieuNC enquête de* particularités de ce bel art ; et comme il a\oil l'honneur de tenir le registw
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des délibéralions do toule la compagnie en qualité de son secrétaire, il in'offHt généreusement la communication de tous ses cahiers, afln de mieux remplir les empressements de ma curiosité.
C'est donc après les avoir soigneusement étudiés que Je me suis insensiblement trouvé en état d'entreprendre l'ouvrage que je publie aujourd'hui, et que je diviserai en ces quatre parties :
Dans la première, je ferai une narration simple mais fort fldèie de l'érection de cte célèbre corps et des obstacles qui le traversèrent au sujet de sa Jonction avec la maîtrise^ jusqu'à la réformation de cette Jonction et à l'entier établissement de l'Académie , dont je donnerai en môme temps les statuts, et dirai par quels règlements cette compagnie fut policée.
La deuxième traitera de rétablissement des conférences et des fêtes du palais Brion, et elle embrassera dans le seul réduit de six discours prononc^ en présence de feu M. Colbert, protecteur de l'Académie, tout le recueil des divers et nombreux entretiens tenus régulièrement par semaine dans le cours de plusieurs années, sur les principaux préceptes de la peinture et de la sculpture, et qu'on peut dire contenir en abrégé tous les plus beaux secrets de ces nobles arts (1).
(1) Los premières séances de l'Acailémii: de peinture et de sculpture de Paris eurent lieu dans la maison de son président, Gharmois; en 1648^ on loua un grand appartement à l'hôtel de Clisson, situé rue des Deux-Boules : TAcadémie y tint ses séances pendant cinq ans. Loi*s de sa jonction avec la maîtrise, elle prit un autre local dans une maison communément appelée Sainte-Catherine, dans la rue des Déchar^eura. Un brevet du roi, du 28 déccnd)re 1654, affectait la galerie du collège royal de France pour le logement do TAcadémie : ce logement étant alors occupé par une société de libraires, l'Académie s'installa aux galeries du Louvre, dans un appartement où habitait Sarr.izin : elle y resta sei)t ans et vint s'établir ensuite dans un grand atelier, situé près de là cl devenu vacant par la mort d'un tapissier, nommé Du Bourg.
«Au mois do septembre loci, M. de Ratabon (din;cteur de l'Académie), étaul de retour à Parif^, tit convoijuer précipitammciit une, assemblée de l'Académie, où il déclani que le roi avait résolu de se servir du loge nient qu'elle occupait pour y établir l'imprimerie royale, et (juil fallait en déloger incessamment, donnant le choix à l'Acadénnc ou d'en prendre un (îu ville, dont il promettait de payer les loyers, ou de s'aller établir en un<î des jj^aleries du Palais-Royal. La compagnie, apTf^ avoir marqué sa respectueuse soumission aux ordres du roi, pria le surintendant des bâtiments de lui continuer l'honneur d'être lo^éo dans une des mainxA ruyalet, et à l'instant même il la conduisit dans la galerie du palais Brion, en laquelle l'Académie a teuu son école et ses assemblées pendant trente-un ans, n'en étant sortie que le i février 1692, |K)ur être transférée au vieux Louvre, où cUo reprit ses séances le 15 avril suivant et où eUe continue encore aujourd'hui. » '.Figaidol de La Force, Description de Pan'Sj t. I.)
« Les Académies de pr;intur(> et de sculpture se tiennent l'une et Tautrc dans le paUifi Brion, qui fait partie du Palais-Rnyal et ([ui a sa porte dans la rue Richcli<!u. » {Les Adretset de la ville de Paris a*ec le trésor des almanachs, par Abra* ham do Pradel. Paris, 1691.)
20 HISTOIRE DE l'aCADÉXIB
^ Dnns la Iroisième. je traiterai de l'établissement des Gobelins et des principales fêtes qui ont été solennisées dans cet hôtel , soit aux réjouissances anniversaires, soit aux visites royales, ou aux bouquets des particuliers, et autres occasions publiques.
Enfin la quatrième et dernière partie contiendra la liste des principaux membres qui ont eu part à cet établissement, et elle traitera de leur extraction, de leurs talents, de leurs ouvrages, de leur fortune et de leurs mœurs; mais en s'imposant cette loi, de marquer avec soin toutce qui, à ce dernier égard, pourra servir à Tinstruction des vivants, sans permettre à l'esprit de médisance de troubler les cendres des morts.
Pendant que je suis sur cet article de rAcadémie royale etc., dont rhistoire ne peut pas trouver ici sa place, je ne crois pas le devoir quitter sans produire quelques échantillons des petits ornements dont j'ai tâché de la revêtir, afin qu'on puisse, par ces morceaux détachés , juger de la manière dont je me suis pris à cet ouvrage, et du style que j'y ai gardé. Je n*en donnerai ici que quatre seulement, par lesquels on pourra juger de tout le reste.
Le premier regarde les obstacles dont quelques esprits brouUlons tâchèrent de traverser le noble dessein de rétablissement académique. Voici comme je tombe sur cet article :
(Jonime la même ^ictiviié de chaleur (|ui dans la force du reuouveau produit rémail et le parfum des fleurs, eui^endre en même temps divers insectes qui leur font la guerre et les détruisent, il arriva aussi que dès les premiei^ jours qu*on vit éclorc ce fameux établissement , la malignité de ses anciens ennemis se réchauffant lui suscita de nouvelles traverses, et que les juréi, revenus de leur étourdissement , se roidirent plus que jamais contre Ifs progrès de cet illustre corps, etc.
Le second roule sur rextrènie application de chacun des membres éc rAcadémie à répondre dignement par tous ses soins ;\ la grande attentf. tant de la cour que généralement de tous les curieux , touchant les eflel^ d'une institution de cette importance. J*avoue pour moi, dis-jesurce sojrt. que je ne pense point à tout cet agréable mouvement sans me former quelque image de cette fameuse école d'Athènes, dont Tinimitable Raphaël, surle^ idées de saint Paul, nous a laissé une si vive peinture, et qui étoit rempli' de géomètres, de philosophes, et en un mot de Umie sorte de savants; ce qui aussi porta sans doute le grand apôtre dont je viens de parler, à i'hf^^' ce lieu plutôt qu'aucun autre, pour semer partout >a doctrine, dont cv^
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grands esprits si {généralement estîmés eussent pu être de très heureux propagateurs.
Le troisième morceau regarde les magnificences du palais Brion. Là , partant de l'espérance dont je me flattois qu'une description de cette nature ne pourroit être que très agréable au lecteur, je tourne ainsi le début de ce morceau.
On a dit en pays grec et latin que, lorsque Apollon tient ses grands jours, le Parnasse est orné d'une décoration extraordinaire, et qu'il semble que les Muses, dans ces occasions, ne se contentant pas de leurs beautés naturelles, cherchent encore à les rehausser d'une parure toute magnifique. L'Académie royale de la peinture et de la sculpture est une espèce de Parnasse réel qui a cet avantage incontestable sur le fabuleux , que tout y est effectif et solide, et n'est pas un pur enfantement de l'imagination et du caprice. Mais il a pourtant cela de commun avec celui des poètes, que, comme on a fort bien dit que la peinture et la poésie étoient sœurs, il semble que les nourrissons de la première ne cherchent pas moins que ceux de l'autre la parure et le faste. C'est là une vérité que la description des solennités du palais Brion que nous allons tâcher de faire, mettroit dans tout son jour, et que celle des fêtes de l'hôtel des Gobellns qui la suivra de près rendroit encore plus sensible, si notre plume poiivoit répondre à la dignité et à la magniticenc^ des sujets qu'elle aura ù traiter. En cfTet, on verra dans l'une et dans l'autre, quantité de décorations très pompeuses, un nombreux étalage d'immenses richesses, en un mot tout ce que la nature peut faire voir de plus précieux et de plus rare, et ce que les beaux-arts ont jamais produit de plus ingénieusement imaginé et de plus artisiemcnt mis en œuvre.
Le quatrième, enfin, traite de la manière dont le sieur Coypel se procura la nomination au rectorat de l'Académie française de Rome, et voici comment je maniai cet article.
Le temps prescrit pour le changement du recteur dans l'Académie française de Rome étant expiré, on fit choix d'un officier pour aller remplir ce poste-là. M. Co\'pel, |)eintre distingué et particulièrement très bon dessinateur, avoit été indiqué par M. Errard même pour lui succéder en cette commission, et il s'y engagea volontiers ; mais il est bon de dire qu'une autre recommandation encore plus forte fut proprement ce qui fit l'affaire, je veux dire celle de M. Le Brun. M. Coypel lui-même ne s'y étoit pas tenu immobfle et sans action ; comme il a de l'habileté ailleurs qu'aux doigts, et que par toutes les choses qui s'étoient passées dans le dernier établissement de l'Académie, il ne pouvoit ignorer le puissant crédit de M. Le Brun dans lout cp, qui regardoil les affaires de ce corps , il s'attacha régulièrement à lai et en fit comme son patron; son assic^uité même ne fut pas une simple cour de grimaces; il alla d'abord au solide, et comme il savoit quil n'est rien de plus sûr que de prendre les choses par leur véritable anse , on peut dire que, s'il n'entra pas tout à fait par la porte d'or dans la maison de son Mécène, il s'en ouvrit au moins le passage par une magnifique allée d'oran-
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gers, qu'un beau matin de sa fête il fit trouver pour bouquet à point nommé dans la basse-cour de son agréable lieu de Montmorency; il n'en l'aliut pas davantage pour mettre bientôt M. Coypel en passe de tout prétendre; ao bout de quelques jours, la belle allée d*orangers le conduisit tout droit dans le grand chemin de Rome.
Le dernier de ces quatre morceaux a été assez heureax pour ne pas déplaire a quantité de personnes d'un très bon goût, et voici entre autre» ce que M. Gousset m'en écrivit de Groningue (0(1 depuis peu il a voit été appelé professeur), le 14 juin
A Groningue, le U juin 1693.
« Vous êtes, Monsieur, incomparable dans le commerce; je « vous envoie une lettre fort médiocre et vous me rhabillez en « lettre de conséquence; non content de cela, vous joignez auî « éloges des richesses rares ; il ne s'est jamais rien vu de plus t obligeant. Si pour achever de m'enrichir vous me donniez « aussi le secret d'écrire comme ce que vous m'avez fait lire, « c'est là ce qu'il faudroit précisément pour vous rendre grâces " comme je lo devrois, et c'est justement ce qui pourroit ren- " dre mon (»sprit content dans le juste désir que j'aurois de me « bien acquitter de ce d(;voir. Mais il vous appartient de bien « écrire; c'est assez pour moi que de savoir un peu bien liw. «^ pour goûter la douceur et rexcellenco de vos écrits. J'en ai '« aussi fait part à M. Jauclouih qui en est charmé, et qui s'est " fait un honneur de dire que \ous êtes amis, et m'a charge di' « vous assurer de son estime et de son s(»rvice. 11 mérite d'être « régalé de vos mets, car il a le goût hou. 3!ais il y a des gens •» qui l'ont surprenant, je dis des gens (jui paraissent éclairt^
en bien des choses, (pii ont lu, qui ont de l'étude. Je dis cela « à l'occasion de vos petits vers; croiriez-vous qu'ils ont été » une énigme à de telles i^ens? Que non-seidenient quelquev « uns ont eu besoin de les repasser plusieurs fois pour les en* « tendre, mais que d'autres se sont rendus comme ne le* poti-
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« Tant deviner. J'étois tout étonné; cor je les avois lus comlne « le premier Psaume, sans soupçonner qu'on y trouverolt do « l'obscurité. Je vous dirai, mais sans doute vous le jugez bien « de vous-même, que M. Jaudouin n'est pas de ceux pour qui « ils ont été difficiles. Ils sont si nets dans les conceptions, si « purs dans l'expression, si coulants dans toute la suite, si par- « faitement soutenus dans toutes les parties de Tallégorie, si « naturels en tout, que je ne me puis lasser de les lire ; et j'ai « voulu que ma fille les apprît par cœur. Mais il ne faut pas « s'épuiser sur ce sujet, vous m'avez présenté d'autres sujets « de louanges; ces traits de votre histoire des peintres que vous " m'avez transcrits sont d'une grande beauté, et celui de l'al- « lée d'orangers a quelque chose de si délicieux , que j'y ai û admiré votre sobriété aussi bien que votre abondance; il faut « être judicieux pour en être «demeuré dans les bornes que « vous avez observées ; un autre n'auroit pu se lasser d'y pas- « ser et de s'y promener, la tentation étoit forte. J'en vois « souvent qui succombent en de semblables rencontres ; vous
• avez gardé un juste milieu. Vous avez démêlé les questions « d'histoire savamment et nettement, et avec des ternies bien
• commodes, et je suis persuadé que votre ami en a été très 1 satisfait. Il doit par reconnaissance produire ces traits hislo- « riques sous votre nom, et vous en rendre un hommage pu- « blic, s'il fait un livre sur ces matières. Que vous dlrai-je de « la pièce du Poussin, et de vos ingénieuses réflexions? Je suis « assez malicieux pour croire que cet ou>Tage ne peut-être si « beau que vous le faites, et qu'il parait plus dans votre écrit « qu'il ne fait en lui-même. Je remarque, au moins, qu'en fai- « sant semblant de découvrir ses défauts avec franchise, vous « en dissimulez deux qui auroicnt eu autant de besoin de vos ^ excuses que ceux que vous avez touchés. L'un est que le
• peintre ne devoit pas représenter des gens si alTamés, puis- - que les cailles étoient tombées le soir si abondamment, que « chacun en pouvoit avoir assouvi sa faim ; le second est, que
j, URMAUgiES CKITIQT'ES
^4 ikiiàue toDiboit du ciel d'une manière qui ne se voyoit pas
1 1 œii, et que par conséquent on ne doit pas entreprendre
vie poiudi*e, faisant partie de la rosée, et ne paraissant que
Nur la terre, après que la rosée étoit exhalée. Au reste, à
mesure que je lisois, j'admirois à chaque période, comment
\ous faisiez entrer tous ces termes de la peinture dans de
• belles constructions et dans de douces cadences ; votre
- plume^ assurément, vaut bien le pinceau du Poussin. Je
'^ vous dis mes pensées naïvement, et pour vous montrer com-
« bien je suis éloigné d'être flatteur, je vais vous critiquer sur
< des pieds de mouches. Dans cette période : Comme la même « activité de chaleur, etc., activité est en même temps inutile » et rude. Dans celle-ci : De géomètres, de philosophes, et en un « mot de toute sorte de vertueux, le terme de vertueux est mis u là comme s'il étoit le genre dont les géomètres et les philo- « sophes, fussent les espèces, ce qui n'est pas; si ce n'est que •' vous preniez les vertueux pour tous ceux qui ont quelque « mérite considérable, et alors ce sera parler italien et non pas.
« français. J'ai aussi un petit scrupule sur cet endroit des rai— « sonnemonts de peinture où le Poussin ayant dit que certaine* attitude étoit du mode con'ntln'rn, vous ajoutez, (ju aussi voit— ' 0)1 qu'elle tient beaucoup de la Diane d'Ephrsr, Mon scrupule* « est que la ville d'Kphèse étoit eu lonie bien loiu de Corin — « the, et avoit un mode à part, disliugué du corinthien. Peut— ' être que vous avez lu que la statue étoit faite à Corinthe, et
< qu'on Ten avoit portée à Kphèse, ou que l'ouvrier s' étoit proposé le mode corintliieu, eu sorte que vous n'en juge/
«' pas par le lieu même, lequel feroit penser que le mode se-
< roit plutôt ionien. Je pousse tout ceci un peu loin pour un ' liomme qui n'y a nulle science, mais c'est pour causer avec ' un ancien ami. 3Ia(lame 1{..., qui est habile dans ces matières
desprit, vous aidei-a à vous moquer de moi; mais je veui « bieji la divertir avec vous, pourvu qu'elle lise jusqu'il cet « endroit, où je marquerai mou respect particulier pour elle.
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« et les vœux que je fais pour votre bonheur commun et pour « celui de votre famille.
" Je suis très sincèrement, etc.,
« Gousset. »
n n'y auroit aucune excuse pour moi à laisser passer sans réponse les quatre petits points de critique qui font presque la clôture de la lettre qu'on vient de voir. Je n'ai point été convaincu de la raison du premier; et tant d'autres bons juges que j'ai consultés sur la matière, ont insisté à ce que je laissasse à la chaleur dont je parle en cet endroit, Vactivité qui est l'unique cause des effets que je lui attribue, que je me suis tenu à leur décision.
Le second endroit critiqué eût pu tout de môme être laissé dans l'état où je l'avois mis, parla raison que l'expression qu'on attaque en qualité A' italienne est excusable, lorsqu'on pai'le d'une profession où les maîtres sont accoutumés à ne s'énoncer pas autrement; les peintres, les sculpteurs, les architectes, etc., ne prendront jamais le change sur le mot de vertueux qu'ils verront appliquer à un amateur des beautés de leur art. Cependant j'ai adhéré en quelque sorte au sentiment de M. Gousset, puisqu'on ne voit plus dans ma pièce le terme de vertu/*ux on la place duquel j'ai mis celui (V habiles gem.
Le scrupule pris sur le mode corinthien prétendu mal attribué à la Dian^d'Ephèse, vu que cette ville étoit en Asie et non pas en Grèce, n'a aucun fondement; puisque rien ne peut em- |>écher qu'un ouvrier qui sera à deux mille lieues d'un pays où règne une certaine manière de travailler, ne fasse un ouvrage dans ce goût et dans cette manière-là, sans qu'il change pour cela de situation et de pays. Le palais de Luxembourg à Paris est selon l'ordre toscan; cependant les pierres dont il est construit, n'ont été taillées ni assemblées dans le voisinage d<* Florence ou de Sienne.
Kniin, la censure faite de cette faim si avide des Israélites,
lorsque la mantio leur fut envoyée du ciel, laquelle avidité, selon M. Gousset, ne pou voit guère bien convenir à des gens qui s'étoient gorgés de cailles quelques heures avant ce présent raii'aculeux; cette censure, dis-je, n'est qu'un effet du peu de connaissance des mystères de la peinture dont mon illustre ami étoit fort excusable de n*en paraître pas mieux informé. Je ne veux point ménager si peu sa mémoire que de lui appliquer sur cet article le fameux Ne sutor ultra crepidam, dont il se devoit un peu mieux souvenir qu'il ne faisoit en étalant sa critique avec tant d'apparat. Les peintres en traitant un sujet sur le papier ou sur la toile, ne se tiennent pas obligés d'envisager ce sujet dans toutes ses faces, comme un théologien le peut, et même le doit faire. Arrêtons-nous par exemple sans sortir de notre matière au sujet dont il s'agit ici. La tractation de la manne par un peintre, soit dans un dessin, soit dans un tableau, ne demande pas qu'il recherche soigneusement toutes les circonstances de ce sujet-là; il y auroit même du ridicule à s'y opiniiUrer, par la raison qu'en peinture ou peut aussi bien pécher contre l'unité de temps et de lieu, qu'on lo fait quelquefois en poésit* au sujet d'une pièce de théâtre, puisque les mêmes spectateurs, aussi bien que les mêmes ac tcurs, ne jjeuvent pas être tout à la fois en deux temps et en d(Mi\ lieux tout a fait différents. De plus, un |)eintre tra>aillant a son tableau s'n propose une circonstaiUM^ principale, et «Vu entreprend point |)lusieurs dans l(\s{juell(\s il se pourroit trouver certaines contradictions fort possibles, quant à la >{ rittdc riiistoire, mais absolument impraticables dans l'exécution d'un tableau. Cela ainsi posé, le Poussin, sans faire aucune atteution au fait des cailles du soir qui précéda la manne, s'est uniquement fait une affaire de rei)résenter énergiquement tousk*^ divers caraetêre> d'une faim canine, tant sur les visages que dans tous les mouvements du corps de ses figures, beauté t'ï énergie, (jui lui «dissent été impraticables s'il avoit euAisi?' ses personnages comme des gens tout à fait rassasiés. 3Iaisf
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passe» plus ayant; c'est qiiVn admettant mémo cette circonstance des cailles, Taviditô que je \)rétends convenir aux Israélites, n'en est pas pour cela moins réelle, et le rassasiement que M. Gousset suppose, n'en résulte pas mieux; car comme 00 ne se contente pas de manger de la chair toute seule et qu'on y veut aussi joindre du pain , les Israélites n'avoient pointée pain pour assaisonner leurs cailles, et c'est sur quoi leurs plaintes sont si fort étalées par Moïse (Exod. XVI, 3, 8, 12); ces malheureux étoient soûls de cailles, mais ils enrageoient après du pain ; et ce fut pour cela que Dieu , dont la patience est inépuisable, après leur avoir donné de la viande sur le déclin du jour, voulut bien dès le matin suivant achever de satisfaire leur gloutonnerie, en leur donnant le pain qu'il flt exprès tomber du ciel .
Jv, reviens seulement à ce que j*ai insinué et non pas mis dans tout son jour, qu'un même sujet peut fort bien recevoir deux envisagements d'une très grande différence, et je le vais faire voir d'une manière des plus palpables par la proposition d'uu fait historique auquel je me suis autrefois trouvé présent, et par où il est visible qu'une matière envisagée par les plus habiles gens du monde , mais qui seront de profession différente, est susceptible de jugements tout à fait opposés. Je me trouvois un jour à l'Académie royale de la peinture et de la sculpture, lorsque, par occasion, on vint à y agiter la question de la préférence qui devoit être adjugée entre les deux statues équestres de la place Boyale et du Pont-?îeuf. De ces statues, il ne s'agissait que du cheval et non pas du cavalier. Presque tous les professeurs qui donnèrent là-dessus leur avis, prononcèrent en faveur du cheval de la place Royale; mais un écuyer de la grande écurie et un des trois maîtres de la célèbre Académie de Coulon, s étant trouvés à l'examen de cette question, jugèrent en faveur du cheval de bronze, qui est celui du Pont-?{euf : I ) . Ces deux sortes de partisans alléguèrent
'i; L'Académie lic O^ulnn^ dont il a drjà été question (Y. l. p. Hi) ù propos du
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clmcun de très bonnes raisons, quoique dans des vues fort différentes et sur une grande variété de principes. Les acadéniistes écuyers s'arrétoient à ce qui étoit du ressort de lair juridiction et de leur connaissance en fait de chevaux, et qui résultoit des secrets de leur profession ; sur quoi ils trouvoient que la nature est plus exactement suivie dans toutes les parties de cette figure du Pont-Neuf, qu'elle ne Test dans celle de la place Boyale. Les académistes peintres, au contraire, laissant là cette considération, trouvoient que le cheval de la place Boyale , est désigné d'une manière plus pittoresque (pour me servir do cette expression , qui est le vrai terme de l'art ) et qu'en un mot il y a plus de goût dans cette attitude C[aedm& l'autre. Cela fait voir ce que c'est en général que le jugement des hommes ; car ce n' étoit pas là de ces disputes qui sont entre des ignorants et dos savants ; o'étoit, au contraire, une diversité d'envisagement entre des personnes également pon^ vues de capacité et de connaissance , mais de différentes professions. Outre qu'il faut remarquer que les deux sujets de
comtn de NorlhiimlKîrland, était une de ces (kîoles oft les jeunes prens de familles nobles appn«naient h monter h, cheval et se perfectionnaient dans les autres exeri:ices du corps.
Nous lisons dans un alnianach du temps :
« I^s académies où l'on instruit la noblesse dans hîs sciences et dans les art< (|ui reprardent la discipline militain', et dans tous U»s rxercices d«' la dans«% sont an nombre d«^ cinq (sic), savoir : celle de M. Coulon, rue Ferrou, près Saint-Sulpi©'; celle de M. de Lon^J'pré, au carrefour Saint-Benoit; a^lle de M. Bernanii, ruedtf tlondé, et celle de M. de Rocquefort, dans la rue de l'Université. (I>v Afh'*'yit<de la ville dp PnriXy avec le frés'or de.s^ almanarhi, par Abraham du Prad^l, Paris. 1(>91. (Bibl.d»' Rouen, coll. I^ber.)
L'Académie Coulon avait probablement succédé îi l'Académie de Mesmon, appi^ \ro quelquefois In Royale, située à \iq\\ prés au même «'udriïit, ot qui, en clwi»peant de maître, aurait pris le nom do son nouveau chef.
Claude Malin}?re en |>arl«' ainsi, dans ses Antiquités de la vil In de Paris, Al.de
«Danscp faubouij? (du Pré-an x-Clercs) s<»nt plusieurs académi»^, où la nt'M»'^ apprend à monter à cheval ; la plus fréquent«V rst celle de M. di» Mesmon. où il \ A un princp »li^ Danemark et un dt^s prin<*\s palatins du Khiu v\ ipiantité d auln*^ si'iiriipurs étraniTi^rs. O^tt»"' acadé:nio rM au bout de la nif «1»^ Cinett»^. pp'^ï^' Saint-.Sidpice. »
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la di^putc avoieut chacun, quoique à différents égards, et un véritable prix et une véritable beauté, étant également d'une main de grand maître, de sorte que la recherche d'une préférence de Tuu à Tautre n'en étoit que plus curieuse; le cheval delà place Ro\ale (1) est imité de celui de Marc-Aurèle, qui est une des plus fameuses antiques de Rome ; le cheval du Pont->'euf (2) est du célèbre Bolognèse et de Texcellent sculpteur Piétro Tocca, tous deux d'une grande réputation.
Pendant que par cette longue discussion d'affaires de la peinture par rapport à TÂcadémie royale , je me trouve insensiblement comme repassé en France, je crois que, cette troisième partie de mon journal étant destinée non-seulement à la continuation de mon histoire, mais aussi au supplément de toutes les omissions que je puis avoir faites dans les deux parties précédentes , je crois , dis-je , qu'il ne sera pas mal à propos d'embrasser cette occasion natureUe pour reprendre plusieurs singularités assez considérables qui me sont arrivées au sujet de cette académie.
Quoique bien des gens ne me regardent que sur le pied d'homme de lettres, j'ai par plusieurs raisons, soit de naissance soit d'inclination poui* toute sorte de curiosités, une teinture assez misonnable de toutes les parties qui constituent l'excel-
(1) « Les ruis dont tous Itîs desseins et toutes les pensées ont toigours été fort ▼astes et cxtraordiuairos^ u*out Jamais lait ni même songé à faire un cheval d'une taille si grandi; et si épouvantable. Le cheval est d'unt; grande science^ fait par Danifd Ricciarelli ; la statue n*a pas tant d'approbateurs et est de Biart le tils. » (Sauvai^ Histoire et antiquités de la ville de Pans.)
(2) « I«a figure équestre (rUenri IV^ qui fait la plus belle partie du Pont-Neuf^ «»t venue dltalie^ et passe pour un des meilleurs ou\Tages que nous voyons de Jean Boulogne. Ijc grand-duc Ferdinand 1" la fit jeter en bronze à Florence; mais étant demeuré*; imparfaite par la mort de ce grand-duc et tout ensemble par celle de ce grand sculpteur, Q^me II la fit achever jwu* Pietro locca {sic) et présenter à la reine régente par le ch^^valier Pescholini. »
« Le cheval n'est pas si estimé que la figure ; à la vérité, c'est un coursier de Kaplesfort noble et bien conditioimé, etc., etc. » (Sauvai, Histoire et antiquités de la ville de Paris, T. I, p. i3fi. Voir aussi la Description de In ville de Paris, par G. Brice. Tome IIÏ, p. î40 cl s.)
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Icncc des beaux arts. J'ai particulièrcmeut toujours aimé le dessin et la peinture ; et dans la maison maternelle d'où je suis sorti, j'ai ou pour principaux parents des personnes qui se sont louablement distinguées à F égard de ces deux talents (1). Je me suis donc dès mes premières années trouvé comme nourri dans le sein et entre les bras de la peinture, et ne me jouant qu'avec des crayons et des pinceaux, et lorsque je commençai à être homme fait, je m'aUiai dans une famille où je ne voydis qpc curieux tableaux et estampes très rares, toutes choses de la principale beauté desquelles cette naturelle curiosité dont j'ai fait mention , me faisoit avidement rechercher toutes les iiistructions qui m'étoient nécessaires pour discourir pertinemment de la dignité de ces professions, et pénétrer dans le plus secret de leurs^ mystères ; conclusion, qu'il se trouvera peu de personnes qui, jetant les yeux sur quelques ouvrages que j'ai composés en assez bon nombre sur ces matières, ne croient, en ne me connaissant pas d'ailleurs , que je suis, sinon un véritable peintre, du moins un passable nourrisson de la peinture et de tout ce qui eu dépend.
Dans cette situation d'habitudes et de commerce , je me trouvai bientôt comme naturellement niélé parmi les principaux membres d(» rAcadémie rovaic, dont même les plus disl ingués, après M. Le Brun, étoicJit de mes plus intimes 'i\i\\\>. Ces messieurs m'in> itèrent tant de fois à me trou^evàleu^ assemblées, qu'à la lin il s'en passa fort peu des plus solennelles où je n'assistasse; et, lorsque je fus un peu générale-
(I) Mon pèi*»' ViMii iKirliT ici lie M. ^'vm T'iuH.t, son aifiil iiiati*nu*l. imeiil-'urJ'' la n'inlurr- oji rinnil. \ . lo Dictinniiaiii' i\c. Mnrr'ri, au mut t'inuil^ v\ Xc d»*rni''r siipplt>in»nt au uiot Tnniin. V, aussi tVlibi-'U, P/v/K'i/'rv r//»vm7v. ("^oiilér. aussi W Eh't^nnet initjnnnnns i^our Cnniive 17i»», iuipriui. à Paii<, <lans It» vhnpitrc de< r»r{tisi(r\' flivcrse'i. rie. \nff* du fi/\' de Vuntcur.
Nous rap[)i*lkTu!Ls ici (|Ui.» par sou uiaria;^'«î avec b^uis»; KlI«'-Fo!ilinand, filk'i^ l'ieiTi' EIIe-Fenliuainlj Joan Hou s»* trouvait allié à uu«^ rainillo di* loiiitrcs iii>liuijftus. Les ivpstros •l».* Charonlou nous mit en outr»? appri> «pu* !•' célèbre peinin* Sébiisti»M» nounbm lavait choisi pi»ur p;irrain do sou (ils, Pi rre-Jean Bourdon, i;:huniO, h: 0 iioNeuibro lU7»î, au eiuk'livr' de Saial-Peiv.
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ment connu de tous, sitôt que je me préseutois daus la salle des conférences, sans affecter une trop grande approche, mais me contentant de me mêler parmi le nombre de quelques curieux, qui ordinairement se rendoient là, on ne manquoit pas de me venir offrir un siège autour de la table, et je m'y suis trouvé plusieurs fois même en la présence de MM. Golbert et Perrault (1), qui, à la fin, furent comme accoutumés à m'y voir. Enfin , un jour que 31. Le Brun , sur la conception de quelque chagiûn contre le célèbre Félibien, qui s'étoit un peu trop, à son gré, impatronisé dans la compagnie à la faveur du choix que M. Perrault avoit fait faire de sa personne, pour re* passer les principales résolutions de TAcadémie, pour le recueil desqueUes il ne trouvoit pas la plume du secrétaire assez bien taillée; sur ce chagrin, dis-je, conçu par M. Le Brun, il arriva que le secrétaire lui-même, qui étoit M. Testelin , se trouvant pareillement intéressé là par la jalousie de sa charge, sur les fonctions de laquelle on anticipoit à vue d'œil, il lui vint dans l'esprit de porter 31. Le Brun, dont il avoit l'oreille, à me faire nommer pour secrétaire adjoint , projet qui, supposé (lu'il réussit, ni 31. Lebrun, ni- M. Testelin n'eussent plus rien eu à appréhender de la part de Félibien, dont l'esprit entreprenant ne les accommodoit pas. M. Le Brun donna d'autant plus là dedans, que, depuis quelques années, j'étois assez connu et approuvé de lui, jusqu'à en être venu à faire des lettrcii en son nom, ou à sa recommandation, dans des occasions de la plus grande importance, comme, saus aller plus loin, deux que je vais rapporter ici en font foi, d'une manière qui ne peut être suspecte, vu le témoignage authentique qui résulte d'un billet de M. Testelin même que je rapporterai pareillement, et dont je garde l'original. Voici, en attendant, «{uelle fut l'occasion de toutes ces trois pièces.
(I) n ^loil iMrfl ici qiif?slion ilc Charles Prinmlt, noiniiié par Colbort premier r«rtniiiift «\*i la surinU'ndance des bAtiinents fin roi ; Colherl lavait charprt* de dr*»?' «,T un DiC'iuoirc ^ur rAcadémic de sculpture ft de pciuluns
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Vers Tan 1675 ou 76, les professeurs de F Académie royale de Saiut-Luc, à Borne, après avoir vu les belles estampes gravées d'après les six plus beaux tableaux de M. Lebrun, lesquels font encore aujourd'hui un des principaux ornements du cabinet du roi, et sur lesquels on a tant fait de riches tapisseries (1), firent rhonneur à Tillustre auteur de toutes ces excellentes pièces, de rélire pour protecteur de leur compagnie, et lui écrivirent à ce sujet une très honorable lettre, que M. Lebrun, sur Tindication de M. Testelin, de qui il avait pris langue, me fit, par lui, remettre entre les mains pour en di'esser la réponse (2). Je n ai pu garder aucune copie de cette lettre de MM. de TAcadémie de Saint-Luc, parce que, après m'avoir été laissée assez longtemps pour cette réponse, elle me fut redemandée aune heure qui ne souffroit pas de remise ; mais, quoiqu'il en soit, avec 2ettc lettre originale , qui m'étoit redemandée, je livrai la réponse dont j'avois été requis ; et comme environ le même temps auquel cet honneur fut déféré à M. Le Brun, le chevalier Mal-
(I) Ou lit dans Mon-nt !<• Omt»', Cahinel ffrs' siaf/ninriff^s, etc., 1. 1:
« Il y a cinii p^raiids tableaux du cabinet (du roi) peints par f<^u M. I^ BniN; SIX oir : la Botaille (tArbcilex gar/ncc pur Alfijandre, le Ptissafjc du GraHiquf; \[\ Défaite de Parus, It* Triomithc (r Alexandre. Ces t.'ibl''aux sunl eneore dans K vieux LouNTe, avec plusieui-s autres, en la prarde et poss<'ssion d»» M. BlanchaH. peintre et professeur de l'Acadihnic royale.
« Le cinquiùmo des tableaux de M. Le Brun, c'est la FainiUe dr Dariws: ce Ul>leau fut peint à Fontainebleau en IGGl, et est à Versiiilles dans 1rs appartem«'nts.*
L<; Comte ne parle pas du sixiènn* tableau mentionné par Uou ; et en effi*l •' n'existe, à notre connaissance, qut^ cinq sujets roprésont inl l.-s l»alaill«*s -lAlexandre et, par const*(iu«'nt, que cinij i^^ravures di- (iérard Audran.
(i) « L'Académie romaine, surnonunée de Saint-Luc. ayant cnimaiss,uico «iol''". Uiblissemenl de c/»lle de Fiaur.'. et du mérite d«' c-nix dont «'U-^ était cuu4hw.v. souliaita faire avec elle un onmi'M'ee damiliéet d'instruction jK»nr la ivTf'ilion de cet art, et, afin de r(jbtenir, elle eiunmenea par l'élcclion de M. L*' Brun- (ju'elle nonuna son cbef un sou direcl^'ur, <'t par bonneur prince df l'Acadeini^î et il est à nMuarquT qu3 i\\ titre n'a jamais él'* do-mé ^\\\*\ ceux qui Menton*»* naires romains. Le proj^rès considér;ibl<' de celte union oblijfea le roi d'acconi^* au uiois de novendu'e KiTtî, des lettres de jonction de es deux corps, dont i^ v-^ rifiCiilion a t'té faite en parb'ment, a la fornii' accoutumée. »► [Cnhint'l d^< ^•"V*'* Inritcs d'architecture, /icintinr^ 'icufp(ute ^t gravure. i>ar Florent Le Oiml- 1^^' ns 1099. T. m, p. 80.)
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\asia, gcutilhommc romain, et de très grande réputation (1), après avoir n^is au jour un excellent ouvrage concernant la vie et les éloges des plus fameux peintres d'Italie , etc., en envoya un exemplaire magnifique à T Académie royale de Paris, accompagné principalement d'un autre pour la bibliothèque de Sa Majesté, et d'une lettre fort élégante pour la même Académie. H. Le Brun, consulté par ce corps , sur la plume à qui Ton devoit confier un remerciment de cette conséquence, et qui avoit été fort satisfait de celui que j'avois depuis peu dressé pour lui-même, me fit encore rechercher pour la composition de cette nouvelle réponse. Je Texécutai encore^ et elle fut approuvée, comme cela parait par le billet de M. Testelin, dont j'ai parlé ci-dessus. Voici présentement les deux premières de ces trois pièces, parce que^ avant que de produire le billet de H. Testelin, qui fait la troisième, j'ai à dire deux ou trois mots sur une autre occupation à l'Académie , dont je fus encore chargé, et dont parle aussi le même billet de M. Testelin , pourquoi je le remets jusque-là.
Remerciment de M. Le Brun, fait à MM. de l'Académie royale de Saint-Luc, à Rame, sur V élection par eux faite de sa personne à la dignité de protecteur.
« Messieurs,
« Je me trou vois si élevé par l'honneur que vous m'aviez
• déjà fait, et dont je vous avois aussi témoigné ma recon- « naissance, que je ne pensois pas que la gloire qui m'en étoit « revenue pût être augmentée. Cependant, Messieurs, je vois ■ qoe vos faveurs ont plus d'une sorte de grandeur, et que « leur prix consiste également en étendue et en nombre; je « dirai même que, comme les derniers bienfaits sont d'ordi-*
• naire le couronnement de ceux qui les ont précédés, je suis
(I ) Voyei anc notice sur Malvasia^ dans U Biographie urêiverselle. II 3
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» d'autant plus redevable aux vôtres, que toute grande qu*étoit « la première grâce, elle semble, à cette heure, n'avoir été que « le degré et comme la préparation de la seconde. Je ne touche « point en cela aux éloges dont Fobligeante lettre de M. votre « secrétaire est remplie. Je sais bien que, d'un côté, c*est Thon- « néteté qui les lui dicte, et que, de l'autre, ils me sont plutôt « une leçon de ce que je dois m'efforcer d'être, qu'un témoH « gnage de ce que je suis. C'est aussi là, Messieurs, le principal « usage que j'en veux faire, bien loin d'en abuser à aucune « présomption, c'est-à-dire qu'eu conservant un ressentiment « éternel de tant de biens, je songerai principalement aussi à « remplir tous les devoirs à quoi ils m'obligent; je tAcherai « de répondre par mes soins à l'éclat du rang auquel votre « illustre et célèbre Compagnie m'appelle, j'aurai une estime « particulière pour toutes les personnes qui la composent, et « d'une bonne partie desquelles je connais déjà le mérite sin- « gulier, ce qui m'est un préjugé très avantageux pour tous les « autres ; et enfin, je serai généralement de tous, « Messieurs, etc.
« A Paris, le... décembre 1676. »»
Lettre du scere taire de V Académie roijulc de la peinture et de la sculpture à Paris, au chccalier 31al\ asia, (jcntilhommc romain^ pour le remercier et de Vcxemplairc de sa Vie des Pciulrcs, tt de Vobligeante lettre dont il ctoit accompagne.
« Monsieur,
« Je suis chargé par Messieurs de l'Académie royale de vou* « remercier du magnifique présent cjuc vous leur avez fait, et « de robligeante lettre que vous leur avez écrite. Toute U « Compagnie a témoigné être très sensil)le à cet honneur; « mais elle tient qu il n'y en a guère moins pour vous mémCt « Monsieur, dans la grande réputation qui ne vous peut man- « quer après un si bel ouvrage, et l'ingénieuse devise qu
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«t Torne ne se sauroit mieux appliquer qu'à celui qui Ta imagi- « née avec tant de délicatesse. Tous ont dit unanimement sur ce « sujet que, pendant que vous exposiez à la lumière la gloire « de tant de grands hommes, en travaillant vous-même à la « vôtre, vous faisiez ùmbrc h celle des Vazari, des Ridolfi, et gé- « néralement de tous les autres écrivains qui vous ont précédé « sur cette matière. L'Académie, Monsieur, vous a aussi une « extrême obligation d'avoir bien voulu enrichir sa biblio- « thèque du môme trésor qui fait aujourd'hui un des orne- « ments de celle du Louvre, et elle ne manquera pas de le « placer au rang de tout ce qu'elle a de plus précieux, faisant « en cela pour sa propre gloire ce que votre honnêteté lui a fait « demander comme une grâce; mais ce ne sera. Monsieur, «1 qu'après qu'elle aura tout lu votre excellent livre, comme « elle a déjà commencé de le faire. Ce sont là, Monsieur, les « sentiments d'une Compagnie qui a pour vous une très sin- « cëre reconnaissance et qui saura toujours rendre également « justice à votre savoir et à votre mérite, comme elle vous en « donne ici des marques par la plume de celui qui est en par- « ticulier, Monsieur, votre, etc.
« Testelin, Secrétaire de la Compagnie. »
Pour bien entendre l'endroit de cette lettre qui roule sur cette devise si exaltée , il faut savoir comineut elle étoit exprimée. Le corps étoit un soleil dans un cartouche de palmes et de lauriers, d'où pendoit une palette de couleurs , entrepassée de pinceaux, avec ce mot pour dmc :
Hinc Llmë]n et Umbaa.
ce qui convenoit admirablement à tout le corps de la devise, soit qu'on le regarde en général, soit qu'on en applique les parties aux sujets dont elles sont symboles, c'est-à-dire au roi, qui est représenté par le soleil, et à la peinture qui est désignée par la palette.
Eu effet, comme à un égard c'est du soleil que viennent 1«
ROU EST CHARGÉ DE DRESSER LES STATUTS
lumière et Tombre, puisque sans lui il n'y a point de lumière, et que sans lumière il n'y a point d'ombre; c'est de la palette de couleurs que la peinture tire la lumière et l'ombre, qui font sa principale essence. £t à l'autre égard, on peut dire que si le roi, représenté par le soleil, qui est sa devise, remplit tout le monde de l'éclatante lumière de sa gloire , d'un autre côté, la peinture, désignée par la palette, est l'ombre de la nature, puisqu'il n*y a rien qu'elle ne copie ; car quoiqu'elle embrasse tout, elle n'est pourtant pas les choses mêmes qu'elle représente, elle n'en est que l'image et l'ombre.
Je viens présentement au billet de M. Testelin qui justifie ce que j'ai avancé ci-dessus, touchant les écrits où j'ai été employé pour l'Académie royale, et même par ordre d'en haut; car lors qu'on termina l'affaire de la jonction des deux Académies , savoir celle de Paris et celle de Rome, je fus chargé de mettre en ordre l«s statuts de cette jonction et de dresser la patente du roi qui en devoit faire toute la validité ; et ces deux pièces ayant été approuvées , je reçus un second ordre de mettre tout cela en latin, et les originaux de ces deux pièces, qui furent signées du roi, étoient même écrits de ma main (I). C'est de quoi le billet qui suit rend un témoignage authentique, comme de toutes les autres choses de cette nature que j*ai avancées.
Billet du sieur Testelin , secrétaire de l Académie royale ^ etc. y au
sievr Rou,
« Le iO décembre <676.
« Monsieur,
" J'ai montré à M. Le Brun le projet dont il a témoigné d'être « très satisfait, et tout à fait conforme à sa pensée. Je le lui ai
(l) Les lettres patentes du roi, pour la jonction des deux Académies, furent données à S€dnt-Germain-cn-I>aye, au mois de novembnî 1«76, el fiu^nl suivies d'un arrêt du conseil, du 4i d<^cembrc 1676, autoriRanl l'union de V Académie dr /xirtturt et de sculpture de Paris avec celle du dessin de Rowc. (FcMibicn. T. UI. Pièces juslilicatives, p. 224.)
POUR LA JONCTION DES ACADEMIES DE PARIS ET DE ROME
" laissé pour y marquer précisément ce qu'il désirera y chaii- « ger, ce qui sera, comme je le puis connaître, quelques mots « seulement. Il souhaite avec impatience de voir la lettre ita- « lienne, laquelle il eût bien voulu montrer à rassemblée d'hier, « et qu'il m'a fait demander deux fois depuis ; c'est ce qui « m'oblige à vous prier de nous l'envoyer par le présent por- « teur. Toute la Compagnie a été charmée de la lettre que vous « nous avez dressée pour l'Académie de Rome, aussi bien que « M. Le Brun qui en fait beaucoup d'estime, jusqu'à la vouloir » faire voir à M. Perrault, auquel j'ai montré les traductions « latines, qu'il a trouvées fort belles, et qu'il m'a prié de lui « laisser sur quelque difficulté qu'il a trouvée à l'endroit des « qualités de M. Golbert, et à celui où il est parlé des maîtres des « requêtes de notre hôtel^ ou ce mot d'hôtel que vous avec tra- « duit fidèlement, lui a semblé un peu mesquin ; sur quoi je lui « ai fait entendre l'observation que vous m'avez faite pour la « conservation des termes de chancellerie, ce qu'il a approuvé «• en disant qu'en cela il étoit fort peu instruit.
« Je suis, etc., Testeun. »
Ces lettres patentes du roi avec les statuts dressés pour la jonction mentionnée, toutes pièces latines et de ma façon , comme il a été dit, après avoir été scellées du grand sceau à queue, enfermé dans une boîte d'argent, le tout fut enveloppé d'une tavayole de taffetas blanc, et mis dans une grande boîte couverte de maroquin bleu fleurdelisé, et fermée par des crochets d'or, puis envoyé à Rome sous l'adresse du sieur Errard ( 1 ) qui y étoit retourné depuis peu avec le même caractère de son poste précédent, afin qu'il présentât ce magnifique pa-
(1) « n plut encore au roi d'établir^ en 1G65, une autre Académie à Rome, pour iiuOniire et perfectionner les étudiants de l'Académie de Paris, qui rn ayant rcniporti^ des prix, sont en même t(ïmps envoyés à Ronio, pour jouir du bénéfice de la pension que sa Msyesté leur accorde. M. Errart fut choisi pour être le directeur de cette Académie et y a rosté assez longtemps; M. Coyi)el a aussi ou cette qualité. (Lf Comte, Cabinet des singularités (l'architecture, peinture, etc. Paris, 1099. T. III, p. 75.)
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quet dans toutes les formes à MM. de T Académie de Saint-Luc ; €8 qui fut exécuté.
Ayant que de retourner à Tendroit où j'ai laissé le fil historique de ce présent yolume ou troisième partie de mes Mémoires, je crois de voir dire quelque chose d'une perte cdttsidérable que je fis, environ le temps où je me troute, mais en remontant jusqu'à Tan 1675, auquel arriva la mort dii célèbre M. Gonrartf à qui j'ayois des obligations si étroites. Ce triste acddent hie causa une yéHtable douleur, et comme j'ayois le cœur pénétré des sentiments de reconnaissance qui étoient si légitimement dus à cet illustre défunt je me crus obligé d'en produire quelque monument public, sans néanmoins me faire fétc de donner la chose sous mon nom. Une occasion fort na turelle s'en préscntoit comme d'cUe-hiême ; il y ayoit peu d tetnps que le fameux La Fons qui s'est rendu si célèbre plur ingénieuses gazettes hollandaises dont il étoit l'unique i
teur, et l'original de toutes celles qui ont suivi depuis, m'avoi' .jfit annoncé d'une manière très avantageuse à l'occasion de me* --^ss Tables ; ce qui m'a) aiit porté à lui en faire quelque remercF — îment , je me servis de cette conjoncture pour le porter à faii ^^e une mention un peu cHendue de cette fAchcusc^ mort que je luav ui apprenois, et au sujet de laquelle je dressai Tarticle qu on ^^^a voir, afin qu'il rinséràt dans ses Nouvelles que tout le monf — Z3le recherchoit avec (empressement, et voici la lettre que je lui adressai (1) :
(1) Il oîdsle une ina{»niliqiie vi crlébro jirraviin^ do Pierre Lombard, qui re| *v-
sente le journaliste La Fond, lonant d'uiip main un»» plume et de l'autn^ la Gaz -^^U ordinaire (V Amsterdam j du lundi 5 décembre UMM. M. G. Duplessis, d^ la Bit»i^li<^ Ihèque impériale, a eu rnbli^'eance de nous si^^ialir o'tte pièce dans la ojL^ I«h> lion De Hure, au départ«'mont des e«tam|M's.On lit au bas cette inscription:
In efjigiem Domini de Ln Fond, ihdli, f'esiivim/ni apud Batavo^- eithenïtrit^^^^
hfston'curum scn'fttori'i, didiclion.
MILLE OU! IIS VIDET HIC FoNDIS, MILLi: ArRIBl> AIPIT ; PLl'S AUDIT NA^O, PLIS VIDET ILLE SIO.
LA GAZETTE DE HOLLANDE . 3B
A MoTuieur de La FonSj etc.
« Monsieur ,
« Si j*eusse eu une voie commode, ou plutôt si je n'eusse pas « craint de vous foire coûter un port bien cher pour un ouvrage « que je reconnais moi-même ne mériter pas cette dépense, il y « auroit déjà longtemps que je me serois acquitté du remerciment - que je vous dois pour la grâce que vous m'avez faite, et tdUs « aurois donné des marques de Festime que jd fais avec tous les « honnêtes gens, de votre mérite et de votre esprit. Je ne vous « dis ceci. Monsieur, ni par affectation, ni par intérêt, et si
• jamais vous revoyez notre illustre ami, M. fiumpf, il vous té- « moignera combien de fois nous nous sommes agréablement « entretenus de vous. Je n'avois pas besoin, a la vérité, de son « Buffirage pour vous estimer du cdté de la délicatesse , du bon « sens et de Téloquence ; vos ouvrages, qui sont avidement
• courus de tout le monde, m'avoient assez instruit de ces qua-
• lités publiques; mais il a achevé de vous gagner mon cœur
• par tout ce qu'il m'a dit de votre sagesse, de votre savoir et
• de votre vertu, qui sont des parties qui ne peuvent être con- « nues que de ceux qui ont le bien d'être auprès de vous. Je « vous supplie. Monsieur, de me vouloir compter au rang de
• vos amis, comme je vous mets en celui des personnes que
• j'honore le plus ; d'être persuadé de mon estime et de ma re-
• connaissance, et me croire, etc.
« P. S. Je ne sais. Monsieur, si vous approuverez la liberté ^ que je prends de vous demander une grâce. Nous avons perdu «^ ici l'illustre M. Gonrart ; comme j'avois des obligations toutes "« particnlièrcs à ce grand homme et que je voudrois contribuer ** quelque petite chose à l'honneur de sa mémoire , j'ai dressé ^ une vingtaine de lignes que je serois bien aise qui parussent *« dans votre première gazette : vous trouverez peut-être l'ar- ^ ticle an peu long ; cependant mon zèle et la dignité du sujet
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« ne m'ont pas permis de le faire plus court, et j'ose même « vous prier que le petit caractère où vous pourrez réduire « quelques-uns de vos articles pour faire place à celui-là ne « tombe pas sur lui. Le voici :
M. Conrarl, conseiller el secrétaire du roi et de TAcadémie française , mourut ici lundi 23 du courant (1). On n'a guère vu d'illustres, qui pour une vie particulière aient acquis une réputation si générale et si peu contredite; aussi n'étoit-ce pas par quelques t)elles qualités séparées quil aToit fait bruit dans le monde, mais par un assemblage de toutes. La piété, la probité, le bon sens, la sagesse, la fermeté d'âme, l'esprit, la délicatesse, la justesse et l'humeur bienfaisante étoient les vertus par lesquelles cet homme rare s'étoit attiré le cœur et l'estime de tous les honnêtes gens, tant dedans que bien loin hors du royaume. Sa chambre étoit le rendez-vous ordinaire de tout ce qu'il y avoit à Paris de plus trié et de plus poli , et elle a été souvent honorée de la visite des plus grands seigneurs, même de princes et de princesses. La langue fran^^ise perd en lui , pour ainsi dire, son réformateur, l'Académie son père, et tous les plus célèbres auteurs en général leur maître ou leur conseiller (2). On remarque de lui une chose qui toute seule fait un grand éloge, c^est qu'au lieu que de tout temps les manières de penser et d'écrire ont été très différentes, le commun consentement de tous les plus beaux esprits à recourir depuis plus de 40 ans à son jugement et à s'y conformer, a produit une uniformité de goût dans l'empire des lettres, qui fait que de longtemps on ne pensera et on n'écrira en France, que du goût et comme par l'esprit de ce grand homme , qui ainsi , tout mort qu'il est, vivra autant par la comihunication qu'il nous a laissée de Si's propres lumières, que par la bonne odeur de sa mémoire et de sa renommée.
Ce qu'il y a de divertissant à savoir sur cet article, est l'embarras où se trouva toute la parenté de M. Conrart, lorsque cette gazette vint à être répandue dans Paris. On ne pouvait-
(I) Il était cVré de soixante-quatorze ans. [Soie de r auteur,
(i) « Conrart n'était pas util»^ seulement aux suivants de son teinj», en cqii'i ' examinait leurs ouvrages. Il était pour ainsi «lire le lien i\m les unissait enir*^ eux; il était l'àme qui les animait; il était le centre auquel eux et leui-s «juvroiT**^ .iboutissaienl. C'était lui qui les faisait ronnaltre l«s uns aux autres et qui, par i^ bien qu'il en disait, leur domiiiit envie «le contracter ensemble une honnête an»*" lié. (.V/tO//oire.v amtenitinl les r/^.v et /ev ouvrages de plusieurs' inodernea ^WM/''» dau^ In re'puhlique des lettres, par Charles Ancilloii.)
L'histoire de la vie de Jean Rou semble confirmer la justess»^ de co jucomeni
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comprendre, comment d'un côté les étrangers pouvoient être
si particulièrement instruits de tant de singularités de cette nature, et de Fautre, se faisoient une si grande affaire de les étaler avec tant d'affection, et même d'affectation ; le dernier même de ces deux égards portoit l'embarras dont je parle, jusqu'à une espèce de chagrin ; car les plus graves d'entre ces messieurs appréhendoient qu'on n'accusât la famille de s'être fort remuée de son chef pour s'attirer elle-même tant d'encens. On cherchoit donc de tous côtés quelques éclaircissements dans cette sorte de ténèbres. Est-ce vous ? se disoit-on. Ne seroit-ce point un tel? et ainsi du reste. Gomme on étoit dans cette peine, on en fut enfin tiré par M. Tessereau. Il étoit entré dans mon cabinet justement lorsque après avoir mis au net les bronillons de tout ce que dessus, j'allois cacheter mon paquet pour prier M. Rumpf de l'enfermer dans le sien ; je suspendis mon cachet, et développant mes papiers je lui témoignai être bien aise puisqu'il se rencontroit là si à propos, de le rendre juge d'une pensée qui m'étoit venue, afin que, soit qu'il la condamnât en général, soit qu'il y trouvât du n^oins quelque changement à faire, je me réglasse sur ce qui tai paraitroit de meilleur à suivre. 11 approuva entièrement i>^on dessein, et même m'y confirma par quantité de louanges, ^t dès le soir, étant à la veillée chez M. Claude, il lui en fit ^^nfidence, et le trouva dans les mêmes sentiments d'appro- J^^tion qu'il a voit déjà conçus.
Ces deux messieurs se contentèrent pour lors de garder
^i3Ltre eux ce qu'ils savoient de cette affaire ; mais quand l'éclat
**ïiva au bout de quinze jours, M. Claude s' étant rencontré
<lciiis une compagnie où des plus intéressés de la famille Con-
^^'ïirt se trouvoient mêlés, et où l'on raisonnoit sur l'embarras
^ÏUe je viens de dire, il tira tout le monde de cette peine en
Nommant le véritable auteur, et disant comment la chose s'é-
toit passée. Ce qui résulta de là fut qu'au bout de deux jours,
^ate la maison du défunt vint chez moi, comme en robe
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détroussée, pour me faire ses remetclments. Ces messieurs mémo exigèreut de moi un pcÛt o£Bec qUi renferme uiie palv ticidarité, dont sans doute les curieux ne seront pas £àehéi d'être instruits. Gomme ils ayoient recueilli d'une partie de notre conyersation, que je devois aller inccssanunent à la eotur, à cause des fréquentes relations que j'ayois a^ec M. le dac de Montausier, ils me prièrent que, comme apparemment nous ne manquerions pas, ce seigneur et moi, dans la conjoncture d'une si récente mort de l'illustre défunt, de faire quelque honneur à sa mémoire, c'est-à-dire de nous entretenir de ses excellentes qualités; ces messieurs, dis-je, tne prièrent de saToir de M. de Montausier, ce qu'il jugeoit à propos qu'on fit de plusieurs pièces qu'on avoit trouvées parmi les papiers di défunt, et s'il approuvoit qu'on les donnât au public? « Qu'ik « s'en donnent bien de garde, me dit aussitôt M. de Hontai- « sièr, ce seroit tout perdre. Yous savez, et ils le savent aum » bien que vous, combien j'aimois et considérois èeloi doat « nous parlons. La plupart de nos amis communs rendront « témoignage du cas que j'ai toujours fait de tout ce qui sortoit « de sa plume, parce qu'en effet il y a voit en tout cela bien do « prix; mais la réputation que cet illustre s'étoit acquise, est " allée si loin que, quand tout ce qu'on pourroit publier de Ini « auroit été dicté par un ange, cela ne seroit pas capable de " soutenir la dignité d'un bruit aussi extraordinaire, et il s'cd " faut tenir là ; des oracles même no paraltroient que des ro- <« galons. Il y a de certaines conjonctures qui sont si fatale:^ « à la réputation des plus grands hommes qu'on les peut com-^ « parer à ces constellations bénignes qui font toute la félicita « des naissances les plus heureuses; c/a été sous une coustel-^ « lation de cette nature que la réputation de notre ami e«C. » née, il faut se contenter d'en garder la coiffe; dites-leur qor « c'est le meilleur conseil que je leur puisse donner. »
Je borne ici toutes mes digressions, et reprends le fil de mes Mémoires que j'ai laissés à Tan 1693.
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g la 1 2 février de cette année-là il me Tint dans Tesprit ^rendre une traduction de Thistoirc d*Espagne du célèbre ut qu*il y avoit vingt-cinq ans que j*avois commencée en 3f puis abandonnée à Toccasion de mes Tables qui vinlors à se saisir de tout mon temps. Cet ouvrage ayant hevé au bout de trois ans, savoir sur la fin de 1895, été imprimé dès Theure sans la méprise qu'un libraire (1) avoit engagé à ce travail, se trouva avoir faite sur la e de ses forces, lorsqu'il fut question de conclure; i-dire qu'il u avoit pas assez essayé, suivant le conseil ice,
ce que SCS deux épaules
PouYoient ou ne pouvoienl porter.
(Art poétique^ vers 39 et 40.)
i mot, il se trouva avoir trop légèrement compté sur sociation, où il échoua contre son attente, et cependant le seul qui pùtis de cet abus, tout innocent que j'en étois, que les confrères de celui qui m'avoit manqué, prétenriompher à mes dépens du faux bond qui m'avoit été fait, la résolution de ne vouloii' seulement pas rechercher d'entre eux, de sorte que l'ouvrage, tout en état qu'il paraître, croupit encore parmi mes papiers (2). Il avoit
8t sans nul dontc le libraire Lcers^ de Rotterdam, dont il est question dans
t lettres de Bayle à Rou^ au sujet de la traduction de Mariana.
I rapport de Prr^per Marchand, voici quel devait être le titre de cette tra-
Dire générale d'Espagne, traduite tant du latin que de l'espagnol, de Jean iana, jésuite; avec des notes historiques^ chronologiques, géographiques êslegiques* et une préface dans laquelle on f^t la critique et Tapolegie de la; par Jean Rou, interprète des états généraux à la Haye; » non im-
T Marchand ajoute : a Cette traduction, touchant laquelle feu M. Bayle a «tes fois consulté, et que Tautcur avait fait annoncer au public dès l'année i faite avec licaucoup do soin et do recherches. Le manuscrit, très proet très exactement écrit de Tauteur, après avoir passé par les mains de t libraires, se trouve aujourd'hui dans ceUes de François L'Honoré, à Am- . Cela devait être vers l'année 1730.» [Dictionnairfi hfrfon'qftp iV' Propivr k). Article Peregrinut, notes sur Mariana.)
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cependant été annoncé d'une manière assez honorable par feu M. de Beauval (1), et M. Bayle, pareillement défaut, n'en aïoit pas conçu une idée moins avantageuse, à cause de quelques remarques critiques que je lui avois communiquées sur quelques endroits à reprendre selon moi dans ce fameux historien nonobstant toute sa réputation ; et comme ces morceaux ont paru assez curieux à bien des gens très capables qui les ont vus, peut-être ne sera-t-on pas fâché de les trouver ici.
DISSERTATION! CRITIQUE SIR h'HUtvire dCEspaçne^ de Mariana.
Je me suis fort longtemps étouné de ce qu'après tant de belles tradactioas que les Français ont données au public de tout ce qu'il y a de plus excellents originaux dans toutes les parties des belles-lettres, personne ne s'étoit encore avisé de travailler sur un historien d'aussi grande téputation qa'est Mariana, jusque-là qu'un très grand homme n'a point fait difficulté de le mettre en parallèle avec Mézeray, ce qui n'est pas un petit éloge; car Je c(»mpte pour rien deux versions de cet auteur que l'on me dit avoir été faites, parce que de la manière dont de très bons juges en parlent, rooei'a pas été Jugée digne de l'impression, et que l'autre est depuis longtemps trop surannée. Mais l'étonnement dont je viens de parler a de beaucoup diiBiMé depuis, lorsque ayant formé le dessein de travailler moi-même à ce que J'fsae bien voulu voir entreprendre par d'autres (i) , J'ai découvert dans l'exéoi-
(1) « Lo pul)lic ne stTa pas filché d'apprendre que M. Roux {Hc) secrétaire rt i nU-rprètP des lanj^^uos étrangrôres de MM. les Etats gén^^raux, bien connu dait» U république des lettres et en particulier par ses Tables chronologiques , qiù lui ont attiré des chagrins honorables, travaille à une traduction française de yahiiu On sait cpie cet auteur espagnol a d'abord écrit son llûioire cTEsjtagne on latin «< d'un style fort concis et fort serré. Il l'a traduite lui-même en espagutil; il est uo peu plus diffus dans sa langue, et même il pousse le cours de son histoire bia plus loin que dans le latin. M. Roux, dans son travail, compare le latio et !*«?•• gnol, afin de mieux rendre le sens de son auteur ; il l'enrichit de réllexioiis f^^i* tiques, de notes de critique, de remarques de géographie, d'histoire et de cbivi»logie et de diverses particularités qui concernent la vie des hommes illuslrsk B alin que Ion ne soit point embarrassé dans la narration par le changeiupnl àa noms, M. Roux a dressé lui-même avec une extrême exactitude une clrt^^ *»>• graphique, pour le parallèle entre la géographie ancienne et moderne, H y vm aussi un indici» très amj>le. » (Histoire des ouvrages des savants, yàr Basuj^e «fe lU'auval. Novembre 1693.)
(i) Quinzi» ans apivs la mort de Rou, il jKirut un»» traduction fnr»i:A>c Jwrt «'oiiqili'U' d«» V Histoire d'Espagne de Mariana, parle père Ghan-nton ;»"''< vtik qui d'î nos jours ««ncore p.'uait êtn» la plus usité<\ En voici le titre : Bif^^*r ; *rifi/r du ftèrr Jean de Morinnn^ df In compagnie de Je'Mtés; Innim:'^ '*' '-ci. ■*•.
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de cette entreprise d'aussi grandes diflicultés que celles qui se sont ivées sous mes pas, à mesure que j'avançois dans la carrière. Je ferai !Z connaître toutes ces difficultés dans la suite de cette dissertation, r n'en pas faire présentement un plus long article. Chacun sait quel est ige dont je viens de parler, et qui est d'autant plus considérable qu'il i d'une personne qui est elle-même au-dessus de tout éloge, je veux celui de M. le chevalier Temple, dans la préface de sa belle Introduction Histoire d* Angleterre.
aâs si, laissant là le témoignage de ce grand homme , vous entendez er les Espagnols eux-mêmes, ce sera encore bien autre chose. Le moins Is vous diront, c'est que pour l'histoire d'Espagne il n'y a non plus de salut ; de celle de leur Mariana, que le célèbre M. de Vaugelas n'en trouvoit > de celle de Coëffeteau pour la romaine , et tout cela , comme on voit, t pas un médiocre panégyrique. Cependant que dira-ton lorsque j'avani, pour l'aplanissement des difficultés dont je parle, que j'ai trouvé dans leur dont je donne aujourd'hui une nouvelle traduction, un aussi grand ibre d'achoppements que ceux d'une petite partie desquels je ferai bientôt ste, et dont quantité de gens très habiles, mais qui n'étoient pas obligés regarder de si près, ne se sont pas aperçus ; en sorte que, si ce que je M>se se trouve appuyé sur de bons fondements, ce ne sera plus un . d'histoire aussi singulier qu'il l'est jusqu'à cette heure, que la remarque brede M. de Méiiriac sur le Plutarque d'Amiot, savoir qu'il s'y pouvoit pCer plus de deux mille fautes, puisque à proportion de la taille de ces i auteurs, peu s'en faut que je ne dise que je pourrois bien ici me rendre leur d'autant de chefs d'accusation contre les originaux de i^Iariana, que le Méziriac faisoit contre la traduction d'Amiot. Au reste, je ne prétends
dcM notes et des cartes, par le père Joseph-Sicolas Charenion, de la même oagme, (Paris, chez Le Mercier et autres, 1725^ 5 vol. in-4<'.) iHmnt Prosper Marchand, « la méthode de cette traduction, le caractère des I qni raccompagnent et le dessein de la préface qui la précède^ ressemblent rt à la méthode, au caractère et au dessein de la traduction^ des notes et de •éUee de M. Rou, qu'on serait tenté de croire qu'un des auteurs aurait eu ({ue communication du travail de l'autre, ce qu'il serait d'autant plus aisé de •nuader que le manuscrit de M. Rou a éié assez longtemps entre les mains des plus zélés faciendaires dos jésuites en ces provinces. » [Dictionnaire hUtor de Prosper Marchand, article Peregrinus, notes sur Mariana.) H» devons cependant dire qu'en comparant les extraits que Rou nous a donnés k^ de sa traduction de Mariana, avec les passages corresi)ondants de la traioo faite par le père Charonton, nous n'avons vu rien qui justifie à nos yeux oioo émise par Prosper Marchand.
1 lit dans le Journal des savants (juin et novembre 1725) que la traduction du Gharenton eut tant de succès qu'elle empêcha la publication de deux autres ions françaises. Tune de Leroux, ([ue Gosse allait imprimer à la Haye, et rc de Tabbé de Vairac, dont le prosiMjctus était répandu depuis deux uu$.
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pas, par tout ce que je viens de dire, rien diminuer de la gloire et de Testime que Mariana s'est si pleinement acquise auprès de tous les savants; cette gloire est juste, et si j'étois en état d'y contribuer moi-même encore quelque chose, je me ferois un honneur et un plaisir de mêler ma voix au concert de ses louanges et d'ajouter de nouveaux fleurons à sa couromif. Si j'ai remarqué quelques faibles dans Mariana, et si même ces faibles piraissent en assez grand nombre, pour un défaut il a mille beautés et ooe infinité d'endroits éclatants. J'ai cent fois admiré sa grande el curieuse littérature, sa pénétration, son bon sens, sa fécondité, son esprit, Taboodance de ses riches matériaux et le judicieux choix qu'il en a fait pour b construction d'un si grand édifice ; mais enfin, si tout ce que je viens de dire est bien fondé, comme je le prétends, ce que j'ai avancé en premier liei n'est pas moins incontestable. Tout ce qu*on sauroit inférer de l'un et de l'autre, c'est que la perfection ne se trouve point dans tout tx qui se passe sous le soleil ; le soleil lui-même n'est pas sans défaut, et si l'on en croK quelques nouveaux philosophes, il a ses \ides et ses taches. Tous ceux qii sans trop outrer la critique liront avec une sérieuse application les plis célèbres ouvrages dont on ait jamais eu connaissance , avoueront à la eonfusion de l'orgueil humain , que rien n'est plus capable d'établir avec sdidilé le pyrrhonisme historique, et prouver en même temps l'insuflisance des plis laborieuses veilles, que les bévues fréquentes et même quelquefois grossières qui se découvrent dans les ouvrages des auteurs de la plus gnade réputation. Tout ce que je prétends donc ici, c'est de faire sentir l'espèce de nécessité qu'il y avoit de voir une histoire d'un si grand prix revètae des faibles lumières que j'ai tâché d'y répandre , persuadé qu'il y aura pea de ])ersonncs qui, après avoir jeté les yeux sur les remarques dont je vids ineltrc ici la liste, ne préjugent (juehiuc chose de favorable pour mon tra«il. el ne se promettent quel(|ue utilité et quelque pluisir de cette traductiuB. Voici, pour me borner au plan le plus succinct qu'il m'est possible, huit o« neuf classes de difficultés que j'ai découvertes dans ce fameux auteur, et desquelles je ferai autant d'articles.
4 . — Mariana est quelquefois si concis qu'il en est obscur , en sorl^ qu'il faudroit presiiue courir au devin pour attraper sa pensée, et quelquefois si prolixe, et son style si embarrassé de parenthèses et môme de parenthèses enclavées l'une dans l'autre, à peu près comme ces boîtes de Dieppe dont MM. de Lisieux et Costar ont fait une comparaison des plus naïves, que le poumon manqut^ avant ({u'uii soit au bout de ces sortes de |)ériude$.
2. — Mariana est reuïpli d'expressions douteuses et qui font un se» louche, ce qui vient du fré(|uent usage de plusieurs termes équivoques qù lui sont fort familiers. Voici ce que j'ai à dire sur ce défaut. Il consiste on dans les termes ou dans les phraars. Les iernits, comme rerancptf exemple, qui veut dire, selon notre auteur môme, tantôt printemps et lanlOt ('tc; San Francisco, qui veut dire ou Irs CordclierSy ou tèglise de Saint- Frarnols'j Santa-Maria , i\n\ Mirnifie ou yotre-Dame ^ ou Veylise de
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Saktê'Marie ; car îl y a des lieux appelés Saint-François et Sainte-Marie.
et non pis les Cordeliers et Notre-Dame^ et d'autres appelés les Cordeliers
ei Noire-Dame^ et non pas église de Saint-François et église de Sainte •
Harie. Les qui faisant confusion entre lequel, laquelle, lesquels et lesquelles.
Ustfievn^, currunt, etc., qui font qu'on ne sait s'il faut rendre ces sortes
d'endroits par on dit, on court, ou i)ar ils disent, ils courent; en un mot, apporter cela ou à quelques personnes auparavant désignées, ou l'appliquer généralement au public.
Pour ce qui est des phrases, on en a un exemple dans le XXX* Livre sur b fin du chapitre XXil, où en disant du château de la Lanterne, qu'il tomba en la puissance du Doge, etc. , l'on ne sait pas si ce fut le château qui se donna loi-méme, ou bien s'il fut pris de force, ou s'il fut vendu, soit par le gouverneur, soit (lar quelqu*un des habitants. Autre exemple, chapitre XXIII duménie livre, où les originaux s'expliquent avec tant d'ambiguïté qu'on ne sanroit dire lequel fut noyé de deux animaux dont il s'agit en cet endroit, savoir V éléphant ou le rhinocéros; je mets le rhinocéros, mais peut-être fttl-ce Véléphant. Voici encore un troisième exemple tiré du VIII« livre, diapltre XIV : on ne sait là si les moines élisent un évéque ou un abbé, et ainri de plusieurs autres.
Pour cent exemples de défauts de cette nature, dont j'eusse pu faire une crilique raisonnable, je n'ai voulu parcourir ici que ces deux ou trois et encore bien légèrement, parce qu'ils ne regardent que le style et la diction , et d'ailleurs ce ne seroit guère par Ciîs endroits que Je voudrois prouver qne Mariana n'est pas fort aisé à traduire; mais en voici six autres qui regardent l'essentiel des matières, et qui par cette raison sont bien d'une plus grande conséquence.
3» — En troisième lieu, Mariana est sujet à de grandes méprises et confond
aouvent en un les lieux et les temps , les personnes et les choses, c'est-à-dire
qii'U pèche également contre la géographie, contre la chronologie, contre la
généalogie et contre l'histoire; à quoi Ton peut ajouter les fautes qui se
trouvent aussi contre le blason. Voici quehfues exemples sur chacun de ces
cinq articles.
Bévues contre la Géographie.
$4 .Confusion des deux caps, le Non et le Boïador. — Mariana (I, 89, i8 et 30) parlant du cap A'on, dit positivement que c'est le même qu*on nomme prénntement Boîadob ; après quoi il ajoute immédiatement que, néanmoins <i'autres estiment que le Non et le Boïador sont deux caps différents, ce fol montre que quant à lui il n'est pas de l'avis de ces derniers. Cependant ces autres-là ont raison , et selon tous les g(^ographes d'aujourd'hui, ce n'est Pfts le Ecuador qui est vis-ft-vis de l'île de Palme, et à 28 degrés de latitude, comme le dit notre auteur (ligne 30), c'est le cap Non\ et le Boïador est ^a-à*YÎ6 de la grande Canarie, et ù ^6 degrés. Cela est si vrai, que Mariana
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lui-même (XXVI, 75, 35)^ ne se souvenant plus de ce qu'il avoit avancé dans son premier livre à Tendroit que nous examinons, parle là d'une toute autre manière, séparant absolument ces deux caps et en faisant deux différeols promontoires ; mais, cela supposé, il fait une autre faute dans ce dernier passage, quand il continue de dire que Boïador est à 28 degrés, puisque c'est la place du Non\ car en ce cas il falloit dire 26, qui est effectivement la véritable situation de Boïador.
$ 1. Sur le promontoire Cromen (1,77, 4, etc.) — Mariana parlant d'an soulèvement des Carthaginois contre les Gaditains, dit de ces premiers : « Que ne s'étant pas assez tenus sur leurs gardes, plusieurs d'entre eux ff furent tués sans résistance, et que les autres s'enfuirent dans une place <t qu'ils avoient fait fortifier à l'extrémité de Tile, et vis-à-vis du promoi- " toire Cbonien. »
Ce n'est point ici proprement une décision que je fais; c'est seulement on doute que je propose, comme je l'obsenai dans toutes les autres matières géographiques, suivant un avis du judicieux M. Bayle, qui paraîtra dans une lettre que je produirai de lui à la fin de cette dissertation, et qui fut écrite à son sujet immédiatement après que je la lui eus communiquée. Poor ei venir présentement à ma remarque, je ne sais où l'auteur prend ce pronontoirc Cronien; je ne le trouve ni dans les lexicons, ni dans toutes les caries qui ont passé par mes mains en assez grand nombre. M. Bochart n'en fà aucune mention dans son Phaleg , et Mérula, qui a donné dans un chapitre fait exprès le catalogue de tous les promontoires d'Espagne, ne dit pas ■ mot de celui-ci. J'ai consulté un grand nombre de savants, qui ne m'ont pas donné plus d'instruction sur cet article, et ce promontoire leur a été aussi bien qu'à moi une espèce de cap Non, s'il est permis en passant de se divertir de ce petit mot. Je trouve bien vis-ù-vis de Carthagène un promootoirc de Salume qui pourroit être appelé Oonien, puisque Saturne est appelé Ghroiios et Cbronios ; mais outre qu on ne voit point d'exemples, que je sache, que ce nom de Cronios qui a été donné à une mer. et peut-être encore à une montagne, ait été donné de même à un promontoire, c'est qu'en tout cas ce promontoire n'est pas vis-à vis de Cadix, et c'est ccquTl faudroit en celte occasion ; ainsi j'aurois assez de penchant à croire qu'il s'agit ici du promontoire Cunien [PromontoriumCuneum)yatU}onTé'\in\ Cabo de Santa Maria , (lui est précisément dans une situation convenable à cet endroit, de sorte que l'auteur pourroit bien avoir fait sur ce terme une espèce de quiproquo, et mis Cronium pour Cuneum ; mais encore une fois je ne donne ceci que comme une conjecture sur laquelle même je ne veux pas insister.
§ 3. Sur les ./phrodises , et sur la Junonia. (1, 68, 30, etc.) — Voici en propres termes le texte de Mariana sur cet article. « Le reste do leurs " compagnons alla en Espagne et à Tartesse, où ces gens s'étant h;ibitQe> " du temps d'Arganton, on dit qu'ils embellirent de plusieurs beaux édifices " à la fjrccque, certaines îles situées vis-à-vis de TartessCy et nommées
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" iphrodises (Ij, ce qui fit que ces lieux qu'on négligeoit auparavant, de- « vinrent les délices des peuples ; mais aujourd'hui nous n'en avons aucune " connaissance, presque toutes ayant péri par le temps excepté une qu'on « nommait /tt/tonia. »
On ne sauroit ici disconvenir de trois choses. Premièrement, que Mariana ne parle de plusieurs iles renfermées toutes sous un même nom, qui est celui ù'Jphrodises, en sorte qu'il eût été d'elles, à cet égard, à peu près comme des Cyclades^ des Orcades, des Maldives, des AntilleSy des Canaries^ etc.; en un mot, on ne peut douter que VAphrodisias espagnol de Mariana, tout grec qu'il est d'origine, ne fasse en cet endroit^ à peu près l'effet d'un accusatif pluriel latin ( comme par exemple : substantias qui répond au nominatif pluriel substantise) et non pas celui d'un nominatif singalier grec, comme JliaSy Chiliasy Myrias, etc., ce qui est justifié par son latin même, où ayant tourné s^on expression par le nominatif pluriel, il dit JphrodisUjp, au lieu que s'il eût eu l'idée grecque dans l'esprit, il eût fallu dire Jphrodisiades et non pas Aphrodisix. Secondement , que Jtinonia ne soit une de ces Iles, mais une île distincte de VÀphrodise particulière, supposé même que, comme l'auteur l'eût pu fort raisonnablement faire, il tfût entendu laisser ce nom, par excellence, à Tune d'entre elles préférablement à toutes les autres, comme on en a quelques exemples, savoir : dans les Canaries, dans les Maldives, etc. En troisième lieu, enfin, que cette Junonia ne soit une ile qui subsiste encore aujourd'hui au lieu que les au> très ont été entièrement absorbées, ou au moins réunies à la terre ferme. Ces trois suppositions, qui résultent nécessairement des paroles de Mariana. se détruisent par les considérations suivantes :
Tartesse, Godes et Erythie étoient autrefois trois iles, dont la dernière a porté toute seule quatre noms différents, ^r^MJa,y/jpArodi52a5, Astarté Hinsula Jvnonis. De deux choses l'une, ou Mariana a mal à propos donnée ces trois premières iles le nom général ù*Aphrodises qui ne convient qu'à ta dernière seule, ou bien il a fait quatre iles différentes d'une seule de ces trois qui a eu les quatre noms différents que Je viens de marquer. Sur cela, je dis CD premier lieu qu' Aphrodisias est un nominatif singulier grec, qui fait le nom d'une ville ainsi appelée, soit qu'elle eût été dédiée à f^énus, soit pour quelque autre raison (|ue ce puisse être ; que cette Ile étoit unique de ce nom, et qu'il n'y en avoit point plusieurs aux environs de Godes qui portassent ce nom-là en commun , ainsi que font les Canaries, les MoltUves, et toutes ces autres îles en peloton que nous avons nommées ci-devant; et enfin, que ce qui a pu tromper Mariana, est que cette île, outre son principal nom^' Aphrodisias, en a eu divers autres, comme celui d'^rythia, celui ^* Astarté, et celui qui regarde Junon, dont il est fort croyable qoe Mariana a fait autant d'îles différentes, comme le montre sa supposition de la Junonio, subsistante encore selon lui, au lieu que les autres, dit il.
{\)Le i>ére Chareutoii donne à ceb iles le nom A'Aphivdysics,
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ofUpéri entièrement, Je dis en second lieu, que la Junonia, que notre auteur eût pu avec plus de justesse nommer Junonis Insula avec tous les anciens et les modernes, n'étoll pas une Ile différente de celle qui portoit le nom û'JphrodisîaSy ou plutôt &Jstarté : nom également commun à rénys elkJunon, à cause, comme le savant M. Bochart Ta justifié, que les habitants du lieu, voyant que les Phéniciens avoient employé ce nom ù\4$tarU dans la vue îi' Aphrodite ou FénuSy le donnèrent à Junon, trompés par l'alternative de cette usurpation équivoque (4). Troisièmement, et enfln, que des trois tles susnommées : Tariesse, Gades et Erijihie, il n'y en a plus qu'une qui subsiste, savoir , celle de Gades, aujourd'hui Ctuiiz ; encore n'est-elle plus Ile, puisqu'elle se trouve jointe à la terre ferme: les deux autres ne sont plus; Erythie a été absorbée par la mer, et des deux embouchures du Guadalquivir, Tune ayant été couverte de terre, Tarieue a été par cette obstruction réunie au continent. Cela étant ainsi, la prétendue /« uonia qui n'étoit pas une autre ile q\x\ïphroditias, ou Astartéy ou Erj^thUy ne subsiste plus, puisque cette Erythie a été absorbée ; cependant Ma* riana insinue le contraire. N. B, que ma prétention de l'unité û'Aphrodise contre la pluralité prétendue par notre auteur, est fondée sur le témoignage de Pline, de Strabon, ù' Etienne de Byzance^ des notes de Pinédo et dtt fameux M. Bochart.
â 4. Sur la confusion d'Oléron avecSaint-Bertrand-de-Cominges(XlV,66, 4 2}. —Voici le texte de Mariana : « Ces rois convinrent d'une entrevue daas R la ville d'Oléron, appelée anciennement Lugdunum sur les frontières de t France, dans le pays des Coquènes. Cette ville est aujourd'hui dans la « principauté de Béarri au pied des Pyrénées, et c'est celle qui a été appelée « lUuro par l'empereur Antonin. »
Il y a bien de l'obscurité dans cet endroit : les Coquànes ne se trouvent aujourd'hui ni dans les cartes ni dans les lexicons; mais je n'insiste pas làdessus : je me cont( nierai de dire, qu7/Mro ou Illuro est autre chose que Lugdunum, au lieu que i\lariaiia visiblement n'en fait qu une seule et mêiue ville. Uuro (car c'est ainsi (ju'il faut lire, alin d'éviter l'équivoque avec .Vfltaro, en Catalogne), //wro, dis-je, est Oléron à six lieues sud -ouest de Pau en Béarn, et Lugdunum est Saint-Bertrand- de-ComingeSy dans le comté de ce nom, évéché suffragant iWluch.
^ 5. Sur l'ile Prochiie (XIV, 2'j, 4;. — Mariana, dans son quatorziènae livre, chapitre VI, parlant de Jean Prochiie au sujet des Vêpres siciliennes, dit que ce gentilhomme était seigneur de [de Prochite, qui est, dit-il, proche de la Sicile, etc. ; ce qui est parler fort improprement, puisque cette cxpressionn'est juste qu'eu tant que Naples et la Sicile n'ont quelquefob fait qu'un seul et même royaume, ce (fui n'a pas de lieu ici, puisque alors on ne disoit pas roi ou royaume de Sicile, mais roi et royaume de Captes ;
(1) Cela se rapporte à la preiuicro '^i «l'^uxicmc ligne do c**n^ pap?- :Sote dt Fauteur,]
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car dans lu foiid , et par rapport à la Sicile seule, Prochite en esl éloignée de près de quatre-vingt lieues; c'est ce qui m'a porté dans ma traduction à dire que cette île est sur les côtes de Naples, N. B. que l'auteur dans cet endroit a pu parler à la manière de ceux qui, divisant le royaume de Sicile en deux, donnent à la Fouille le nom de Sicile au deçà du Far; mais cette division de la Sicile en deçà et en delà du Far, a été inconnue aux Romains ei aux empereurs de Constanlinople, et aux Sarrasins, et aux Normands, qui tous ne connaissoient point d'autre Sicile que celle que la mer renferme dans Tîle de ce nom, sans y avoir compris les provinces qui sont dans l'Italie.
$ 6. Sur Mc^ne pour Le Mans,^ Mariana (XVIII, 94, 25), parlant de la vengeance que le roi Charles VI voulut prendre de l'assassinat commis en la personne du connétable Olivier de Clisson, dit que ceprince, pour se mettre en état d'y travailler^ se rendit au yfaine {\); sur quoi, de deux fautes l'une: car ou l'auteur a confondu un nom de province avec un nom de ville, ou bien il a pris la ville de Mayenne-la-Juhel pour celle du Mans. Quo i qu'il en soU, le texte espagnol est fautif en cet endroit, et le latin est beau* coup plus juste, qui mettant Urhs Cenomanorum, s'accommode entièrement avec nos histoires, qui disent toutes Le Mans et non pas Mayenne. L'auteur a donc raison dans le latin, mais il a erré dans l'espagnol, et l'espagnol est le dernier de ses deux ouvrages.
$ 7. Sur les deux Alelles (XXVI, 46, 7). — Les ennemis^ dit Mariana, se jetèrent dans Mette, nommée autrement Averse, capitale de ta principauié de Met fi. Il y a ici une bévue toute visible dans la confusion que Mariana fail de deux villes du nom &Jtelte, l'une dans la Basilicate, autrefols Lucaniey qui est VAteUe de la principauté de Melfi; l'autre dans la Terre-de-Labour, autrefois Campanie^ qui est tAtelle d'Averse, parce qoL'Atelle lui a succédé dans l'évêché, et a été bâtie des ruines de cette dernière Atelle, qui est éloignée de l'autre de plus de vingt-cinq lieues. La bé* vue consiste en ce qu'il est bien vrai qu* Averse peut (!ure appelée Atelle ; mais il ne s'ensuit pas que d'autre côté toute Atelle puisse cire appelée Averse, ce qu'il faudroit qui fùt^our la justiflcation de ce que Mariana •Yiiice Ici: car sa narration roule sur la Basilicate, et ce qu'il dit ne convient qu'à la Terre-de- Labour. £n un mot, ï\y 3l Averse et Atelle ûàm deux différentes provinces du royaume de .\aples, savoir : Averse entre tapies et Capoue, et Atelle entre Melfi et Muro dans la Dasiticate, Averse peut être appelée Atelle, mais Atelle ne peut pas être appelée Averse, et c'est re que fait notre auteur.
S 8. Sur Tarsis et Ophir (XXVI, 77, 9, <^). — Mariana dit en cet endroit que quelques-uns croient que Zofala est le Tarsis, ofi, comme le dit la sainte Ecriture (t Chron., IX, 21), comme aussi en XX, 36, et ew 4 Rois, X, t2, et IX, 28, Salomon envoyoit ses flottes par la mer Rouge lui
(l) On lit dans la traduction du père Charcutoii, (fuc Charles VI t'avança jus« qu*aa Mans.
chercher de l'or et mille autres richesses. Sur quoi je dis qu'où bien 31ariana n'a pas bien entendu ces quelques-uns dont il parle, ou que ces quelqueS'UnsA'k ont pris au pied de la lettre une expression figurée qui D*est qu'une manière de parler dont on se sert en fait de navigations éloignées. Je m'expliquerai plus clairement dans la suite. Quoi qu'il en soit, je tiens qu'il falloit plutôt dire Ophir que Tarsis, et en voici la raison : Tharm est un terme trop équivoque à cause de la diversité des lieux qu'on veut avoir porté ce nom, et sur lesquels les géographes ne s'accordent point. Mais Ophir étant constamment un lieu d'où la flotte de Salomon lui apportoit de l'or, jusqu'à la quantité de iSO talents (1 Rois, IX, 28], il est d'autant plus croyable que c'est lui qui est Zophala préférablenient à Tarsis, qu'il y a beaucoup moins de rapport du terme de Zophala à Tarsis, que du même mot à celui ù' Ophir, qui est appelé Zophira par les Septante, ressemblance si grande que cela ne fait presque qu'une même chose. Ajoutez à cela qu'on peut dire que la flotte de Tarsis qui ( I Rois, X, 11) ajyportoU de for, de l'argent, de Vivoire^ des singes et despaons^ n'est pas une autre flotte que c^lle û'Ophir même ; ce mot de Tarsis^ comme Ta fait voir le père Lobio dans la petite dissertation de ses Tables géographiques sacrées, signifiant toute sorte de pays d'outre-mer, et généralement les mers, de sorte qu'ai/fr en Tarsis est autant comme aller en navigation lointaine. Si cela est ainsi, il est assez vraisemblable de dire, ainsi que le prétend notre auteur, que puisque Zophala abondoit en or, ivoire, singes, etc.. et que la flotte de Salomon partoil d'Esiongéber, qui est sur la mer Rouge ; il est sans ditliculté que Zophala, sur les côtes d'Afrique, est un des plus proches lieox où on la put faire aller quérir des richesses si différentes, et qui ne se troovent guère toutes dans un seul et même lieu, comme à Zophala. En on mot, quand l'Ecriture, en plusieurs endroits, parle d'aller en Tarse, elle n'entend pas d'ordinaire aller dans une ville du num de Tarse, mais elle veut dire aller en quelque navigation éloignée. Une remarque, au reste, que j'ai faite ailleurs (savoir en XXVI, 79, 5) sur ce qui est dit des trois ans de celte flotte (! Rois, X, 22), ^voir qu'on n'est pas obligé parce texte d'entendre que le voyage duroit trois ans, mais qu'il suffit d'avouer que celte navigation se faisoit tous les trois ans une fois, cette remarque, dis-je, écarte absolument la nécessité d'aller chercher aussi loin qu'on fait d'ordinaire les lieux de Tarsis et ù'Ophir,
^ 9. Sur Diu confondu avec />iw/(XXVI, 78, Jj.— Mariana parlant de la situation de l'île û'Ormus, dit qu'elle est à vingt-six degrés de latitude septentrionale, et que presque à la même élévation se troupe file et la citadelle de Diu, etc.
Jous nos géographes disent Diul, car il ne faut pas confondre Diul et Diu. Diulj qui est la citadelle dont il s'agit ici, est à l'embouchure du fleure Inde; Diu est de quatre degrés plus méridional et près de einq plus oriental, faisant une esiHîce de cap proche le golfe de Cambaye,
5 10. Sur la ville de Sinigalle (XXVII, 3, 27;.— Mariana parlant de Sini-
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gaile^ dit que cest une ville delà Marche ^ etc., <:e qui n*eslpas la véritable situation de ce lieu ; il falloit dire sur les frontières de la Marche; car Sinigalle est dans le duché û'Urbin.
S 44. Regge dit pour Corrége (XXX, 7, 16). — Mariana pariant de la mort du grand maître de France, Charles d'Jmbroise, seigneur de Chaumont, la fait arriver à Regge, en quoi il s'est trompé ; il falloit dire Corrége, qui est à trois ou quatre lieues de Regge, sur le chemin de Carpi, Celte faute, au reste, peut n'être pas regardée comme une faute de géographie, mais au moins en sera-ce une ^histoire.
Bévues contre la Chronologie.
S 4. Sur le règne des Géryoïis, etc. (I, 42, 22). — Voici mol à mol le texte de Mariana, tant selon le latin que selon l'espagnol : « Plusieurs conff Jecturcs me font croire que les Géryons parurent en Espagne et y régné « rent vers le quatrième ou le cinquième âge, depuis le déluge, et que Sicu- « lus fleurissoit plus de deux cents ans avant la guerre de Troie. »
Cet endroit est beaucoup plus difficile qu'il ne paraît d'abord ; car qu'entend notre auteur par son Edad espagnol et par son .-Etas latin P Est-ce siècle, ou est-ce ce que les Latins entendoient ordinairement par œvum, c'est-à-dire le temps que peut vivre un homme, comme par exemple quatrevingts ans? Si ce sont des siècles, il ne faut pas dire que les Géyrons otit paru au quatrième ou cinquième siècle, mais sur la fin du huitième, ce qui feroit un mécompte de trois ou quatre cents ans. Car y ayant douze siècles depuis le déluge jusqu'à la guerre de Troie, il s'ensuit que Siculus, selon le propre sentiment de Mariana, ayant fleuri seulement environ deux siècles avant cette fameuse guerre, et Germon n'ayant pu être tout au plus que deux autres siècles avant ce Siculus ( encore est-ce beaucoup pour le règne de six rois seulement, dont les uns sont morts jeunes et les autres n'ont commencé qu'en leur vieillesse, savoir : Géryon, son fils de même nom, Hispal, Hercule, IJespérus et Atlas), il s'ensuit, dis-je, que 6éryon ne pouvoit vivre qu'au huitième siècle après le déluge. Que si l'on veut expliquer la chose par Yxvum des anciens Romains, la difllcullé sera encore augmentée d'environ cent ans, chaque xvum ne faisant que quatre-vingts, au lieu que le siècle fait cent. Ainsi pour le quatrième ou cinquième siècle de Mariana, et pour le huitième que je |)Ose, il en faudroit compter dix qui étant de quatre-vingts ans chacun reviendroient toujours aux huit cents ans que Je demande. Que si Ton veut dire, en suivant cette idée de Vxvum, qu'il faut compter cet xmtm sur le pied de l'âge que les hommes vivoient dans les premiers siècles qui ont suivi le déluge, la difficulté résultera encore bien plus grande à un autre égard, puisque loscinq premières générations qui se trouvent après celle de Noé font plus de deux mille ans, au lieu que je n'en demande que huit cents. Je persiste «loiir à dire que cet endroit de Mariana n'est pas sans difficulté.
$ 2. Sur le jour de Noël et le commencement des années ( IX, d*! , 4 et 23}. «-Marîana, après avoir fait entrer le roi Ferdinand !«<', dit le Grande dans la ville de Léon, le premier jour de janvier 4075 (1), qui étoit, dit-il, tw <amediy parle ensuite de sa mort au bout de quelques jours, et il fait tomber œtte mort au troisième jour de Noël, fête de saint Jean TEvangéliste.
11 parait en tout ceci bien du malentendu. Premièrement à regard de la date de 4075. L'auteur se trompe ou sur le chiffre de soixante-quinze ou sur le jour de jeudi. Secondement, en ce qu'il ù\i jour de janvier zw lieu de dire jour de tan. A l'égard du premier, son latin est plus juste que son espagnol, puisqu'il porte 4065. Car cette année commençoit effectivement par un samedi, au lieu que 4075 commençoit par un jeudi. A Fégarddn second, il faut se souvenir que ce 4 «'janvier n'étoit pas le premier jour de Tannée, mais le huitième, puisque en ce temps-là les années commençolent dès Noël. H y a donc ici une nouvelle faute, et au lieu de dire que Ferdinand entra dans Léon le K^^jour de janvier y il falloit dire qu't/ fitlro a« 4«'r Jour de l'an, savoir à Xoel, époque du commencement des années d'alors, et c'est ainsi qu'on pourra entendre ce que Tauteur dità quelques Wf^nesôel^ôe^ Matines de Noël ex de h fèie de saint Jean VEvangéUsie^cu ces deux choses ne suivent pas le 4*' de janvier, elles le précédent. Il y a donc là, encore une fois, bien de la confusion, et qui ne sauroit être ôtéf qu'en adoptant la remarque que je fais ici. Cette manière de commencer les années à Noël est à la façon de l'Eglise romaine. Voyez £a^6e à l'an 4470 de son Chronologue français.
$ 3. Sur la dernière expédition de saint Louis (XIII, 83, 23). — Mariaoa, parlant de la dernière expédition du roi saint Louis, c'est-à^lire de son deuxième voyage dans la Terre-Sainte, dit qu't/ partit de Marseille et y mit à la voile le l" de mars 4270 (2), endroit que, pour remédier à une confusion qui se trouve dans roriginal, j ai un peu changé, non-seulement par le tour que j'ai donné dans le corps du texte , mais principalement par la note que j*ai mise en marge, savoir ijuc ce n'est pas le i*^ de mars, mais le 4«'' de juillet qu'il faut entendre ici. Mézeray, ei nos meilleurs cbronolo* gistes sont formels là-dessus. Mais voici comment on doit prendre la chose, si Ton veut accorder les deux opinions. 1^' départ de Paris se tit le h^^ de mars, et le roi fut iiuatre mois, tant par les chemins qu'aux environs d'.figues-Morfes, attendant que ses vaisseaux fussent prêts ; après quoi il s'embarqua à Marseille le 4«''^ dr juillet , c'est pourquoi j'ai ajouté au texte, peu de temps après. Au reste, ce moyen de conciliation que je prête à Mariana ne diminue rien de sa bévue, qui est toujours la même de sa part, puisqu'il a confondu, par le tour de sa narration, deux époques qui dévoient être soigneusement distinguées.
(l) Le roi Feniinruid arriv.'i h l.von un sinv^di i'i «lé«viii]»r. 1075. i Trnducti^-n •Ju p^re Charfntftn.) '4) Le père CKarcnli^n a coiwt^rvr dans .sa trndncfirm In «lato du i" d^ mars liTI».
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Bévues contre la Généalogie.
§ \. SnrPonthieu confondu avec Poitiers (XIII, 1, 25). — Voici précisément ce qui se trouve au coniniencement du treizième livre de Marlana, au sujet du mariage de Ferdinand III, dit le Saint, dixième roi de Castille.
« Le roi Ferdinand , de son côté, étoit occupé à Burgos aux affaires de « son nouveau mariage. La reine Bérangère qui, comme une mère pleine M de tendresse, appréhendoit que le roi son fils n'altérât la vigueur de son N bel âge, par des plaisirs déshonnêtcs, quoiqu'elle sût bien qu'il n*y avolt « personne dans le royaume en plus grande odeur de sainteté et de sagesse « que ce prince, ne se donna point de repos qu'elle n'eût fait arrêter ce ma- « riage. La princesse Jeanne, fille de Simon, comte de Poitiers(l}, et de sa « femme Adélaïde ou Alix, mais que les généalogistes appellent Marie,pe- » tite-fille de Louis, roi de France, et de la reine Isabelle, ou Constance, tille «' de l'empereur Alphonse, vint exprès de France pour être mariée au roi « Ferdinand. De ce mariage naquirent dam Fernand dit de Poitiers (2)y « Léonor^ et dom Louis, »
il y a dans la substance de ces six ou sept dernières lignes, trois fautes que l'on ne saurait défendre. Premièrement la confusion de Poitiers {3)y mis au lieu de Ponthieu^ qui sont deux lieux et deux maisons, les uns et les autres fort différents, comme chacun sait : Poitiers est une ville en Poitou y Ponthieu est un petit pays dans la Picardie , portant le titre de comté. La maison de Poitiers se considère ou du côté des comtes de Poitou et d'Aquitaine^ ou du côté des f'alentinois et des Saint- f^alier, visiblement distincts, tant les uns que les autres, du Ponthieu et de la Picardie^ et qui n'ont aucune relation avec ces derniers. La maison de Ponthieu des- '^id de Guillaume P^, qui vivoit dans le X*" siècle, et dont un petit-fils au ^uvième degré, qui fut Guillaume ly^ ayant épousé Alix, fille de Louis le Jeune, roi de France, et ù'Alix de Champagne, sa troisième femme, en eut une fille nommée J/ari«, laquelle fut comtesse et héritière de Ponthieu, et mère de Jeanne, comtesse aussi et héritière de la même terre, et femme du roi Ferdinand lil.
La seconde faute consiste en ce que Mariana fait descendre cette Jeanne de Ponthieu, dont je viens de parler, de la deuxième femme de Louis VU, au Heu qu'elle descendoit de la troisièmef i), faute qui vient de ce que, par une
(1) Voir la notp qui suit.
(î) J ai corrig^t' ces deux endroits dans la trailuction en fnetlanl Ponthieu au lieu da Poitiers des ori^rinaiiK. [Sute de Cauteur,]
(3) L'autour, dans son espagnol, dit Potifrs, et dans son latin, Jhctaviensis ; .linsi aucun lieu de doute.
Ponthieu, au contraire se tourne eu latin p;ir Pontus, Ponfîcum et Pontim'a. Le deuxième des trois est le plus usité. [Sofe de l'qjuteur.l
ik) Le p/Te Charenton relève dans un*» note l»»s d< ut pronijères inexactitudes
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nouvelle erreur, qui est la troisième que je prétends, il a pris une .4Uœ^ fille -^^l^^^ en second lit de Louis YH (mais laquelle mourut jeune, et ne fut point mariée), ^^ ^ po^ur Jlix du troisième lit , fille du même Louis Vil et de sa troisième ïemme yilix de Champagne fi}, dont nous avons parlé. La petite obscurité^ qui pourra paraître ici, chose inévitable dans des discussions généalogi — ques, sera entièrement levée par Tinspeclion de la généalogie des Pan — Ihieu, qu'on trouvera à la (In de cet ouvrage (B).
S 2. Sur Charles l^^, roi de Naples, confondu avec Charles, comte de Valois (XIV, 30, 43, U). — La deuxième bévue, en fait de généalogie, con siste en ce que Mariana confond Charles /«% roi d(^ Naples , et frère de sai Louis, avec Charles comte de raUns, petit-fils du même prince, faisa épouser Théritière de Constantinople au premier de ces deux Charles, a lieu que cela regarde l'autre (3}. Voici comme je justifie cette accusation.
Il est certain que l'auteur ayant quatorze lignes plus haut, savoir page t ligne 31, parié de Charles^ roi de Sicile^ et du pape Nicolas Illy la tition qu'il fait ici du nom de Charles sans queue, comme on dit, fait v(^ 5^* que c'est le môme Charles^ roi de Sicile, sur lequel, jusque-là, toute la m. ^^o tière a roulé; autrement, s'il en vouloit entendre un autre, comme, i^s^texemple, Charles, deuxième des (ils de Philippe /II, dit le Mardis roi de* France, alors il eût fallu dire Charles, comte de Taiois, pour éviter toi&Cc^ équivoque. Il est donc constant que c'est le même Charles I^, roi de Napiosi et de Sicile, puisque c'est un Charles régnant sous le pontificat de Nic€plas ni. Or, ce Charles eut bien deux femmes, mais dont aucune ne fut fille de Baudouin, empereur de Constantinople, lequel même n'avoit point de filles à donner en mariage, n'ayant jamais eu qu'un fils unique de son unique femme, Marie de Brienne , savoir Philippe /«% empereur titulaire de Constantinople ; car la première femme de Charles /«*' étoit Béatrix dLe Provence, et la deuxième étoit Marie de Bourgogne, Il est donc très certain que l'auteur a confondu Charles f'^^, roi de Xaples et de Sicile , aver Charles j comte de râlais, prro do Philippe II, roi de France, lequel Charles de / alois eut eflVctiveineni deux femmes, dont la dernière étoii héritière titulaire de Constantinople. Mais ce CharlesA^ n'a que faire i«*î, puisque l'endroit que nous examinons précède les / l'pres siciliennes, c'està-dire Tannée 1282, et (jne ce mariage ne fui fait qu'en 1300. Outre que le même Charles n'alla jamais en Sicile qu'en l'aunée 1301. Voyez la génêïilogie rapportée ci-après.
^ 3. Sur la irnisicme ei dcniière t'eninie de Charies le Hardi, dernier duc
signalées par Roii, et il rcnipi.u'o dans le» uwto letitr.» de comto de Poitiers i»ar reltii de comte de Ponthieu.
(i) Louis VII eut trois tUlos du nom iVAlix, [Soie de routeur. \
(2) Voir à la fin du livre.
(3) Le {M*r»^ Cliap'nton a iradiiit ici sans connnentaire le texte origrinal de Mariana,
JE DE CHARLES I'', ROI DE NAPLES, (TEC CHARLES, COMTE DE VALOIS (lIV. XIV, 30, 13 ET Ik),
[Mém. de J, Rou, t, II, p. 56.)
icn£jéOiA9f:nri
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de Bourgogne, que l'auteur dit deuxième (XXYII,23, 19). — Une troisième bévue de notre auteur, en matière généalogique, est au sujet de la duchesse de Bourgogne, qui tint Charles-Quint sur les fonts en Tan 1500. Mariana, parlant de ce baptême, dit en propres termes ce qui suit : « Huit jours après » cette naissance, la princesse .Marguerite arriva à Gand, et elle le (Cbarles- » Quint] tint sur les fonts avec la ducbcsse Marguerite , deuxième femme " du duc Charles (4). »
Il y a là une erreur toute visible. U\ duchesse Marguerite n'étoit pas la deuxième femme du duc de Bourgogne, elle étoil sa troisième et dernière , et c'est ainsi que je l\ii corrigé dans la traduction ; car Charles le Hardi, dernier duc de Bourgogne, n'eut pas seulement deux femmes, il en eut trois; et, lors de la naissance de Cbarles-Ouint, il y avoit déjà trente-cinq ans que la deuxième femme étoit morte; et c'est de cette seconde (Isabelle de Bourbon) que Marie de Bourgogne, grand-mère de Charles-Quint , étoit née. La première des trois femmes étoit Catherine de France, tille de Cliarles VII. Le latin po5/en'ori, de Mariana. n'est guère meilleur ; car, en tout cas, il faudroit dire postrema.
a 4. Sur le grand-maitre de France, Charles d'Amboise , mal nommé Louis (XXIX, 67, 8). — Mariana parlant de l'entrée de Louis XII dans Milan, le premier de mai 1509, dit • que ce prince avoit pour général de ses troupes « et pour gouvenieiir de tout le Milanais Louis d'Amboise, etc. >»
L'auteur se trompe sur ce nom de Loris, car le nom du grand-maître étoit Charles (2). Le latin, en cela, est plus juste que l'espagnol, mais cela ne diminue point la faute , vu que l'espagnol est postérieur au latin, et qu'on peut le regarder comme une correction de celui-ci.
Bérues contre ^Histoire.
De cent exemples que je pourrois alléguer sur ce (piatrième article de bévues, aussi bien que je l'eusse pu faire sur les trois précédents, je me contenterai des cinq que voici :
S 1. Sur les antipapes d'environ l'an 1177 (XI, :')3, 23). — Le texte de Mariana porte ceci en propres termes : •' Celte année (1177) ne fut pas seu- « lement remarquable par cet événement, savoir* la prise de Cuenca, parles c infidèles, mais aussi par le bonheur dont la vertu du pape Alexandre fut • couronnée dans rexlim^tion du schisme qui ravageoit l'Eglise depuis si " longtemps , étant heureusement arrivé que l'antipape Innocent, succes- « seur de Victor, renonçii de lui-même au pontificat. ■
Ce fait est très mal exposé par l'auteur. Innocent, en tout cas, n'étoit pas successeur de rictor dans le schisme dont il est ici parlé, tlexandre «>ut proprement que trois (!ompétiteurs : Victor ir, nommé auparavant Octavien; Pascal lll, qui étoit Guy de Crème; et enfin Calixte ///, ci-
t\) Ici cnnuv 1p |mt«' CharenlMti n'a ripn chanjfr au toxto oriKinaJ. y) On lil dans la iriuhictiondu p<*Te CliarenWm. Chfirlf^ irAinhoi^f.
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devant éréque de Frescati, sous le nom de Jean, On ne donne ordintia»^ ment que ces (rois compétiteurs à Alexandre, et ainsi notre Innocent wg) auroit même point de lieu ; mais quelques-uns ajoutent un quatrième anif. pape à ces trois, lequel fut Lando^ qu'on nomma Innocent JH, comme &i ce nombre de troli, pour le dire en passant, eût été fatal aux faux pontifa^ etiieureux, au contraire, aux papes lé(;itimes, puisqu'il y en eut sept eoisécutifs qui portèrent ce nom sous ce nombre de trois. Ce dernier antipipe est sans doute V Innocent que Mari'ana veut dire, mais il Ta très mal placé.
$ t. Sur les titres de François I«% avant qu'il fùtroi. — Mariana (ÛlX* 40, 12), parlant du mariage arrêté entre François I^^ alors duc de r«Mi, ou, pour parler plus juste, encore comte dAngoulême^ et madame Cknée de France^ fllle du roi Louis \II^ donne à ce prince les titres de ducd.tkgouléme et de dauphin de France, deux fautes qui marquent une grande ignorance des particularités de notre histoire. Car, pour commencer par ta dernière, jamais François l^^ n'auroit pu être dauphin que par son avéne ment à la couronne, et on n'appelle pas cela être dauphin, cette qualité de dauphin étant absorbée par celle de roi; en tout cas, il ne Tétoit polit alors. £n un mot, Mariana parait visiblement supposer que la qualité de dauphin est attachée à celle d'héritier prcsotnpttf de la couronne ea^ néral, et cela est faux. Il n*y a suivant la stipulation passée entre PhUiffe de f'alois et le dernier dauphin Ilumbert, que les flls aînés de France qui soient capables de ce titre. L'autre faute des deux dont Je parie, est que Mariana donne aussi à François I^^ le titre de duc d^Angouléme, u lieu qu'il devoit dire, ou bien comte d\4ngouléme^ ou bien ducdeFetiM; < ar avant que Louis XII donnât la terre de yalois à ce prince, son tkrr étoil d(* comte et non pas de duc dJngouléme^ et quand le même prince fut fait (lur^ ce fut sous le nom de falols, qui, pour cet offtM, (ienuMinà l(ms ses deseendanls f Voyez aussi XXX, îG. 17).
i 3. Sur le eartel que iMariana (XIV, 3."», 4 et 6) attribue à Chartes, r.« <le Naples, et (|u*ii fait postérieur à la levée du siège de Messine. — LVrreur qu'il peut y avoir i'i est moins un etft l rrignorance, qu'un intérêt nalional et de parti. Ouoi qu'il en puisse être, ceei demeurera pour constant. (|ue non-seulement selon les historiens français, mais sur de très bonnes |>reuves qu'on eu pourroil produire, le si»';ge de Messine ne fut levé qu'aprts le carlti (|ue Mariana attribue à Charles de Naples, ee qui, en effet, a bien plus d'apparence. Ce cartel aussi fut de 1' iragonais, cl non du Français. Voiei le tin de toute cette affaire. Charles, brave de sa personne, et irrilf des / vpres siciiienîies, avoii assiéjjé Messine ; il avoil de belles troupi'^, rt il lui arrivoil ineessamnieiit de nouveaux secours ; D. Pédre apprébeodoit donc le succès du siéj;e. Pour ( et effet, il s'avisa de la ruse du carteL ^^ floutani bien qui' la bravoure IVanç^dse ne pernieltroil jamaisàCAarilfj Je î^ refuser ; et ({uant à lui, il ne couroit aucun risque, sachant bien de qoelïT nianière il se tireioit d*atraire. Charles, plus courageux que ^rudcut, duO» ihins le pic^e qui lui étoil tendu; iî leva le siège de Messine, requc* i'Uj-
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gooais demandûit ; après quoi, celui-ci manque au rendez-vou8, ne se présentant que lorsque le péril fut passé, et ainsi il fut le plus lin et le ph>6 habile des deux princes, mais aussi le moins brave et le plus fourbe.
S 4. Sur le titre du comte de Charolais (XXIH, 54, 8). — Cet exemple ei le suivant sont de la même espèce que le deuxième que nous avons déjà vu au sujet des dauphins de France. Marlana, parlant de la guerre civile que Je roi Louis XI avoit avec les ducs de Berri et de Bourgogne, donne au dernier le nom de Charles, qu'il fait, par œ moyen, duc de Bourgogne, ce qui n'est pas. Charles n'étoit alors que comte de Charolais, car son père, Philippe le Bon, \ÏYOii encore lors de cette guerre, dite du Bien public, et môme lors du traité de paix, qui fut celui de Conflansy passé le 5 octobre 4465. Or, Philippe le Bon ne mourut que le 5 juin ii67. Donc, lors de la fin de la guerre civile dont est question, Charles le Hardi n'étoit point encore duc de Bourgogne, mais seulement comte de Cliarolais.
S 5. Sur le litre de prince de kiane (XXIV, 46, 40). — Notre auteur, parlant de Gaston, père de François Phœbus, qui fut roi de Navarre, lui donne la qualité de comte de Foix, mais mal, puisque ce prince ne la porta Jamais, étant mort avant son père; mais son titre étoit de prince de Fiane, à cause de sa mère Eléonore de Navarre, S11 eût été comte de Foix, il ne faudroit pas dire Gaston (tout court), comte de Foix, mais Gaston y, comte, etc. Or, on n'a jamais dit Gaston l\ mais Gaston (tout court), prince r//» fiane.
Bévues de blason.
De deux ou trois exemples dont il me reste une idée confuse, je ne me souviens présentement que de celui-ci.
Mariana (XI, 8, 34) donne pour armes aux comtes de Barcelone, dor à quatre bandes de gueules-, et dans (XI, 4 6, 47) parlant de D. Sanche le Sage, roi de Navarre, il dit que ce prince prit pour armes, de gueules A UNK bande d*or arec deux lions qui de part et d autre la dépeçoiem à f envi, se servant dans tous ces deux endroits des termes de fascia latin et de faxa ou vanda espagnol, qui constamment veulent dire une BASKDB et non pas un pal, quoique cependant le pal filt la principale pièce de l'un et de Tautre de ces deux écussons. Sur cela je dis que soit que du lem|)s de Mariana les termes latins du blason ne fussent pas encore bien filés ou qu'il les ignorât, il parait, quoi qu'il en soit, ici ou ailleurs, qu'il les roofond ; et ce qui me fait pencher du cuté de l'ignorance, c'est qu'il les confond aussi bien en espagnol qu'en latin; car fascia latin tifaxa ou vanda espagnol ne veulent pas dire un pa/, ils veulent dire une bande, et même /aida en latin signitle proprement une^acceen matière de blason. Pour distinguer ces termes il falloit, ù l'égard de pal, dire palus ou êuWca, comme pour bande il fallait dire ttenia. Il est vrai que notre auteur s'est en quelque sorte explique* en ajoutant ad perpendiculum;
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mais c'est un détour qu'il eût pu éviter en oniployant tout d'uu coup le terme propre. Je dis à l'égard du second endroit, que j'explique encore sou Jascîa latin et son vanda espagnol d'un pal plutôt que d'une bandCy comme effectivement il a appelé les qxialre pals de gueules des armes de Barcelone dans Tendroit qu'on vient de voir, vaxdas roxas et vxscias rubras; car outre cette raison, comment entendre ici ce qu'il dit de ces deux lions de chaque coté qui se disputent cette pièce, si cette pièce étoît coocbée comme une rande ? Assurément il est plus vraisemblable d'enten<lre cette pièce d'un pal que d'une rande, puisqu'un pal étant droit et perpendiculaire, il est plus propre et convient beaucoup mieux à deux lions qui sont élevés sur leurs pattes de derrière, qu'une randb qui ne les pourroit faire supposer que couchés et renversés, et même celui de dessous, la t(He en bas et les pieds en haut.
Bévues sur les nous propres.
Mariana déguise tellement la plupart des noms propres, soit d'hommes, soit de villes, etc., qu'on ne sait le plus souvent de quoi il veut parler, et qu'il semble qu'on soit ou parmi une bande do masques ou dans quelqu'une des terres inconnues. Je me contenterai d'indiquer (fuelques exemples qui feront juger de tout le reste.
* r. Sur la ville de Provins appelée Pervin (XIII, 51, 49). — MarîRM parlant de la mort de Marguerite, mère de Thibaud, roi de Navarre^ dit qu'elle arriva à Pervino, travestissant ainsi le nom de la ville de Provins^ que je suis fort persuadé que bien dos gens ne reconnaitroient pas sous ce déguisement; d'autant plus que le latin qui devroit éclaircir toute (*etle obscurité, la laisse dans son entier, l'auteur ne se servant pas du véritable terme latin de celte ville qui est ou Provînt ou Prucint, mais conservant l'idée du Pervîno qui se trouve dans l'espagnol. V. B. que ees terminaisons en ini du nom lalin de cotte ville, soit Provini soit Pntrinij qui constamment sont plurielles, conservent leur analogie dans le franv^^iî^ Prorins, S faisant pluriel en français, comme / le fait en latin ; analogie qui ne se trouve pas dans Pervino dont VO au contraire nianiuo un singulier.
?: î. Sur Miiian en lioiœrgue (\, 5i, :>}. — Mariana parlant iHc Gillffrl comte de Provence, au commencement du chapitre de la guerre de >Iajorque, lui ajoute la seigneurie d' tymittan (|u'il appelle en latin . iimiltia' num^ au lieu (|ue le véritable mot est ou bien .Imilhanum ou JmiUanum^ ( hangenient (|ui, (|uoique en apparence assez léger, ne laisse pas d'étrï* assez considérable, pour empêcher (|u'on ne reconnaisse lu la ville de Millau en Houergne dont il est (pioslion rn cet endroit. Il est inutile d'alU' guer pour excuse, ni le prétexte de chercher des terminaisons analogiques- ;« la lan^'ue (!ans la(|uelle on écrit, ni l'exemple de .M. de Thou qui de b« plu[>arl des noms propres qu'on Ironve «lans son histoire, a fait autant df métamorphoses; si l'on eherelie dun côté à contenter l'oreille, il tant dai!-
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leurs dédommager l'esprit par quelques adminicules (|ui le remeltent sur les voies que l'inlérèt de celle délicatesse lui avoit fait perdre; et c'est ce qu'on a été oblige de faire pour M. de Thou^ lorsqu'on a eu le soin d'avertir par un Index mis à part(l), que son Inieramnas veut dire Entragués, et que son Quadrigarius se doit entendre d' tlain-Chartier,
î? 3. Sur le lieu de la naissance de la Pucelle d'Orléans (XX, 84, 7). — Mariana appelle Saint-Remi le village où étoit née la Pucelle qui délivra la France sous le règne de Charles VU, au lieu qu'il devoit dire Dam- Hétni; et c'est une faute visible de cet auteur qui n'a pas bien su une liarticularité que je tâcherai de mettre ici dans tout son jour. Il faut savoir sur ce sujet qu'autrefois on disoit en France Dam au masculin, comme ou dit encore Dame au féminin, pour dire Dominus et Domina (Monsieur et Madame). Ce Dam s'écrivoit Damp par quelques ignorants en orthographe, d'où vient qu'on dit encore Damp-martin ; quelquefois aussi on disoit i)om et Doriy d'où viennent Domfront et Doncheri; et ces Dom, Don, Dam et Damp, dont les deux premiers sont encore usités en Espagne, vouloient dire 4** seigneur, et ensuite chevalier, après quoi le Dom passa Jusqu'aux religieux, comme encore aujourd'hui les ChartreuxXt retiennent eD France, où avec les Feuillants et les Bénédictins, ils sont les seuls du royaume, chez qui il soit en usage. Il ne faut pas s'arrêter sur ce qu'en laliu Dam-Iiemy s'appelle Damnum Remigii, car cela ne s*est dit que par corruption pour Dominium Remigii; d'où vient que quelques-uns disent Dom-rémi et non pas Dam-rémi.
$ 4. Sur la ville de Tauris, en Perse. — Mariana parlant de la ville de Tauris en Perse, l'appelle en espagnol Tarvisio, (;e qui (par rapport ù sa coutume de suivre souvent les dénominations latines en espagnolisanl les noms propres des lieux étrangers dont il traite) fait une trop grande équivoque, ou avec la ville de Trévigio, capitale de la Marche-Trévisane en Halle, puisque cette ville s'appelle en latin Tarvisium; ou avec Tarvis capitale de Moldavie, vu la grande ressemblance de ces deux noms; au lieu «pe le nom latin de Tauris étant Taurésium, il devoit dire Taurésio.
$5. Sur les noms propres d'hommes et de femmes (XVII, 44, 48, iO et i6; et XX, 84, 8). Voyez aussi XVIIÏ, 4 8, 4, 5 et 44. — Pour ne pas et>ndulre tout ceci à une plus grande longueur, les noms de Glahin pour dire le connétable du Guesclin; de Labrit pour dire le Seigneur d*Jlbret, et de Durci pour dire la pucelle Jeanne d' ire; des Biamontais et Âgramumi(Us pour les Beaumont et les Grammont; sans parler de Carbolayo pour Hugues de Caurelée; sont des déguisements si incommodes, que je suis par surpris qu'un des traducteurs dont j'ai parlé au commencement
0) Cet Index est de M. du Puy, prieur de Saint-Sauveiir ; cl il fut imprimé m)us ^•5 ooin de Pierre Bessin, qui étoit un valet de chambre du président de Th^tu, ^^ote de r auteur. \
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de celle dissertation, eût fait, à tous ces égards, d'aussi grandes bévues que celles dont j'ai connaissant'.
Je pourrois faire un grand article des contradictions de Mariani; mais cximme cela me mèneruit trop loin, je me contenterai dVn donner cet eien- | i pie entre plusieurs autres. Au XVili" livre, page 25, ligne 13, l'espagnol ^ le latin ne s'accordent point sur le lieu d'une seconde revue qui se ttl en l'année 4382. L'espagnol dit que ce fut à Simancas, qui S4'lon l'indice d'évaluation publié par notre auteur est le latin Septimancx et non pas Sentica. Le latin cependant dit Sentica^ qui selon le même indice est Zamora^ et non pas Simanctis. Je tiens pour l'espagnol Simancas à cause de la doui)le analogie qui s'y trouve, savoir la syllabe^nian qui est com» mune a 5ep/{MANc.« et à .VîMANcas, et des terminaisons ce et cas qui sont également deux pluriels, les x latins se tournant d'ordinaire par as en espagnol, comme Domin.v., DuenkHi Olg.Ky las //uelgMi\ Fossm Martan^E, Jguks MuertAs, et ainsi Septimancx.^ Sifnancxs. La même contradiction avoit déjà paru à la page 23, ligne 28. Mais il suffira de voir la chose dans Tendroit niènie sans s'en embarrasser davanta^^e ici.
.V. B. Remarquez sur le Glakin de ci -dessus, que depuis ceci écrit, j'ai trouvé dans le fila Pétri yErodii de M. 3fénage, page 118, ligne 47, qoe le nom du connétable du Guesclin se trouve écrit de quatorze manières différentes, entre lesquelles œlle de Glaquin ne se trouve pas, du moins, par rapport à l'orlbographe ; l'espagnol de Mariana dit Claquin^ son latin dit Clakinus, et ces deux seroient ainsi une quinzième manière dont M. Hénage ne se seroit pas souvenu dans sa curieuse énumération ; mais M. Ménage ne parloit que de ce qui se trouvoit en français, et ceci est espagnol et latin.
Remarquez pareillement au sujet du Labrit pour Albrei que ce mH pourroit être justifié par la considération qu'autrefois et dans les plus an* ciens autours qui parlent de cette illustre maison, le nom de iMÙritesL celui (|ue porloionl ces seigneurs ; mais on n'est pas pour cela moins droit de reprendre Mariana d'avoir employé une dénomination si dans les ténèbres de rantiquilé, puisque liiis(|u'il écrivoit, cette maison ui^ ^'apl)eloil plus ainsi, et que dès ce temps-là peu de gens avoient connaissance de cette distinction. Au reste, depuis (pareillement) ceci écrit, j'a i appris (le quelques Béarnais, que dans leur pays, en parlant de la terrer fï.ilbrety on prononce aussi communément le Ijebrit ou le Ijebret que Wiibret^ prononciation fondée sur ce que ce pays est ainsi nommé, comme qui diroit \ii pays des lièvres, parce qu'il abonde en ces sortes d'animaux, eC ([u'en patois du i^ays on les appelle des lébrés; mais cette seule raison qnr cela n'est usité quN'u patois, suffit pour condannuT Mariana qui n'a las de écrire en patois.
Au reste, si après toutes les difficultés que j'ai touchées ci-dessus,)' voulois pousser la critique jus<prà quelques autres accusations qu'un pou^ roit légitimement faire à Mariana, nonobstant les éloges par lesquels je loi il
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fait justice à d'autres é^j^ards, que n'aurois-je point ù dire sur l'excès de prévention qu'il y a lieu de lui reprocher en quelques endroits de son histoire, et dont il ne faut point chercher d'autres preuves que la manière insultante dont il traite les pauvres Vaudois (Xlf, 1, 2 et 3), contre le témoignage authentique de l'histoire universelle dans des sources qui sont à i'abri de tout soupçon ; et un pire outrage qu'il fait avec encore plus d'injustice, à la mémoire du célèbre M. de Thou {^) dont la vertu et le grand mérite que cet illustre historien s'est acquis auprès de tous les savants, !^ODt en bonne odeur par toute l'Europe? Mais je dois prendre garde à ne |Mi8 tomber dans le même défaut que je reproche à mon auteur; il ne faut point troubler le repos des morts, et le même tombeau qui conserve leurs cendres doit servir d*asile à leur réputation.
Comme depuis assez longtemps je me suis fait iiuc espèce de Im^â de ue rieu publier de mes écrits sans Tavoir soumis à Texancmc^n des plus habiles de mes amis, je ue manquai pas dès que j* «^ us dressé cette dissertation de la communiquer aux princip^&ux d'entre eux, qui, selon que je les eu avois instamment P^^iés, m'y firent quelques remarques dont deux ou trois ff^^^ ^yant convaincu de leur justesse, je lis quelques petits chan- S^^ments à ces sortes d'endroits, mais qui n'alloient pas à une '^&x:igtaine de mots par-ci par-là, et à quelques suppressions ^ articles qui étoient également et fort peu essentiels à ma matï^^re, et d'ailleurs en très petit nombre. Deux ou trois de ces "^Cîssieurs me firent leurs observations ou de bouche seule- ^'^Cînt et dans le téte-à-téte, ou sur de simples morceaux de papier volant, c'est-à-dire tout cela sans aucune réponse eu foi^me qui puisse être produite ici. Mais il y en eut deux qui "^^ lionorèrent de lettres assez amples, pour ne pouvoir pas çie dispenser d'en régaler les lecteurs, à cause du profit qu'ils en ?^tUTont tirer; de si judicieuses et si savantes critiques ue buvant jamais manquer de plaire aux personnes de bon sens ^ de bon goût. Feu M. de La Devèze fut le premier des deux illustres amis dont je parle à qui je communiquai ma disserta-
^ ^é (i) Sopplémflntj page lot^ ligne 13.
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lion, et qui aussitôt iii\y lit la réponse qu'on va voir; 31. Bajle, pareillement dëfunt, fut le second, et m'envoya à divers ordinaires consécutifs les trois lettres qui suivront celle de M. de La Devcze. Voici donc celle de ce dernier :
. Paur M, n*\
« Je vous renvoie, Monsieur, la belle dissertation et les " doctes remarques que vous avez faites sur votre traduction « de ï Histoire d'Espagne, par Mariana. Votre ouvrage n'a pas » besoin de recommandation après cet heureux passeport que « vous mettrez sans doute à la tête ; on aime naturellement de « connaître d'abord le fort et le faible d'un auteur qu'on veut « lire, et c'est à quoi vous avez parfaitement pourvu par l'écrit « que vous m'avez mis en main. Je l'ai lu avec un plaisir ei- « trôme, car vous avez eu l'habileté d'unir ensemble deux « choses qui produisent cet effet, je veux dire le savoir et U « politesse, d'où naît ïutile et l'agréable.
« Je n'ai pas. Monsieur, fait de remarque qui mérite d'aller « jusqu'à vous, pour altérer tant soit peu la beauté de votre " ouvrage, et ce n'est qu(» pour m' éclaircir moi-même que je • vous propose ici mes doutes sur quelques expressions dont « vous vous servez dans cette espèce de préface.
' Vous y parlez de la traduction de 3fariana quun de vo> « amis avoit faite et qui n'a pas >u le jour ; vous dites qu'fik " éfoit fort dvfectuçusr. Il me semble que c'est en dire assez, el
< je ne voudrois pas enchérir encore, comme \ous faites par ' ces termes: Pour n ru parler pas plus dêsavantayeusement , L'a- « mitié a quelque chose de sacré dans le tombeau môme.
<> Dans la même page, parlant de l'histoire de Mariana, vous ^ faites dire aux Espagnols, sur le sujet de cet ouvrage, quil « n y a pas de salut hors r histoire de Mariana. Je les crois c*-
< |)ables de cette expression, et même d'autres plus outrêe>:
< mais je doute que noire langue l'admette en pareil cas : ce-
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« pendant vous Tadoptez, et qui plus est, vous la mettez en la « bouche de Vaugelas, le grand maître de notre langue. Vous « médirez, s'il vous plaît, là-dessus votre sentiment.
« Dans la deuxième page, parlant d'Amiot et de Méziriac, « vous dites qu*à proportion de la taille de ces deux auteurs, etc. « Cette figure, Alonsieur, n'est-elle pas trop hardie? On dit « bien de grands auteurs^ mais on ne dit pas des auteurs d'une « grande taille. Dans la conversation , on se sert quelquefois « de ce terme pour exprimer les grandes qualités d'un homme; « l'expression môme est un peu cavalière : mais je ne Tai pas « vue encore dans aucun de nos bons auteurs en ce qui est du « sérieux; vous en jugerez vous-même.
« Ne comptez pour rien, Monsieur, ces minuties, et soyez « persuadé que j'ai été charmé de votre ouvrage. Vos remar- « ques m'ont plu infiniment; elles sont judicieuses, elles mar- « quent un profond savoir dans ïhistoircy dans la géographie et « dans la généalogie; c'est là votre fort. J'ai été enchanté de « la petite dissertation que vous avez faite sur Zophala, et du « dénoûment que vous avez donné à cette difficulté, en pré- " supposant nos voyages de long cours sur mer.
" Les chartreux vous doivent la meilleur carpe et le meilleur
• brochet de leurs viviers pour l'honneur que vous leur avez < fait en déterrant l'origine du c/ot/i qu'ils mettent au devant de « leurs noms, et que bien des gens ignorent à mon avis.
« Que ne dirois-je point, Monsieur, de tout le reste si j'étois « capable d'en connaître toutes les beautés? Je ne saurois m'em- « pêcher de vous dire que vous m'avez fait un très grand plai-
• sir de relancer Mariana sur le sujet des Vaudois et de l'illustre
• M. de Thou; vous ne pouviez pas mieux choisir ni finir « plus heureusement que par Téloge de ces deux excellents « sujets.
« Souffrez que je vous demande ici un éclaircissement sur ce
• que vous dites de la ville de Milhau en Rouergue. Vous pré- ^ supposez, après Mariana, qu'elle appartenoit à Gilbert, comte
II
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« de Provence. MHhau est une dépendance de la province de « Guyenne, éloignée de vingt-cinq ou trente lieues de la Pro- « vencc ; il faut traverser le Bas-Languedoc pour entrer dans la '« Provence. Q est vrai que de ce temps-là les princes, tout » souverains qu'ils étoicnt, ne se faisoient pas une affaire d*a- " voir des domaines particuliers sous la domination d'autres " souverains. Mon sentiment n'est qu'une pure conjecture qui » s*évanouira d'abord, si vous voulez prendre la peine d*entrer » dans la question de fait.
" Encore un coup. Monsieur, je vous remercie de rhonncur '( que vous m'avez fait, et je vous exhorte à donner au plus tét « au public le fruit de tant de veilles. «
Si l'on me voit ici alléguer quelques raisons sur les quatre remarques de M. de La Devëze, ce n'est pas par aucun mépris que je fasse de ses objections que j'ai déjà reconnues pour très judicieuses, mais seulement afin de faire voir que comme il 7 a diverses manières d'envisager les objets, il ne s'ensuit pas que ce qui parait condamnable à certain égard, n'ait quelque autre face par laquelle il se peut fort bien disculper. Si Ton ne voit point aujourd'hui dans ma dissertation le premier des quatre articles attaqués i)ar 31. de La Dcvèze, c'est qu'encore que j'eusse une assez bonne raison pour le défendre, savoir, que mon ami n'étant ni nommé, ni même désigné dans mon écrit, son honneur ne couroit aucun risque, puisque les plus sévères droits de l'amitié la plus sacrée ne nous obligent pas à l'aveuglement sur les faibles de ceux à qui nous la donnons; encore, dis-je, que j'eusse pu me défendre par cette excuse, j'ai mieux aimé supprimer entièrement l'article par déférence pour M. de La Devèze.
11 n'en est pas tout à fait de mémo à l'égard de l'expres^^ion sur le salut hors de V Histoire d'Espaiine, etc. Comme elle n'est pas de moi, cette expression, supposé qu'elle soit critiquable^ elle doit être mise sur le compte de ce grand maître de notre langue, M. de Vaugclwi, et non pas sur le mien, quelque adop
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lion que je puisse en avoir faite, puisque son autorité est assez grande pour me servir de justification.
J'ai laissé tout de même la taille dont j'avais reliaussé les diCTérents volumes d'Amiot et de Mariana (car on ne me contestera pas sans doute que ce mot de taille regarde les livres et non pas les personnes des deux auteurs que je mets en parallèle l'un avec l'autre) ; j'ai, dis-je, laissé cet article tel que je l'avois couclié d'abord, parce que M. Bayle et d'autres habiles juges, par moi consultés depuis cela, ne se firent aucun scrupule de cette expression .
Pour ce qui regarde l'article de Milhau, comme M. de La Devèze en fournit lui-même le moyen de justification, je m'en tiens là.
Je viens présentement aux trois lettres de M. Bayle, dont on jugera aisément que toute la substance ne pouvoit pas être conçue en un seul et même écrit, parce que leur contenu résnltoit de quelques changements par moi faits à diverses reprises selon les mutuelles réponses que nous nous faisions l'un à l'autre. Voici la première de ces trois lettres ; elle fut écrite le 13 février 1696(1):
« Je vous suis infiniment obligé, mon cher Monsieur, de l'honneur que vous me faites de me communiquer le plan de votre travail sur Mariana. J.'en avois conçu une grande idée par le mémoire que M. de Beauval en inséra dans son mois de novembre en Tannée 161)3. Mais la lecture de votre dis- Hertation m'a fait connaître que je n'en avois pas conçu toute l'importance. Je souhaite qu'un si beau travail et si capable d'immortaliser votre nom qui est déjà si célèbre, paraisse bientôt aux yeux du public. Je me servirai du droit que vous me donnez de vous dire ma pensée, sachant par ma propre « expérience combien un auteur est obligé aux amis qui lui « communiquent leurs vues ; et quoique je sente de plus en
(1) Elle se trouve impriniOc sou8 le numéro 131, dans la collection desLeltret chfHsies de Bavlc.
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• çia& mat iabksàe. je ne laisserai pas de vous communiquer, ctimDDb* miCK aacîeiuie amitié Texige, quelques petits aver-
Ea ^r^mÈÊST bm. tous pouvez être assuré que Maiiana tmaL rggiirtfc ckiks jésuites comme un de leurs plus grands <t k» E&pasnols en général, comme vous le remartft» infini de son histoire, il se trouvera sans 4|n le justifieront autant qu'ils pourront de : c est pourquoi il ne le faut critiquer qu'à coop . fc l^lilt^ 4evet prévoir les ressources que pourront avoir
qoe j'ai lues dans votre écrit, il y en « j linMievrs •{oi ne poorront pas être parées ; mais celles qni cuttixnKat h vieille géographie, pourront être une matière « «K TnKes. <a bmbs qiie vous ne preniez la peine de consulter tiNK^ b»^ umoKS géographes; car il s'est trouvé des cri- 3i(iKS i|«û avuil nié nne chose parce qu'ils ne la trouvoient ù «iifli> 5t3'ni<M> ni dans Ptolomee, ni dans Méla^ etc., se
• iont «ivifeiiides: car on leur a fait voir qu'un Dionysius Périé-
• ^ce>. Lvir exemple, et quelques fragments d'anciens auteurs « ou quelques restes d'itinéraire en parlent. Si vous relise^
• lipostille que M. Huet (I) vous a communiquée, vous ver — rvi. Monsieur, que Mérula n a point fait un traite exprès d^ ti>u> lo> prxHuoutoires, mais qu'il a donné dans un chapitre
• Mrtioulîer le catalogue des promontoires d'Espagne. Mérula -
• prv>fos2î^^ttr a Lojde, a publié une cosmographie, où il traita « K>rt JimjUemeut de TEspagne et de la Gaule ; il fait des cb
• wtrvs |virticuUers des fleuves, des montagnes, des promo . t\Hrv^ ; jt^ consultai sur Theure le chapitre où il donne la lis
• vks prvMiK^utoiros d'Espagne, et je n'y en trouvai point . ^ijwUt CrwwfJi. Voilà, ce me semble, à quoi vous devez
• 4^01^ le témoignage de Mérula.
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« Le troisième des exemples d'équiyoques dont vous acca- H sez 31ariana ne me semble pas bon ; car comme les moines « n'élisent jamais leurs prélats, mais seulement leurs abbés, un « lecteur intelligent ne peut point hésiter sur le sens de Ma- « riana, et remarquez bien qu'il écrivoit dans une langue qui « a le privilège de la latine, et qui n'est point assujettie aux rè- « gles sévères de nos grammairiens français. Toutes les lan- ^ gués mortes, et les vivantes aussi, à la réserve de la nôtre, « parlent selon les scrupules du P. Bonheurs, souffrent qu'on « sous-entende dans une môme période, tantôt l'un des antécé- « dents, tantôt l'autre ; il faut que la suite du discours et la na- « turc des choses nous déterminent ; si on critiquoit Gicéron « selon les règles du P. Bonheurs, il n'auroit point de période « qui pût passer à la montre.
" Je vous avertis que ce n'est point M. de Thou qui a fait « le Dictionnaire des noms propres qiï il a latinisés. Voyez YAnti- « Baillet^ tome I, page 108.
« Ce que je viens de dire de notre langue me fait déplorer
« la dure loi sous laquelle nous vivons rions autres, qui écri-
« vons en français ; mille tortures d'esprit nous sont prépa-
^ rées quand nous voulons éviter les équivoques, et ranger nos
« mots de telle sorte que le relatif soit toujours lié avec son an-
« técédent plus prochain. Selon cette règle, mon cher Monsieur,
• il vous faudra retoucher le commencement de votre disser- '- tation. Gela me parait d'autant plus nécessaire, qu'on juge *« du style d'un auteur par les premières périodes qu'on en lit ■* à la préface. Ce sont donc les endroits qu'il faut le plus tra- "" vailler afin de préoccuper le lecteur. Je m'en vais vous mar-
* quer mon doute. Vous dites que vous comptez pour rien deux
^ versions, et vous en donnez pour raison 1° le jugement d'un
- bon maître; 2*^ les défauts que vous-même y avez trouvés;
** ces deux raisons sont très bonnes, mais elles sont enfermées
*- dans un puisque et dans un parce que qui n'ont pas pour leur
^ procha in antécédent le je compte pour rien ; car entre^e compte
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« pour rien et puisque il se trouye deux ou trois propositions , (^ savoir : ine paraissent avoir été faites ; une traduction qui est « très ancienne, et j'en ai ouï parler à un fort bon juge. Vous « m'avouerez qu'un puisque, séparé de son antécédent par trois « propositions auxquelles il se de\Toit rapporter, plutôt qa*à « cet antécédent, brouille le lecteur et Toblige de remonter et « de relire; le style français ne souffre plus qu'on engage les « lecteurs à cela. Que sera-ce si nous comparons le parce que « qui est trois ou quatre lignes après, avec le je eot»pte pamr « rien^ son antécédent ? Je suis donc d'avis que vous refondics « cet endroit de telle sorte que la raison de votre mépris pour « ces deux versions soit tout auprès de la proposition où vous « exposerez ce mépris. Je ne vous marque que ce seul endroit à « l'égard du style ; un bon entendeur comme vous juge ex « ungue leonem,
« Je vous demande si Ton peut dire que François F'' fat « dauphin par son avènement à la couronne? Vous avez raison « dans tout le reste de votre critique en cet endroit4à ; mais je « crois que la qualité de roi de France absorbe celle de dan- «< phin. Je sais bien que dans certains actes qui regardent b « province de Dauphiné, les rois de France prennent la qualité <• de dauphin ; mais simplenient parlant, les dauphins cessent « de rètredès qu'ils sont rois, et ceux qui, comme François I" « ne Fètoient pas avant que de refîner, ne lo deviennent paj' « en régnant.
« Vous voyez, Monsieur, que je descends jusqifà la chicane; « je ne le ferois point si je no voyois que votre ouvrage est « d'une grande im])ortauc(\ ot que je m'en fois une idée trt* « forte; j'y admire vos lumières et votre pénétration, et je « voudrois pour mon intériH particulier, sans compter celui dn " public, qu'il tut déjà imprimé; j'y trouverois de beaux rao^ « ceaux pour mon dictionnaire, ou, comme vous savez, je re- «« cueille les fautes que d'autres ont censurées, vt j'auroifi soo- ■ vent lieu do vous citer. HAtoz, je vous prie, la publication
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« de ce bel ouvrage; j'avois ignoré jusqu'ici qu'il y eu eût eu « une Ycrsion, et je scrois bien aise de savoir le nom de ce tra- « ducteur, et de celui dont Fouvrage n'a pas été imprimé.
« Je vous écris ceci fort à la hûte, et je vous renvoie inces- « samment votre dissertation sans attendre une commodité « d'ami que je ne trouverois peut-être d'assez longtemps, et je ■ songe que [)eut-ôtre il vous imi)orte d'avoir au plus tôt cet « écrit pour le donner à lire à d'autres amis ; je le reçus hier à « midi, et je le ferai porter demain au Marschut (de Mark- « schuit), si M. Leers n'envoie rien à la Haye. Je suis avec « toute sorte d'estime et d'attachement, Monsieur, votre très « humble et très obéissant serviteur,
« Batle.
« A Rotterdam, le lundi 13 de février 1090. »
La déférence que je rendis aux obligeantes et judicieuses remarques de M. Bayle, empêchera sans doute le lecteur de bien reconnaître leur place dans l'état où ma dissertation se trouve aujourd'hui, et qui est celui-là môme où on la vient de voir. Mais outre ce que je dis ici en général sur ce sujet, on va voir tout le reste de cette petite obscurité absolument écarté parles particularités d'éclaircissement que je vais répandre sur chacun des cinq articles à l'égard desquels M. Bayle jugea à propos de me donner des avertissements.
Le premier regarde la grande bride qu'il se faut donner eu matière de censures géographiques, où l'on pourroit, comme dit M. Bayle, n^échavder. J'y satisfis dès lors entièrement, en protestant en général et une bonne fois pour toutes, que je ne donnois point mes remarques sur cette matière comme des décisions, mais comme de simples doutes que je proposois; car cela ainsi posé et si formellement déclaré, je n'ai i)lus aucun échaudément à craindre.
Le deuxième, qui regarde les équivoques, et cela au sujet de l'élection des abbés par les moines, a été absolument écarté
par le retranchement entier que j*ai fait de tout cet article^ dont on ne voit plus un seul mot dans ma dissertation, quoique j'eusse une très bonne raison pour soutenir ma thèse en cet endroit contre la trop positive assertion de M. Bayle, si je n'eusse mieux aimé garder le silence dont je parle, que de faire, comme on dit, le coup de poing avec mon ami, à qni je me contentai de faire, au bout de quelques jours qu'il se trouva ici, ma réplique dans le téte-à-tète, sur laquelle aussi il ne fit point difficulté de se rendre, me remerciant même des particularités que je lui apprenois sur cette matière, et voici ce que c'étoit.
Je ne disputois pas à M. Bayle l'allégation qu'il me faisoit que les moines n'élisant pas d'ordinaire (1) leurs prélats, mais seulement leurs abbés, il s'agissoit, dans l'endroit de Mariana, de l'élection d'un abbé, et non pas de celle d'un évêque; je ne disputois, dis-je, pas cela à M. Bayle, puisque bien loin de cela, je l'avois décidé de la sorte dans ma traduction ; mais je lui représentois que j'avois toujours raison de dire que Mariana s'étoit mal exprimé dans cet endroit, et qu'il n'avoit pas tenu à lui qu'un lecteur, quelque intelligent qu'il fût, ne s'y trouvât embarrassé ; car disois-jc à M. Bayle, s'agissant d'un privilège accordé aux moines de cette abbaye, qui empêchera que je ne me fasse un doute, si ce ])rivilége ne va point à la levée (le rexclusion dos moines dans Télection de leurs prélats, puisque pour celle de leurs abbés eu particulier, ils n'en ont pas besoin, ce droit leur étant tout acquis et d'un usage ordinaire et naturel? Dira-t-on qu'on ne leur donne pas le privilège d'élire un abbé en général, mais d'élire pour abbé un tel évêque en particulier? En ce cas-là, ce n'est pas leur donner une permission, c'est peut-être leur prescrire un ordre ; au moins le puis-je entendre ainsi à la faveur de l'expression équivoque
(1) s. B. que je me renferme à dire d'ordinaire, au lieu que sa critique tranche le mot de jamais, qui est co que j'ai dit ri-dessus être une assertion trop pKttitiit. et uù je prt'tends qu'il s'étoit lui-uiéiue trop echaudé. [Sote d** fauteur.
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dont Tauteur s'est servi. Remarquez aussi, disois-je encore à M. Bayle qu'y ayant un exemple de droit de mitre, donné par le pape aux abbés de Cluny dans le concile do Plaisance de Tan 1095 (1), par quelle raison ce privilège qui a bien pu échoir à des abbés, ne pourroit-il pas échoir aussi à des moines qui, sede vacante^ les représentent? Mais sans tout cela, le seul privilège du pape Etienne III aux religieux de Tabbaye de Saint- Denis, près Paris, est ici décisif, puisque ce pape leur donne là un droit particulier d'élire quelqu'un d'entre eux pour être sacré évèque, et exercer dans cette abbaye les fonctions èpiscopales, avec pouvoir de leur administrer les ordres. J'ai donc raison encore une fois de prétendre qu'il y a ici une grande matière d'embarras, et particulièrement mon instance auprès de M. Bayle sur le trop grand positif de son assertion étoit bien fondée.
A l'égard du troisième et du quatrième article, je n'ai rien à en dire ici, puisqu'il est visible par l'état où l'on a vu qu'est présentement ma dissertation, que j'ai également profité, et des avertissements et des corrections de M. Bayle.
Et pour ce qui est du cinquième, quoique sur la remarque de M. Bayle, je l'ai tourné beaucoup plus clairement que je n'avois fait d'abord, il est toujours constant que dans mon premier tour, je n'avois donné aucune idée de négation que la qualité de dauphin fût absorbée par celle de roi ; mais je blàmois seulement Hariana , et cela avec raison, d'avoir donné à François I**^ ce titre de dauphin dès avant qu'il fût roi. Je viens aux deux autres lettres de M. Bayle ; la première n'est postérieure que de huit jours h la précédente, mais il n'eut occasion de m'écrire Tautre qu'au bout de six mois.
A Monsieur Rou y etc.
«< Vous faites trop d'honneur à ma lettre^ mon cher Mon-
(1) Des Ifaizeaiix a inséré cette répliquas de Rou^ en forme de note^ dans sou ^''— da lettres choisies de Bayle. Rotterdam, 171^.
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«< sieur, et vous faites en même temps trop peu à votre grand « discernement. Je vous écrivis il y a huit jours fort à la hâte, « et sans croire qu'autre que vous me dût voir ainsi en désha- «« bille. Je n'ai point en vue aucun endroit particulier de votre « excellente dissertation, quand j'ai dit qu'un bon entendeur « comme vous, juge ex unguc leonem;î\\ seulement voulu dire, « qu'en voyant ce que je trouvois à redire à la distance trop « grande que vous aviez laissée entre les particules causales, « ainsi que les appellent les grammairiens, puisque^ parce que, « et la proposition à laquelle elles servent de preuve, vous con- « naîtriez ce qu'il faudroit éviter, soit dans tous les lieux de la « traduction où une semblable distance se trouveroit entre le « relatif et l'antécédent, soit dans toutes les périodes où tf an- « très relatifs pourroient être rapportés à divers antécédents. » Vous savez mieux que moi que le caractère de notre langae, « et ce qui la distingue de toutes les autres, est une manière « nette, coulante et débarrassée de ranger les mots, qui ftit « qu'un lecteur ne balance point à quoi îl doit rapporter leg « particules qui, le, il, sont, q%ie, etc. Dans les autres langues, « on se détermine par la nature des sujets; dans la nôtre, ou * épargne au lecteur cette recherche; la seule situation des « mots, où Ton évite deux antécédents susceptibles delà « relation, fait juger de la pensée. Ceux qui se servent du « style coupé ont moins de peine à ôter les équivoques; ils « recommencent une période presque à chaque ligne; c'est u prendre le parti le plus facile; un paresseux s'accommode » fort de cela. Vous et moi, Monsieur, qui nous sommes ac- « coutumes au style lié, et qui enfermons le plus de pen- <^ sées que nous pouvons dans une période, nous sommes t en effet plus courts que ceux qui se servent du style coupéi « et néanmoins les mauvais juges s'imaginent que nous cm- « ployons plus de paroles, lis ne savent pas qu il n'y a guère « d'écrivains dont le verbiage soit plus grand que celui deSé- « nèque. Cicéron mettroit dans une période de six lignes, ce
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« qoe Sénèqiic dit dans six périodes qui tiennent huit ou neuf « lignes. Mais, quoi qu'il en soit, nous avons ce désavantage, « nous autres sectateurs du style lié, que nous avons mille " peines à ôter les équivoques. Soyez sûr que je n'ai eu en vue « aucun endroit particulier de la dissertation, ni par consé- - quent celui qui concerne Téloge donné à Mariana par « M. Temple.
« La manière dont vous avez retouché l'endroit que je « vous avois marqué, ôte tout le fondement de mes objections; « je vous renvoie la feuille.
« Vous avez raison de trouver étrange que je n'aie pas été « content de l'explication que vous donniez vous-même tout ■ aussitôt à cette expression : François P^ n'a été dauphin , etc.; « mais je ne suis pas fâché de vous avoir proposé ce doute, «puisque cela vous a fait changer quelque chose. Voyez, je « vous prie, si vous ne pourriez pas retenir votre premier terme «de dauphin^en vous servant, non pas de Vindicatif: N'a été « dauphin , qui a toujours l'air d'une a£Brmation^ mais du mode « que les grammairiens nomment optatif ou subjonctif; par « exemple : François P^ n'auroit pu être dauphin que par son « avènement, etc., mais on n'appelle pas cela être dauphin.
« Je vous remercie très humblement de ce que vous m'ap- « prenez des deux versions de Mariana. Je tAcherai de savoir
* des circonstances de la version imprimée ; et je crois que vos « lecteurs ne seroient pas fâchés que vous leur apprissiez qui «« et quand a publié cet ouvrage. Vous savez que dans les pré- « faces, les traducteurs et les commentateurs font volontiers «« l'histoire du livre, de ses éditions, versions, critiques, etc.
* Vous ne savez pas peut-être qu'un certain Petrus Mantuanus « publia l'an 1611, en espagnol, un recueil des fautes de Ma- « riana. Elles concernent, presque toutes, ce qu'il a dit sur « l'ancienne histoire; il y en a une entre autres sur ce qu'il a « dit de la patrie du poëtc Prudence. Ce critique a étalé une « grande montre d'érudition. Un ami de Mariana, nommé
» TamayOj répondit à ce critique. J'ai lu autrefois le premier de ^ ces deux ouvrages, mais jamais je n'ai pu trouver le second. « Je suis, mon cher Monsieur, tout à vous et votre très humble « et très obéissant serviteur.
« Bayle.
«Le 21 février 1696. «
Je n'ai que deux mots à dire sur cette seconde des trois lettres de M. Bayle. Elle justifie entre autres, comme on voit, ce que j'ai avancé ci-dessus de l'espèce de malentendu que ce savant avouoit y avoir eu entre nous sur l'article de François I" en qualité de dauphin. M. Bayle m'avoit assurément pris un peu trop au pied de la lettre; mais d'un autre côté il me donna lieu par son aheurtement de m'expliqner avec plus de précision.
Pour ce qui regarde le PetriÂS Mantvanus^ de qui il crojoit me donner la connaissance, j'avois depuis longtemps parmi mes livres, non-seulement l'ouvrage de cet auteur, mais aussi celui de son antagoniste Tamayo^ que M. Bayle n'avoit jamais pu déterrer; mais je n'ai jamais voulu entrer dans les démêlés de ces deux champions, parce que cela m'auroit mené trop loin, et j'ai mieux aimé que mes critiques, quelles qu'elles pussent être, parussent, (comme aussi c'est la vérité) ne venir que de moi, afin, au moins, d'éviter l'accusation de porter ma faucille dans le champ d'autrui. Je viens à la troisième lettre de M. Bayle, qui étoit du 25 août 1096, et conçue en ces termes (I) :
" Il y a quelques jours, mon cher Monsieur, que M. Leers <• de la Haye, me remit un manuscrit contenant ce que vous « m'aviez déjà fait la grâce de me communiquer de votre « excellent ouvrage, et outre cela, la version du premier des « trente livres de Mariana. Quehiue occupé que je sois, je n'ai
(1) Lettn» ISS' de la collectkni d»» sos Lettres cfinistes.
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pas laissé de lire divers endroits de la traduction; en un autre temps j'aurois lu tout, ligne après ligne ; mais on peut connaître ici ex nngue leonem. J'en ai rendu un beau et glorieux témoignage à M. Leers, libraire de cette ville, qui reporte aujourd'hui à la Haye ce manuscrit , et je ne doute point que si les grands engagements qu'il a déjà contractés avec plusieurs auteurs pour des impressions de longue haleine, ne l'en empêchent, il ne soit ravi de contracter avec vous.
« Je n'ai qu'un petit avis à vous donner, que je vous prie de prendre en bonne part, c'est qu'il me semble que quelquefois il y a trop de brillant et trop de tour recherché dans la traduction. Par exemple, ce que vous dites de ce jeune enfant exposé aux bètes sur la mer et toujours conservé, est conçu en des termes qui ne me semblent pas assez simples et naturels pour la narration historique, selon le goût d'aujourd*hui. Gela seroit admirable dans une pièce d'éloquence, harangue, ou telle autre chose; mais je suis sûr que les lecteurs qui se sont formé le goût sur les narrés historiques de M. Fléchier, par exemple, qui est un grand modèle, trouveront trop d'esprit et trop de figures étudiées dans l'endroit que je vous marque. Comme il n'y a apparemment dans votre ouvrage que peu de tels endroits, et que le reste est de la gravité naturelle qui m'a paru dans ce que j'en ai lu après^ il ne vous sera pas difficile d'y remédier, mais le tout en cas que de meilleurs juges que moi que vous consulterez, soient de cet avis.
« J'ai été ravi de voir tant de notes marginales, instructives et curieuses^ et qui donneront à votre version un très beau relief. J'en ai remarqué une sur laquelle je crois que vous ferez bien de réfléchir. Vous dites que Darès Phrygien et Dictys de Crète y sont des pièces forgées par Annius de Viterbe; je " doute que vous ayez raison; faites des recherches sur cela. II - est bien vrai que ces deux ouvrages sont supposés, mais ils
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« sont plus vieux qvCAnnius. Je suis avec toute la sincérité et ** Testimc imaginables, mon très cher Monsieur, votre très hum- '^ ble et très obéissant serviteur.
« Bai LE.
« Ce 25 d'août 16%. «
Ce que j'ai à dire sur les deux avertissements que M. Btylc me donnoit dans cette lettre, est pour le premier, que ce trop d'ornement qu il trouve dans le chapitre d'Abidès, qui est le treizième du premier livre de Thistoire d'Espagne, n'est pu proprement une chose qui vienne de moi ; il est visible par la lecture de l'original espagnol, que Mariana s'est délecté dans cette riante description. Ainsi, il eût fallu pour m'en écarter, que je m'ingérasse de redresser mon auteur, et je n*en avois pas le droit. Avec tout cela, je n'ai pas laissé, sur la remarque de 31. Baj le, d'aplatir quelques boucles de la frisure que 9fariana parait avoir affectée, et je ne crois pas que dans cet endroit qui, comme M. Bayle même l'avoue, n'a pas beaucoup de pareils dans tout l'ouvrage , on trouve présentement rien de trop attifé.
Pour ce qui regarde rarticic d'Aniiius de Vitcrbc, que j'avois tourné d'une manière trop positive, il est ceitain que je ne l'avois fait que sur l'autorité do plusieurs garants dont les écrits subsistent encore; mais sur la remarque de M. Bayle, j'ai restreint la chose de sorte qu ou n'y peut plus rien aloser.
Pendant ((ne le lecteur a ridée remplie de ce blâme des trop grands ornements du st\le, il me vient dans l'esprit que peutêtre ne sera-t-il pas fâché d'être lui-même rendu juge de ce qu'il en doit penser, et de trouver ici ce chapitre dAbidès dans l'état où 'à la faveur de quclcjucs petits adoucissements, comme j'ai dit) je l'ai arrêté sur le délicat scrupule de M. Bayle. Le voici :
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Chapitre XIU (1) du premier Livre de /'Histoire d'Espagne
(/tf R. P. Jean MariAna,
Savoir : Des exploits (TAbidès et de la sécheresse générale de V Espagne.
Environ ce même temps, Gargoris, roi des Curetés, à ce que dit Justin, régnoit dans la forêt de Tartesse, où les anciens ont feint que les Titans firent autrefois la guerre aux dieux. Ce prince ternit le lustre de toutes les grandes vertus qu'ont dit avoir été en lui, par la seule cruauté dont il usa envers son petit-flls Abidès. Cet enfant étoit né de sa fllle par un commerce clandestin, de sorte que pensant effacer cette tache de sn maison, il le fit exposer aux bêtes sur une montagne ; mais elles, quittant leur férocité, eurent pour ce pauvre innocent Thumanité que lui rcfusoit son grandpère ; elles le nourrirent longtemps du leur propre lait. Cependant ce reproche muet fait par des bétes mêmes, ne fut pas capable de l'attendrir; il commanda qu*on le mit dans un chemin fort étroit, afin que les bestiaux le foulassent aux pieds en i)assant; mais le ciel, au contraire, le destinoit à one grande élévation, et il échappa de ce péril, comme il avoit fait du précédent. On eut donc recours à une autre malignité : c'est qu'après avoir laissé des chiens et des pourceaux sans manger pendant quelques jours, on exposa cet enfant à leur gloutonnerie, afin qu'ils le dévorassent, et tout cela sans aucun effet ; sa bonne fortune le délivra de ce danger aussi bien que des deux autres. Les chiennes même, comme touchées de compassion, l'allaitèrent, et il n'y eut pas jusqu'à la mer où on l'avoit précipité enfin, qui le soutint sur ses floti», et lui en faisant comme un berceau, le rendit sain et sauf sur le rivage, où une biche le nourrit de son lait. La qualité des aliments, principalement dans la jeunesse, contribue merveilleusement au cbangement du naturel ; le corps et l'esprit s'y refondent, pour ainsi parler. Od ne sauroit croire combien cette nourriture de lait de biche rendit le Jeune Abidès dispos de tous ses membres; sa course égaloit celle des plus
\\) Koufi pcHsons qu'il doit y avoir crreui* dans rindication du chapitre^ car dans la trailuction du pcrc Charenton^ le récit des exploits d' Abidès se trouve au chapitre XV, dn 1" livre; le père Charenton adopte l'orthographe Habide au lieu d'Abidés. Voici du reste coramcnt il traduit le commencement de ce chapitre :
« Le roi Gargoris^ au rapport de Justin^ régnoit sur les Curetés, qui étoient dot peoplet sitWrs vers la foret des Tartr^iens ou de Tariffa. C'est là que les poètes ont tant que les Titans avoient fait la guerre aux dieux. Gargoris ternit par sa cruauté l'édat de ses grandes qualités ({ui Tauroient^ sans cela, rendu les délices des peuples. Li fille de Gargoris avoit eu, avant son maria^re^ un enfant que Ton nommoit Habid'.?. Le roi commanda ({ue l'on cxiK)sât cet enfant sur une montagne^ pour y être dévoré dos InHes, comme s'il eût voulu anéantir le souvenir du crime de la fllle, et effacer Tinfamic de sa m;dson ; mais les hùUts plus humaines que cet afeol dénaturé, semblèrent se dé|Mjuiller de leur férocité naturelle et oublier ce qii'dlcs étoient, etc., rtc.
Ce» dotix traductions sont trop dissemblable» dans leur forme, pour qu'on puisse sdmettre^ avec Prosper Marchan»!, que l'une ait été cah|uéc sur l'autre.
LES EXPLOITS
légers animaux, cl la confiance qu'il avoit en cette agilité, jointe à son teiopérament vif et hardi, le porta à des brigandages si fréquents, si aniversds et si faciles, à cause de son adresse et de ses forces, quMl se rendoit maitre de tout et partout sans aucune résistance. Mais à la fin, néanmoins, ceux du pays lassé de ses insultes, résolurent de lui tendre des pièges, où,8'élaiil laissé prendre, il fut amené comme un criminel devant son grand-père. Ce prince n'eut pas sitôt jeté les yeux sur lui, que par un certain mcoyeneot secret mais naturel, dont en semblables rencontres tous les hommes sontassa souvent saisis, sans en connaître la cause et peut-être par la force de quelque air de grandeur qui feluisoit sur son visage et qui démentoit ses habits, il le considéra avec beaucoup d'attention , et s'étant particulièrement attaché i quelques marques qu'on avoit appliquées sur son corps pendant son mfance(l), il reconnut la vérité de tout ce merveilleux événement; que ce criminel étoit son pelit-fils, et que ce n'étoit pas sans le ressort de qoekpK haute Providence qu'il étoit échappé de tant de périls. Aussitôt sa laine se changea en amour; il lui donna lui-même le nom d'Âbidès, le tint auprès de lui tant qu'il vécut avec tout le bon traitement et les démonstratiODS de tendresse d'un père, et à sa mort le nomma pour successeur de sa cûironne et héritier de tous ses biens. L'habitude à la fatigue dès les prendères années de la jeunesse, est un merveilleux préservatif centre les plus gnodes adversités, et l'élévation du génie semble donner naturellement à un hOMK quelque droit d'autorité sur tous les autres. Âbidèsdonc, qui avoit ces deii grands avantages, surpassa de bien loin tous les rois ses prédécesseurs; 0 porta ses sujets, que la rusticité de leurs mœurs avoit toujours josqoe-li dispersés par les champs, à se ramasser dans les villes, leur remoDtnH l'importante utilité qui résultoit de cette communication réciproque t*t pour la sûreté commune par le moyen des lois et des statuts que pourU connaissance des beaux-arts et pour le profil du commerce. La férocité df ces peuples s'humanisa par ce moyen, leurs nueurs furent plus irailabie?, et toutes les commodités de la vie s'établirent chez eux ; on se remit ai» diverses façons de la vigne el à la culture des champs, choses enlièreinefli dépéries par la négligence des hommes , qui depuis longtemps se coDtfBtoient de l'eau des fontaines, et des simples fruits que la terre produisoit d'elle-même, et qui venoient sans plant ni semence. Abidès institua deslois, établit des tribunaux, nomma des juges çl créa des magistrats, ce qui nul une parfaite intelligence entre toutes les parties de son royaume, et 1» gagna raffeclion de ses sujets et l'estime des étrangers. Il vécut longtenps quoiqu'il mourût trop tût, parce que la douceur de sa domination fit que U durée en parut courte. Mais bien que son corps périt, sa réputation s'est conservée dans tous les siècles. On dit que ses successeurs ont longteops
{\) Ou bipii » à quclqiK'S sein;^s qu'on avoit remarqués sur, olc. » Ou eooarc « à quclqur's-uncsdc ces marques qu'on apporte quelquefois du veotrede la mère.» {Variantes du manuscrit.)
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|N)Si»i'ilé son i'o>auinc, mais ou ne t'ait aucune mention ni de leurs noms ni de leur âge; seulement on tient que les années et les exploits d*Abidès sont du temps de David, roi des Juifs. Justin veut qu'il ait été contemporain des (féryons, el le fait régner non dans toute TEspagne, mais seulement dans quelqu'une de ses i)ariies. Voilà pour ce qui concerne Abidès.
Il ne s'est rien passé dans les années suivantes de fort remaniuable, si ce n'est une grande sécheresse tant d'air que de terre, qui dura l'espace de plus de vingt-six ans, et qui commença environ lo temps dont nous venons de parler. La plupart des historiens tombent d'accord qu'elle fut si prodigieuse, qu'excepté l'Ebre et le Guadalquivir, toutes les rivières et les fontaines d'Espagne tarirent, et que Thumidité qui lie la terre étant par ce moyen entièrement évaporée, elle s'entr'ouvrit toute, jusqu'il former de profonds abîmes qui empêchoient le passage ù ceux que la nécessité d'aller chercher de quoi vivre obligeoit à s'enfuir dans d'autres pays. Cela tit que toute l'Espagne, princii)alement vers le milieu, fut dépouillée de la beauté des arbres et des plantes, si vous exceptez quelques endroits des bords du Guadalquivir, et qu'il s'épandit une mortalité générale tant sur les hommes que sur les bétes. La race des rois et des grands de l'Etat faillit entièrement, car quant au menu peuple que la médiocrité de sa fortune rend plus portatif, il se retira de bonne heure dans les provinces voisines et sur les côtes de la mer; mais enfin, après une quantité prodigieuse d'épouvantables vents qui suivirent cette sécheresse et qui déracinèrent tous les arbres , un torrent de pluies qui succéda rétablit tellement la terre que ceux qui s'étoient enfuis de tous côtés, retournant à leur ancienne demeure, renouvelèrent la race des Espagnols qui étoit presque entièrement dépérie. Voilà ce que la plupart disent : mais d'autres auteurs, gens de bon sens, de savoir et d'esprit, tâchent de décréditer cette narration toute fondée qu'elle est sur le témoignage de nos histoires, par les raisons que nous allons dire. C'est, par exemple, que pas on des historiens grecs et latins, ni même aucun de notre nation, à ce qu'ils prétendent, n*ont Jamais rien écrit d'une particularité si remarquable, eux qui rapportent Jusqu'aux moindres , qu'il n'est resté aucune trace de cette fuite et de ce retour des Espagnols, et qu'on ne voit aucune inscription, aucuns monuments qui en favorisent seulement la conjecture, toutes choses qui n'ont Jamais manqué pour de bien moindres sujets. Enfln ils soutiennent qu'il est Impossible qu'une sécheresse si forte et si longue comme on veut qu'ait été celleH:!, ait laissé non pas des filets d'eau seulement dans l'Ebre ou dans le Guadalquivir, mais même une seule apparence d'humeur, puisqu^on éprouve tous les étés C4)mbien la force du soleil dessèche toutes choses s'il arrive la moindre faute de pluie, jusque-là que les plus profondes rivières s'y tarissent, principalement si quelque force de constellation rend la sécheresse extraordinaire. Ils ajoutent de plus, que par une durée si considérable, non-seulement la terre s'ouvriroit, mais (|ue même elle se réduiroit toute en poussière, puisque, comme chacun sait, c'est le propre de Thumidité de coaguler les con>s et celui de la sécheresse de les résoudre, comme il se voit par Il 6
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l'exemple de TAfiique et de la Lybie, où la force du soleil ayant absorbé toute l'humeur de la terre, le moindre tourbillon de vent fait soulever de continuelles montagnes de poussière. Voilà ce que disent ceux dont nous venons de parler; mais pour nous, nous ne croyons ims qu'une traditioD qui a toujours été si bien reçue, et le consentement universel de tontes dos histoires, soient des choses à rejeter légèrement: tout ce qu'il y a à faire pour excuser les anciens, c'est de croire que la renommée déclare seulement les choses en gros, sans tenir compte ni de leurs raisons ni de leur ordre; qu'elle confond même les personnes, les temps et les lieux, et attribue à l'un ce qui est arrivé à l'autre, en un mot amplifie les choses et les fait plus grandes qu'elles ne sont en effet, à peu près comme les rivières qui croissent toujours plus elles s'éloignent de leur source, et qui changeant en toutes leurs parties ne retiennent que leur premier nom , car c'est le propre non-seulement de la distance des temps, mais aussi de celle des lieux, d*altérer la mémoire de toutes choses. Ainsi je crois, au sujet de cette grande sécheresse, que premièrement elle ne fut ni si forte ni si longue qu'on dit; en second lieu, que de temps en temps la terre fut empêchée de se réduire en poudre par de petites pluies, et que les rivières ne tarirent pas entièrement, mais qu'aussi tout cela ne donnoit pas assez d'humeur à la terre pour lui permettre de faire germer ses fruits, et refermer ces grandes crevasses que la première sécheresse avoit ouvertes. Enfin on peut croife que la même chose, qui étoit déjà arrivée en d'autres pays, du temps oè l'on suppose que vivoit Phaéton, c'est-à-dire cet embrasement de la terre à c^use des ardeurs du soleil, qui a donné lieu à la fable, ce même Inconvénient, dis-je, étoit arrivé en Espagne, dont le climat y est naturellement assez sujet.
Comme cette troisième partie de mes Mémoires, outre la continuation des journaux précédents, est destinée à deux autres sortes d'articles, savoir aux suppléments de tout ce que je puis avoir oublié, et à la mention de quelques opuscules que, sans l'occasion de ces mêmes Mémoires, je ne me scroi> jamais avisé de recueillir, je juije à propos (avant que de porter pins loin la continuatmi janmaliste dont je viens de parier, et dont la poursuite se trouvera suffisamment enclavée dans la déduction des deux autres chefs) de commencer dès ici le chapitre général dc^ tous ces suppléments propiis ; après quoi je passerai à un second qui renfermera de la mémo manière le total des opuscules dont j'ai aussi^ fait mention, et c'est ce qui fera la clôture entière de ces présents 3Iémoires.
SUPPLÉMENTS
DE TOUT CE QUE JE PUIS AVOIR OUBLIÉ
DANS LKS r»EUX PARTIE? PRÉrÉDENTES.
!• — Article de M. de Hlarolles^
Lori^que j'eus achevé la traduction de Savédra, mentionnée ci-devant (tom. 1, pag. 3G), la connaissance du célèbre M. de Marolles, abbé de Villeloin, me fut procurée par des amis communs, ce qui réussit avec d'autant plus de facilité, que nous étions lui et moi fort voisins, demeurant également vis-à-vis les salles du collège des Quatre-IVations. Comme ce savant , aaprès de qui Ton avoit sans doute un peu trop fait valoir mon attachement à tout ce qui regarde les belles-lettres , voulut obligeamment s'enquérir de mes principales occupations, et qti*entre autres ouvrages, je vins à lui parler de mon Savédra, qui n'étoit point encore sous la presse, il en désira voir quelques échantillons. En les parcourant, il s'aperçut ({ue partout où mon auteur citoit des passages de vers latins, je me contentois de les rapporter comme lui dans leur idiome naturel , quoique son ouvrage fût en langue espagnole , ce qui ne m'avoit point fait hésiter à laisser ces endroits dans le même latin original, quoique ma traduction fût française. M. de Ma-
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roUcs me demanda les raisons de ce si grand scrupule que je me faisois de tenter la structure de deux ou trois vers qui ne pouvoit tirer à de fort grands embarras, et il ne goûta aucune des deux que je lui alléguai. La première, celle que j'ai déjà insinuée, et qui résulte de Fexemple de mon auteur même, lequel n'en a pas usé autrement. La seconde, une maxime qu'on ne m'ôtera jamais de Tesprit, savoir, que quand on ne se sent pas cet heureux naturel, si indispensablenient nécessaire à la poésie, il ne faut point s'opiniàtrer à vouloir êtiv poëte en dépit des muses. 3L de Marolles me dit , contre la première de mes deux raisons, qu'il n'en étoit pas des François comme des Espagnols, en fait de livres et de pièces d'esprit qu'en Espagne, il n y a voit guère que les hommes « et mém les hommes d'étude, qui se lissent une affaire de mettre le ncj dans les livres ; que cela étant, un auteur trouvant en son che
min des citations et des autorités de passages anciens, u'étoi t pas obligé de se rompre la tête à mettre en langue vulgain toutes ces diverses citations ; mais qu'il n'en étoit pas de mômi en France, où les dames, sans se piquer de science grecque i^».i latine, se font inie sérieuse affaire de toute sorte de lecture vr^m\ leur languenaturelle ; etquc comme ou iiepcut pas hounétemei^B- 1 sedispenseï* d'avoir toute sorte d'égards pour ce beau sexe, r ■<' seroit hii faire mal sa cour que de hii présenter un livre tor^l hirdé de latin et de grec.
A l'égard de nui seconde raison, 31. de Marolles la coinba ^* loiL par le biàmc qu on dcvoit faire, en général, de cette ind » gne paresse si ordinaire à la pkipart des hommes, qui les en «pèche de s'éprouver eux-mêmes en fait de talent. Que bic^ n souvent tel se délie de sa capacité faute de l'avoii' sondé^iiî; qu'il en est de plusieurs pensées et de plusieurs traits d'esprit 1» comme de ces étincelles cachées sous la cendre, lesquelles s* ^ teignent si Ton n'écarte point ce qui les couvre , mais souffliL wt dessus, s'allument bientôt eu grand feu.
Toutes ces rei)résentations de 31. de 3laroHos, de In justctri>r
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desquelles je nY'tois pourtant pas trop bien couvaiucu, furent néanmoins cause que, j)our ne pas trop paraître mépriser ses a\is, je m'appliquai peu à peu ù la traduction française de quelques-unes des plus courtes de ces citations dont je parle ; et comme on dit d'ordinaire qu'en forgeant on devient forgeron, je me trouvai en fort peu de jours parvenu tellement quellement à la métamorphose que j'avois entreprise.
Mais, pendant que je suis sur cette matière, il me souvient d'une ou deux scènes qui, à divers égards, se passèrent entre M. de SlaroUes et moi , et dont, sans craindre de préjudicier le moins du monde au respect dû à la mémoire de 31. de ]>larolles, je ne crois pas devoir refus(»r le divertissement ù mon lecteur.
M. de 31arolles n'est i)as le premier grand homme et habile homme en qui plusieurs excellentes qualités ont été accompagnées de quelques petits faibles ; bien des gens, d'ailleurs , faute de se bien connaître, se font une affaire de ce qui ne leur convient point du tout, pendant qu'ils négligent telles perfections cachées qui seroient capables de leur attirer l'admiration d'un chacun. Tout ht monde se plaît à voir dans ï Art poétique de l'illustre M. Despréaux l'agréable peinture ((uil \ fait de ce Florentin, qui
De niéclianl médecin deviiu bon arcliili^cl»».
Ou peut dire à peu près quelque chose de semblables du fameux M. de Marolles. Il étoit universellement savant, et quoique entre autres parties des belles-lettres il possédât les poètes gn^cs et latins en un degré considérable, il n'avoit nullement le géuie des yovs, C'étoit assurément la moindre de ses qualités littéraires, et Je barbier si grand railleur du roi 31idas , dont {Mirle ce même illustre, dans un autre endroit de ses ouvrages ' r, ce barbier, dis-je, en enflant ses roseaux sur un autre
i\) J'irai civuser la t»?iTi% t'I, Ci»iiiim» celmrlmT,
Fain^ dire aux roseaux, par uu nouvel orf^anr :
Mûln.'ij h toi Midas a ttfs oreilles iPâni*. (l^li|(>au. Saihé» /.V,)
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ton qu'il ue lit, eut pu leur faire dire avec guère moins do justesse qu'à cet autre égard :
Enfin, malgré Phébus, Marolles veut rimer.
M. de Marolles doue, pour en venir à la première des scè* lies que j'ai eu >ue, se mit un jour dans Tesprit, après s^ètre plusieurs fois essayé sur de petits fragments poétiques , que Tentreprise d'un poëme dans toutes les règles n'étoit point audessus de ses forces. S'il eût pris pour l'exécution de son dessein quelque endroit célèbre tiré de l'histoire ou de la fable, on n*auroit en tout cas point d'antre reproche à lui faire que de n'avoir pas assez contre-pesé ses épaules avec son fardeau ; mais ce qu'on ne peut assez admirer, est qu'il choisit justement pour son sujet la matière du monde la moins propre à un poëme , je veux dire les révélations de l'Apocalypse, entre-
prise pour l'exécution de laquelle il ne s'agit pas des enthou* siasmes fougueux d'un Apollon ou d'une Glio , divinités fantastiques et fausses, mais des célestes inspirations de cctti Sagesse éternelle qui est Tunique esprit de vérité.
Je ne fus pas des derniers à voir cet ouvrage. M. do 3farolles qui m'avoit pris en amitié, mo fit Thouiieur de m'en envoyei d'abord un exemplaire ; quelque estime que je fisse de tout ci qui sortoit do la plume de ce grand homme, j'avoue que je n'eu-=pas lu une vinij^taino do ces \ors apocalyptiques, que je ne pu ^=— ^ gagner sur moi d'aller plus avant , et toute la peine que je n^^-' pus m'épargniir fut celle du compte que j'aurois à rendre d^*-' mes pensées sur lo présont que j'avois reçu. Jusqu'ici il ne pa»- raît rien do fort comique dans lo fait dont je parle; mais voici o commence la scène promise. 11 fallut aller faire mes romerc' ments à 31. de Marolles, et dès les quatre ou cinq premiers jours= je nu» rendis chez lui pour m'acquitter de ce devoir; mais m(^ n compliment n'entra dans aucune reddition do compte sur cr'O que j(» ponsois de tout ce quim'avoit été envoyé. M. do Maroli^r-> <'opondau1 , ipii ufattendoit venir do moi inônu» sur 0(»t ailicLc?.
ANECDÛTK A CE 81' JET. 87
n'entama aucune matière d'entretien, et ce fut à moi à en chercher non-seulement le début, mais à remplir incessamment les vides continuels d'une conversation languissante qui expiroit à tout bout de champ. Enfin , témoignant de ne vouloir pas abuser d'un temps précieux, comme devoit être celui de M. de MaroUes, je me levai pour prendre congé do lui; il;ue rendit ma salutation, mais en me disant avec im air tout chagrin, qu'il étoit surpris du silence que je gardois sur mes sentiments au sujet de son ouvrage. Il y avoit là, sans doute, de quoi embarrasser un plus habile homme que moi ; cependant je pris la balle au bond avec assez do bonheur, ])ar une défaite qui me vint dans Tesprit. <^ Monsieur, dis-je à fil. de MaroUes, je a n'appréhende pas que vous preniez pour incivilité ce qui n'est tt qu'un effet de respect et de prudence. Vous jugez bien de « vous-même, Monsieur, que ce n'est pas à un petit écolier « comme moi à juger des ouvrages de mon maître; je révère en « silence un mérite aux louanges duquel je ne puis atteindre, et «je baisse la lance, reconnaissant qu'il ne m'appartient pas « d'entrer en lice. — Oh! âlonsi'îur, à d'autres, me dit M, de •• MaroUes, je ne serai pas la dupe de votre ingénieuse défaite, « je vous entends sans doute beaucoup plus que vous ne vou- •• driez, et je vois fort bien que ce que je vous ai envoyé ne vous « a pas plu; c'est à moi à profiter de votre correction muette. » Nous nous séparâmes là-dessus, et dès le soir de ce même jour, étant allé veUler chez M. Claude, notre commun voisin, je lui fis récit de la peine où je m'étois trouvé : « Votre embarras, me
• dit-il, ne vous est pas particulier; j'en ai ma bonne part aussi - bien que vous, et tout le jirofit que je ferai de ce que vous « me venez de dire, est que je prendrai prétexte du peu de
* loisir que me laissent les diverses fonctions de ma charge pour '• ne lui faire mes remercîments que par procureur: aussi bien « cstril accoutumé désormais à l'irrégularité de mes visites. -» Enfin je ne puis me résoudre ni à h» louer contre ma pensée, .. ni à le redresser avec trop de IVancliisc». Il prendra mon pro-
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*( cédé comme il le jugera à propos. » C'est ce que me dit M. Claude. Je passe à ma seconde scène.
Mais avant que de l'entamer, il est bon de dii*c quelque chose d'une particularité domestique qui lui sert de fondement; voici ce que c'est :
Le sieur Jean Tout in ^ mon aïeul maternel, orfèvre joaillier, demeurant d'abord à Chùteaudun, et de qui le célèbre Félibie», dans le TraiU» de ses Primipes, etc., le continuateur de .Voréri dans son volume de Suppléments^ et le sieur Le Comte ^ dans le troisième tome de son Cabinet d'architecture, ont fait une mention assez honorable ( 1 ) , étoit allé un jour à une de ses métairies pour y faire relever une grange que le temps avoil entièrement ruinée; et comme entre autres ouvriers qui travailloient à cette réparation, mon grand-père en avoit fait venir de ceux qu'on appelle scieux de long (2), pour séparer une grosse poutre en plusieurs planches , il prit plaisir à les voir travailler dons sa basse-cour, assis sans façon sur un tronc d'arbre qui se trouvoit là abattu depuis quelque temps. L'attitude naturelle de ces deux liommes, dont l'un grimpé sur la poutre élevée tenoit h scie par en haut pendant que son compagnon la conduisoit en dessous, tenue et maniée par le bras, plut si fort à mon aïeul qui sa\oit dessiner fort galamment, que tirant de sa poche une pain? de tablettes qu'il } portoit ordinairement, il fit avec la pointe sur une des feuilles de ces tablettes, un dessin très mignon de ces deux figures, dont étant i)lus satisfait qu'il lu' s'étoit proposé d'abord, il se mit au bout de quelques semaines (dans ce temps de loisir (jue le séjour de la campagne lui four-
(I) l/al)l>«* (!'• M.'iroll''s, dans lo 8('.'' quairain d-' son Ln;c r/''^ <ri,ii,f^> ^i ,...\, t'ett/'>\ fail aussi lUnivr ruiiuiK'
. . . lioDoraut sa patrie Uaiis Tari du sorrurier et de rorfe\rerie, iuky TouTix, grand orfi:vre au cantou de Duiiois.
(Voir l«' Licre des- peintres, tMr. Nouv«*ll»» «'dilion. rpvii»' \m' (j. I)«i|»i.'-- -, l*.i. Jsrij. (>»ll««ti«>M Jaimot.) <1) On rrrit sricns, mais oiipn-iioJH'*' icieux, \_Soie lO' fauffi'i.
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iliââolt;, à sravor cette petite pièce à Tean forte. Etant allé peu après s'établir & Paris, où sa réputation Tavoit fait appeler pour être joaillier du roi, il fit tirer quelques épreuves de cette petite pièce , dont deux ou trois seulement furent par lui abandonnées à quelques curieux de ses amis, sans que ce petit ouvrage fût plus authentiquement exposé au grand jour. J'avois dès ma première jeunesse ouï parler plusieurs fois de cette petite histoire dans notre famille, et mon oncle (1 ), fils du bonhomme, dont je viens de parler, m'en avoit, plusieurs années depuis, souvent fait un grand plat, exaltant la petite gravure, dont cependant il ne pouvoit me montrer la moindre épreuve, parce cpie son plus jeune frère, à qui la planche, parmi quelques autres nip|)es, étoit échue en partage, Tavoit emportée en Suède, où il étoit allé faire voyage pour être i)eiiitro ou émail de la reine (îhristiue. Je reviens présentement à ma scène.
Elle regarde ce bruit assez universellement répandu parmi les curieux au sujet du fameux cabinet d'estampes que M. de» )IarolIes s'étoit amassé en plusieurs années avec beaucoup de ftoiu et de dépense (2), vioix Ton disoit comme un fait constant qu'il n'en manquoit aucune de celles qui avoient jamais été gradées soit en bois, soit en cuivre, soit au burin, soit à l'eau-
(1) Je itiHiU iju'il 8'ai»|Kîlail Henrij Ttmtin; il était frère de ma frrand-iiii'iv». Soie du filt de rmtteur, J
(i) l/abbé do 3kLirolli»s publia «n UUU\ iiii catalojjru»» do m^ livivs il'psiaiaiics pi ligurotf en taillp-^luiioo. Il hôiis apprend, dans la préfan-, qu'il avait retuioilli liSylUO pièTHSde plus de (i^OOO maltri,^ fii 400 ^Tands voliumn» oi plus de 120 im>tiU. Avant vondu nu roi, niovcniuinl 32,800 livres cotte immense rolU^ction^ il tniTailla depuis ù onlormorune antre, dont il publia le catalojirue eu iC72. (Voir aa Livre des peint re.i, etc. Eililion pr<*cit»*e, préface, p. 10.)
D«>jà,en W:m, il écrivait dans 8(îs Mémoires:
« Dieu ma fait la },'n\(e que pour aimer les imaKes, jo n'y ai point mis de »uliersCition, et j'en ai fait un recueil si prodij^'ieux, qu'elles se montent à plus do 7«y000 ; mais c'est d'images en taillc-doucu; sur toutes sortes de sujets. Je commeuçid à m'adonner eu cetu» sorte de curiosité dès l'aimé»^ 1G44; et je l'ai si bien cullivée depuis ce tem|«-là, et avec si ^^rande dépense pour moi qui n'ai pas l)eaui*oup de biens, que je puis dire sans exagération en avoir de tous les maîtres qn' 5ta* ii(f>nt pu trouv.T, tant K»aveurK que dessinateurs «t invent**urs, qui s«Mit au fiombre de plus de (puitre c4?nts.
90 LA COLLECTION u'eàTAMPE!» IiE M. DE MAROLLES.
forte. Un jour que M. deMaroUesct moi nous nous entretenions de la prétendue universalité de cette collection, je lui demandai si ce que j'en avois ouï dire a voit un solide fondement, et s'il étoit lui-même si fort persuadé de la perfection de son recueil, sur quoi il m'assura qu'on ne Tavoit jamais pu convaincre du contraire; et moi, alors, étant bien aise de me donner le diver> tissement du petit embarras où je me doutois bien quo je le jetterois par le récit d'un fait historique qui étoit incompatible avec sa prétention, je pris la liberté de lui dire que je crojoîs le pouvoir faire entrer en quelque défiance sur cet article. Il me parut un peu étonné de cela, et me pria de m'expliqaer plus au net; sur quoi je lui contai tout ce que j*ai dit ci-4essus de mon estampe des scieux de long, M. de Marolles, après quelque petit recueillement qu'il fit en lui-même, me pria de vouloir bien, vu les incommodités de son grand fige qui le rendaient comme immobile, monter sur un petit gradin destiné à atteindic jusqu'aux plus hautes de ses tablettes, et d'en tirer un grand in-folio qu'il me marqua. Il ne l'eut pas plutôt enti^ les main», qu'à la troisième ou quatrième ouverture de feuillet il me fit voir parmi une cinquantaine de petites pièces de la taille de celle dont je lui avois parlé, le morceau (juo je croyois lui devoir être absolument inconnu, et ainsi nie donna à moi-mèm(*la>ut' qui jusque-là niavoit été cachée, nonobstant toute la coniwhsance domestique que d'ailleurs j'en a\ois, et dont je croyois que quant à lui cela lui devoit être entièrement lettre close (l)- Je ne puis gagner sur moi de quitter cet article sans morqurr quo M. de 3Iarolles, qui autant qu'U pouvoit déterrer de particularités des talents et de la vie des illustres dont il aroitJ'i soigneusement ramassé les ou\rages, en faisoit des extrait'^ pour être insérés dans les feuillets où tontes ces estampe^
(1) I/abU'* tl(» Mamllts, «mi parlant «In l'im|K»rtanco d«» sa collection d't^tami»^ «iU', ilaiis S4^s M<^nn»in*^, h's noms d'iin»^ roiitaiiUMl'artisU's IVanrais. i-nlP' ml»^ <'»Mni d»' Jarcjucs Tonlin. Il rst probabh» «pi»* n< JaiMjUi s Tontiii ni»sl aiiii'^ «T* rai«*Ml d«» Hou, ({ir>ii|iril n»' iumis soit «'«niim (|u'avH<: lo |>r<^noni dp Jpan.
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étoient légèrement collées par un des coins. Il se donna la peine d'en travailler un a plaisir à Thonneur de mon grand* père, sur tout ce que je lui dis de la réputation qu'il s'étoit acquise, comme Tunique auteur du merveilleux secret des portraits et des tableaux en émail, et dont pour écarter le soupçon de partialité et d'intérêt qu*on pourroit prendre contre moi, de m'en être un peu trop fait accroire sur ce chapitre, je me contenterai de rapporter ici un autre témoignage revenant h celui-là, et qni écarte absolument toute sorte de défiance sur l'article. C'est celui du sieur Felibienkla page 429 de ses Prin^ ripes, etc., savoir dans le troisième Livre qui traite de la Peinture ; voici ce qu'on y trouve.
« Avant l'an 1630, ces beaux ouvrages qu'on voit aujour- « d'bui sur l'or, et où Top fait en émail des portraits aussi bien « peints qu'à l'huile, étoient encore inconnus ; car ce ne fut " que deux ans après, que Jean Toutijs, orfèvre do Ghàteau- « dun, qui émailloit parfaitement bien avec les émaux ordinaires et transparents, et qui avoit pour disciple un nommé
• GiUBELiif , s' étant mis à rechercher le moyen d'employer des « émanx qui fissent des couleurs mates, pour faire diverses «• teintes, parfondre le tout au feu, et conserver une même « égalité et un môme lustre, eu trouva enfin le secret, qu'il « communiqua à d'autres ouvriers, qui tous contribuèrent en-
• suite à le perfectionner de plus en plus »• (1).
Je ne sais si je ne pourrois point encore qualifier de scène une conversation grave où j'assistai un jour, en rendant visite à H. de HaroUes. Je trouvai auprès de lui quatre ou cinq eccléftiastiqnes d'nn ordre distingué, tous gens de savoir et d'esprit.
(1) « Diibié, orf^\T«% qui travaillait dans les pfaleries ihi I/)uvro, fut tin des pre- ^Un bières de Jean Toiitin ; Morlièro, natif d'Orléans^ mai* qui demeurait h ^oii, le suivit de |)n>s; 8'«5tant appliqui't particulièrement à peindre en émail sur ^bifiies et sur les l)Oltesde montres, il se mit en fp^nd créflit. Morli^re eut pour ^ûtdple Robert Vanquer de Blois, qui a Kurpas») tous les autres à bien dessiner et * donner de belles couleurs. 11 mourut en 1670.» (Fôlibien, Principt^x i/#» rarrhi- ''«i^Kre, Hf In tmifiiure et delà peinture. Livre in,p. 480.)
iH SENTIMENTS RELIGIBCX
lesquels coutiuuaut une conversa tiou sur laquelle ils étoient quaud j*entrai, ne me causèrent pas un petit élouuement de U liberté qu'ils se donnoient à fronder de tout leur cœur contre les superstitions romaines. Ils ne disoient rien qui ne fût tout i fait de mes sentiments; mais j'étois huguenot, et je ne lesregardois que comme papistes. M. de ^laroUes qui me connaissant à fonds ne me cachoit rien de ses sentiments, appréhenda du moins, par rapport ù ces messieurs, lesquels n* étoient pis obligés d'avoir en moi la même confiance dont il m'honorait, qu'ils ne trouvassent mauvais qu'il les laissât plus longtemps s'épanouir le cœur sur leurs sentiments les plus secrets, sans leur faire quelque signe de la religion que je professois, afin qu'ils y prissent leurs mesures. Il s'acquitta donc envers ea\ de ce petit devoir par quelques mots qu'il dit à l'oreille du plib proche de lui. Je ne m'aperçus do ce signal que par le silencf que la compagnie vint à garder tout d'un coup, et au chanfsemeut de propos sur lesquels on se jeta , après quoi tous ces messieurs bientôt se retirèrent.
Dès qu'ils furent sortis, M. de 31arolles me développa tout le mystère. < Vous avez eu là, me dit-il, une confirmation et « des exemples de ce que je vous ai avoué plusiem^s fois (k*
mes soiitiinents eu fait de relij^iou (1;, et dr la protestation
(l) La lar)?piir <'t la libôralit»*, qui (lisliiiKiiaicnt l«^s vm»s ivli^ii-U'^^s tl^- rabb.''!-* MarolU*s,s^ loiit s(»uvont yniv dans s«'s Mémoin^s. Citons JMitio aut»*fs |t»s na**-'*"" suivants:
« Do 1,1 M«» la (îontratlit'tinn) sont n.'cs imi parti»^ \t^ m-and«'s aniin<:i>iti'^ ^^-url-* «i«H'trin«», (|ui n'ont pa> oncnn' «•^•ss*' ; mais si nous avions un ih*u plus cliM'hanli'nous Signions UKiins ruiërcs; ot au lion i\o parlor d<» lassi^s oX do tir»T V^''\ '"i*^ fun so donniToit la main d'association, ot nous serions tous fn*res, |iarlaitfin''i-*' unis dans la faniillo du IViv célosto, qui, par sa soul«Mnisi5riiMrd»'. nousad-At-^ ;i la di},'nil«' d'î sos onfants et d'ôtn» lnTiti«»rs d(; s<»n royauino, ir uw i**aù<*'^ qu'alors ayant ilit qu«*lqut*s rhos«*s approolianl do cla, un Ikui jieiv iMpuciM, i|»-*- •'•toit à F(»rj?«'S. uio rôpliqua (pie lo zole do la maison do Dieu ne |nTnu»tti'ii [•»* ioujoui> d UF< r d'uno si grande douceur, et qu'il no falloit rien |«rtai:«T a^tv k-^ .ulversaires du papo ou matière de religion. Je lui roi>artis quo nous !►' «!!*■«'' rion do SaSainleU's et qu'il n'étoit (kis i^iestion do cela; mais qu»* laduu-iU'f.'v Wni^'uo et qu'elle onduroit tout«»s choses |»atieiiiinent ; qu'au n*»le c*«*tjii »^' rln>s«». rtpanp.' quo umis vr»ulii»ns t»nijoui*s juger sans otre inf«»rni«S d»? Iftii-i- '*
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' entre autres que je \ous ai faite, de n'être pas le seul dans la r communion extérieure de l'Eglise romaine, qui en blûmoit les superstitions et le faux culte. Vous n'avez vu ici que qua- : trc ou cinq personnes du caractère dont on s'est si bien déc peint, mais il faut que vous sachiez que j'en connais, de pa-
• reils, plus d*une centaine dans Paris. Tous sont aux aguets,
• n'attendant que le premier coup de cloche pour travailler ' vigoureusement à une réformation après laquelle tous sou-
• pircnt. 5ous nous traitons nous-mêmes de lâches tous tant " que nous sommes, de n'avoir pas le courage de répandre nos « lumières, puisque c'est à ceux (jui ont le plus reçu de faire
• part de leur bien aux autres ; et nous confessons avec gé- « missement, que nous n'aurons, un jour, qu'un plus grand
• compte à rendre. C'est ce que tous pensent, et reconnais- « sent qu'il faudroit faire ; mais il n'y a i)crsonne d'assez hardi
• pour prendre sur soi d'aUer adachor le (jrclot, et voilà notre ■ mal. » Ce fut ainsi que se passa la conversation dont j'ai parlé ; et ce fut (puisque cela se trouve en mon chemin) dans quelque autre de cette nature, que j'ouïs conter un jour au même
linestion, et qu'il falloit interpréter avec charité 1»^ sens dos paroNs qui iiout pas «•ode clarté. » (Ed. de Uî6G, yà^Q 140.)
« La superstition s'attacha depuis à u no autre ixîtitc image de la Vicrj,'e, qui «toit contre une muraille dans la rue Saint-Honoré, auprès du cDuvcnt d<»s Gipiicn»; de sorte qu'on y vcnoit de toutes parts, et des jfens y faisoient dcspêleri- ■•88» pieds nus, et passoient des journées entières à genoux devant clic. Mais en- ^ les pères capucins l'cMèrcnt de li, et par ordre de M. de Paris, ils la mirent 'taune chapelle de leur église. Ce ne scroit jamais fait, si Ton vouluit dire touti's ^ sottises du peuple en c^ matières-là, ((uand il n'est pas éclairé de la Parole de ^^; et s'il y est timt soit peu secondé, il ne faut pas douter qu'en ce genre-là, ûnese porte bientôt h d'étranges excès. (/6iV/., p. 134.)
£nfin, Yoici comment Tabbé de Marolles raconte les derniers instants de son P*Pe:
■i^jprochant de la ûu, il prit en Ijonnc part ce que je lui dis de la misère de ^B^ vie et do la consolation que les gens de bien doivent prendre quand ils se ^"^t proches d'en être bienUit délivrés, pourvu qu'ils mettent leur espérance en '^ seul, qu'il falloit adorer et aimer do tout son cœur, et lui demander en toute «Himilité les grAces de ses misériœrdcs par les mérites de son Fils, qui lui avoit ^'fet et qui lui offre encore tous les jours son cor|»s et son satig en ponK'tuel sii- •^•ificc pour la remission do nos péchés. {IbiH,, p. 100.)
PARTICULARITES
)I. de Marolles, une particularité, qu*0D m'a assuré d*ailleurs, lorsque j'en faisois le récit, se trouver dans ses MénuHres (}), savoir qu'étant en voyage vers Lyon, si ma mémoire ne me trompe, avec une princesse fort dévote, et cette princesse ayant su qu'à quelques lieues de son passage il y avoil un endroit femeux par un grand nombre de diverses reliques, eUe ne voulut pas manquer Toccasion de les voir. Comme aprâ avoir rendu ses hommages à un prétendu chef de saint Jean- Baptiste, elle remarqua avec étonnement que M. de Mandies^ non-seulement ne s'approchoit point, mais que même il n'avoit pu s'abstenir de quelque souris dédaigneux : « Eh! quoi, » Monsieur Fabbé, lui dit-«^llc, est-ce que vous manquez ou de " foi, ou du moins de quelque soumission respectueuse? — Ah! « Madame, rien moins que cela, dit-il à la princesse, j'y sois « au contraire tout accoutumé, et en ai toujours donné de « bonnes marques aux occasions; car voici le troisième pré- " tendu chef de saint Jean qu'en divers lieux j'ai eu rhonnenr « de baiser en ma vie. — Oh ! monsieur, lui dit aussiti^t le «•• '< cristain, je sais bien qu'en tels et tels lieux (qu'il nomm) « on prétend avoir le chef de saint Jean-Baptiste, mais celui-ci « est le véritable et incontestable, et en >oici une preuve a " quoi il n'y a point de réplique ; car prenez bien garde a ce « côté du front : vous y voyez encore la marque de la foiir- « chctte dont se servit la fille d'Hérodias (I; pour tourner cette
(Ij V. l^ Dirtiouiwirn dr M, liaf/lfy dans raiticl*» «le Siri<^ i»Mnar«iiK" '\»n^ i' r.ipporUî h*s propros p.irol<*a <l«*s Mémoires' de M. de Mamlie.f ; mais il mx^^\ar •ju»' c(rï sp p;issa :\ \miens et Uon p:is v»»i*s Lyo«, coiiiiiio mon jun? [v cniyail: h priiici'.sso dont il est \iHrW ôtail Marie de Gonznfjue, M. Haylo fait rncoir iiwilKW <!«' cott»^ fiistoire dans f.i»s Sot*veiies de la Répubii<fue de.< lettres^ s«pU'iiil»iT l«»tt. p. UH8. I/oiulr(»it {[i's Mri/Kiirrs dr M. de MaroUes (piil cit-', rsl. s«'loiâ Iiii.tl'' U p. VHy ad ariu. IRU. NoU'z ipu.* M. d«' Marolles dit ii c'tt*? prina'ss»» qiu» c"»uit icriiupiiciiK* ou sixiémiM't non pas If troisi<>me chef d<» À'fliW-Jrm*-/^rj/rfi'^^ «;u'«mi lui avait montri'. Il dit quo les autres ♦'•laicnt à Siint-Jraii do Lyon, à Saint-J<vi de Maurionncà Saint-Joan d'Anp'ly en Saintonprc, à Kome, on Espagiu?. eu All«?ma^:no ot en plusieurs autres lieux. \^otc du fiis de V auteur.]
(2) Cette tille d'Hérodias ôtuit né«» de son premier mahaxre avec Phiiif»}**, roi<?i tctranju»' iVIf'iree. . Sofr de Vautour, j
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« tète dans le plat en la présentant à sa mère. »
Après un si grand détail de tant de particularités de la vie de
M. de Marelles, peut- il être hors de propos de dire quelque
5ho8c de la manière dont il envisageoil cette vie en elle-même,
3t jusqu'à quel Age il Ta prolongée? A quelque degré d'éloge
|ue le célèbre M. de Montmor, maître des requêtes, ait porté
a piété et la Ycrtu de ce grand homme dans le beau distique
atin qu'il fit un jour pour être mis au bas de son portrait :
NobiliiaSy virtus, pieltzs^ doctritia Maroill Debiierant sacra cingere fronde comam.
;l en quelque vénération que me soit à moi-même encore auonrd'hui sa mémoire, je ne puis m' empêcher de le regarder M)inme trop prévenu et trop rempli des idées de la félicité tem- >orelle, et fort i)eu pénétré des uniquement souhaitables de la fie étemelle et céleste. Le bonhomme ne songeoit qu'à vivre ci-bas le plus longtemps qu'il pourroit; et il me l'avoua luinémc un jour le plus ingénument du monde, dans une visite Toccasion que sou intendant me força , pour ainsi dire, de lui •endrc à une heure des plus indues, savoir à quatre heures du natin, comme je passois devant sa porte, une veille de saint leao, si je ne me trompe, dans la vue d'aller traverser Teau, lu quai des Quatre-Nations à celui des galeries du Louvre, pour {uelques affaires qui m'appeloient en ce quartier-là. Je fus fort *tonué de trêuvcr cet illustre/ar/o/îi//i de M. de MaroUes, droit !oiiiine un cierge sur le pas de sa porte et dans le même ajustement m ilauroitpu être cinq où six heures après avoir quitté le lit. Commeje luitémoignois quelque chose de cet étonnement de ma [Mui : « Oh ! vraiment, Monsieur, me dit-il, c'est encore bien autre " chose à l'égard de M. l'abbé, qui, dès il y après d'une heure, > est encore plus tiré à quatre épingles que moi, comme vousle
(I) Nous renvoyons à la fouille supplémentaire les trois paragraphcf suivants, xr las mêmes raisons que nous avons exposées ci-dessus^ t. I^ p. 190«
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« verrez vous-même s'il vous plait démonter. — Jeu* ai garde de « le faire, lui dis-je, cette occasion n'étant nullement heure de • visite, et ne pouvant que lui être ù charge ; faites-moi seule- « ment la grAce de lui présenter mes respects. — >*on, Monsieur, « me dit l'intendant, je suis sur que vous ne lui sauriez faire « un plus grand plaisir, et je vous prie de monter. » Je le fis donc, ce fidèle domestique m'ouvrant de lui-même la chambre de son maître sans plus grand mystère d'avertissement. Mon étonnement témoigné à M. de Marolles avec mes plus humbles civilités, il me répondit que ce qui me paraissoitsi étrange, lui étoit tout familier. « Je fais tout ce que je puis, me dit-il, pour « allonger la vie et les jours , mais ilsmeparoissent également run « et l'autre s'enfuir comme une ombre. Je me lève le plus matin « qu'il m'est possible, et me couche le plus tard de même; a*- « pendant le temps me semble trop court, et l'assiduité de mes « occupations me le fait paraître comme un trait d'arbalète ou " un vol d'oiseau. »• Ce fut ce que me dit en propres termes le bon 31. de Marolles, que je quittai bientôt pour continuer ma course.
J'ai donné au petit début de cette narration, un air de *ic voluptueuse et purement charnelle, en ce qui re<;ardoit M. dt' Marolles, parce que, dans ce moment on il nie parloit de si'^ occupations les plus attachées, je >oyois bien devant lui un Si:rand volume d'estampes où il laisoit toujours de nouveaux arraniremcnts, et même quelques notes curieu.^es; mais il ne me paraissoit en aucun endroit de sa table, qui étoit fort longue, ni Bible ni bréviaire, ce qui ne me faisoit pas juger trop favorablement du véritiible point de vue dont il envisageoit cet uni ([ue nécessaire dont notre Seigneur louoit la prudente Jlaric, au préjudice de sa sœur, l'inquiète et trop affairée Marthe. Carquf dire là-dessus? et sera-ce une trop grande témérité que de !«e faire à soi-même cette demande sur le sujet et pour le compte do M. de Marolles? Ce jirand homme, veu\-je dire, ne tàchoil-il point d'éloigner de «^a pensée, le pins qu'il pcmvoit, le formi-
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dablc jour de ce terrible compte qu'il faudra enfin que tous aillent rendre de l'emploi des talents qui leur avoient été confiés, et de la lumière qu'ils auront ensevelie sous le boisseau? Car, enfin, M. de Marolles n'a guère changé de train de \ie, jusqu^à l'âge passé de quatre-vingts ans qu'il avoit lorsqu i} mourut, savoir le 6 mars 1681.
Quoique je n'aie pas eu l'occasion 'd'aucunes liaisons fort étroites avec feu M. Chevreau, il est très vrai néanmoins que dès plus de vingt-cinq ans avant que lui et moi nous nous vissions, il y avoit dans mon esprit de très grandes dispositions à une forte estime pour lui. Ses premiers ouvrages, comme par exemple : son Tableau de la Fortune^ et sa traduction des Con* iidérations fortuites de Joseph Hull, m'avoient inspiré ces sentiments-là, et autour de ce même temps, savoir en l'année 1 655, il étoit arrivé par je ne sais quel hasard que les brouillons manuscrits de ses petits opuscules traduits du Testf, du Camoënsj etc., m'étoient tombés entre les mains sans que son nom y parût, nique je susse de quelle main étoient ces écrits. Je fus charmé de la naïve beauté de ces petites pièces, ce qui augmenta mon estime pour M. Chevreau, quand en l'année 1663 je vins à connaître par la toute récente impression de ces pièces, qu'elles étoient de lui. Je ne saurois, à mon avis, donner une idée plus naïve du mérite de ces petits ouvrages que par l'exemple d'un seul que j'ai dessein de rapporter ici, ce que je fais d'autant plus volontiers que l'édition dont je parle a été absorbée, et qu'on n'en a pas, que je sache, refait une seconde. Cet exemple roule sur le malheur qu'eut une jeune beauté de la connaissance du Tesd, de se noyer dans une fontaine. Voici comme ce fameux pofitc traita en sa langue ce tragique
96 It* CHEVREAU
Lsggi l'incUe note
O tu ehe passif e intatUo
f^ersafior da la man^ da gli occhi pianéo
Lidia sepolta è qui : per dura sorte
Caddê in quest^ onde, e vi beuvè la morte.
Fu vaga e bella tanto
Che dir si pud : né facque
Una Fener moriy s* un* altra nacque.
Et voici comme M. Chevreau le rendit en français :
Ici Lidie a fait sa sépulture :
Arrosez*la pour le moins de vos pleurs; A pleioes mains répandes-y des fleurs, Passants, qui dans ces vers lisez son aventure. En tombant dans cette eau par un funeste sort, Cette merveille y but la mort; Mais voyez l'étrange puissance Et le bizarre effet de l'eau :
Une Vénus y prit naissance, Une autre y trouve son tombeau.
Cette favorable préoccupation d'estime pour M. CbevrM me fit assez aisément prêter Foreille à la proposition qu'il ne fit faii*e par une amie commune de lui dire mes sentiments sur son grand ouvrage de Y Histoire du Monde qu'il étoit sur le point de faire imprimer. Conclusion, que nous nous vimes, et cela chez lui, c'est-à-dire dans Tappartcment ({ue le marquis de Dangeau lui avoit généreusement offert dans son iiôtel deii place Royale, ^'ous eu vînmes bientôt au fait, M. Chevreau et moi, parce que, comme il s'attendoit à ma visite, son ouvrage étoit étalé seul eu deux grands in-folio, sur sa tablc^ sans aucun autre, ni livres ni papiers; de sorte que je vis bien que ces deux gros volumes manuscrits n'étoient là qu'afin que je les ouvrisse. Ayant donc feuilleté le premier de ces deux tomes en quatre endroits différents : « Monsieur, dis-je à M. Cbe- « vreau, vous jugez bien que ce que vous me faites 1* honneur <t d'attendre de moi, ne sauroit réussir de la manière que voos << l'entendez, par une simple inspection passagère, telle qu one
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« visite de demi*hcure ou environ la pourroit permettre ; ainsi, « tout ce que je puis faire pour le présent est de vous deman- « der une légère instruction sur votre plan, et principalement « de savoir de vous si vous vous êtes fait un système particulier « de chronologie, ou si, comme plusieurs des plus grands maîtres « ne s'en sont pas fait une affaire, vous vous êtes contenté, à « leur exemple, d'en adopter un de ceux qui ont déjà été éta- « blis, comme vous paraissant le plus plausible et le mieux « fondé. » Cette question me parut embarrasser celui & qui je la faisois, et je tirai de 1& un augure presque aussi certain que si j'eusse eu le loisir d'examiner l'ouvrage plus ù fond. Pour ne pas tirer ceci à une plus ennuyeuse longueur, je fis voir à M. Chevreau, que faute de s^étre réglé parla période Julienne, dans la distribution de toutes ses diverses années, il étoit tombé dans plusieurs variations de principes et autres bévues, qui, lorsqu'on en est capable , font voir qu'on n'est pas cbronologiste. H. Chevreau reconnut si bien l'importance de mon avertissement, que la presse qui, pour le dire ainsi, rouloit déjà comme je l'ai insinué, fut arrêtée tout d'un coup, et le Monde de M. Chevreau, qui étoit prêt à écloro, rentra encore dans son chaos pour plus de six ans, l'auteur ayant été obligé, sur mes ^remontrances, de refondre presque toute sa matière, redressant les principaux de ses calculs, non pas sur le pied de la période Julienne, comme je lui en avois donné le conseil (parce qu'à moins de retourner à l'école en fait de chronologie dont il ne savoit pas les moindres et premiers éléments, cette voie de véritable reformation lui étoit absolument fermée), mais en se réglant sur quelques conciliations chronologiques, puisées çà et là comme il put, ce qui ne le mettoit nullement en état de hire une correction parfaite , mais le réduisit au triste abandonnement d'un reste presque infini de bévues dont les connaisseurs s'apercevront assez d'eux-mêmes sans que je m'embarrasse d'en étaler ici une conviction plus entière. Si je passe jusqu'à la montre de quelque léger échantillon de ce que j'a-
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vance, ce n'est qu'afin d'ôter tout prétexte au procès qu'on me pourroit intenter de ne faire le critique qu'en termes généraux et vagues ( chose du monde la plus aisée ) sans donner aucune preuve particulière de mes accusations. Voici donc une de ces preuves dont je parle.
M. Chevreau parlant de la Chronologie de Funccius (t. I, p. 337 et suivantes), parait ne pas donner à cet auteur d'autres années du monde que celles qu'il suit lui-même dans tous ses cinq tomes, savoir celles de Bucholcère ; cependant il y a sept ans de différence d'un système à l'autre, Funccius commençant le monde à 3963 ans avant Jésus-Christ, et Bucholcère à 3970. C'est donc là un terrible abus sur le compte du sieur Chevreau, n'y ayant personne qui ne juge (à la vue de sa susdite page 337 et des suivantes) que les années du monde dont il parle en cet endroit, comme pour le compte et au nom de Funccius (sans aucun avertissement préliminaire de différence entre les deux systèmes), sont les mêmes années du monde qui régnent dans tous ses propres cinq tomes (1). Je crois qu'on trouvera ce petit écart plus que suffisant pour ma prétention, de sorte que je m'y arrête sans aller plus loin.
Pour dire la vérité et à parler net, Y Histoire du Monde de 51. Chevreau est un pur salmigondis auquel on ne comprend rien ^
(l) Prouvp iiulubitablc que Chevreau, dans sa Table chronologique de funtàw, a confondu les deux sysU^mes.
C'est qu'à la pa^e 35 du 1"^ de ses 5 tomes, ligne 23, la 1" année du rêgiwilo Nimrod pai'aît appliciuûjà l'an du monde 1708 (1); d'où résulte qu»» la 15' anivV de ce prince toml)o en 1803, ce qui est aussi ce que dit Chevreau, pa^e 337 du même 1" tom«*, ligiu'S 11 et 13.
Or, ce calcul est selou 1«' systèmr» de Chevrrnn et de Bucholcère: jKir consé<iU'?îit. j'ai raison de dir«î (jue Chevreau, dans sa Tahle chronologique de Funccius, a confondu les deux systèmes, au lieu qu'il les falloit distinguer. Car tK)ur dater Nu»rod suivant les véritables années mundanes de Funccius, au hou dr 1708 (i) «'ti»; 1803, il falloit mettre 1795 et 1810. [Sotede routeur.]
(1) Il faut que dans ces deux dates mon père ait tooIii marquer 1788, au lieu de ITIMI; aitrment on ne saurait trouver la différence de 15 ans dont il parle entre cette année d i^ [Sott du fili de l'auteur.]
(9) Même observation qu'à la note ci«detsa«.
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quand on en veut approfondir la moindre chose , et c'est assurément la partie la moins noble de tous ses ouvrages, quoiqu'il ne soit que trop visible pour rhonneur de sa mémoire, que c'est cependant celui dont il se caressoit le plus (1).
Longtemps après cette affaire , et moi étant déjà transplanté dans ces bienheureuses provinces depuis plusieurs années, il s'en passa indirectement une autre entre M. Chevreau et moi; je dis indirectement à cause que d'abord j'étois le seul qui eusse la clef du secret, au lieu que M. Chevreau ne savoit nullement à qui il avoit affaire , et n'en fut informé qu'après coup ; voici comme je m'explique. Lorsqu'on l'année 1 700 on fut venu à imprimer les Chevrœana, et que j'en eus lu le premier tome, je trouvai que ce fameux auteur avoit, par méprise, confondu en une deux princesses du nom de Constance^ lesquelles cependant étoient éloignées Tune de l'autre de plus d'un siècle, et même Tune la grand'mère, l'autre la petite-fille; savoir : l'impératrice Constance, femme de l'empereur Henri VI et fille de Boger F*', premier roi de Sicile, et la reine d'Aragon, Constance y fenune de Pierre ni, dixième roi d'Aragon, et fille du bâtard ^am/roy. Je fis avertir M. Chevreau de cette petite erreur par feu M. Des ^ Forges, notre commun ami, et voici un extrait de la réponse qu'il lui fit pour le remercier de la communication qu'il lui avoit donnée de mon avertissement, sans me nommer, parce que je ne m'étois pas voulu faire de fête auprès de M. Chevreau pour si peu de chose :
(I) « Le prand H principal ouvrage «le Chevreau est son Histoire du Monde. Elle parut pour la première fois, imprimée à Paris, en Tannée 1686, en deux vol. iii-4*. Il (ailoit, pour composer un livre d'une si vaste étendue et qui embrasse tant de matières, avoir une bonne bibliothèque et savoir en faire un bon usage, soit par Tassiduité du travail, soit par les talents que l'on peut avoir reçus de la nature. On peut dire que toutes ces choses ont concouru à la production de cet ouvrage. » {Mémoires concernant tes vies et les ouvrages de plusieurs modernes ceiéàrts dans la république des lettres, par Charles Ancillon, Amsterdam, 1709.)
L'Histoire du Monde de Chevreau fût réimprimée à la Haye en 1687, 4 vol. in-li ; Paris, 1689, 5 vol. in-12; la Haye, 1698, 5 vol. in-11. Cette dernière édition, publiée par Jacques Bernard, passe pour être la meilleure.
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« Cest, Monsieur, on fort grand office que tous m'a?ei « rendn, que de m'avoir envoyé Tobservation de votre ami fur « Constance^ reine d* Aragon, et j*ai consulté en même temps « rhistoire d'Espagne qui ne dit rien que ce qu'il en dit. Après « cela je suis revenu de ma bévue que j'ai corrigée, n*y ayant « rien de plus beau que de se rendre à la vérité..., ^tc.
« Chbvbeau.
« A Loudun, le 14 juillet 1 700. »
• M. Chevreau mourut au bout de six mois, comme porte le
Mars 1701 de M. de Beauval, page 141. Ainsi la correction de M. Chevreau est demeurée dans son exemplaire de révision, sans qu'il ait pu s'en faire honneur devant le public^ comme c*étoit son dessein , car il mourut au commencement de Tannée 1701.
Comme je ne juge pas à propos de finir cet article de M. Clievreau sans dire quelque chose de ce qu*il a laissé entrevoir de ses sentiments sur la religion, je dirai que comme il étoittrop honnête homme pour s'être mis sur le pied d'athée ni de déiste, mais qu'il a donné des marques particulières et publiques d'avoir quelque crainte de Dieu dans le cœur, et que d* ailleurs son bon sens étoit trop solide, et son esprit éclairé de trop grandes lumières pour donner dans les fadaises et dans les superstitions de Borne, on peut fort raisonnablement s'assurer qu il n*étoit nullement entêté du papisme, et que sans cette malhfOreuse honte que tant dv gens se fout de quitter une communion régnante et tout environnée do léclat du trône, il u'auroitpas professé d*autre religion que la protestante; le petit \olunie qu'il fit imprimer à Paris en Tannée 16^6 comme étant, eiifiût de piété, son rade-mccum, si cette expression me peut être pi*rmise, ne souffre pas qu'on ait d'autres sentiments de lui; eloH ouvrage se trouve encore présentement chez Jean Petit, marchand libraire^ rue Saint-Jacques ; c'est proprement, comme l'anteur Tavoue lui-même dans son avertissement, uue espèce de
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plat réchauffé du fameux trésor de prières du sieur J. F. (1), lequel se déguisa vers le commencement du siècle passé sous le titre de Curé de Saint-Nicolas-det-Champs. Or ce recueil de pièces pieuses, quel que bon qu'il soit, n*a jamais eu de Togue que parmi nous, nos adversaires ayant trop reconnu là Yair du fagot f et ayant toujours regardé ce trésor, selon nous, comme pièce de contrebande pour eux, ainsi qu^ils en ont usé à Fégard des Psaumei de Harot et des Quatrains de Pibrac.
• — CliapelAlii et n[<iiMr««
Je ne ferai qu^un seul article de ces illustres avec qui j*ai eu rbonneur de quelques assez étroites relations, parce que plusieurs choses que j'ai à en dire les regardant également Tun et Fautre, je ne pourrois éviter Tinconvénient de tomber dans plusieurs répétitions.
M. Chapelain fut le premier des deux de qui je vins à avoir la connaissance, laquelle me fut procurée par un de ses intimes amis avec qui je me trouvois être en alliance, savoir : M. Beck (2), résident de Brandebourg, dont la femme étoit cousine de la mienne au premier degré. Dès les premières visites que je rendis à M. Chapelain après cette connaissance ainsi liée, il remarqua avec quelque sorte de plaisir que je mlntéressois fort sérieusement & Finjustice que le fameux Despréanx lui avoit faite en le poussant si fort à outrance sur des bagatelles, dont le sieur Chapelain même étoit le premier à
(1) Bien des gens, par ce J. F., entendent Jean Ferrier, [Note de t auteur,] (S) c L*Egli8e (hinçalso de Berlin a compté parmi ses membres les plus distlngoét If. Jean de Beck, nommé dans nos registres Conseiller de Sa S&étUté électorale et son résident à Paris avant la guerre. Quoiqu'il ne fût pas Français d'origine, il s'était sans doute joint à l'Eglise française, lorsqu*en 1660 et les années sumntes il faisait à Paris les fonctions de résident de Brandebourg. Ce vénérable vieillard mourut à Berlin le 9 février i695^ âgé de quatre-vingts ans. » {Mémoires pour servir à FHistoire des réfugiés français dam le Brandebourg, par Erman et Reclam. T. m, p, 17*)
passer, de bonne foi, condamnation; et cela sans qne ledit Despréaux parût le moins du monde jeter les yeux sur une infinité de beaux talents qui lui avoient acquis un nom considérable parmi tous les gens de lettres, et généralement auprès des plus beaux esprits (1). Mais dans cette conversation je remarquai, pour rhonneur de M. Chapelain , un si grand fonds de prcrfxté et une telle droiture de bon sens et de cœur, qu^au lieu que je le croyois assez légitimement aigri et indigné du mauvais traitement qui lui avoit été fait, il m^assura que non-seulement il n*y avoit en son esprit aucun venin de ressentiment à cet égard, mais qu*il avoit été assez heureux pour entendre raison sur Tarticle, et reconnaître de bonne foi qu^il n'avoit que trop donné lieu de lui-même à quelques justes critiques que son adversaire avoit faites de lui. Voilà pour ce qui regarde laoonnaissance que j^eus de M. Chapelain, et voici pour celle de M. Ménage.
D y avoit plusieurs années que je fréquentois assez règlement ses conférences hebdomadaires , vulgairement dites Mercuriales, mais sans que cela tirât à aucune fréquentation plus particulière , en sorte qu'encore que je lui fusse assez connu de visage, je ne saurois dire s'il savoit seulement mon * nom. Mais enfin, comme j'eus été placé auprès du duc de ?ior- Ihumberland , fils naturel du roi d'Angleterre Charles II, il m'arriva un jour de mener chez M. Ménage ce jeune seigneur à qui j'étois obligé, par les devoirs de mon poste, de faire voir les plus honorables compagnies, et M. .Ménage me sut si bon gré de l'honneur qu'il trouvoit que je lui avois procuré par cette visite, que depuis cela il me considéra avec beaucoup plus d'attention, et me donna plusieurs marques d'une singulière amitié.
Je viens présentement aux particularités que j'ai à dire de ces
(1) On sait comment Boileau le traite dans sa 9* Satyre ; c'est lui qu«» «l'alignaient les fameux vers que nous avons déjà cités plus haut, pa^e 85:
Et t*U ne mVst permis de le dire au papier, etc.
deux messieurs. Il n^y en aura qu*une où M. Chapelain ait part, mais elle est si curieuse et si singulière par le sérieux intérêt qu*y prit toute une académie célèbre, savoir ceUe de la Crusca, qu* encore que M. Ménage ait dressé comme un inventaire de production dans toutes les formes, du procès que j*ai en vue, j'estime que Ton aura plus de plaisir à voir le précis ou abrégé qui m'en est demeuré dans Tesprit, sur une conversation que j'eus un jour là-Klessus avec H. Chapelain qui étoit une des parties intéressées, et lequel abrégé j'ai illustré depuis sur le long narré de M. ïlénage, qui étoit Tautrc partie , que de se fatiguer de la visite trop ennuyeuse de tant de dits et de contredits. Voici le fait que je ne rapporte ici qu'à cause de la grande érudition , et principalement de l'extrême délicatesse, que les parties contendantes firent paraître dans toute cette fameuse dispute. C'étoit une contestation qui s' étoit élevée depuis déjà quelque temps entre les deux grandis hommes qui, comme a on vu, font tout le sujet de cet article, sur la manière dont il falloit entendre cet endroit du 173^ (1) sonnet de Pétrarque qui commence par Rapidofiume, et qui consiste en ces mots de la fin du premier tercet :
Forse (o che spero) il mio iardar le dole;
et pour l'explication duquel ils consultèrent l'Académie délia Crwtea.
Voici comment M. Chapelain entendoit ce vers : Peut-être {au moiwt Vespéré-je ainsi) que mon retardement fait de la peine à ma maîtresse.
M. Ménage, de son côté Texpliquoit ainsi : Peut-être {ah ! qu'est<e que f espère là ?) que mon retardement fait ^ etc.
Les principales raisons de M. Chapelain étoient :
1® Qu'il n'y a point dans tous les exemplaires de sa connaissance, lesquels ne sont pas en petit nombre, aucune mar-
(i) G*est le 174% car il y a faute dans mon édition qui porte 173. [No/« de rauttwr,]
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que, soit d^interjection admiratiye, soit de point interroguit, et que, par conséquent , il ne faut point se tourner Ters une explication de si grand mouvement* mais prendre la chose dans une idée plus simple.
2^ Que cette façon de parler o che spero , dans le sens finuiçaiSy et pour dire simplement, au moins Vespéré-je atniî, est un de ces florentinismes ou toscanistnet qui ne sont intelligibles qu'aux oreilles délicates des gens de la nation, et qui échappent à tous les étrangers, même aux Italiens du commun ; qu'à cet égard le o, par où commence la parenthèse, n*est pas une interjection exclamatoiro répondant au heu! on heusf {on ah /m eheu ! ) de la langue latine , mais une particule correctÎTe ou ^disjonctive répondant au vel ou aui de la même langue. Que tout de même le che n*est pas le quid des latins^ puisque ce che n*est pas suivi du point interrogant nécessaire en telle occasion, mais fu'il sert seulement 1& ou de particule omatÊre, connue le gia et le pur des Italiens, ou comme le ^^ le ^i et le 'À des Grecs, tous termes superflus, à cet ornement près dont on vient de parler, c'Qst-à-dire inutiles, quant à la rigueur de la signification littérale; ou, qu'en tout cas, il ne répond qu'au quod ou quia des Latins, et que c'est comme s'il y avoit uut quod if a sperem, ou aul quia ita spero, C'étoit aussi dans la vue de ce ioscaniuftie que M. Ménage, ayant d'abord proposée M. Chapelain de prendre pour jupjcs de leur démêlé quelques Français de leurs amis qui entcudoicnt admirablement TiUlieu, M. Chapelain avoit rejeté absolument cette proposition, disant que là-dessus il ne s*eu vouloit rapporter, non-seulement à aucun Français, mais pas même aux Italiens, excepté les Florentins, ù qui la délicatesse dont il s'agissoit là étoit toute particulière, et qu ainsi il ne prétendoit pas moins que de s'en remettre au jugement unique de l'Académie iloreutine, ou ëetia Crusca.
3" Enfin, la troisième raison de 31. Chapelain étoit, que do très habiles commentateurs et traducteurs avoient entendu le
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passage en question de la manière simple qu^il Tentendoit luimême, témoin le Maldegheriy illustre poëte flamand, qui entendant assez bien le français et parfaitement bien Titalien, avoit traduit en vers français ce passage de Pétrarque en le pre* nant au même sens que lui Chapelain Tentendoit : Peut-être {ainsi j'espère) elle attend ma venue. Témoin encore H. Févèque de Montpellier Fenouillet (1), qui traduisant la même pièce de Pétrarque, en très beau latin^ Ta tournée encore au même sens de M. Chapelain :
Fors (ea spes) longum redeuntis tœdia torquent.
Les principales raisons de M. Ménage, pour en venir maintenant à lui, étoicnt :
1"* Que dans la parenthèse en question, To, est une interjection admirative, et que tout de môme le che est un pronom interrogant qui signifie quanio ou quale^ comme si le poëte disoit : Hélas t 6 quelle grande chose est celle que j'espère ! ou bien : Quelle chose espéré-je! Hélas ! j'espère des choses trop élevées ! en la même manière que le Tasse a dit : Eforse {ahi spero troppo aiieeose/)^ et que le Casa, dans la chanson qui commence : Amar^ i piango^ en parlant des yeux de sa maîtresse, a dit :
R for SB (o désir cieco ove m' adduci?) etc.;
passages qui tous deux, au moins celui du Tasse, ont en vue le vers de Pétrarque dont il s'agit dans cette dispute. Or, qui ne voit, disoit M. Ménage, que ce sens, qui est celui que je prétends, est non-seulement bien plus passionné que celui de M. Ciiapelain, et marque beaucoup mieux les mouvements de Fàme, par Fentrcmise des interjections et des points interrogants, mais qu'il est aussi bien plus noble, bien plus beau, et bien plus respectueux, et, par conséquent, beaucoup plus conforme au caractère do Pétrarque , poëte également grave et
(1) Voir sur cet év«^quc im article ih» M. H. BonlifP dans [o Bulletin de la SoeîAé de FHMoire du ProteHantisme ft'anraùt, t. V, p. S8.
délicat, mais surtout amant plein de passion, et d'une passkm accompagnée d'un respect sans bornes, respect qui n'est pasi beaucoup près si marqué dans Tcxplication de M. Chapelain , laquelle semble au contraire diminuer en quelque sorte rhoiinéteté de la réservée et pudique Laure, quand il espère si aisément d'elle, que son retardement lui fera de la peine ? Pour moi, au contraire, dit M. Ménage, je trouve que le sens de M. Chapelain est, en quelque façon, injurieux à la sage Lovre , que Pétrarque nous représente dans toutes ses œuvres si rete* nue, si scrupuleuse et si sévère.
T M. Ménage disoit, en second lieu, que ce prétendu /ormtinisme ou ioscanisme dont M. Chapelain se faisoit une si grande affaire, lui paraissoit, quant à lui, si caché et si peu connu des personnes les plus versées dans la langue italienne , qu'il ne Favoit jamais vu employé par aucun écrivain considérable et de réputation, jusque-là que posé qu'on pût le prétendre avoir lieu dans l'endroit de question, il étoit comme assuré qn'a tout cas on ne le trouvera pas employé dans aucun autre endroit de Pétrarque ; car si cela étoit ^ dit M. Ménage, d'où viaA que tous les ca7nmentateiirs de Pétrarque n'en ont jafnais /mt mention ? d'où vient, par exemple, que le délié Castelvttro^ le pénétrant et exact Tassoni et le délicat Bembo^ n'ont jamais rien dit de cet occulte ot inusité ioscanisme ou Jtorentiniswe, eux qui ne laissent jamais passer sous silence les moindres de toutes les façons de parler tant soit peu extraordinaires? comme, par exemple, et sans sortir de ce sonnet, le rritder dritto al mare du 7** vers, que Tassoni rep'arde comme une expression provençale, le à de ce même vers que Castelvétro n^marque être niLs en cet endroit pour dore, et le rendis dernier mot du vers précédeut, que Bembo assure tenir la place de rrndé [Mescolanze^ pag. 18, lig. ô). Le même 31. Ménage, pour preuve de l'interjection admirative dontila été parlé ci-dessus, allègue que plusieurs des commentateurs de Pétrarque, et entre autres le Giésualdo et le Thomasini^ regardent l'ode la parenthèseforf'
spero) comme une interjection admirative, et tout de même le Danieljo, tenu pour un des plus raffinés connaisseurs du style et du génie de Pétrarque , explique ce vers Forse (o che spero) , etc . , de la manière que voici : Cio è ammirativamente ^ 0 che cosa SPEBO : quasi dkessecosa impossibile^ etc.
3** Le troisième point de la réponse de M. Ménage, ou, si vous voulez, sa troisième raison, est que la prétendue autorité du sieur Haldeghen, auteur flamand, qui s'est ingéré d'écrire en français, est de fort peu de valeur auprès de lui , qui regarde cet écrivain comme n'ayant aucune réputation; en un mot, comme un écrivain qui de la manière dont il a rendu ce vers de Pétrarque : Forse {o che spero), etc., montre n'y avoir bien entendu et expliqué que le forse , qui en effet veut dire peut-être, puisque tout le reste du vers ne se trouve point dans Pétrarque ; comme en effet ces mots : elle attend ma venue, sont fort différents de ceux de l'original italien, U mio tardar le dole ; et tout de même ces autres mots qui précèdent, et qui sont le véritable sujet de la question, savoir la parenthèse en dispute {ainsi f espère), ne sont point non plus le (o che spero) de Pétrarque ; de sorte que M. Chapelain, qui veut se prévaloir de cette prétendue autorité , parce que ce sens-là n'est pas autre que le sien, n'a qu'à chercher quelque autre meilleur appui , puisqu'on Iqi montre la faiblesse de celui-là. Et quant à ce qui regarde M. Fenouillet, dont on ne condamne point absolument le beau sonnet latin, M. Ménage (si un ouvrage qui n'étôit point encore composé, mais qui le fut dans la suite, eût été sous ses yeux quand il écrivoit tout ce qu'on a vu ci-dessus), il eût pu contrebalancer le suffrage de ce prélat par celui d'une autre espèce de prélat, mais huguenot, savoir le fameux M. Morus , excellent poôte latin, comme chacun sait, et qui possédoit fort l'italieui puisque cet excellent serviteur de Dieu a rendu ainsi le vers de Pétrarque, absolument selon les vues de M. Ménage. dans son beau poëme latin adressé au sieur Carlo Dati.
Fortitan, ah! quid spero? Uli mora nostra dolori est.
Dans ce même troisième point de M. Ménage que je viens de traiter, cet illustre adversaire de M. Chapelain (pourfendre raison du che que ledit sieur Chapelain disoit n*étre pat te quid des latins, sous ombre qu'il est destitué du point intem>gant nécessaire en pareille occasion), cet illustre adversaire, dis-je, nie que cet interrogant soit aussi nécessaire que sa partie prétend, le che n'étant mis là que par manière d'admintâon ou d'exclamation, et non pas par manière d'interrogation, œ qu'il prouve par cet endroit de la Phillis de Scire^ Acte III, scène iv.
Lebhi à pegno dafnor : d'amor^ cWalirove Pcrduio, ifi questi campi {aime clie spero) Alla tnia pena antica / 0 cercando il restoro.
Dans lequel passage, dit-il, ou ne touvc point la marqoe d'iiterrogation, quoique cet endroit soit tout pareil à celui de Pétrarque ; et M. Ménage alléguoit encore là-dessus quantité d'exemples de la même nature.
Le résultat de toute cette affaire fut que MM. de la Criura, après s'être par des réponses très obliiîcantes qu'ils firent d'abord aux deux lettres que les parties coiitendautcs leur avoicot écrites, engagés à prendre connaissance de leur démêlé, jus;èrent enfin, qu'en admettant dans la parenthèse, comme il le faut, disent-ils, nécessairement faire, un point admiratif après Fo, et un inten'ogant après le spcroy lequel interrogant doit être censé appartenir au che qui le précède, l'explication du passage doit être comme M. 3Iénage l'entend. Sur quoi 31. Chapelain remerciant pour sa part, cette illustre et obligeauU: compagnie, il lui témoigne ne regarder sa décision quecomnit: favorable à sa cause, puisque la différence de son explication d'avec celle de M. 3Iénage ne résultoit ({ue de la destitution ou privation du point admiratif que l'Académie avoue y être nécessaire. De sorte qu'il prétend que la décision de cette savante
compagnie lui est du moins aussi favorable qu'à son illustre adversaire.
Tel fut le succès de la dispute de MM. Chapelain et Ménage, à regard de quoi j*ai une réflexion à faire de mon chef sur la prétendue validité de la raison représentée par M. Chapelain à MM. de la Crusca touchant le florentinisme ou toseanisme dont ledit Chapelain se faisoit un si grand bouclier. M. Ménage, véritablement regardoit bien cela comme une chose si abstruse et si peu reconnue que selon lui elle ne méritoit aucune attention. Mais comme tout ce qu'il a produit dans son Inventaire de Dits et Contredits précéda le jugement décisif de l'Académie florentine, et qu'il en est demeuré là sans avoir pu rien toucher de la réflexion que j'ai en vue, et qui par conséquent est uniquement de moi, je la rapporterai ici.
C'est que MM. de la Crusca dans tous les raisonnements dont ils appuyèrent leur décision, n'ayant paru avoir aucun égard à ce prétendu toseanisme si inculqué par M. Chapelain, eux qui étoicnt les uniques juges naturels d'un fait relevant si fort de leur tribmiai, il est constant que tout l'avantage qu'en prétcndoit tirer SI. Chapelain tombe absolument à terre, et ne lui vaut pas un fétu.
Mais avant que de quitter cette matière, j'ai un incident si curieux à rapporter sur ce qui suivit de bien près la conclusion de toute cette aflaii*e, et qui en est comme un naturel appendice, que je ne balance point à le mettre ici.
Histoire d'une hapelourde présentée à M, Chapelain y
par M, Ménage.
Le fait est que M. Ménage ayant reconnu par tous les raisonnements de M. Chapelain, que cet illustre adversaire étoit tout engoué de sa prétendue délicatesse, et de sa parfaite connaissance en tout ce qu'il y avoit de plus mystérieux dans les secrets de la langue italienne, voulut par une innocente su*
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percherie le convaiiicre de la vanité de sa prétention. Pour cet effet, il se mit en tôte de composer de son cm un madrigal entièrement dans Fesprit et du style le plus naturel au fiuneox Tasse (1), dont il possédoit parfaitement le génie et les manières les plus fines ; ce qui étant fait, il envoya, comme par curiosité, ce madrigal accompagné de deux autres, qui n'étoient point de lui, à la célèbre mademoiselle de la Veif;ne, depuis cela comtesse de la Fayette, et cela parce que ces trois pièces rouloient également toutes sur une même matière, savoir Un regard refusé par une Maîtresse. Après quoi il apprit à cette belle personne, qui entendoit admirablement ritalien, que celui de ces trois madrigaux qu'il lui donnoit comme de la façon du Tasse, étoit d'autant plus curieux qu'il ne se trouvoit que dans une seule de toutes les éditions de ce fameux pofiCe qu'il avoit heureusement déterrée dans la bibliothèque de H. de Thon (fort persuadé, comme il l'étoit, qu'on ne s'aviseroit jamais d'aller faire une descente sur les lieux pour te
(1) Tallcmant des Réaux raconte ainsi cette plaisanterie:
cf M. Chapelain se picquc de sçavoir mieux la langue italienne que les Italie» mesmcs. Il perdit pourtant une gageure contre Ménage, au jugement de l'Acaiiémie de la Crusca, ii qui ils escrivirent tous deux eu italien, et qui les fit tous denx de leur cori>s. Depuis peu il arriva encore une chose plaisante sur Titalien. Raincys avoit fait un madrigal dont voici la fui, car il n'y a que cela de bon:
si vous ne voulez voir que j*aimc, Voyez pour le moins que je meurs.
Ce monsieur ostoit le plus satisfait du monde de son macU-igal, et tout le saiwil^ (jour de réunion chez miuiomoiselle do Scudéry) en avoit bien battu des mains. Ménage, qui en est un peu, s'avisa, pour rire, de faire un madrigal italien, enrtylf IKistoral, qui disoit ;\ ik?u près la mesme chose ; il le donna et dit <|u'il larwl trouvé dans les rimes du Tasse. Après que Raincys eut h\on fait des s^^rmenu? qn'il n'avoit volé colto p<'nséo ji personne. Ménage lui avoua la malice ; mais pour s'ffl divortir d'autant plus, il envoya \o français ot l'italien i\ M. Chapt.*lain, aUn d'w avoir son jugement. M. ChaïKîlain, qui est tousjours pour les vivans, estoil bwu emixîsché. Il honore la mémoire du Tasse, et M. des Raincys est en vie et il est du samody; il trouve une eschappaloire ; il dit que le style pastoral estant de beaocoup au-dt»ssoiLs du style galant, le madrigal de M. des Raincys rempoHoit, nui* qu'i\ proportion celuy du Tasse estoit assez beau. Et voyià cet homme qui «t un lynx en langue iUiUeime ! {Historiettes de Taltemant des Reaux, article Chapelain. Eil. Techener, 1855.)
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COU vaincre du \rai ou du faux de son assertion). Mademoiselle de la Yergne fit bientôt courir ces trois madrigaux parmi tous les beaux esprits, et 31. Costard(I) qui environ ce même temps lui étoit allé rendre visite, fut un des premiers qu*ellc en régala. U trouva les trois madrigaux fort à son gré, mais exalta surtout le prétendu du Tassc^ disant qu'à son avis, cet auteur n'avoit jamais guère rien fait de plus beau. Voici, avant que d'aller plus loin, quels étoient ces ti*ois madrigaux. Le premier est français et de la façon de M. de Binci (2} ; le second est du fameux (Juarinij auteur du Pastorjido] et le troisième est le proposé comme du Tasse.
MADRIGAL DE M. DE RINCY
Chers ennemis de mon repos, Beaux yeux, dont mon amour prend sa force et son cire ;
Hélas I pourquoi mal à propos Le méconnaissez- vous après Tavoir fait naître ? Sans doute, vous craignez de paraître plus doux, Si vous me permettez d'exposer devant vous Les violents transports de mon ardeur extrême.
Mais, d trop aimables vainqueurs,
Si vous ne voulez voir que j'aime.
Pour le moins, voyez que je meurs.
MADRIGAL DU GUARIINI.
Occhiy un tempo mia vita^
Occhi, di questo cuor dolci sostegni^
/ oi mi negate aita ?
Çiiesti son ben de la mia morte i segnl,
Non più speme, o canforto.
Tempo è sol di morire. . i che più tardo ?
Occhi^ ch* a si gran torto
yforir mijatej a che torcete ilguardo?
Forse, per fion mirar come ffadoro ?
Miraie almen ch'io moro.
{\) l\ est Tautcur d'une dcfciiM; de Voiture^ qui fit quelque bruit à Tépoquc fVoy. Tallemant des Réaux.) Chapelain eut beaucoup à se plaindre de lui.
(i) Jacques Bordier^ sieur des Raincys, conseiller du roi, second fUs de l*inlrndant des finances du même nom. TaUcinant des Réaux fait de lui une assez triste peinture : il le représente comme un joueur et un extravagant.
m CHAPELAIN
ILUS VÉRITABLEMENT DU SIEUR MÉNAGE
Questa Bellu d'amor nemica; questa A nuocermi si presta; la mia tenera lote. .iUe prime parole
Clie damor niuovo, torce fiera il guardo, . E lieve piU die pardo Fugge : ne udire i miei mesti lametUi^ Ne veder vuole i gravi miei tormenti.
Dura più che le selve^ Cruda più che le belve, Del tuo fido Pastore S'udir non nuoi l'amore, (. Ihi dolorosa sorte) yediy vedi la morte,
La vérité de tout ce petit jeu étoit que le madrigal de M. de Rinc; est le vrai original de celui que M. Ménage voolmt faire passer sous le nom du Tasse, quoiqu'il ne fût que de loi seul, qui ayant été charmé delà mignardise de cette petite pièce du Rincy, se fit un plaisir de la tourner en italien, et causa on terrible embarras à Tautcur lorsqu'il lui fit le compte de la prétendue découverte faite par lui dans la bibliothèque de M. de Thou; car Rinoy, dans la {)C'ur (juc Ménage ne le regardai comme un plagiaire, lui fit mille serments (ju il iiavoit jainab >u, uon-seuicmeiit ce madrigal du Tasse, mais pas même le rc cueil de ses rimes diverses, où M. Ménage le disoit inséré. Ce fut donc de ce naïf embarras duRincy que Ménage forma le dessein de pousser plus loin sa petite tromperie, et d'y enlacer 31. Chapelain même; car voyant que lUncy, Costard, et taul d'autres grands maîtres avoient donné dans le piège qu'il leur avoit tendu, il ne douta nullement que 31. Chapelain n'eu usât de même, comme en effet, mademoiselle de Scudéri, à laconuai?sance de qui tout ce débat des plus beau\ esprits sur la prcféreuce entre les trois pièces étoit parvenu dès Tabord, lui en fit un grand plat, et cela avec d'autant plus d'empressement, que cette illustre et savante muse française , ne se montraut
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pas si dupe que tous les autres , étoit entrée , par sa sagacité toute singulière, dans de très grands soupçons de la vérité, se doutant bien que tout cela n' étoit rien qu'une machine jouée exprès par Ménage, de qui aussi elle en exigea Tayeu à la première visite qu'il lui rendit en ce temps-là, et qui, en effet, par la plus grande considération qn'il avoit pour cette admirable personne, ne lui en voulut pas faire de mystère. M. Chapelain à qui mademoiselle de Scudéri n*avoit conté l'affaire qu'historiquement, parce qu'elle u' avoit pas alors les madrigaux auprès d^elle, ne manqua pas d'aller au plus vite chez M. Ménage pour s'instruire de toute l'affaire plus à fond. M. Ménage, pour mieux couvrir son jeu, dit à M. Chapelain qu'il y avoit une considérable gageure entre le chevalier de Méré et lui, sur la préférence entre les deux madrigaux du Tasse et du Rincy, Tun d'eux soutenant que l'italien étoit bien plus beau que le français, et l'autre, au contraire, que le français étoit préférable à l'italien; et que, puisqu'il se trouvoit là si à propos, il le prenoit volontiers pour juge du différend. M. Chapelain , après avoir relu les deux pièces : » A quoi songe, s'écria-t-il, le che- « valier de Méré, et qu'a-t-il fait de sa délicatesse, pour balan- •« cer un moment là-dessus? Je n'ai garde, coutmua-t-il, de « prendre ainsi le change, voilà le Tasse tout pur, et par consé- « quenty c'est déjà un grand préjugé contre M. de Rincy; tous " les deux madrigaux, à la vérité, se soutiennent avec grâce « depuis le commencement jusqu'à la lin ; et tout ce qu'on « pourroit dire en faveur du français, c'est que le madrigal du
• Tasse étant en style bucolique, et celui du Bincy en style « galant, il semble que ce dernier devroit être préféré à l'autre,
• le style galant ayant toujours quelque chose de plus élevé
• que le style pastoral. Mais, quoi qu'il en soit, il faut né- « cessairement convenir que le madrigal du Tasse a pour lui
• toute la gloire de l'invention et qu'il est un véritable ori-
• ginal. »
On peut juger du plaisir que M. Ménage sentoit en son c<Bur
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de \oir aiusi son ancien adversaire lui donner de lui-même on si entier gain de cause ; et il faut aussi admirer en même temps à quelles faiblesses les plus grands hommes sont sujets, et reconnaître combien chacun se doit tenir sur ses gardes pour éviter les jugements trop téméraires, n'y ayant rien de plus vrai que la réputation fait dans le monde la principale partie du mérite« et qu'en matière de louanges et de préférence, on donne bicB plus aux noms qu'aux faits. M. Chapelain, au reste, lorsque an bout de quelque temps il vint à savoir la pièce que M. Ménage lui avoit jouée, n'en conçut pas de petits chagrins, et il ne fidlut pas moins que des années entières pour les rapprocher l'uu de l'autre après de considérables éloignements.
Je viens à ce qui ne regarde que 31. Ménage seul, mais par rapport aux relations que je continuai d'avoir avec lui ; dies furent bientôt renouvelées après ma transplantation en ces bienheureuses provinces, par un petit service que je pris occasion de rendre à M. Ménage, sans pourtant lui en rien dire, mais qu'il apprit bientôt d'ailleurs, ce qui Tobligea à m'écrire le premier pour m'en faire son remcrcîment. Voici quelle fut l'occasion et la nature de ce petit office :
M. Ménage se voyant indignement traité par les outrageantes attaques du sieur liaillet, qu'il ne connaissoit cependant ni de nom ni de vue, et avec qui il n' avoit jamais rien eu à démêler, se crut obligé de repousser les injures de ce malhonnête adversaire, que par bonheur pour son dessein il trouvoit lui donner mille matières de terribles critiques sur ses perpétuelles marques d'ignorance. 31ais comme cet antagoniste avoit la faveur de 31. l'avocat général Lamoignon, dont il était bibliothécaire, cl de plus précepteur de son lils, M. Jlénaso non-seulement trouva de grands obstacles à ^impre^sioIl tl»
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son livre, mais se vit enfin réduit à se contenter d*une édition en pays étranger; et comme il avoit quelque commerce avec feu M. Basnagc de Beauval, passé depuis peu en Hollande, il lui envoya son manuscrit, dont il lui rccommandoit fort la correction; mais comme ce confident, sur les soins de qui il se reposoit, ne put pas, à cause de ses occupations particulières, donner à l'acquit de cette commission toute Texactitude à quoi M. Ménage s'attendoit , je fus sondé par ledit sieur de Beauval pour savoir si je voudrois bien le soulager dans son embarras, et je m*y offris assez aisément sans en rien commu* niquer à M. Ménage, à qui j'étois bien aise de trouver occasion de faire plaisir ; et comme il fut bientôt informé de mon obligeante offre, il me fit Thonneur de m'écrire le premier pour m'en faire ses remerclments, et voici deux extraits de ce que je reçus de lui sur ce sujet, auxquels je me bornerai parce que tout le reste de ce que contenoient ces deux premières lettres ne pourroient être que hors d'œuvre par rapport à la satisfaction des lecteurs.
Extrait de la première lettre de M. Ménage au sieur /f...
« Monsieur,
« Ayant appris de M. Basnage la peine que vous voulez bien prendre de corriger les épreuves de mon Anti-Bailhl^ je prends la liberté de vous écrire pour vous en témoigner mon extrême reconnaissance, pour vous en faire mes très humbles remerclments, et pour vous dire que, de mon côté, je vous en rendrai dans toutes les occasions tout le service dont je serai capable Il ne me reste. Monsieur, qu'à vous demander votre amitié, en vous protestant que j'ai pour vous tonte l'estime et toute la considération que vous méritez, et qae je serai toute ma vie et de toute ma passion, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur,
« Mékage.
« A Paris, le 18 juillet 1688. »
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Avant que de passer au deuxième extrait, il est i propos que je fiEU^se Toir la réponse que je fis à cette première lettre de H. Ménage ; la Toici :
Lettre du sieur R... à M. Ménage,
« Monsieur,
« Quand je consentis, il y a environ un mois, à faire la révi- « sion des feuilles de votre AntùBaillety je ne songeois pas que « vous en dussiez jamais rien savoir, et bien moins encore que « cela me dût valoir Fhonneur d'une de vos lettres. Je ne « puis cependant, Monsieur, que me savoir bon gré de la li- « berté que j'ai prise, et de laquelle il ne sera peut-être pas « hors de propos de vous rendre raison. La passion que f ai « conçue pour vous depuis longtemps, m'avoit fait regarder « avec indignation le procédé de M. Baillet à votre égard ; et « sachant que vos amis vous avoient porté au châtiment de aoo « injustice, j'avois quelque sorte d'impatience de voir comment « vous le traiteriez. Votre imprimeur n'ayant pas fait grande dif- « ficulté de me communiquer les premières feuilles de son tra- « vail, j'eus lieu de remarquer que cette édition ne «'exécnte- « roit pas tout à fait de la manière que vous pourriez l'cntendro, « de sorte que tant par le regret que j'avois qu'une aussi bonne « pièce que la vôtre fut si défectueuse, que par la disposition « où je mo trouvois à vous rendre service, je m'of&is à Tinspec- « tioudontje vois que vous avez eu connaissance. Il me parait, « Monsieur, que vous êtes en peine de ce qu'on aura fait de « quelques additions que vous avez recommandées depuis l'en- « voi de votre manuscrit. J'ai visité les endroits qu'elles re- « gardent, et je trouve qu'à quelqu'une près, elles y ont été « rangées selon votre désir. De cet éclaircissement que vons « m'avez demandé, permettez-moi, Monsieur, de passer à uu « que je prends la liberté de vous demander à mon tour : c\^t « sur la généalogie dcJoac/ii^t du Bellay, où je trouve quelque « chose qui m'embarrasse, un article de votre page 166 le fai
sant fils de Jean de Gonnor^ fils d*un autre /«an, chef du nom et des armes de Bellny^ au lieu que la page 1 68 le fiait fils de Jean, fils d'Eustache : ce sont les propres termes des deux articles, du moins selon Timpression, car je n'ai pu disposer de TOtre copie que depuis que je suis entré en révision, ce qui, à mon grand regret, n'est arrivé qu'à la lettre M du premier tome, en sorte que je n'aurai examiné que six feuilles de cette première partie. M. le marquis de Langey, chez qui je veillois hier au soir, comme étant un seigneur avec qui, par Tamitié dont il lui plait de m'houorer depuis vingt ans, j'ai toujours eu en quelque sorte comme un commerce de belles4ettres, mais qui, particulièrement dans ce fait, est une partie intéressée, comme étant sorti par les femmes de cette illustre maison, ne put me lever cette diflSculté lorsque je lui en fis part; mais il m'exhorta fort à vous en écrire, me marquant même que vous vous étiez quelquefois entretenus de cette matière, jusque-là que vous ayant parlé d'un brouillon de généalogie que M. de la Cmirbc-Bellay ksoxI entre les mains, vous lui dîtes avoir encore trois degrés par delà ceux de ce papier de M. de la Courbe ; et là-dessus il me pria de savoir devons, si, pour un dessein particulier d'histoire qu'il a en vue depuis longtemps, vous ne pourriez point lui faire % avoir cette esquisse que ledit sieur de la Courbe lui avoit déjà prêtée ci-devant, et qu'il ne retira que pour la lui faire mettre plus au net, depuis quoi, par plusieurs traverses surrenues, il n'a pas eu plus de connaissance de cette affaire. Nous nous intéressons également à cela, M. le marquis de Langey et moi, par de diverses raisons, en ce que de mon côté, il y a plus de quinze ans que j'ai travaillé moi-même à cette généalogie : le dessein de mes Tables de l'Histoire universelle m'ayant engagé par occasion à creuser dans la source de plusieurs maisons, cette science et celle de la chronologie étant, comme on dit, les deux yeux de l'histoire; et ce qui est assez singulier sur le fait dont il s'agit, c*eBt que la prin-
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a cipale difficulté que j'ai trouvée dans rarrangement des bran-
c ches de cette maison est la même qui m'embarrasse dans
« votre article. En un mot, je désirerois savoir la relation qu il
« y a entre les deux branches de Langey et de Gonnor, en sorte
« que, faisant remonter par des générations bien suivies les
« sieurs de Langey^ de Gonnor et de Thouarcé à une même tige,
« je pusse particulièrement connaître les degrés précis de pa-
a rente qui se trouvent entre Guillaume de Langey et le po€te
a Joachim. Yoilà, à mon grand regret, Monsieur, un entretien
» bien ennuyeux dont je vous importune; je vous en demande
» très humblement pardon, comme je vous rends aussi très
^ humbles grâces de Thonneur que vous m*avez fait, et des ter-
" mes obligeants dans lesquels vous me Tavez fait. Je puis,
« Monsieur, vous faire une très sincère protestation, je ne di-
<i rai pas de cette amitié qu*il vous plaît de me demander, mais
K d'une vénération entière telle que je Tai conçue depuis très
« longtemps pour un savant fort distingué que je regarde
« comme le Varron de notre siècle, sans contredit, mais parti-
» culièrement pour un sage d'une éminente et d'une solide
'< vertu. Je suis avec tout le respect imaginable et qui ne vous
« peut être contesté, Monsieur, votre, etc. >»
Extrait de la deuxième lettre de ;V. Ménagç à moi.
« Monsieur,
* Je ne puis vous remercier comme je le voudrois de toutes « les obligations que je vous ai, mais je vous prie de croire, « Monsieur, que je les ressens comme je dois, et qu'il ne se peut
« rien ajouter à ma reconnaissance, ete Je ne sais jmis pré-
« sentement si Joachim du Bellay étoit fils de Jean fils de Jean. « ou fils de Jean fils d'Eustache ; je m'en informerai à M. de b « Courbe, et, selon sa réponse, nous corrigerons l'undn^it di* « monliÂre qu'il faudra corriger. 31. de la Courbe n'est plus a « Paris; il est à Brissac en Anjou, où il a été exilé par ordre du
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« roi. Si M. le marquis de Langey me veut envoyer un mé- « moire des choses qu'il désire de lui, je le lui ferai tenir, et je « lui en ferai avoir réponse. J'ai produit dans mon Histoire de « Sablé^ l'origine de la maison de Montreuil-Bellay, de laquelle « maison, selon l'opinion de plusieurs généalogistes, descend « celle de Du Bellay. M. Grœvius a un exemplaire de cette his- « toire, et vous pouvez l'emprunter de lui ; mais puisque vous « vous attachez si fort aux généalogies, je vous ferai moi-même « présent de cette histoire ; car elle est remplie de plusieurs « généalogies très curieuses, et entre autres de celle de Craon. « J'écris à notre libraire de vous mettre toute ma copie entre « les mains (1). J'oubliois à vous dire que je ne suis pas assez « informé de la maison de Du Bellay pour vous éclaircir de vos « doutes; il faudra en faire un article dans le Mémoire de « M. de Langey pour 31. de la Courbe. Je vous demande tou- « jours. Monsieur, la continuation de vos soins, et surtout celle « de votre amitié. Tout à vous, et de tout mon cœur et sans ré- « serve, et avec toute l'estime qui vous est due,
• A Paris, ce 6 août 1688.
« P. S. Tout le grec des premières feuilles que vous n'avez •' pu voir, est rempli de fautes, ce qui fait que je vous recom- « mande particulièrement le gi'ec des feuilles suivantes. «
Dans la suite du commerce qui se continua entre M. Ménage et moi, et parmi les lettres dont il m'honora toujours constamment jusqu'à sa mort, il s'en trouve plusieurs où il y a des traits de critique littéraire que les gens de bon goût ne jugeront pas indignes de leur curiosité. Je n'en mettrai pourtant ici que fort peu, parce que d'autres lecteurs ne s'en aceommoderoieut pas de même, ou trouveroieut au moins que cela ne leur apprend pas quelque chose d'assez nouveau.
Le premier de ces traits qui se présente à ma mémoire re-
(1) J*ai encore toute cette copie par-derers moi. R. [Sote de Fauteur,]
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garde l'accentuation des pronoms f^ofre et voire; voici ce qae M. Ménage m'en avoit déjà écrit, dans sa troisième lettre, par rapport à une faute de son imprimeur, qu*il avoit plusieurs fois remarquée dans ces premières feuilles que je n'avois pas Tues.
« Dites, s'il vous plait, au compositeur qu'il suive ma copie, » elle est très exacte ; il met toujours nôtre, vôtre, etc.; il fiiut « toujours écrire notre, votre ; la pénultième de ces mots est « brève, et il la fait longue par ces accents circonflexes, etc. »
Sur quoi je présentai à M. Ménage une exception, pour laquelle je lui citai cet endroit de ï Ecole des Maris du fameux Molière : Je suis votre valet j dit Ariste à son frère, et moi^ lui répond Sganarelle, j> ne suis pas le vôtre y entre lesquels deux voire il y a nécessairement une différence considérable de prononciation longue et brève. Cette remarque donna lieu à H. Ménage de faire une restriction qui se trouve dans sa cinquième lettre à moi du 10 octobre 1688, dont voici les propres termes :
« La distinction que vous m'avez marquée sur Notre et Votre « sans circonflexe et Nôtre et Vôtre ainsi accentués est très « juste, et je ne m'étois pas assez expliqué d'abord. La pre- « mière syllabe de Votre, etc., est brève quand ce mot ne fiait « pas la période; par exemple : Je suis vofrr serviteur, et elle ' est longue quand elle la finit, par exemple : Et moi je suis le " rôtrey qui est proprement ce que vous m'avez allégué, et en « ce cas il faut un circonflexe siirTo.
Cette r^gle de M. 3Iénape, comme on voit, n'étoit qu'un pur effet ou résultat de ce que je lui avois objecté.
Une seconde remarque critique de M. Ména^^e, et qu'il mo fit dans cette même cinquième lettre dont j(» viens déparier, re^ijarde la véritable orthographe du vc^rbe sraroir, où il ne vouloit point de r, '■ J'ai oublié, mo dit-il, de\ousdire qu*ilne " faut point de r à savoir. Sur quoi je trouvai étrange qne M. Ména^îe southit cela si positivement contre Tusage pratiqué, et suivi par iMM. de l'Académie même, (^t cela sans vu alléguer de raison ; mais je la tirai bientôt de sesOrigines de U
langue française^ de la première édition ; c^eBt que sçavoir ou savoir vient de sapércy qu'on a dit pour sdpere; c'est pourquoi il faut écrire savoir ; et en effet, M. Ménage lui-même me confirma dacns cette opinion par ces mots de sa septième lettre du 24 septembre 1688.
« Pour le mot savoir, me dit-il, quoique MM. deFAcadémie a y mettent un ç, il n'y en faut point, il vient constamment de « sapére^ qu'on a dit au lieu de sâperc, et non pas de scirCy comme « je l'ai démontré dans mes Origines de la langue française, et « dans celles de la langue italienne^ aussi bien que dans mes « observations sur la langue française.
Une troisième remarque de M. Ménage est sur le vedessi ou vedesti qui denfro, etc., de la belle scène d'Ainarille^ dans le fameux Pastorjido du Guarini, sur lequel j'avois représenté à H. Ménage que je ne trouvois point de sens dans la leçon du vedesti que portent la plupart des éditions de cette admirable |Hècc ; et que je trouvois un sens bien plus net dans la leçon vedessi; car, disois-je, n'y a-t-il pas plus de raison à lire : Âh ! si tu voyois ce qui se passe ici dans mon cœur, etc., que de lire : Si tu as vu, etc., car, visiblement, vedesti est la deuxième personne singulière du prétérit parfait viddi, vedesti, viddè, fai vu, tu as t*u, il a vu; au lieu que vedessi est la deuxième personne du subjonctif se vedessi, se tu vedessi ^ s'egli videsse, si je vayoiSy si tu voyois, etc.
Sur quoi M. Ménage me répondit :
m Dans mon Pastorfido, qui estin-16, édition de Venise, cm « 1 61 1 , pressa Bernardo Giunti, il y a Se vedessi, que je préfère, « aussi bien que vous, à Se vedesti, mais l'un et l'autre est bon : « Si tu voyois mon cœur, tu ne dirais pas cela; Si tu avais vu mon • cœur, tu ne dirais pas, etc. »
Ce fut toute la raison que me donna M. Ménage^ dont je ne demeurai pas autrement satisfait, car pour admettre la dernière de ses deux interprétations, savoir, Si tu avais vu, il faudrait qu'il y eût dans l'original Se tu travessi veduto, ce qui n'est
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point. Mais comme je ne youloispas faire le coup de poing atec M. Ménage, j'en demeurai là.
Afin de ne pas tirer à de trop grandes longueurs tout ce qoe je pourrois ramasser des autres lettres que j'ai conservées de M. SIénage en fait de critiques littéraires, je bornerai ce que ma mémoire m'en présentera à quelques paragraphes succincts, selon la méthode ordinairement pratiquée dans les Analyses,
S 1 . Gomment entendez-vous, écrivois-je un jour à M. Ménage, le 'Tfi de votre distique à l'honneur de M. de Saumaise ?
Tîj [ASYa^ iv {Aty.p(5 ^JLVTiixaTt -aAjJLaîtsr.
Tf], me répondit M. Ménage, se prend adverbialement pour htc; je vous en chercherai des exemples.
S 2. Je vous ai promis, par une de mes précédentes lettres, de vous dire plus précisément de qui Joachim du Bellay étoit fils ; j'ai présentement de quoi m'acquitter ; il étoit fils de /nm, seigneur de Gonnor, fils d'Evsiache et de Catherine de Beaumont, dame Du Plessis-Méré.
§ 3. L'iiommc savant dont parle M. Fermât, qui m'a traité de Varron, c'est le père Malmhoxirg; et le premier qui m'en a traité, puisque vous le voulez savoir, c'est M. Fcramus [\), dans une épigrammc latine, imprimée dans mon livre adoptif, page 16. M. de Saumaise m'a régalé ensuite du même éloge, selon le témoignage d'un Suisse qui a fait la préface du Térence de M. Guyct; et ensuite 31. de la Monnoye, dans l'épigramme que vous avez fait imprimer à la page 69 du deuxième tome de ï Anti-Baillct . Ce que vous me dites que vous lisez quelquefois de mes poésies, fera que je vous enverrai quelque jour plusieurs vers que j'ai faits depuis la dernière impression.
S 4 . Je vous suis bien obligé de la peine que vous voulez bien
(I) CharU'S F»'*ramus. On a ùo lui de spirituelles attaques contre le ivïnçil»^ y«»^<tinanr; «|ui ont »'tr' re<'ueilli»s par de SaMenere.
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prendre de faire vous-iuéme la table de mon livre, et je vous en rends un million de très humbles actions de grâces.
S 5. Je TOUS envoie Télégie de M. Francius, et la fable de la Citrouille et de laPalme^ du père Gommire. On écrit appeler^ appelant, mais on écrit appellations et il s'appelle. Votre Index^ vu le plan que vous m* en faites, sera un opera^ et je vous en remercie encore une fois avec toute sorte d*estime et de reconnaissance.
S 6. Je reviens à Robert Estienne; je viens d'apprendre que la première édition de son Trésor est de 1 53 1 et non pas de 1536, comme je le crojois, et qu'elle a pour titre Dictionarium^ seuLatinœUngua: Thésaurus; et j'apprends de la préface que ce furent ses amis qui l'obligèrent à lui donner le titre de Trésor de la langue latine, etc. Il dit dans cette préface qu'il fut deux ans à composer cet ouvrage; qu'il y travailloit jour et nuit; qu'il cousultoit sur ses doutes tous les gens savants ; et qu'il n*y a pas un mot qu'il n'ait écrit de sa main.
S 7. Votre lettre latine à 31. Grœ vins est fort bien ; voici seulement ce qu'on pourroit y trouver à redire en chicanant.
La première période est trop longue, le style épistolaire doit être concis.
Delphensis est équivoque; vous voulez dire que M. votre frère demeure à Delft, et Delphensis signilie plus ordinairement «H homnie né à Delft ( 1 ) .
(I) Nota bene, — M. Méiiag*^ avoil raison de traiter c^îttc critique de purn chicane, car le contraire de ce (|u'il dit là est iiiconU^stable ; je pris d'abord ce qu*il avance en cet endroit ])our bonne monnaie, comme on parte ; mais ayant depuis bien examiné la chose, je trouve que bien loin que la U^rminaison en en.Hs dénote la naissance on certiin lieu, elle fait tout le contraire, et en marque seulement lliabitation, et c'est la terminaison en us qui désigne la naissance; Rotnamu (outre d'autres égards, comme droit de bourgeoisie, dépendance, etc.) signilie qu'on est né à Rome, et Rotnanensis s'entend de celui ^mi^ nattts alibi, Romœ habitai. Gaton est formel là-dessus dans stm dernier chap. de Re rust. Voyez le Thesaur, P(a6n, édition do 1G87. Et, en effet, chez tous W historiens ecclésiastiques, saint Augustin est dit Airelu's Aiglstwis Hipponk>sls, parce qu'étant évéque dHi|H pooe, il fais«)il ordinairement sa demeure en c<*tte ville-là, et cela ne vouloit pas dire qu'il y fût né, puis^fue le lieu de sa naissance étoit Tagaste, dans la Numidie.
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Je finis ici mes paragraphes pour passer à deux ou trois lettres dont M. Ménage m'honora depuis tout ceci sur des choses qui me regardoient plus en particulier.
La première de ces lettres, qui est du 25 février 1689, est sur ce que je lui avois mandé de ma nouvelle promotion de h part et grâce de MM. les Etats Généraux ; la voici :
« Vous ne doutez pas, je m'assure, Monsieur, après toutes << les obligations que je vous ai, que je ne prenne toute la part " que je dois dans votre dernière dignité ; et ce n*est que pour <t satisfaire à la coutume, que je vous écris pour vous le témoî- < gner, et pour vous dire que si vous aviez toutes les dignités " que je vous souhaite, vous auriez à peu près toutes celles que ' vous méritez.
« Je pense vous avoir mandé que mon Malherbe est achevé « d'imprimer ; que je vous en destine un exemplaire ; et que « je suis seulement en peine d'une voie sûre pour vous le fidre « tenir. Adieu, mon cher Monsieur, honorez-moi toujours de « votre bienveillance ; je crois. Monsieur, n'en être pas indigne, « si c'est la mériter que d'avoir pour vous toute sorte d'estime ' et de considération,
MÉ5AGK.
" Paris, ce vendredi 25 lévrier 1G89.
'« P. S. — Quand mon Anti-Baillet sera eu état d*étre publié, je \ous prie d'eu donner de ma parla mes amis de Hollande, parmi les(iuels M. Cu2)er ne sera pas oublié. Je vous eu voie la liste de ceux à qui je désire d'en donner ; munus meum or- '■ nato vcrbis, c'est-à-dire. Monsieur, que je vous prie d'accom pagnerle tout d'un compliment de ma part. »
La deuxième des lettres de M. Ménage que j'ai eu ^uc c^t telle, et du 13 mai 1689:
^ Monsieur, « M. Heinsius est un homme d'un grand mérite, et pour le- ' quel j'ai toute sorte de vénération, et je suis bien aise que >ouî " lui ayez donné de vous-même un exemplaire de mou lirn.':
« je tiendrai compte de cet exemplakc au sieur Foulque, etc.. « Si j'eusse prévu que 3[. le duc de Montausier vous eût dû •♦ écrire, je Faurois prié de m'aider à vous remercier des obli- « gâtions que je vous ai : ce qu'il auroit fait bien volontiers ; « car il prend toute sorte de part dans mes intérêts. Je lui ai « fait parler de vos planches par M. de Court, petit-neveu de « M. de Saumaise. 11 ne sait ce qu'elles sont devenues. Tout à « vous à Fordinaiix*,
La troisième lettre enfin de M. Ménage regarde la communication que je lui avois donnée d'une nouvelle lettre latine écrite au roi de Suède, par fonction de mon nouvel emploi, sur la mort de la reine ChristinCy et voici ce que M. Ménage m*en écrivit le 24 juin 1G89 :
« Monsieur,
« Votre lettre latine est très bien écrite, et je ne puis dire ic « plaisir que vous m'avez fait de m'en faire part. Vous m'avez - aussi fort obligé de m'envoyer la belle ode de M. Francius. « C'a été par inadvertance cpie j'ai attribué son épigramme sur
• les feux de joie à M. Grœvius. Je suis très affligé de l'afflic- « tien de M. Cuper. [J'ai reçu aussi la lettre qu'il vous a plu " rn envoyer de lui ; son rentercttnent vaut mieux que mon présent ^ " et je lui dois bien du reste de ce côté^là (1).] Les vers de « M. Francius que vous m'avez envoyés sont parfaitement « beaux, et je vous suis bien obligé de la grâce que vous m'a-
• vez faite de m'en faire part. Je suis toujours très fidèlement
« et très tendrement et très passionnément votre très humble
« et très obéissant serviteur,
« Mekage. »
Je finirois ici ce long article de M. Ménage, sans une parti-
(1) Ce souligné de vert est d^inc précédente lettre du 10 juin^ de laquelle je irai ricu dit ci-dessus. [Note de fauteur,]
[Sota. Nous avoDS mis entrr> crochets la phrase dont il est ici (luestiou, et qui ost soulignée de vert dans le manuscrit.)
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cularité qui le regarde, et où sa réputation eu qualité dépara»/, et particulièrement dans les langues, étoit eu quelque sorte intéressée. Ce que j'ai ici en vue est une scène qui se passa ici à la Haye, chez milord Pcmbrokcy lorsqu'il y étoit ambassadeur extraordinaire de la paît du feu roi Guillaume III, après son entier établissement sur le trône d'Angleterre. Le marquis de Langey, qui lui faisoit assez règlement sa cour^ et qui lui avoit remarqué une grande inclination pour les belles-lettres et pour tous les curieux, qui les culti voient, étoit venu par occasion à lui parler de moi d'une manière à faire désirer ma vue à ce seigneur, et il lui promit de me mener chez lui ; ce qu'il exécuta dès le lendemain. Son Excellence, après une conversation où elle parut ne se pas déplaire, nous retint à dîner, et nous ayant, au sortir de table, fait passer dans sa chambre pour la continuation d'une matière qui avoit été entamée , il n'y avoit guère que nous y étions^ lorsqu'on vint annoncer au milord une visite de M. Frémont d'Ablaucourt, qui aussitôt fut introduit, oe qui fit qu'eu peu de temps on changea de discours. Pour rendre plus intelligible la scène que j'ai promise ci-dessus, il est bon de donner deux ou trois coups de crayon à la légère esquisbc d'un portrait de caractère et de Tesprit de M. Fr. dWblan court, parce (juc c'est par cette ébauche qu'on jugera mieux de ce qu'il faut penser de la petite dispute qu'on va voir.
51. Frémont d'Ablaucourt, avec tout sou mérite, qui sans difficulté n'étoil pas commun, avoit cela de singulier qu'il se faisoit beaucoup plus goûter par les jolis contes dont il avoit eu sa mémoire une source intarissable, que [)ar la solidité d'uu véritable et profond savoir (1). C'étoit aussi par ce talent qu'il s' étoit en cent lieux agréablement insinué dans l'esprit de> ptr sonnes de la plus grande distinction, et enfin dans celui de ma dame la princesse d'Orange, depuis cela reine d'Angleterrt',
(1) \ la suiU; d»; la trarluction d»? Lin.icii doiinéo par son onrb-, l»; célrhn* IVrr.^i irAblaïuourt, «m tnmvc d«^ Fivînont nii curioux ot fort spiritm»! Jut/t'mr'tt '^<'' /rtfrcs </f! Calphahci, qui y Uonl l.i place de rintradiiisiblc Jn^jrtncn( tfa l'^iffî'de l'auteur îrrec.
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laquelle uétoit pas plus aise que quand elle Tavoit auprès d*elle à ses heures de récréation. Mais comme le faible de ce merveilleux talent, qui faisoit le principal mérite de Bl. d'Ablancourt, est que presque tous ceux qui s'y laissent aller s'ar rétent plus à la gaillardise du mot pour rire quà la vérité et à la solidité des choses mêmes, et qix'ûs gobent, pour me servir de ce terme commun , tout ce qu'on leur présente à droite et à gauche, et le font de même avalera tous ceux à qui ils veulent plaire. M. d'Ablancourt étoit, sur ce chapitre, un des hommes du monde qui tomboit le plus dans ce défaut. On en \a voir une preuve dans ce que j'ai à dire de la petite dispute que nous eûmes lui et moi en présence de M. le comte de Pembroke, qui parut y prendre assez de plaisir. Gomme la conversation étoit tombée sur le mérite de quelques-uns de nos plus beaux esprits français (auxquels Son Excellence, par la droiture de son cœur et par la délicatesse de son bon goût, ne faisoit pas di£Bculté de rendre justice, contre le génie assez ordinaire à sa nation), on s'étendit beaucoup en particulier sur les louanges de M. Ménage ; mais ce ne fut pas 31. d'Ablancourt qui montra le plus d'empressement sur cet article; au contraire, il s'égaya, d'un air moqueur, sur le compte d'une prétendue raillerie qu'on avoit faite chez cet illustre même, et à sa bai*be, de son entêtement mal conçu, tant pour la parade de plusieurs langues que pour ses Origines de ta langue italienne; sur le premier desquels deux articles il ne manqua pas d'alléguer l'épigramme maligne de 31. Ij^ (jùuX'Loucigny que j'avois déjà ouï réciter plusieurs fois et que voici :
Je liens, quant à moi, que Ménage, Qui traneilc du grand personnage, £t dont quelques-uns ont fait cas, Dans ses vers et dans ses harangues, Parle quatre sortes de langues, Pour montrer qu'il ne les sait pas.
Et pour ce qui est du second article, savoir, les Origines^ etc. , Il 9
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voici le joli conte dont 31. dAblaiicourt voulut divertir Son Excellence pour appuyer ce qu'il venoit de dire contre M. Ménage^ en renvoyant bien loin les louanges qu*au rebours de tout cela j'avois données à cet homme illustre, et principalement par rapport à ses Origines italiennes. Il disoit donc comme une chose qu'il prctendoit courir partout, qu'un bel espritgentilhomme italien, étant en visite chez M. Ménage, et ayant, après plusieurs discours, aperçu sur sa table un exemplaire de ses Origines, mais encore incomplet, à cause qu'il en restoit encore quelques feuilles à imprimer, et faisant semblant de ne pas regarder cet ouvrage comme ouvrage de celui-là même à qui il parloit^ s'étoit mis à rire de la pauvreté de certains esprits qui se méloient d'écrire de choses qu'ils n'entendoient pas, et que ce galant homme, comme pour mieux autoriser ce qu'il avançoit là, jetoit particulièrement, et comme tont exprès, les yeux sur un certain article, où selon le jugement de il. d'A*blancourt, la marque d'ignorance, dont le bel esprit italien parloit, étoit toute visible.
Je haussois de temps en temps les épaules sur le ridicule de cette fable, lequel me paraissoit devoir sauter aux yeux de tout le monde; et lorsque 31. d'Ablancourt eut achevé : « Si Son Ex- « cellencc, dis-je en m'adressant à elle, veut bien me [icr- « mettre deux mots de réplique à monsieur qui vient de parler, je ne désespère pas de détruire tout le conte qu'il vient ' de faire. » 3lilord, étant bien aise de voir â (luoi cette scène aboutiroit, m'ordonna de dire ce que je trou verois a propos: sur quoi, continuant d'adresser mon discours au comte de Pembroke : « Si 31. d'Ablancourt, dis-je, dans la seule >ue dtî diver- « tir Son Excellence, avoit eu la précaution d'avertir la compa- « gnie qu'il ne prétendoit donner son histoire que pour le pri\ ' qu'il l'avoit reçue, je n'aurois rien à lui reprocher; mais je « m'étonne comment, du bon sens qu'il est, il adopte le pre- « mier, puis veut faire adopter aux autres de petits conte.- « bleus, qu'avec sa permission, je soutiens être destitués de
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• toute \raisemblaucc ; car je prétends, pour n'aller pas cher- « cher plus loin des preuves de mon dire, qu'il est hors de toute « apparence de raison, et que ce seroit même une action impu- " dente et tout à fait folle à un gentilhomme qui nous est pro- « posé comme sage et sachant le monde, d'aller de but en blanc « rompre en visière à un illustre de la plus belle et de la mieux ^ établie réputation qui se puisse voir, et chez qui il va faire " des visites purement de bienséance et d'honneur; dessein
< tout opposé à une aussi impertinente incartade que celle dont « monsieur vient de faire un si grand plat. Mais j'ai à dire quel- » que chose de plus convaincant encore que tout ceci : c'est '•■ que non-seulement il n'est pas vraisemblable, mais qu'il est « même absolument impossible que le fait dont il est question
soit jamais arrivé; car puisqu'il s'agit d'un véritable Italien, ^ et d'un Italien, homme de naissance et d'esprit, je soutiens « qu'un tel homme ne sauroit prendre le change jusqu'au point " de prétendre trouver des fautes grossières dans un ouvrage « auquel, bien loin de là, toute une académie célèbre, assem^
- blée exprès en corps, a donné les plus grandes marques d'ap-
• probation; et bien plus, a chargé son secrétaire d'office de ' sceller ces témoignages authentiques d'une lettre expresse " au nom de tout le corps. Car de dire que ce sont là de sim-
• pies honnêtetés qu'il faut toujours prendre au rabais, je sou-
- tiens que cela ne peut avoir de lieu ici, parce qu'une compa- « ynie de cette haute volée, et qui en cette seule qualité de
- compagnie et de corps assemblé, l'emporte toujours de bien
• loin sur un seul particulier, de quelque mérite qu'il puisse
- être; une telle compagnie, dis-je, n'a garde de s'aller com-
- mettre, par une lettre authentique, à donner des louanges graves et du plus grand sérieux, à un ouvrage qui, bien loin
' d'en être digne, scroît aussi ridicule qu'on veut faire passer •• celui-ci. Or, j'ai en main cette lettre authentique et ces éloges
< graves et sérieux de l'académie dont je parle, qui est celle de « Florence ou délia Crusca. >'
1 32 MÉ.NAOE
Je fortifiai tout ce que je veuoisde dire d'un précis de l'histoire que j'ai déjà faite ci-de\aDt, touchant la dispute de M3I. Chapelain et Ménage, portée au tribunal de cette fameuse académie, qui fit bien voir jusqu'à quel point elle cstimoit et combien elle reconnaissoit la grande capacité de ces deux messieurs, et principalement celle de M. Ménage, en faveur de qui elle sembloit s'être le plus déclarée. Je fis même, à l'aide d'un peu de mémoire, quelque petit abrégé des plus considérables endroits de diverses lettres, dont, tant l'Académie que quei- ({ues-uns de ses membres et autres savants illustres, avoient honoré M. Ménage, et par elles exalté, sans presque aucune restriction, non-seulement son ouvrage des Origines italiennes^ mais généralement tous ses vers italiens , et ses observations sur YAtninte du Tasse; en un mot, j'établis si bien tout le contraire des prétentions de M. d'Ablancourt qu'assurément les rieurs ne furent pas de son côté.
Comme le lecteur, après tant d'étalage que je lui ai fait de tous ces éloges donnés par tant de personnes illustres, et à 31. Ménage et à ses écrits, pourroit n'être pas content de la suppression que je lui en ferois si j'en demeurois là, je donnerai ici des échantillons de quelques-uns des principaux.
Le premier sera tiré de la première lettre de l'Académie florentine à MM. Ménage et Chapelain, eu commun; eu voici la traduction, car l'original est italien :
« 11 seroit, 3Icssieurs, très difficile de vous bien exprimer « Tapplaudissemeut général avec lequel a os lettres ont étc rerues de notre Académie, et avec cjuel plaisir et quelle adini- « ration elle les a lues et relues, tant pour l'obligeante conii- ' (lence et l'esthne extraordinaire que vous nous > a>c2 « témoignées, que pour la pureté, l'éloquence et la counais- *< sauce parfaite que vous y faites paraître de tout ce que iiotri' t langue a de plus fin et de plus délicat, et qui nous ont jctc"* « dans TadmiralioiK non sans une espèce de petite trloirr. <lo
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« Toir notre langue si parfaitement enracinée dans le cœur do « la France.
« Votre dispute, Messieurs, est noble et soutenue par toute « sorte d'érudition et d'esprit; elle a pour fondement une ma- « tière de très grand prix ; et la cause est défendue avec une a force sans rudesse et avec une franchise sans offense. C'est « ce qui a fait qu*encore que, d'abord le dénoùment de la dif- « ficulté proposée ne parût pas devoir donner de la peine, à « force néanmoins de bien peser les subtilités, et savantes rai- « sons dont chacun de vous soutient sa cause, et les considé- « râbles exemples dont il les appuie, nous en avons été comme « embarrassés et confus, douteux en un mot sur le jugement « que nous en devions prononcer, et presque résolus d'en « abandonner l'entreprise et de laisser à chacun l'entière « liberté de son sentiment, nous trouvant d*autant plus portés « à ce parti que nous voyions plusieurs de nos académiciens « fort partagés à cet égard, les uns tenant pour l'une des deux « opinions, et les autres pour l'autre. 3Iais cette résolution, à « ce que vous désiriez de nous, à l'estime principalement que « vous avez témoigné faire de cette Académie , et encore « plus aux devoirs de notre reconnaissance, nous nous efforce- « rons, avec le dernier attachement, de pénétrer dans la plus « probable intention du poëte, sur le sens duquel vous êtes en • peine, et vous en recevrez au plus tôt notre avis, dont jusque- » là nous vous prions d'excuser le retardement, à cause que la « quantité et la diyersité des opinions de toute l'Académie ne " nous permet pas une prompte diligence. Nous vous souhai- « tons, Messieurs, toute sorte de prospérité et de bonheur, et « sommes. Messieurs, vos très affectionnés et très obligés ser- « viteurs.
Ainsi signé :
« L'AfinHIGONSUL ET LES ACADÉMICIENS DELIA CrUSCA.
« Lo Smunto, secrétaire.
<« A Florence, le 22 août 1654. «
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Le second échantillon que j*ai à produire est un extrait que j*ai à donner d*une lettre française du fameux M. Costardà M. Ménage, que voici :
« Monsieur,
» Vos poésies italiennes ont été lues dans la petite famille ; « ç*a été avec un plaisir sensible. Si je m'y connais, il n'est <* rien de plus pur et de plus chaste que votre élocution ; rien « de plus fin et de plus subtil que vos pensées ; et rien de pins « harmonieux que la structure de vos vers. Vous inventez très i heureusement et vous imitez avec un pareil succès. Vos ori- « ginaux méritent d'être copiés en toutes les langues ; et vos « copies passeront quelque jour pour originaux, tant elles ont «< de naïveté, de génie et de hardiesse. Enfin, Monsieur, ce « que vous venez de publier, pourra donner de la jalousie à vos » confrères de FAcadémie délia Crvsca. Feu M. de Nancel m'a « conté, qu'étant à Rome, un de ses amis l'avertit de ne plus u faire de si bons vers italiens; et que, s'il continuoit, il savoit « de bonne part que les beaux esprits de ce pays-là étoient ré- « soins de le poignarder. Prenez, Monsieur, vos mesures là- « dessus, et que cet exemple vous fasse saîçe si vous allez - jamais à Florence. >
Je tirerai pareillement mon troisième échantillon d'une lettre de la même Académie florentine à 31. Ménage seul, et au sujet de ses obstîrvations sur YAmintc du Ta}(i;e. Et voici ce que je me contenterai d'en produire :
« Monsieur,
• Vos remarques sur V Aminffi dn 7assr sont si hourensemeiit
conçues, et elles sont ornées d'une diction si rktrante et >i
« pure, qu'il est impossible de n(* |)as reconnaître que vous >
avez emplojé tout ce que notre langue a jamais renfennr d«
< la plus raffinée délicatesse; de sorte que, joignant l'éruditiou
« dont elles sont enrichies à la naïveté du stvie dont elles sont
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« parées, ou ne peat s*empêcher de regarder cette compositioi) « comme un ouvrage dont la France a sujet de se glorifier r d'avoir donné la naissance à son auteur, Fltalie d*en avoir « fourni les expressions, et notre Académie en particulier de « se voir honorée de la dédicace que vous lui en avez faite. « Voici, Monsieur, quelques petites notes, qu'uniquement pour « vous complaire, nous y avons faites, afin de vous écarter la « pensée de donner à notre silence, si nous le gardions, une u autre cause que celle qu'il pourroit fort innocemment « avoir, etc. Ce ne sont là, Monsieur, comme vous voyez, « que de pures grammatications, qui, étant plus scrupuleuse- » ment observées que vous n'avez fait, auroient peut-être dé- « tourné une infinité de grâces naturelles, que, sans doute, « vous leur avez judicieusement préférées, comme étant in- « compatibles avec tant d'épines, au lieu desquelles vous n'avez « présenté que des roses. Vous les attribuerez donc, s'il vous « plaît. Monsieur, ces légères notes, au pur dessein qu'a eu «I de vous obliger, sans aucune vue de réelle critique, notre « reconnaissante Académie, qui, n'ayant tiré son nom délia « Crusca que de l'idée d'un bluteau et de l'action de bluter^ a « voulu faire voir, qu'en sassant si rigoureusement vos écrits, '. elle ne vous traitoit que comme une tendre mère qui ne vtwi " pas épargner plus ses enfants qu'elle ne feroit des étrangers. ^ Aussi vous rend-elle mille grâces. Monsieur, cette Acadéiûie « si sensible à toutes vos honnêtetés, de l'honneur que ^us « lui avez fait, vous protestant qu'efle ciniblrassera toujours « avec ardcirr les occasions de vous rendre tous les services ^ dont elle sera capable et qui vous Âeront le plus à gré , ' comme étant, Monsieur, vos trëB afiectionaés et trëa obligés « serviteurs.
'^ 'Alrtsî^igné : :
■ « T;ARCmCOT^SUlETIJÈ8AcAI)ÉMIClEKteDÉfcLA CftitWCÀ-,
« Lo Smu>to, secrétaire.
A Florence, le 14 demam 1656/ »
136 KCRITS DIVERS
Le quatrième extrait que j*ai à produire sera tiré d'une très honorable lettre du prince Léopold, frère de Ferdinand IF, cinquième grand-duc de Toscane, et qui fut peu après honoré de la pourpre et fait cardinal par le pape Alexandre VU, le 7 mars 1666 (1). Le sieur Ménage lui a voit écrit, le premier, pour lui rendre grâces de la faveur qu'il lui avoit faite de fsire examiner soigneusement ses Observations sur VAminte par MM. de l'Académie délia Crusca, et de ce qu'il lui avoit même fait l'honneur d'assister régulièrement en personne à cet examen. Voici l'extrait français de la réponse italienne que ce prince fit au sieur Ménage :
« Monsieur,
« Les vertueuses veilles, que vous avez employées toute « votre vie à diverses études et entre autres à celles de la lan- » gue italienne, ont tellement mérité de toute la république « des lettres , que vos écrits sont plus propres à faire des rè- « gles pour le beau style qu'à en demander et à en recevoir; " et je n'ai pas eu d'autre but, en l'assiduité de mes compam- 't tiens dans notre assemblée, lorsqu'on y faisoit la lecture de « vos Observations sur IWminte^ que de profiter moi-même de « toute l'érudition qu'elles renferment, etc.. J'attendrai, Mon- '< sieur, mais avec une grande impatience, tous les autres ou- « vrages que vous faites espérer au public, et dont même vous « me llatte:ic de l'esp^Tauce de m'en voir honoré par une dédi- • cace, sous prétexte de répondre par cet honneur à Testiine '^ toute sinsfulière que je fais de votre vertu, etc.. Je suis. etc.
Ainsi signé : « Ia* prince f.KOPOU).
« A Florence, le 26 mai I0r>7. •
J'auroisun cinquième extrait ta donner d'une lettre de labbé de Saint-Laurent au sieur Ménage, où il se trouve quelque
(l)*Sflon Curonclli, r.ir Sainte-Marlho dit 15 mars 16U8. mais in;il à proï*;? puisque Aloxaudre étoit iiiurt iXi^ 1C07. (A'off c/p l*wsteur. ]
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chose d'assez curieux; mais, crainte de fatiguer trop le lecteur, en pensant lui faire plaisir, je me contenterai de cet endroit, qui marque, avec tout ce que dessus, combien et avec quel empressement tous les écrits de M. Ménage étoient désirés et recherchés par les plus beaux esprits d'Italie.
<» J'ai, écrit-il à M. Ménage, fait venir de Paris, pour M. le « comte del Maestro^ toutes vos œuvres : vos Origines de la '» Langue française, vos Miscellanea, etc. Il a déjà lu deux fois la « Vie de Mamurra, et il la veut encore lire une fois avant de la « prêter à M. Carlo Dati et à JI. Valerio ChimenteUi, etc. »»
* Cette mention, que l'abbé de Saint-Laurent fait avec tant d'éloges du Mavmrra de 31. Ménage, et duquel M. de Balzac, monté à son ordinaire sur ses échasses, a dit, dans une de ses lettres (laquelle se trouve dans le volume de ses Œuvres diverses), que cette histoire étoit digne de Ronie triomphante et du siècle des premiers Césars, m'a fait naître l'envie de finir tout ce long chapitre de M. Ménage, par la traduction, que quelques curieux de mes amis (mais qui ne pouvoient pas entendre assez couramment toutes les grûces de l'original latin) m'obligèrent, il y a quelques années, d'en faire en langue française; et, comme cette traduction eut le bonheur de leur plaire, ainsi qu'il est arrivé depuis à l'égard de quelques autres personnes de bon goût, je ne feindrai point de la placer ici : d'autant plus que ces deux dernières parties de mes Mémoires sont, en partie, destinées à la collection de mes principaux opuscules (1).
(I) Bien qae œ morceau ne semble pas présenter un intérêt en rapport avec son ^iendue^ nous ne croyons pas pouvoir prendre sur nous de l'omettre ici. Nous ren- Ttyyons poor tout commontairo à l'article de Bayle sur Pierre tle Moutmnur, où bi tatire de llénage est appréciée à sa juste valeur, Pt hVHistoire de Piètre de Mofftmaftr, professeur royal en lunf/tte grecque dans rVmversité de Porift, jiar De SaHen^rre. La Haye, 1115.
hk VIE
DE
GÂRGILIUS MAMURRA
Pëdant-Parasltei
TRADUITE DU LATIN DE U. MENAGE
Gargilius Mamurra, dit le Pédant-Parasite^ naquit à Péda^ dans lepiys latin. On ne s,'iit pas bien qui fui son père. Il y a des gens/qui croient vpt ce fut Bibére-Méron; d'autros que ce fut Marc-Edace; quelques-uns Jfaiilius Opsonius; d'autres, enfin, Lucius Fulturius Capito^ ou le rauiamrd le Têtu, Cherche maintenant qui voudra quel fut le père du roi Âneus, (( quelle étoit la mère de Servius. Qu'on déterre ainsi, chacun à sa manièR, d'autres origines cachées dans les ténèbres des temps les plus reculés, ceci toujours demeurera pour constant que le père de Gargilius nous est ineom, Gargilius, dis-je, qu'il n'y a présentement aucun de uous qui ne comûsie et qui n'ait pratiqué. Il n'est pas moins ^Tai qu'il eut pour mère uneDomaée Txi }fâchoîre, femme «^ la vérité très peu accommodée des biens de fortme, mais qui étoit d'une ancienne et grande famille fort célèbre, surtout pini les gens de théâtre. Cette bonne dame étant grosse, et ayant songé qu'eOe inetloit au monde un eiifaiif tout semblable à une écrevisse, c'est-à-diiv, qui marchoil nvec les di-nts, et dont tout le corps n'étoit que ventre et yeux, (le quelque c<^té qu'on le re;?ardAt . accoucha effectivement le lendemain, dans la cuisine, sous le sijino du Cancer, et aussitôt des mouches se vinrent placer dans la bouche de ce bel enfant. Les interprètes des songes ei autres devins consultés là-dessus, répondirent tout d'une voix qu'il sepûi ud jour un grand parasite. 11 l'ut nourri du lait d'une chienne, chez la Sans-Pudeur, et passa son enfance dans le sein de sa mère, qui, apK's cela, h' fil instruire dans toutes les connaissances propres à la jeunesse.
A peine Maiiiurra avoit-il atteint l'à;j:e de douze ans, qu'ayant iH'rdusj mère, il se rendit à linunleonx, où les jésuites le revurent dans le eolIt>v qu'ils lenoienl là avec beaucoup de réputation. Mais comme il ne lui éli4l ecliu de la succession de sa mère que fort peu de bien, ou plutôt point du lOBl, de même qu'autrefois Qléante, s'étaul mis à louage, s'occ^ipoit la nuit i puiser (le Teau, à arroser un petit jardin, et à bluter de la farine, aGn de pouvoir donner tout le jour suivant à ses études sous Zenon ; el que P1»ffi prince de la comédie latine, pour pj^ner sa vie, lournoit la meule à la joar née chez un boulanger; lui, tout de même, afin de gagner de qutù >'enire-
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tenir, se mit, sans tarder, au service d'un jeune enfant de famille, pour porter ses livres en classe. Il avoit la mémoire non-seulement très heureuse , mii& presque divine, et il saisissoit d'abord, non-seulement les choses qui lui étoient présentées, mais celles même qui ne Tétoient pas , et les ayant une fois saisies, il les retenoit constamment; c'est pourquoi il étoit regardé avec une extrême distinction entre tous ses camarades; car, en fait d'enfants, la mémoire est une des plus grandes marques d'esprit , et les commencements de l'étude ne consistent presque qu'en cela. C'étoit aussi pour cela môme que les jésuites, qui avoient d'abord conçu une haute es- [>énince de ce jeune homme, l'avoient admis parmi eux. Incontinent après , Is l'envoyèrent à Rome, où il enseigna la grammaire pendant trois ans sous le titre de Père des cadets de haut appéiity et cela dans une très grande 'éputation ; mais il sortit enfin de là à cause de son peu de santé, et ce le fut pas seulement lui qui assura fortement à plusieurs de ses amis que féioM là la seule cause de sa sortie; mais le P. Sirmond lui-même, témoin lien plus authentique, nous a dit la même chose, afin que les médisants lacbent que ce qu'on a voulu dire là-dessus est très faux, savoir qu'il s'éoit dérobé sourdement pour avoir contrefait des lettres de recommandation I tons les recteurs des divers collèges de la Société, au nom du père proviniaà. La pauvreté est ingénieuse , c'est la source des arts ; et, comme a inrl bien dit quelqu'un, cest elle qui anime les arU et les sciences. Ma* nm donc, qui avoit ouï dire qu'Aristote avoit, en qualité d'opérateur, readn des drogues, et qui n'ignoroit pas que tout charlatan qui a tant soit Ml de caquet, quelque ignorant médecin qu'il puisse être, vient bientôt à lifser pour grand docteur, résolut (par son prodigieux penchant à courir ik et là, et vu principalement que son nom ne différoit que d'une lettre d'a- «c celui de Mazurra, l'un des plus célèbres bateleurs qu'on ail jamais vu) daller faire le métier d'empirique dans un lieu inconnu ; et ainsi il exerça la ffirfèssion vagabonde dans Avignon, où l'on n'avoit jamais entendu parler le loi, et ce fut là que débitant un certain remède , qu'il appeloit son panhymagogue, il y amassa une somme considérable, c'est-à-dire ,
Qu'il mil au tombeau creux Plusieurs gens des plus vigoureux.
Mais comme le gouverneur de la ville , lors d'une sédition qui s'étoit éleée peu après son établissement, eut commandé à tous les étrangers de roriir de la ville, il s'en vint à Paris, se faisant fort de son art. Ce fut là [oH se fit connaître à quelques petits savants qui lui conseillèrent de sejcer dans la plaidoirie, à laquelle il leur paraissoit assez propre ; et certaine- Beni il rétoit, du moins autant que bien d'autres ; (^r, comme nous avons lit, fl excelloit dans la mémoire qui, à bon titre, est appelée le trésor de 'éloquence. C'est pourquoi il étoit aussi fort propre à la profession du Iroit, que les maîtres de l'art oratoire ont toujours estimé nécessaire à tous eux qui parlent en public; car, comme la mémoire est principalement re-
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quisedans cette discipline, il pouvoit en trois jours, comme on dit, passer pour jurisconsulte. 11 présumoit terriblement de sa capacité à répondre an clients qui le consultoient sur les diverses matières de droit, ce qui seul , comme a fort bien dit dans ses écrits l'excellent empereur Adrien, est suffisant à cela. D'ailleurs il étoit doué de cette hardiesse qui manquoit à Isocrate et à Cicéron, hardiesse, dis-je, que ni la crainte n'abattolt, ni le bruit n'épouvantoit; à tout cela se joignoient d'autres qualités de hasard, comr la haute taille, l'ardeur des yeux, et entin une voix plus forte que celle de Trachallus et de Stentor; et la voix, comme on sait, est toute seule capable de donner du prix à Téloquence , ou du moins de la soutenir considénblement. Si donc à cet heureux naturel se joignoit encore l'exerdce, I n'y avoit aucun lieu de douter qu'en fort peu de temps 11 ne devint gmi avocat. Mais ce prudent et avisé personnage appréhenda sans doute qie si quelqu'un venoit à déterrer qu'il avoit exercé la profession vagaboade, il ne fût honteusement cliassé du barreau par ceux qui en faisoient toit l'honneur , c'est pourquoi il se contenta d*étre du nombre de ces praticirv qui, comme dit Fabius (lib. XII , cap. 3), se rangent autour des pllien, .ei fournissent des moyens de chicane aux plaideurs, quoique J'aie vu des fos qui soutenoient qu'il n'étoit avocat que de nuit, chose que comme je ne vinh drois pas nier tout à fait, aussi ne l'oserois-je pas trop opiniâtrement smtenir. On dit que Caton le Censeur, lors de cette célèbre ambassade ds trois principaux sages d'Athènes, après qu'il eut ouï parler Caméade, ta d'avis qu'on renvovAt au plutôt ces ambassadeurs, parce que, selon lui, M qu'un tel homme porteroit la parole, il seroit absolument impossible de f^ connaître la vérité d'un fait (Plin., lib, VII, cap. 30). Ce que Caton rewrquoit dans les discours de Caméade, nous l'avons plus d'une fois vu ditf ceux de Mamurra ; cl à dire la vcrilé, je liens en cela MM. du Parl^ nieni de Paris fort heureux , et qu'il n'en est (|ue mieux allé pour leur bono^ loi, (le <'e que cet homme n*a jamais plaidé devant eux, parce que, laniqB'il auroil eu la bouche ouverte, il leur auroit été très diflicile de découvrir la vérité.
C'étoit en ce temps-là l'ordinaire des avocats de Paris, lorsqu'ils a^oi^Bi alléjçué contre leur pariie adverse quelque passage des anciens qui lui itmvenoit assez à propos, d'ajouter imniédiaienienl après ce célèbre mot d'Horaft* [Serm.. ï, Sai. I, v. r>9el 7o; :
Sou< \in nom (l«'i,'uis**, <:'pst lni-m»'m»' qu'un joii»'.
Mais notre praticien (|ui ne se contentoit jwis de celte ressemlilamY el «1^ ce rapport à l'affaire dont il s'aj^issoil, alloil jusqu'à rechercher nièniflft noms des parties qui étoienl en dispute, dans les livres des anciens. Hi'^ài de quoi je ne puis mempéchcrde rapporter ici deux ou trois exemples. H} eut par hasard une plaideuse nommée Tessier; Mamurra avertit ra>oi'ald^ celle l'emme qu'il éloii parlé de son affaire dans la loi Tifiœ ( Digesl. Jf /"
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11 y en eut une autre, du nom de Néra, femme connue dans tout le barreau par la quantité de ses procès ; il apprit à Tavocat de la partie adverse qu*il falloit entendre de cette femme certains vers de Tibulle sur Nexra. Tout cela le rendit recommandable à la plupart des jeunes avocats à qui ces sortes de jeux de mots et d'allusions de noms plaisoient ; et toutes les fois qu'il leur arrivoitde faire ensemble quelques petites débauches; car il n*est pas extraordinaire aux avocats
De chamailler ensemble et de trinquer ensemble,
ils ne manquoient guère de l'associer avec eux; et à peine en eùl-on trouvé un qui en quelque sorte ne tint à honte de n'avoir pas quelque place dans ramitlé de Mamurra, tant ces petits mami/mns (car c'est ainsi qu'on les appeloit) plaisoient à chacun. Mais enfin la cruelle disgrâce arrivée à ce plaisant homme, les chassa enfin du palais. Comme les juges d'un certain lieu earent un jour déclaré exempt de taille un certain nommé Méandre dont la noblesse étoit un peu douteuse, mais qui avoit rendu plusieurs services à sa fialrie, les gens de la paroisse en appelèrent à la Cour des aides. Comme la ressemblance des deux lettres n et u est assez grande et le changement de l'ane en l'autre très facile, il avint par hasard que sur Téliquelte du sac et même dans plusieurs des pièces qui y étoient enfermées on avoit écrit Méandre et non pas Méandre, L'avocat des paroissiens qui croyoit que la partie adverse s'appeloit effectivement ainsi, avoue que Méandre^ à la vérité, avoit très bien mérité de ses concitoyens, mais il nie cependant qu'il doive pour cela être exempté du tribut, et il commence à confirmer son dire par un eiemple tiré du fleuve Méandre, lequel lui avoit été fourni par Mamurra, saYolr que ce fleuve ayant un jour voulu être mis au nombre des dieux, quoiqu'il fût d'une fort grande commodité à toute la Lydie, qu'il rendoit nonseulement très fertile par la graisse de son limon, mais qu'il paraissoit de plus aimer avec tant de passion qu'on eût dit qu'il ne s'éloignoit d'elle que malgré lui, ainsi qu'il le monlroit par ses divers tours et retours , cependant, à cause de la prodigieuse somme à quoi auroit monté celte apothéose, les iiabilants de celte province s'y opposoient. l^endant que l'avocat des paysans étale avec chaleur tous ces beaux traits, un certain sot de procureur de Méaudre qui croyoit que tout le fort du procès consistoit eu cette homonymie, intiTrompit le harangueur, et avertit les juges que son client ne s'appeloit pas Méandre, mais Méandre, ce qu'il cria et recria plusieurs fols d'un ton fort animé, d'où s'éleva sur l'heure une si grande ris(*e, qu'à peine TaTOcat put-il achever son discours ; et depuis ce temps-là personne n'a plus eu envie de faire le mamurrin. Dès que notre homme eut fait cette remarcpie, il quitta prudemment le barreau; et ayant ouï dire que le cardinal de Richelieu, ce grand génie qui ne songe pas moins à l'avancement des arts et des sciences qu'à celui des frontières de l'Etat, cultivoit sérieusement la poésie et honoroil de ses faveurs tous ceux qui s'y attachoient, il tourna ses vues vers elle, et s'y abandonna tout entier, et cela avec d'autant plus, je
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ne dirai pas de hardiesse, mais d'audace, que son dus n'ayant pas été pour une fois chargé de coups de gaule, il avoit éprouvé depuis longtemps, smvanl le conseil d'Horace [îrt poétique, v. 39 et iOj
... c^ qup s<'s deux «'u;iii!.\'; Pouvoioiit ou no i)ouv(>iont poitiM*.
Certainement, il n'y a rien qu'un travail opiniâtre ne surmonte. Le géoie de cet homme étoit plus éloigné de la poésie qu'esprit d'homme ait jamais été. Cependant, par un travail assidu et par une application sans reUkbe, il parvint enfin à pouvoir faire des acrostiches, des devises, des énigmes, do logogriphes, des vers en flûte, en cercle, en écrevisse, en écho ; dw len numéraux, léonins, rhopaliques, et généralement toutes ces ridicules soila de poésie dont il est beaucoup plus aisé de se moquer que de les imiter, d tout cela en dépit d'Apollon, de Minene et des Muses, tant est faux ce qri se dit d'ordinaire qu'on nait poète et qu'on ne le devient pas. 11 fit mai (les élégies telles quelles, comme le témoignent celles qu'il a mises en IIniière et qui, selon le caractère de cette sorte de poème excitant la éenékt pitié (4), sont tout ù fait pitoyables. Nous avons encore vu de lui ttnetngé- (lie en laquelle il avoit admirablement exprimé ces deux caractères qn'Ariitote recommande si fort à ses lecteurs, le pitoyable et thorrible. Or, qMi- (pfil se distinguAt dans toutes ces choses, cependant ce fut dans la sdeiee (les anagrammes qu'il le fit le plus; et véritablement je croirois dérober ({uelque chose à la réputation d'un si grand homme si je passois soussileiop cette admirable de Marazur, dont il tiroit d'autant plus de gloire, qu'oonv son allusion toute visible au nom de ce «célèbre bateleur Mazurra, dont il alfectoit si fort d'imiter la conduite, à la faveur d'un seul changement rfr lollre, il n'avoit été, disoil-il, que sept heures à la inollre en éial.
Mais ce (]ui passe toute créance, il n'avoit pas encore alors la moindiv li'inture de la langue iirec(|ue; car ce surnom de (irec (|ue >es en>ieuxlui (lonnoicnt en ce temps-là n'étoit que par antiphrase, à cause qu'il ne l'éloit point du toui. Ce reproche, sans doute, le piqua et le porta à réiude decellf' langue. 11 y fut encore porté par ses amis qui ne ccssoient de lui dire qu'on homme qui ne savolt pas le j:rec ne pouvoit jamais passer pour savoir aucune chose. Mais Maniurra qui éloit fort in^'énieux trouva sur ce sujet uw méthode abrégée et tout à lail nonvclle. Car ayant ouï dire que Pluiarqur. par la connaissance (|u'il avait des affaires de Rome, étoit par\cnu à l'intiv ligence des termes latins, il se mit tout de nuMue dans l*c>prii que si. uk Ini.^, il se pouvoit façonner aux mo'urs et aux manières des f îrecs. il anjurroit aisément la connaissance d»? la langue grecque '/'/rf^* Coihpar. Dtfh" sthen. etCicrr.j. Il commença doncdèslors à banqueter à Li greique, à uiiu-
(l) ... Eh'fjin fh^fjih: Cdrumn. [On'fl. m Snpiiho Vlim-uiy \.l i|.» l ♦jiiir XXI. ... Miscra'ji/r^- "/ryti:. [ll'jrnf. Unor. I, 3iî, 2 il ;^. .
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Ur à la grecque, aimer à la grecque, conlractor d'une foi grecque, payer aux calendes grecques; que dirai-je enfin? Il ne faisoit plus rien qu'à la grecque ; et Tespérance ne trompa pas l'homme ; car de cette manière, en très peu de mois, il fut aussi savant en grec qu'il Tétoit en latin ; il devint enfin un si grand Grec, qu'après marché fait à une certaine somme il succéda au fameux Goulu en la chaire de professeur royal en langue grecque, et ainsi, presque en m^>me temps, ce qui ne se peut assez admirer, il apprit et il enseigna le grec. La plupart des professeurs aiment à se voir une foule d'auditeurs, jusque-là que bien souvent ils en ont à gages; Mamurrra, qiUDt à lui, se contenta d'un petit nombre, comme un homme qui n'étoit pas exorbitammenl avide de gloire; bien loin de cela, souvent un seul lui suffis soit, duquel il avoit coutume de dire : Cet homme et moi sommes iun et fanireunassez grand théâtre (Ctcero, de Claris Orator,), C'est ainsi qu'Antimaqoe de Claros, après avoir prie quehiues amis de venir entendre un de ses poèmes, voyant que tout ce monde, excepté Platon, l'avoit abandonné: Eh 6/en, dit-il, Je ne laisserai pas de continuer, car Platon et moi en vaions mille autres. Il y a bien plus, c'est que lors même qu'il n'avoit personne il en avoit encore assez, car quand il n'y auroit eu pas une unie dans son auditoire, il n'en montoit pas moins en chaire, se parlant du moins à lui-même et aux murailles. C'est ainsi que le joueur de flûte Antigénide (Cicero, in Bruto), lorsque le peuple bàilloit et se morfondoit à l'entendre, rommandoit à son disciple Isménias de chanter pour lui et pour les muses. Cest aussi de cette sorte qu'Antisthène étant interrogé sur le gain qu'il avoit fait à l'étude de la philosophie : C'est, répondit-il, de me pouvoir parler à mai'méme(^). Ainsi avons-nous appris que Pyrrhon s'entretenoit quelquefois avec lui-même, et que d'ailleurs comme ses auditeurs l'eurent un jour abandonné avant qu'il eût fini son discours, il ne laissa pas de le continuer. Mais pour ne point parler des soliloques de saint Augustin, Démosthène, en qoeique endroit, est repris par Cicéron de ce qu'il avoit bien appris à parler aux autres, mais fort peu à lui même. Ceux-là donc n'étoient-ils pas tout à faK ridicules et ignorants de l'antiquité de blâmer comme un vice en la personne de Mamurra cette synautologle dont nous parlons, et de le tourner en ridicule à cause d'elle P Car on sait que r'étoit leur ordinaire de l'appeler, par raillerie, la voix de celui qui crie dans le désert ; et ils disoient en comptant les bancs et les murailles de son auditoire qu'il avoit sept disciples, dont le silence étoit merveilleux, quoiqu'on dise d'ordinaire que les murailles parlent , et il avoit de coutume en entrant de les saluer ainsi :
tionû'^ur do Mamurr:i toas les sept écoutants, Quatre murailles tt liuis bancs.
Ce n'est avec guère plus de justices et de raison qu'ils lui ont reproché d'avoir quelquefois eu son cheval pour auditeur, car on a bien publié qu'Am-
fl) Vnler. Mnxim,, lib. lU. cap. Vil. Lacrfius in cnrum vitis.
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monien (et quel personnage, je vous prie!) avoil d'ordinaire son àne pour auditeur de ses discours sur la sagesse (0*
Mais aux heures de loisir, Mamurra s'appliquoit à ce qui regarde la ne panisitique, d'où lui vint le surnom de Pédant-Parasite, qui lui est coistamment demeuré jusqu'à la mort; et c'est pour cela qu'il fréquentoit arec grand soin les maisons des grands hommes qui, vivant splendidemeni, tioh nent toujours table ouverte ; entre lesquels se distinguoienl principalemeK les Séguier, les De Mesmes, les Le Bailleul, les De Valence, évèque de Chartres, les Despesses, les De Berni, les De Morangis, les De BarÔkm et les Bonneau. Aussi, ne manquoit-il guère à se trouver chez tous ceui qii, préférant l'étude des richesses à celle des belles-lettres, ne faisoieni, pov ainsi dire, qu'un carnaval de toute l'année, comme sont, i>ar exemple, Saint-Martin et Montauron. Mais préférablement à tous, il s'altacboit i M. de Mesmes, grand homme, ou plutôt très grand homme et dont la naissance et les dignités sont ce qu'il y a en lui de moins considérable, tant U j a d'autres grandes choses à considérer; mais homme, surtout, si amnev des sciences, que s'il souffre des parasites à sa table, au moins n'y en sollfir^ t-il point d'ignorants; car il arrive rarement qu'on mange chez lai sansqie quelque savante dispute soit mise sur le tapis, et les gens qu'il appelle oi qu'il reçoit à ces sortes de régals, n'y trouvent pas de moindres délices pov leur esprit que pour leur goût et pour leur palais. De là vient qu'ils doûett ordinairement à sa table le nom de Musée, et à ses conviés cdul de Tintpesorlietores (savants de table). Et comme Mamurra étoit d'une mémoire si heureuse, qu'il pouvoit, sur-le-champ, rapporter tout ce qu'il avoft jaBi^ vu dans les livres, l'illustre De Mesmes ne pouvoit haïr un homme de si bonne mémoire, et il lui donnoit à sa table la même place que Platon et Xênophon donnoient à Aristophane et à Philippe dans leurs festins. Mais Baril* Ion, qui, parmi ses éminentes (lualités et talents d'esprit avoit principaifnient celui déjuger des hommes en perfection, étoit néanmoins (par je ne sais quelle fatalité) tellement dispose à l'égard de Mamurra, qu'il souflfroit plutôt sa présence qu'il ne la désiroit. Mais je leur ai ouï dire à eux-même> qu'il a\oit souvent apporté à leurs tables plusieurs de>ises et bons luob tant ceux-là se trompent qui lui ont voulu reprocher que jamais on ne lo' avoit vu payer son écot.
Au reste, comme il étoit, en ce temps-là, logé au haut de la montagne de Sainte-Geneviève, et cela pour pouvoir plus commodément, de ces lieux élevés, juger, par les diffén^les fumées des cuisines, qui lui senoieBî comme d'augures, quelles étoienl les meilleures tables, et qu'aine cr^ grands hôtels étoient un peu trop éloignés de son hôpital ; afin de s'y renJrr de meilleure heure, il résolut de se donner un cheval, qui, à cause q«t^ l'écurie qu'il lui destina se trouvoil dans le collège de Bon<ourt, que Rub sard appeluit d'ordinaire le Parnasse de Paris, fut appelé Pégase [Binftus
(1) Suidn^in .Kfifxovixvoi,
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in y'ita Ronsardi) ; sur quoi D'Espesses a fait le poëme que cliacun sail. Ce Pégase ou cette haridelle de Mamurra n'avoit jamais fait perdre à son maître le moindre diner ou souper, comme le parasite Libanius en avoit souvent perdu par la faute du sien. D'ailleurs, c'étoit le plus modeste de tous les bidets de son âge, de sorte qu'il avoit toujours les yeux fichés en terre. Il étoit aussi des plus sobres qu'on ait jamais vu et n'avaloit guère que les mes et le pavé ; il fut de même très endurci au travail et n'avoit presque pofait de repos, car, depuis qu'il fut au service de notre homme, on ne \e vit presque jamais sans avoir son maître sur le dos et le frein aux dents. Mais enfin, comme dans ce monde
Tout pasëc ci tout s en va^ ricti ferme ne demeuic^
il mourut, comme on dit, du mal de ventre, c*est-à*4ire de faim. Gargilius alors, à l'exemple d'Alexandre, d'Auguste et d'Adrien, témoigna l'extrême regret qu'il avoit de sa digne monture, par des obsèques dont il honora son tombeau. Nous aussi avons composé sur sa mort cette parodie de Catulle (I).
Pleurez, pleurez, Séguier, vous aussi, les De Mesme,
Faye, Bailleul, montrez tous un teint bWme;
Bernis, Bonneau, Btirillon, Morangis,
Et tout ce que la viUe a de gens plus polL<.
Il est mort, le bidet de mon cher camarade^
Ce bidet qiii jamais ne lui fit d*escapadc.
Qu'il chérissoit bien plus que les meilleurs écrits
Do tous les plus fameux d'entre nos beaux esprits.
Car il étoit, ce cher, plus fVugal que Qéante,
En tout l'an ne mangeoit ni foin, ni grain, ni plante;
Content, heureux d'avoir une paille, un chardon.
Ou tout au plus, parfois, un picotin de son ;
Bénin, d^ailleurs, clément, et qui savoit connaître
Aussitôt son patron, que connaissoit son malUrc
(iVlexandre le Grand) ce fameux Bucéphal
Que n'égala Jamais aucun autre cheval;
Car son homme jamais il ne mit hors de i>elie.
Mais en rôdant tout doux de ruelle en ruelle.
Il le portoit, cherchant parmi les embarras
Un doux et tendre appel à quelque grand repas.
Mais maintenant, ô sort ! par une route obscure.
Il s'en va dans ces lieux d'où ne revient monture.
Je ne le verrai plus, le matin ni le soir.
Mordre, ronger son frein, dans son triste manoir.
Que maudits soyez-vous, cruels soupirs de pancc.
Qui de mon cher Pégase avez privé la France.
(1) Litgele, ô Vcnero', etc. Epigr. lll.
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Pleurez^ pleurez, Séguier; pleurez, vous, les I^emis, IjCS Paye, les Bonneau, Barillon, Morangis, jyEspesses, Valence, Saiut-Martin et De Mesnte, Et sur ce triste sort montrez tous un teint blémc ; I.e bouffon Mamurra, qui fut votre jouet, Ce fameux affamé, privé de son bidet.
Comme il faisoit jadis, ne vous fera plus riro, Et vos plats désormais le trouveront à dire ; 0 triste et rude sort ! o trop tôt mort bidet ; Mon ami |)ar ta perte est réduit au filet (1).
Comme il se voulut pourvoir d'un nouveau cheval, et que le maquigoooà qui il s'adressa lui en vantoit un qui, disoit-il, mangeoit et buvoit comof deux autres (car ceux qui trafiquent de cette marchandise font toujours ces sortes de promesses t( UlpianuSy lib. XI , § 4. l>. de action, empt^ek^ vend.), il refusa, quant à lui, de l'acheter, en demandant au contraire ■ fort sobre, et se moquant de tous ceux qtï disent que l'avoine sert d'èpcfw au cheval, et il en usoit ainsi à l'exemple des Sarmates que Pline (Hb. fin, cap, ii) témoigne préparer leurs montures par la diète lorsqu'ils ont à ùin quelques longs voyages, et ne leur donner de même que fort peu à boire. quoique d'uneseule traite ils fassent dessus des 450 milles de chemin sav débrider.
Mais comme les travaux sont enchaînés ensemble, à It mort du malbei* reux Pégase fut jointe une grande calamité, savoir que
A sa table jamais aucun Dieu ne l'admit.
Ni la moindre déesse à Thonueur de son lit. {Virg, Egl.y IV, 63.)
Car un sévère obsenateur des lois du banquet le chassa honteusement df son dîner pour je ne sais quelle insolence ; malheur, comme on sait, le plos grand qui puisse jamais arriver à un parasite. Denis, à la vérité, cracha un jour au nez d'Aristippe, et voulut quMl ne s'assit que le dernier k sa table; sais enfin 11 le fit asseoira sa table, et Arislippe, quoi qu*il en soit, ne fut pis comme Mamurra, chassé de la table de Denis.
Mais tous SCS affronts tournèrent fi sa gloire, tant il U^ endura avec co^ slance, car, comme dit fort bien le comique,
LVstimt' est i>our celui, par préciput à tous, Qui sait mieux supporter les affrr»nts et les coups.
{}feiiander,)
(l) Allusion au Trùti Dmmcœnio de Martial, V, 79, 1. (i) Nous croyons devoir omottrp ici nn alinéa quo nous restituon.»us iUîîs ' feuillo buppléni'.ntairc, comme celui ci-dessus, t. 1, p. 190.
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t i;K)urquoi les Lacédémoniens, peuples sans doute les plus sages qui imais été, demandoient à Dieu par des prières publiques de pouvoir ir les injures. Or, c'est le propre de Tart parasitique dont noire homme une sérieuse profession, non-seulement de recevoir les affronts d*un 1, mais de digérer même avec une noblesse de cœur toute spartaine, lux soufQets et aux coups de bâton (oc^uitvOai owwBt); car, comme dit {in Capt. 2iCi. I, se. i, 4),
Sans se plaindre, sans dire mot, Un parasite doit soufMr les rebuffades,
Les uasardes, les bastonnades, Kt parfois quelques coups d'une cuiller à pot
»mme Gargilius avoit une envie démesurée de connaître à fond toute nerveilleuse discipline, et qu'il faut nécessairement ou que Tâme soit lée ou que du moins elle se fatigue extraordinairement par l'application leurs choses qui ont des fins toutes différentes auxquelles ni l'esprit !orps ni même le jour ne suffisent pas, laissant là la charge de proir en grec, il se tourna entièrement à celle de parasite, int donc été prié de l'enseigner, il ouvrit son école dans cette fameuse fui a tiré son nom de toutes ces boutiques de rôtisseurs qu'on y voit ; »itôt il eut plusieurs disciples qui de son nom furent nommés maiensy comme autrefois d'autres avoient été nommés gnaihoniciens du le Gnaihon, dont il tiroitson origine de par sa mère (TerenHus^ Eu- .}. On dit que Zeuxis, après que les Crotoniates eurent fait prix avec lui leur faire un portrait d'Hélène, qui fut d'une beauté parfaite, il jeta sux sur une quantité déjeunes filles toutes nues, dont il choisit tout ce hacune avoit de plus beau pour le mettre en peinture, car il n'estimoit ue tout ce qu'il demandoit pour une beauté achevée se pût rencontrer on seul corps {Cicero^ 2 de Invent, PUn.^ lib. XXXV, c. 9). Ainsi notre 06 voulant établir une secte considéra diligemment les dogmes détones sectes, et choisit de chacune d'elles ceux qui lui plaisolent le qui est ce qu'on dit qu'avoit fait autrefois un certain Poianum xûidrie, dont la secte, à cause de cela, fut appelée éclectique (LaerL in em).
\ voici presque toutes les choses que notre sage prit de chacune des prines sectes.
18 Epicuriens (in Epicuro) : Que la volupté est le souverain bien. » Cyrénaïques {in Jristippo) : Qu'en tout temps, en tout lieu, et à rd de toutes personnes, 11 faut être esclave. Que c'est pour l'intérêt faut se chercher un ami, et que cet ami peut vivre et somptueusement en, c'est-à-dire dans toutes les règles de la plus sévère morale. tira des Cyniques l'impudence dont il fit toute sa vie profession, et it qu'il falloit mépriser les beaux-arts. » SMdens {In Zenone Citixo) : Qu'il falloit vivre conformément à la
nature ; ne souffrir ni la faim, ni la soif, ni le froid. Que le sage pouvoU cfuelquefois boire un peu largement, sans pour cela passer pour ivrogne {Cic, Ep.^ lib. IX, Episl. 22). Que la liberté de parler sans ménageoieot aucun, et celle de blesser Touïe etTodorat d'une compagnie par toute sorte de vents malhonnêtes, n'étolent point défendues; d'où il conjecturoit ipie l'empereur Claude étoit un franc stoïcien (SueUm. in Claudio^ c. 3t), lui de qui on dit qu'il avoit médité un édit par lequel il donnoit permission, lors- (fu'on étoit à table, de chasser tous les vents dont on se sentoit chargé. Ai reste, à l'égard des possibilités, il en jugeoit selon Diodare et non pas s^ Ion Chrysippe {f'id, Cic, lib, IX, Epist. i) : car, disoit-il, si vous devei venir souper, il est d'une nécessité absolue que vous veniez; si au contraire vous n'avez pas à venir, assurément votre venue est impossible. Pour ce qui est des pyrrhoniens il n'en prit rien que je sache, par la raison i^ue cei gens doutoient de tout, au lieu que quant à lui, qui, sans contredit, étoit ie plus savant de tous les hommes, jamais il ne douta d'aucune chose, si a n'étoit de son père. Il y a pourtant quelqu'un qui a dit que Mamurra tcMit des pyrrhoniens Vincompréhensibilité {àxuLvaXn^Uiv). Mais quoi qu'il en soft» il n'a rien emprunté de Pythagore qu'il haîssoit d'une haine mamarrieae {vatinienne veux-je dire), parce qu'il avoit défendu qu'on rompit le pM (Laert. in Pythag.)^ et qu'il vouloit que les traces d'une marmite nepamsent point dans la cendre, mais principalement à cause qu'il avoit eqiotet le silence et la séparation d'avec les vivants ( ixtffj^ia» x«a râv t/aftix^y to- -/V/^. Car cet homme qui à table étoit d'un courage extraordinaire, et fi avoit plusieurs fois fait un débris de plats inconcevable, ne se plaisoitlldi^ ment aux repas non sanglants, et parce qu'il avoit ouï dire que le siteve avoit autrefois causé la perte des Amycléens, il s'abandonna volontiers ib démangeaison naturelle qu'il avoil de causer (1); d'où vient, comme j'estime, (ju'il ne se servolt jamais de cette figure de rhétorique que les Grecs app^ loient aposiopése et les I^atins réticence.
Quant à la parasiiique, il la déllnissoit a>ec l^ucien : un art qui roule sor tout se qui se boit et qui se mange, et qui sert à l'acquisition de toutes kf choses dont la volupté est la tin principale (i) ; et il soutenoit qu'il n'y aroii que cet arl-là qui dût proprement être appelé libéral, tant parce qu'il étoit le plus digne d'un homme libre , que parce qu'il no pouvoit subsister sns Bacchus, lequel, comme on sait, portoit ce nom-là (^arcAti^ et Uberw^oai qu'un).
Or, il établissoit deux parties de celte science, l'une qu'il appeloit h cuisinière (o|o:roii|Ti/r.y) , l'autre Padulatoire (xoia/îyTur.y). Il définissoit cell»*ci, avec Platon, Vart qui concilie la bienveillance ou les douceurs; rip%* ir.o'jvTixTtv (Plalo in Thœœtete); celle-là, avec Jules Scaliger, la *n>>icerfiï 901»-'
(I) Voyoz l»; PnrifjUiuin Vénerie, de (Vitulle, v. yi.
li} IlacfariTi//; eyri riyyti Tzoxiw* zal /îswTwv , t.xk tôv oti ra.irît tuxi<d* \ rl^»C»* oc i Tf, i T9 /.cw, {Lurintiu'^ in Ptiravif^.)
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ff autrui. Il enseignoit tadulatoire le matin et la cuisinière le soir; mais tant Tune que l'autre dans une monstrueuse marmite qui égaloit la hauteur des chaires d'auditoire.
Mais, aux discours qu'il faisoitsur Tart adulatoire, il n'admettoit, non plus qu'Aristote à ses leçons acroamatiques (ad auditionem pertinentes. Voyez Plutarque, en la Vie d'Alexandre, p. m. 444, lig. 2), que les seuls auditeurs, de sa science la plus subtile, c'est-à-dire ceux qui s'étoient entièrement dévoués à lui. C'est à ces disciples-là que, discourant de l'utilité de la flatterie, il disoit qu'il n'y avoit rien de plus puissant qu'elle pour gagner le cœur des grands et s'en rendre absolument maître ; c'est pourquoi il Tappeloit, avec Diogène, un rets (lacet) de miel. Car, comme la principale partie de la sagesse est de se connaître soi-même, le flatteur, par ses cajoleries (choses dont les hommes se laissent aisément infatuer), fait si bien, qu'il les empêche de se connaître eux-mêmes. Il avertissoit donc, avec un grand soin, ses auditeurs d'user d'hyperboles autant qu'ils pourroient, et de remplir leurs entretiens avec un chacun de tous ces termes doucereux, qui assaisonnent la conversation si fort au gré des esprits vains, comme Votre Révérence, Votre Grandeur, Votre Excellence, Votre Sérénité^ Votre Altesse et autres semblables, et de s'écrier sur chaque mot, quelque commun qu'il pût être, mais qui sortoit de la bouche de quelque homme un pea distingué, et principalement sur ces actions d'apparat que ces premières tétes-là ont quelquefois à réciter en public; s'écrier, dis-Je : Courage! Fort bien! Sagement dit! Bon cela! Il ne se peut rien de mieux! Ah ! le JoH mot! Ah! la belle pensée ! en un mot, applaudir à tout et célébrer, par les éloges de la plus grande admiration, leur prudence, quelque modique ou aADe nulle qu'elle puisse être; mais, principalement, de ne disputer jamais de inroles avec aucun de ces sortes de gens, quelque chose qu'ils pussent aflrmer; et tout de même, s'ils nioient ensuite cette même chose, la nier aussi ; pleurer avec eux, rire avec eux, se couvrir d'une robe fourrée au cœur de l'été si, d*avcnturc, ils avoient froid; suer en hiver s'ils avoient diaud ; enfin, leur complaire en tout et partout ; et, quand les premières complaisances n'auroient pas réussi, ne s'en pas abstenir néanmoins ; car, disolt-ll, elles ont cela de naturel, qu'elles plaisent lors même qu'on les re- Jette, et, souvent après que les premières out été rebutées, les secondes sont reçues. Mais, entre tous ceux qui ont le mieux réussi dans la flatterie, il doDDolt le prix à Gynéthus, ce grand flatteur du fameux Démétrius Poliorcète, qui, après avoir épuisé toutes les manières de flatter les plus outrées^ en vint jusqu'au point de louer Démétrius, affligé d'un cruel rhume, de ce qu'il crachoit avec beaucoup de grAce et toussoit mélodieusement.
il permit à chacun, ainsi qu'Aristote le faisoit aux étrangers, d'assister aux discours qu'il prononçoit sur l'art de cuisine (ou cuisinier). Or, il se irouvoit là tous les jours, non-seulement tous les maîtres et chefs des plus grandes cuisines de Paris, mais aussi tous les traiteurs, pâtissiers et autres gens de cette sorte, de faç^n que cet homme, qui fort peu auparavant avoit
à peine un ou deux auditeurs, en avoit bien alors quelquefois mille, plus ou moins. Ainsi avons-nous appris que Diogène, voyant que lorsqu'il discoQroit des vertus et des vices, personne ne Técoutoit, montrant enfin un poisson bien dessalé (apprêté, assaisonné. 7(?ren^,.ïdW/7A., ni,iii, 26,ouseioi Madame Dacier,sc. rv,v. 47), ramena tous les assistants vers lai.Et»eoefrt, il ne doit pas paraître étonnant à personne si ce docteur en soupe salée a ei une si grande foule d'auditeurs, lui dont toutes les paroles et les actions étoient assaisonnées de poivre et de gingembre (ou bien de sel et de pohrre, Petron.y p. m. 2,]jg.2).
Et il ne faut pas qu'aucun, trompé par le nom, méprise la science cuisinière, comme quelque cbose de bas et d'abject. Il y a véritablement bici des praticiens de cuisine, c'est-à-dire qui savent préparer les viandes; mis il se trouve très peu de véritables cuisiniers ; en effet, tel qid saura soûler le feu, cuire, assaisonner, orner et découper une pièce de viande, ne poum pas pour cela être dit cuisinier; et, comme porte le proverbe : Tont howv qui a une cuiller et un couteau n'est pas pour cela cuisinier. Di8<ms li chose comme elle est : il faut que le cuisinier considère le lieu^ le iemfi^ les personnes^ celui qui est convié et celui qui convie ; ainsi, il doit avoir connaissance de presque toutes les disciplines: de Vimpératcire^ delanédecine, de Vtutrologiey de V architecture, de la peinture, de YariîkwMque; et de quelles ne parlerons-nous pas? Il doit savoir Vimpéraiofre^ aii de pouvoir placer toutes choses dans les lieux convenables ; car, en eiet, c'est à une même personne, comme disoit Paul-Émile (Piutarekus i» j€milio), qu'il appartient ^arranger à propos une bataille et de bk» ordonner un banquet. Il faut aussi que le cuisinier sache la médecine; car, des viandes, les unes chargent, les autres se digèrent mal, et il faut remédier à tous ces inconvénients. Il no faut pas non plus qu'il ignore rasln«lo gie, car toutes les viandes ont en elles des délices d'une grande diversité, selon les diverses constellations et selon que tourne la machine de Tuoivers. Mais le cuisinier surtout doit aussi être expert en architecture, afin dr bien construire et disposer la cuisine ; en arithmétique, tout de même, pour savoir faire le calcul des conviés ; enfin , il ne doit pas ignorer la peinture, aÂo de pouvoir dessiner et représenter diverses tigures sur ses tartes, ses pâtés « ses gâteaux. Il faut aussi qu'il connaisse les mœurs des hommes; cirle principal secret de la science cuisinière est de bien connaître le goiit d« gens, tant est vnii ce qu'a dit Cratinus :
Qu'à tous nos\ iXLS donné <lo l)i«^n Ihir»» un»^ sauo-?.
Or, comme il faut qu'un parasite, outre l'art cuisinier, sache plusieursautre> choses, il est certain que rien n'est plus difficile à trouver qu'un parfait parasite. Cependant, quelques gale-métiers, quoique ignorants de la plupart d<* ff< choses, se sont impudemment attribué le nom et la profession de parasita, et ce sont ces sortes de gens qui ont entièrement corrompu la gluirr ôt ce bel art.
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La mort prévint Mamurra lors qu'il méditoit le rétablissement de cette illustre profession en sa première splendeur; mais, avant que de rien dire des particularités de cette mort, il ne sera pas bors de propos d'exposer sommairement ce qui regarde son air, ses manières, ses occupations, son esprit et ses mœurs ; car, enfln, cen*est pas par quelque petit seing ou bouton sur le visage, ou sur la main, mais par tout le corps, par tout l'esprit, en un mot par la vie tout entière qu'un si grand bomme doit être connu.
Il étoit de baule taille, avoit les épaules larges, le visage comme celui d'un barbet, le front ridé, la tête dure, la bouche en courcaillet (torse), le nez crochu sans être pourtant aquilin, la langue double, les sourcils hérissés et fort élevés, le cou long et tel que Philoxène s'en souhaitoit un. Sa voix étoit comme de fer, ses oreilles flasques, ses mains crochues; la peau, les dents, les yeux, les cheveux et la barbe de couleur noire ; enfln, il n'y avoit rien en lui qui sentit la candeur. II avoit coutume de marcher débraillé et couvert d'un mante^iu à peu près comme celui dont les comédiens habillent leofs parasites sur le théâtre ; son chapeau étoit si grand et si large, qu'il le falsoit paroltre un champignon, tant cette platine le couvroit tout entier.
Cet bomme en son enfance, en son adolescence, en sa jeunesse, fut toujours, comme nous avons dit, doué d'une mémoire fort heureuse, et il n'oublioit ordinairement rien , si ce n'étoit les injures. Et il ne faut pas s'en étonner, car ce qu'il avoit une fois appris le matin, il le répétoit mille fois le Jour; c'est ce qui flt qu'il savoit tant de langues : le gascon^ Vauvergnat, le poitevin , le périgonrdin^ le breton^ le normand^ le manceau et Vangevim. Mais parce qu'il avoit la mémoire si heureuse, les gens malins et médisants publloient qu'il ne disoit jamais rien qui fût proprement de lui, mais tirolt tout des autres ; et ils lui reprochoient de vérifier le proverbe :
Rien ne se dit présentement Que l'on n'ait dit dès ci-devant.
Lorsqu'il fut plus avancé en âge, il n'eut plus tant de mémoire; mais, en réeompense, il eut beaucoup plus d'effronterie.
Ses envieux, ses ennemis, les jaloux de sa gloire ont voulu dire qu'il n'a- TOlt pis grand jugement; mais ce qui les réfute de reste, c'est qu'il attaqua Bnsbéquius dès qu'il le vit mort, et lorsqu'il n'étoit plus en état de lui répondre.
Etant encore jeune, il fut piqué par cette espèce de vipère qui engendre la soif, blessure qui le rendit altéré pour toute sa vie. Il fut aussi mordu d*iin chien enragé, par où il conçut une telle aversion pour toute sorte d'eau, que jamais il ne put seulement goûter de celle d'Uélicon.
Qu'il ait eu peu de santé pendant qu'il demeura chez les jésuites, c'est ce qu'eux-mêmes témoignent; mais depuis qu'il fut sorti de là, il se porta toqjours assez bien, et, pour dire la vérité, jamais il ne sortit de table sans appétit ; ce que les médecins recommandent avec tant de soin.
Quelquefois néanmoins, il étoit travaillé de ce mal que les Latins nom-
ment domicèney aussi bien que de Vanargyrie et de la Caim canine, mais parliculièrement du domicène , auquel il ne trouvoit point de remède, parce que le temps, qui en sert à la plupart des autres maux, ne fait qu'aggraver celui-là. Il remédioit à Vanargyrie par le débit de quantité d'emblèmes, d'anagrammes, d'inscriptions et de devises ; à la faim canine par les fréqoeites visites qu'il avoit soin de rendre à une copieuse marmite remplie de toute sorte de franches lippées ; et il usoit toujours du vin le plus pur, à h façon des chameaux, il se gorgeoit pour le jour et pour le lendemain ^pom le présent et pour V avenir; car il savoit qu'un tel plastron sur le coew,
comme l'a écrit le divin Hippocraie {Aphor.y sect. 2), emportoit absolomem ce mal.
S'il n'eût point été travaillé de cette malheureuse faim canine, il aoroit composé sans doute une bien plus grande quantité de livres qu'il ne noii en a laissés ; car, dès que quelqu'un est attaqué de ce mal, il faut qu'il s'abitienne de tout travail, conune ce fameux vieillard de Cos l'a dit dans ses Apborismes (Hippocr., Àphor,,sect, II, 16). Or, entre ceux qui ont été ois en lumière, et sur lesquels il y a de très savantes et très curieuses notes de Marc DenUm, il en a écrit un grand nombre d'autres qui, si le del le permet, seront quelque jour publiés par les soins et le zèle du plus dier de ses disciples, Q. Popinius Lurcon.
Mais, cependant, je n'estUne pas tout à fait hors de propos de donner id par avance les titres de tous ces ouvrages, avec l'analyse de ce qui y est traité.
I. Notes curieuses sur les titres De edendo des Pandectes et da Code. Dans cet ouvrage, il avoue bien en passant que le mot eetere, chex les anteurs qui traitent du droit, toutes les fois qu'il s'agit d'actions privées ri de comptes particuliers, est souvent employé fort à propos ; mais il avertit qu'il est bon d'examiner si le jurisconsulte Paulus (t), dans le V« livre de ses Sentences (Tit. XV, ? 1 4) , a écrit edere crimina dans le même sens que le> sacrificateurs d'Israël sont dits manger les péchés du peuple {Osée,\\\%)y chez les interprètes des livres sacrés. 11 nie, au reste, que personne jusqu'ici ail senti la véritable énergie de cette expression : edere instrwnenta, qu'on a toujours tournée parcelle-ci : produire des pièces en justice coùin quelqu'un, jusqu'à la véritable explication qu'il eu donna lui-même un jour par son exemple , lorsque étant poursuivi par un de ses créanciers , et lui disant qu'il produisît sa cédule, sous prétexte de lui compter de bonne foi la somme due , il ne l'eut pas plutôt entre les mains qu'il l'avala d'une touchée, et l'acquitta de cette manière.
II. Dissertation sur la yovelle de l'empereur fJon: Çnti ne doitptnnt entrer de sang dans le manger. Dans celle pièce, il ohsene que c'est prin-
(l) Juliiis Paiihis, vivant dans le ilcuxiènio siècl»». Il fut iMa<ill«'r «i'Eui a\' ri|>ien cl Pnpiiiici), sous IVmpirc *l^ Pescp/tnius i<ig*'r.
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cipalement à cause de celte constitution que les Novelles de Léon ne sont d'aucune autorité dans le droit.
III . Autre Dissertation sur la 69<^ loi du Digeste, Pro socio. Là il retient opiniâtrement, et sans en démordre, Tancienne leçon epulas contre le grand Saumaise (nde Salmas. ad Fopisc. et Herald, Observ.y cap, 13), qui, au lieu de ce root epulas, substitue en c^t endroit celui ù^emptUas, et il confirme cette leçon i)ar l'autorité des livres Basiliques, où les interprèles grecs ont expriroé cet endroit par le mot twx^van-y mais par occasion, il exalte fort une autre conjecture du même Saumaise (Lib, de Usuris, tiPrxfat.y lib. de modousur.)^ qui lit dansPétrone que c^ux qu'on élèvede la sorte sont aussi peu capables de parvenir à la délicatesse du goût qu'il est possible de sentir bon en fréquentant les tanneries {i ); tannerie, dit-il , et non pas cuisine , ainsi qu'on lisoit autrefois, mais sans fondement et sans raison ; car il prouve si bien que ceux qui demeurent dans une cuisine ne peuvent sentir mauvais, ({ue si Heinsius est d'un autre sentiment, il faut dire que Heinsius n'a en tout aucun sentiment.
IV. Des Agapes des anciens chrétiens. Là, il ramasse de saint AugusllD plusieurs belles choses et très dignes d'être lues, contre les manichéens et autres ennemis des agapes; et il soutient que les pères du concile de Gangres (3) ne firent alors rien de plus sage que de lancer contre eux les foudres de leurs anathèmes (ce fut dans le onzième canon).
V. Du surnom de M, Galère Martial. Là, il retient savamment la leçon vulgaire de Lampridius, qui attribue à Martial le très honorable titre de cfUsifiier , comme la véritable et la plus naturelle ; et cela sur l'autorité des plus anciens manuscrits du poète même, des gloses antiques, et de Jean de Salisbury; et il soutient qu'il mérita d'être ainsi surnommé pour avoir toujours mené une vie de parasite, et parce que ses épigrammes se lisoient çà et là parmi la viande et les pots. II confirme aussi, en passant, l'opinion du Jurisconsulte Gdius (L. 48, § 4, D, e?e yEdil. Edicto), par laquelle il a estimé que le vendeur qui aura dit que tel esclave qu'il livre est ("xccUent cuisinier, ne doit effectivement en livrer qu'un très bon. Mais il soutient aussi, que le même GaTus s'est fort trompé, lorsqu'il a décidé que celui qui aura simplement dit qu'un tel étoit cuisinier tout court, semble faire assez encore qu'il ne livre qu'un cuisinier médiocre, parce que, dib-il,
Alix cuisiniers^ aux poetos de miso^ \jL rnédiocritu ne fut jamais permis! >.
t'I comme dit Horace (,/r/ poétique, v. 37 i) :
... Mediocribiis cssepoptis Son homiïiPft^ non 1)1, non rnncpsxern cobimnfv.
(I) Pélron., p. m. 2, lij(. 4. Sapere on btiii a deux sif^niAcatiuns, sentir oi avoir U tjQùt fin. P<''trone, dans ce passiige, fait allusion h lune et à Tautre. (i) Ce concile fut tenu vers 37U.
Hommes ni dieux^ auvent^ ni pilier de boutique. Telle chose jamais ne mirent en pratique .
VI. Diatribe (ou dispute) sur la Menséité et la Cyathéité, Dans cette controverse, il loue extrêmement le dire de Platon, qui, disputant on Jour au sujet des idées, comme il eut plusieurs fois employé les termes de Tahléité et de Tasséiié, et que Diogène le Cynique lui eut dit qu'à la Tértté il voyoit bien une table et une tasse, mais quil ne voyoit nulle part ni une tabléité ni une tasséité .* Ohl répondit Platon, cela n'est pas fort étonoant; car pour voir une table et une tasse, vous avez des yeux; mais pour voir la tabléité et la tasséité, qui sont des choses spirituelles, vous n'avei pas le moindre grain d'esprit.
Vil. Apologie pour les charlatans, 11 enseigne là, contre les médediii de Paris, que les coureurs çà et là sont les véritables disciples d'Hippocnte, comme gens qui, selon qu'il l'ordonne, se promenant par les villes, se montrent médecins de discours et de pratique, et qu'aussi Modestin a été de (f sentiment, lorsque, dans le deuxième livre de ses Excuses (}j. 6, $ I, D, de Excusât, tutor,), il a répondu qu'à la vérité les médecins, non-seolemeac ceux qui vont et viennent, c'est-à-dire ceux qu'on appelle circulateursy soit exempts de tutelles et de curatelles, tout ainsi que des autres charges.
VIII. Indignation contre les cabaretiers qui mêlent de Feau dans k vin. Là, il observe que Xénophon doit être entendu comme parlant du via pur, lorsqu'il dit que le >1n éclaire Tesprit, et que le divin Homère, dans la neuvième Iliade, introduit de très bonne grâce et fort à propos AcfalUe, (commandant à Patrocle de donner du plus pur vin aux princes grecs Chrsse et Phénix qui avoient été dépéchés vers lui. Mais qu'Aristote se trompe ci irompeses lecteurs, lorsqu'il croit que le terme grec rwp^cpov est mis li, non pour du vin pur, mais pour un comparatif ou pour un adverbe signiliant hâte. Certainement, il montre par de très forts arguments que le m trempé rend l'esprit insipide et qu'il donne la lèpre, soit qu'on le preom* bientôt ou longtemps après la mixtion. Que la vérité, non plus, n'étoit pis cachée dans le fond d'un puits, ainsi que Démocrite l'estimoit sans raisoo, mais qu'elle se trouvoit dans le vin, comme Platon, Théocrite^ Horace H Pline l'ont doctement enseigné avec le commun peuple. C'est ainsi qu'il réfute puissamment le Traité de Cardan touchant l'eau et le Livret de Turnébe sur le vin. Mais le même auteur remarque aussi sur le cantique de Moïse (Deulér. XXXII, 14), que Dieu, entre les bienfaits dont il avoit gratifié le peuple d'Israël, iavoit établi sur une terre élevée, afin qu'il mangeât les fruits des champs et qu'il bût le pur sang de la grappe, quie^i le vin.
IX. Traité du rôti et du bouilli. Dans cet ouvrajxe 11 prouve contre S«»rvius que les héros avoient accoutumé de ne se nourrir pas moins des viandes bouillies que des rnlies.
X. Impromptu sur le pays de Cocagne, par lequel ouvrage il ens^iftiir
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qu'il y a un certain lieu dans TEtbiopie rempli de mets tout préparés, et qui pour cela est appelé la Table du Soleil; que là il est permis à un chacun de manger comme le cœur lui en dit, et que tout ce qui est servi là vient d*abord comme tombé du ciel, en sorte qu'il n'y a qu'à se baisser et en prendre. (Herodot. in Thalia» Mela^ lib, III, cap. 40. Hieron,, ep. 4 03. Solis memam.)
XI. Du raisonnable nombre des conviantSy des conviés, etc. Là il observe que par certaine loi des Athéniens il avoit bien été pourvu à ce que le nombre des conviés ne passât pas trente, et c'est là-dessus qu'il se jelte sans mesure sur les louanges du parasite Chxréphon, qui s'étant un jour, sans en être prié, rendu à une noce où il y avoit trente conviés, et étant à la dernière place, comme l'oflQcier dont la fonction étoit de veiller à l'observation de cette loi, lui eut fait signe de se retirer comme sumnmérsATe: Recomptez, je vous prie, lui répondit-il assez agréablement, et commencez par moi (Lynceus Samius in Àpophtegm.). Mais il.tient, selon la pensée de Varron, que pour le calcul des gens de table, il faut commencer parle nombre desgrâces ettlnir par celui des muses, c'est-à-dire selon l'interprétation de Gellius, qu'il faut partir du point de trois et s'arrêter à celui de neuf, en sorte que si Ton n'a à être à table qu*un petit nombre on ne soit pas moins de trois personnes, el lors qu'on a à être beaucoup on ne soit pas plus de neuf, d'où est à peu près venu le vieux quolibet : A sept, ébat; à neitf, débat.
Xn. Traité de la diversité des goûts. Dans lequel il prouve que les anciens s'entendoient beaucoup mieux et apportoient bien plus de soin à la recherche des poissons et des oiseaux qu'à celle des animaux à quatre pieds, et principalement encore à l'égard des poissons, d'où vient que les grammairiens pour dire de petits poissons se servoient du mot i^Apm, qui se prend Indifféremment pour obsonia, c'est-à-dire des mets par excellence.
XIII. Commentaire sur le cinquième Aphorisme de la première section d^Hippocrate. Là il discourt de plusieurs choses contre Erasistrate ei\^?> Diatritaires, qui de quelque cause que vînt une maladie ordonnoient constamment à leurs malades une abstinence de trois Jours ; comme aussi contre le Vénitien Cornaro et le jésuite Lessius, qui tous deux recommandoient si fort la sobriété et la diète ; car il estimoit avec Celsus (lib. I, cap. ^ ), qu'un ample repas ne nuisoit 'jamais, pourvu qu'on fit une bonne concocUon, et avec Sextus t Empirique (lib. I, Pyrrh. Hypoth. 6, 44), que même sans concoction le corps se purge souvent par les crudités.
XIY. De rantiquité et de ^excellence des anagrammes. Il remarque là que Lycophron et Cujcls ne se sont pas rendus si fameux, Tun par les vers, l'autre par la jurisprudence, que par la perfection où ils avoient porté la science des anagrammes, comme par exemple, ràiro/tavirofi et le tw iipcc que le premier de ces deux illustres agença tant sur le nom de Ptoloméeque sur celui d'Arsinoé; le Sinonvino tactus, le Sero in orbenatus et VAndius sine bono, que l'autre imagina en faveur d'Antoine Contius, ûeJean Robertet et de Jean Bodin (Oneiroc., lib. IV, cap. 25). Mais il soutient contre Artémi-
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don; que ceux qui interprètent les songes par ta voie des anagrammes sont et ont toujours été tenus pour les plus excellents et les plus sûrs interprètes des songes; et cela par Texemplede celui qui répondit à l'empereur CcnstaU (Ù\sd*Héraclius) qui lui faisoit le récit d'un songe par lequel il luiavoit semblé qu'il entroit triomphant dans Tbessalonique, et qui le consulta là-dessus pour savoir ce qu'il en devoit juger : Âh ! plût à Dieu^ Seigneur y lui répondit le devin, que vous n'eussiez ni dormi, ni songé; car Thessalonique ne signîie autre chose que : Laisse lavictoire à un autre (6&$ odXu vUrtif^poneinaiio rictariam); réponse dont Tévénement ne justifia que trop la vérité, puisque 4 fort peu de temps de là le même Constant fut vaincu en Lydie par les Sarra* sins dans un combat naval.
XY . Il a écrit aussi Y Histoire des Parasites en beau style de THe-Um , mais sans sa patavinité. Or, il n*y a rien de plus agréable que ces sortes de livres pour tous ceux qui aiment la connaissance des hommes illustres. Ces livres commencent par une préface fort étudiée, touchant le nom de Parasite, l'origine de cette profession qu'il fait remonter jusqu'à Jupiter, ei ei un mot sa dignité qui la met au-dessus de tous les autres arts. EosuUe il traite savamment des dieux Imputons et des Parasites de Jupiter et (fjpol- Ion. Enfin il prouve par de savantes re(;herches que Nestor, Idoménée^ Patrocle, Eschine le Socratique, Àristippe le Cyrénien, Platon, Euripide et Aristote étoient eux-mêmes des Parasites {Lucianus in Parasito). Mais entre tous ces grands hommes il donne les principales louanges à 71thytnallus, qui, non content de manger en ville aux dépens d'autrui, se faisoit encore payer grassement de la peine qu'il avoit prise à bien boire et bien manger [Juvénal, Sat, V, v. 2).
XVI. Trois livres en langue vulgaire sur les cuisines et sur les bonnes tables de Paris, à chacune desquelles il donne la palme qu'elle mérite ; et il dit que celle de De Mesmes est la plus savante, celle d'Hennequin la pluscurieusement servie ; que celle de Bonneau remporloit pour la chair el relit* de Saint-Martin pour le poisson.
XVH. Il lit aussi un traité des mets et de tous les morceaux de ragoût, dans lequel il comprend toutes les plus exquises manières d'apprêter délicieusement chaque viande, et où il marque les endroits distingués, d'où il les faut faire venir. Voici ce que notre mémoire a pu retenir de tout ce que nous avons appris sur ce sujet : Les langues tant de bœuf que de porr de la province iV Anjou, les jambons de Mayence, la moutarde de Dijon, les andouilles de Troyes, le fromage de y^o^i/e/or/, les chapons et poulardes du Mans, les poires, les prunes, les melons de Tours,
WIII. Il mil en latin le dialogue de Lucien, du Parasite^ el tout ce qui regarde le parasilique. Il lit la même chose de la Jj)uange de la Monclie du même auteur, le tout exactement conféré avec les plus curieux m;inuscrits qui sont consenés dans la bibliothèque du roi.
XIX. Il montre dan:-» un autre ouvrage que les livres qu'on a d'Vpiiius louehant ce qui rejrarde la cuisine sont véritablement de cet auteur ; et il
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les a illustrés de diverses remarques, aussi bien que le Banquet de Platon et de Xénophon et le traité de Platine touchant V art cuisinier.
XX. Il traduisit en français les livres des Deipno-sophistes d Athénée et les redressa en plusieurs endroits, correction qui étant bien considérée, on ne s'avisera guère de souhaiter des commentaires de Casaubon.
Outre cela il avoit recherché de toutes parts, et avec beaucoup de diligence, plusieurs manuscrits d'anciens ouvrages qui n*avoient point encore été mis au jour, tout cela dans le dessein de les donner au public, ce qu'il n'eût sans doute jamais fait sans les enrichir de commentaires ou de notes très dignes de son esprit et de sa doctrine, comme par exemple : Nicon, de la Polyphagie,
Les Compagnons de Table, de Sophocle.
La GrenouÙleriey de Praxille de Sicyon ou Praxille la Sicyonicnne.
La Satire, de Yarron, sur le boire et le manger.
Le Saturiony de Plante.
Le Parasite paresseux, du même auteur.
Le Banquet , d*Epicure.
3f. Antoine, sur t Ivrognerie,
Les Lois Sîjmposiaques, d'Aristote et de Xénocrate.
La Science du ventre, de Terpsion et de Cléostrate de Ténédos.
Archestrate, de la Magirique ou science cuisinière.
I<a Gastronomie, du même.
Harpocrate de Mende, touchant les Galettes.
Lyncée et Callimaque, de la f^ie voluptueuse.
Géarque, de la Science de bien apprêter un souper.
Les FriandiseSy d'Héraclide et de Glaucus.
Tbéophraste, sur la Flatterie.
Les Flatteurs, d'Eupolide.
Jristippe (ou bien A celui qui est attaché aux verres) sur tout v^ qui regarde les verres et les pots.
Le même, contre ceux qui le blAmoient de ce qu'il avoit provision de vin vieux et entretenoit des mignonnes.
U même, contre ceux qui le blàmoient de ce qu1l se traitolt magniflquement.
11 y a des gens qui croient qu'il laissa des lieux communs sur Tart adulatoire ; mais cela n'est pas, car ce personnage, qui ne se regardoit pas comme un homme vulgaire, n'eut jamais rien de commun avec le reste des humains, pas même le sens.
Il n'eut, ni comme Platon, trois valets; ni comme Zenon, aucun ; mais, à l'exemple d'Homère, il en eut un tout seul (Senec, Consol. ad Jlelviam) ; c'est, sans doute, qu'il avoit connaissance du proverbe usité chez les Turcs : Que celui-là n'est pas pauvre qui du moins a un valet ( Busbecq. in fjpist.). Ils vécurent tous deux dans une admirable concorde, se donnant le pas tour à tour par une charité réciproque; que, si quelquefois il rencon-
iroit dans les rues d'autres valets que le sieu s'amusant ou à jouer avec leurs semblables, au lieu d'aller quérir à la taverne le vin pour lequel leurs maîtres les avoient envoyés, ou à regarder les enseignes des boutiques, aussitôt, à l'exemple du fameux Panurge de Rabelais, il les révelUoit et les hâtoit d'aller avec deux ou trois coups de fouet ou de canne; et soutenoit, (contre yénuUiuSy que, par le droit romain , il les falloit rendre à celui de qui on les avoit achetés (L. 65, /?., de /EdU. Edicto).
Certainement, il fut fort peu maitre de sa colère. On dit qu'un Jour, discourant de l'art de cuisine, il s'échauffa si fort contre quelqu'un de ses auditeurs, qui avoit bâillé avec un peu trop de bruit, à cause, disoit-U, que cela étoit une marque d'un esprit distrait et qui pense ailleurs, qu'il Jeta me cruche à la tête d'un marmiton qui faisoit de la farce, et poursuivit jusque dans le marché le cuisinier lui-même avec une broche pleine de rôti tout famant ; car c'est ainsi que ce redoutable critique avoit accoutumé de polDtUler (oUXii^iw) les méchants cuisiniers, ses plus grands adversaires.
Ce fut en toute sa vie un homme fort obligeant, à tous hommes et à toutes heures; et, ce qui passe toute croyance, que chacun trouvoit partout, à tout moment et en même temps : dans les palais, dans les cabinets, dans les académies, dans les rues, à la cour, au barreau, à la comédie, au marché, dass les cercles, dans les places, d'où vient que plusieurs l'appeloient VUbiqoitaire, et que d*autres, non-seulement disoient, mais soutenoient foftOBeit (lu'il y avoit plusieurs Mamurras à Paris, où c'étoit même une merveille de ce qu'il s'y en trouvoit seulement un. Mais, par-dessus toutes choses, fl étoit fort officieux; de sorte, que souvent il se présentoit volontiers de taimême, sans en être prié ; aussi, ne doutai-je pas que ce ne fût pour cette raison que le maréchal de Brezé, tout galant homme qu'il étoit et faneux pour son habileté aux affaires, tant de guerre que de paix, ne lui revenoit point du tout; seulement, parce qu'il avoit fait mettre au-dessus de soo liùlel : Hors d'ici qui n'y est appelé.
Il n'étoit point de ces gens qui arrêtent en chemin ceux qui sont priés à tliiier en ville, ces gens, dis-je, que les Grecs appeloient élégamment *«ii«^*o£(7rvou$, parce qu'ils sont en obstacle aux affaires de régal et de festin. Je me souviens, là-dessus, qu'il avoit accoutumé de nous dire, qu'un jour il avoit fait procès à un homme et l'avoit appelé en justice, pour l'avoir arrêté dam les rues comme il se hâtoit d'aller diner chez quelqu'un. Dans ces occasions-là, sa coutume étoit de mettre à sa montre une corde fort iKindée, <k peur d'arriver trop tard au rendez-vous. C'est là qu'il raontroii publiquement à chacun combien il avoit le palais délicat et raffiné; ciir il décenoit d'abord de quel coteau étoient tous les vins; et connaissoit, par la âDfs.<e (le son goût, de quelle province étoient les bécasses et les perdrix; et, comme dit Juvénal (Sat, ir, t\ 440) :
Des huîtres, il savoit reconnaître, à la dent, Si du côté d'aurore, ou bien si du couchant,
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Si du roc (1) Circécii^ ou si de l'eau Lucriac^ Sans fraude elles avoient passé dans sa cuisine. Sur quelle rive (î) enfin avoit été péché Le friand hérisson sur sa table couché.
Noos avons dit, ci devant, que par les diverses fumées des cheminées il presséntoit et jageoit quelles étoient les meilleures cuisines; mais il devinoit encore par le gobelet, aussi bien que le patriarche Joseph (Genésey \ur, 5.), mais un gobelet de la plus grande capacité, et qu'il appeloil,pour cela, tantôt son cache-front^ tantôt sa coupe d* Hercule.
Nous Tavons ouï plusieurs fois accuser la nature de ce que nous ne pouvions pas manger et boire tout à la fois; car il étoit homme qui mangeoitet buvoit beaucoup, ce qu'admiroient ceux qui avoient lu dans Hippocrate, le plus grand des médecins, qu'un même homme ne pouvoit pas être mangeur et buveur oOx(fîr)e(oy rs ôé/juc ?r9luS6pou« t( civaixai Koly/K^tvià {Lib » deoere^ oquis et lacis). Que, si quelqu'un Tavertissoit que le trop grand manger nuisoit aux forces, tant du corps que de l'esprit, il se moquoit de lui et le réfutoit aussitôt par l'exemple de l'archevêque de Bourges (Renaud de Beaune), qui, quoiqu'il fit sept repas par jour, et tous fort copieux, passa néanmoins rage de 80 ans sans que son esprit, qui étoit admir<d)le, s'en sentit le moins du monde (Thuanus ,lib, III, de vila sua; et Teissier, t. II, p. 379).
Il louoit incessamment la république de Lacédémone, par les lois de laquelle il étoit ordonné que la table de leurs rois seroit couverte et servie au double de toutes les autres (Hérodot,, lib. F/, cap. 67). Et tout de même les anciens Germains, qui ne traitoieut jamais des plus grandes affaires qu'à table et en faisant bonne chère; comme, par exemple, lorsqu'il s'agissoit de réconcilier ensemble des ennemis, de faire des alliances, de convoquer des assemblées de prince ; en un mot, de délibérer des affaires de la paix et de la guerre, comme l'esprit humain n'étant jamais, ainsi que dit Tacite, mieux ouvert pour les simples pensées ou plus animé pour les grandes que dans fin temps de régal et de banquet ; il disoit, là-dessus, que le seul Gallien aroH su ce que c'étoit que de régner, et qu'il étoit aussi le seul qui eût eu des soins véritablement dignes d'un prince, ayant accoutumé de s'enquérir de ses courtisans : Qu'avons-nous à dîner? Quel ragoût nous dormeralimfDe quoi souperons-nous ce soir? Car, dans certain passage de Trébelliss Polllon, il aimoit mieux lire cena avec les gens du commun que scena avec le docte Saumaise. Il regrettoit fort, au reste, de n'avoir pas été du temps d'Héliogabale, qui, comme dit, Lampridius, envoyoit aux parasites, par ses maîtres d'hôtel, des appointements annuels^ des vases, etc. ; car 0 njetoit entièrement la pensée de Joseph Scaliger, qui, en la place de ces
(1) Ou bien cap. Car Circé éioii un piomontoire de la campagne de Rome. Voy. Damier, T. VII, p. 837, et Baudrand au mol Circarius, (1) Ou bien
Saveit sur quelle côte avoit, etc.
H) ME
appointements ou salaires^ comme il les appelle, qu'il condamnoit commi* une faute grossière, vouloit qu'on lût vases salajariens, non qu'il ne soit assez constant, par la lecture d'une ancienne inscription {apud Grutemm, pag. 283, 4), qu'il y a eu autrefois un corps ou société de Saiajariens, c'est-à-dire de gens qui vendoient des viandes salées; mais, quoi qu'il en soit, il préféroit, quant à lui , les salaires annuels aux vases sak^riens.
Il aimoit fort et lisoit d'ordinaire les livres d'Athénée ; mais il faisoil moins de cas de Pindare, que cependant Horace trouvoit inimitable; el il disoit que lui, qui avoit si hautement prononcé que le commenceoieiii de tout ouvrage devoit être excellent, avoit lui-même fait une lourde faute dès les premières lignes du sien, ayant dit que teau étoit quelque chose de JM bon y pourquoi il le comparoit à ces pilotes malhabiles qui échouent dès la sortie du port, et sur quoi nous avons fait ce dystique :
Goi-gile a mis Pindare au plu5 bas du lyri(iuc Pour avoir traité Tcau de boisson angélique.
Ses discours les plus ordinaires étoient toujours assaisonnés de quelques vers remarquables, comme par exemple :
Gens de bien volontiers mangent chez gens de bien*
Et ces deux autres :
C'est un zéro ({ue ton plus grand savoir^ Si Ion voisin iguorc ce savoir.
Ces autres encore :
No io lie ;i la cour, Mais aux cuisines fais l'airiuar.
(lomme, encore, ce célèbre mot de l'empereur Claude : U moyen, je cous prie, de se passer dune bonne soupe ? (Sueton. in Claudio y cap 40). Toutes les fois qu'il refusoil de s'appliquer à quelque chose : Je ne ferai point ce/a, disoil-il, quand vous me présenteriez des faisans; et, lorsqu'il voaloit exprimer la grande promptitude d'une action : Kn moins de temps, disoit-il, qu'il n'en faut pour cuire une botte d'asperges {Sueton. in .lugusto. c, 87}.
De peur ({ue le Démon du Midi, dont les théologiens ont tant disputé, nt* fût entendu d'un parasite, il Texpliquoil cl le faisoit entendre de la /ai/n. Dans ses lettres, au lieu de portez-vous bien, il mettoit d'ordinaire mangez bien.
Ses plus remarquables paroles sont «ellcs-ci : Un jour, comme quelqu'un lui eut demandé quelle éloil la première chose dans les affaires de la vif» n- \ilc? L'awrfate.'répondit-il.Ouel étoit la seconde PLV/wrface.' continua-t-t)
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et ainsi de la troisième, jusqu'à ce qu'on eût cessé de le questionner. A un autre, quiluidemandoit quel étoit le meilleur de tous les vins ? Celui qui ne me coûte rien, dit-il. Quel étoit le plus grand bonheur de la vie? De souper en ville. Il disoit aussi que les Romains s'étoient, avec bien plus de raison, servi du mot de conviviuniy que les Grecs de celui de (nj/ntôam ou de celui de oMciirvov (compotatiOj concenatio), parce que c'est proprement dans les festins et banquets que Ton vit en société, plutôt que dans les assemblées, où Ton ne fait que buvotter (potitare, pitissare); mais, en revanche, il toaoit extrêmement la sagesse des Grecs, qui avoient donné au diner le nom d'orifton, mot par lequel ils exprimoient ce quMl y a de meilleur dans les choses. Que, pareillement, la même nation avoit très à propos donné le nom û^acraiisme au déjeuner, parce que ceux qui sont encore à jeun ne doivent Jamais boire que du vin pur. Un jour, que quelqu'un alléguoit la maxime des médecins de Grèce, qui tenoient qu'il faut dîner légèrement, mais souper à ventre déboutonné ; que, selon les Arabes, au contraire, il faut souper médiocrement et diner à fond de cuve ; il arrêta aussitôt qu'il dlneroit désormais avec les Arabes et souperoit avec les Grecs. Lorsque le grand Richelieu, ayant reçu le chapeau rouge, commença à se vêtir d'écarlate : // a rougi {Terentius, Adelph.iy, v, 0), dit notre homme à quolibets; c*est bon <<^. Lorsque les frères de Lavalette furent mis à la tête de nos armées (1), il ne manqua pas de dire, en se jouant sur leur nom : Spes et Fortuna^ voleté (2). Après que ces deux grands ornements du barreau, Le Maître et Bataille, eurent plaidé pendant plusieurs séances, au sujet de la porte de l'église du Sépulcre, il leur appliqua cet endroit du Ps. Y, 9 : Leur gosier (est) un sépulcre ouvert. Il n'entendoit jamais parler du comte d'Alais, qu'il ne dit aussitôt : Jovis armiger aies; du comte de Torigny, qu'il ne lui appliquât le Torrens igneus (3), de Virgile; ni du premier président Mole, lequel exerce sa charge avec tant d'honneur, qu'il ne le régalât d'un iiac stot MOLE Themis, Comme il eut appris la mort d'un autre premier président, savoir Le Goust, qui étoit revêtu de cette dignité dans le parle- Beot de Dyon : 0 les plus malheureux de tous les hommes, s'écria-t-il, pauvres habitants de Dijon, d'avoir ainsi perdu le goust, chose du monde |a plus douce et la plus délicieuse. Parole dont il se fit honneur exclusivement à qui que ce fût, comme une chose qu'il approuvoit d'autant plus qu'outre l'allusion au nom, il se rencontroit là un trait de parasite. Comme quelqu'un lui repi^hoit le désert de son auditoire : Oh! disoit-il, plus de solitude^ moins d'inquiétude. Il disoit que Mécénas avoit tiré son nom de
(1) Henri, duc de Candalc et son IVèrc Louis, cardinal de la Valette^ coinmandoient conjointement Tannée du roi en Picardie, vers Tan 1C37. (Voy. la Vie du due tTEpernon, t III, p. 396.) [Note de routeur.]
(3) « Espérance et fortune, je me moque de vous. » Gc mot est de Périclès. [Note de Fauteur.]
(1) Voyez les Géorgiques, IV, 425 et 42C^ où il faut remarquer que Vigneus tic se rapporte pas à torrents, mais à sol. [Note de f auteur.]
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ce qu'il avoit accoutumé de dire à ses parasites lettrés : Mecum eemate (soupez avec moi). Il disoit que le Idmotin étoit ainsi appelé parce qoe ce pays étoit pour faire mourir de faim, comme qui diroit XtfiAç h y et tout de même la capitale Limoge, comme Ai/mO yociei, ainsi que Bodin rassure {Boâl^ nff5, lib. y^ de Repub,), Il tenoit aussi pour constant que les pâtés n'atoieit tiré leur nom que de ce qu'ils appâtaient les gens; et les gâteaux, en litii placentœ^ que par ce qu'ils plaisoient au goût ; d*où vient le dit commun^qpe, pour plaire à tout le monde, il faudroit être gâteau feuiUeté. Que ie mot de gobelet venoit de ce que ce qui étoit dedans étoit bon à gober; et, oelni de vigne f de ce qu'elle faisoit mener une vie digne. Il donnoit de là divinilé ai vin, et disoit particulièrement de celui d'/^i que son nom ne veoolt que et ce qu'il étoit un vrai vinum Dei. Ces grands repas, qu'en France on wnmm festins^ n'étoient pas, selon lui, appelés des Jours ûeféie^ vu que, pour s'y abandonner, il n'étoit pas besoin d'avoir égard, ni à fastes, ni à néfastes, comme disent les Romains, mais de layê^^mo/ioft, si l'on pcovoit se servir de ce terme, ou la diligence qu'il falloit y avoir à bien boire et liîai manger, mais en n'y apportant pas néanmoins une telle précipitation qn'on en vint à tinir trop i6i; festin^ disoit-il, afestinando^ sed ulntb. Il ne fut pas oublier son quolibet sur le garde des sceaux Marillac ; cbacun sait qaH étoit ennemi outré des buguenots. Comme en ce temps-lâ le commun ém médecins se trouvoit en dispute sur la cause d'un érésipéle^ dont œ mgi»trat étoit cruellement travaillé, Mamurra, arrivant lâ-dessus, prononça mê" sitôt que ce mal venoit ab heresipellenda; et c'est sur un semblable Jea de mots qu'il donnoit aux cuisiniers le titre ûejuris periU, non ponr An qu'ils régloient le droit et l'entendoient, mais qu'ils savoient assaisonner le jus et les sauces, non quod jura conderent, sed condireni. Au reste, H n'étoit nullement un homme du commun ; car, en la plupart des choses, il avoil du rapport avec les plus fameux personnages de l'antiquité, ce qui sf trouvera vrai si Ton compare ce que nous allons dire avec tout ce que nous avons déjà représenté ci-dessus ; car, par exception, Tincertitude où il étott à l'égard de son père, c'est-à-dire de savoir au vrai à qui il devoit le joor, il la tenoit de Télémaque; l'obscurité qui régnoit dans tous ses discours, d'Heraclite; sa finesse de langue à reconnaître le terroir de tous les^los, de Démocrite; son emprisonnement, de Sacrale; sa force à bien porter If vin, de Catan ; sa réduction au métier de poète à cause de sa pauvreté, û' Horace; ce que ses vers sembloient être faits en dépit Aïs Muses, de Cicéran; son habileté à contrefaire toutes sortes de signatures, de rrw;^reur Tite; ce (ju'il avoit jeté le froc aux orties, d'Érasine, de HabeUùs, de Jules Scaliger, de Manluc, de Buchanan, de Thevet et de Bodin ; il tenoit aussi û* Hector tie n'avoir jamais quitté V Iliade,
Il fut grand sectateur et grand admirateur du style de Gorgias^ ce famen rbétoricien, (jui se vantoit de pouvoir sur-le-champ parler de toutes choses; cl cela se recueille généralement de tous s<»s discours et éi-riis; mais, du reste, il ne pouvoit approuver sa façon de vivre, car Gorgias s'abstint toute
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sa Tie de diner en y\\\e(Lucianus in ilfacr.); et il attribuoit à cette frugalité le bonheur d*une aussi longue vie que la sienne. Effectivement, il alla Jusqa*aax 4 07 ans complets; mais Mamurra, au contraire, n'étoit pas plus aise que quand il mangeoit ailleurs que chez lui, et, s'il eût été réduit à faire autrement, il disoit qu*il n*auroit pas vécu deux jours.
Mais, enfin, Mamurra nous fut enlevé tout d'un coup; mais ayant encore cette destinée commune avec de très grands hommes, d'être mort entre les plats et les pots, ainsi que Platon, Cbrysippe etArcésilas.Et, puisque nous sommes tombés sur cet article, il ne faut pas dérober à ceux qui viendront après nous,
Encor qu'au souvenir ce coup çoil effroyable, {Enéide, II, 12.)
les particularités d'un accident aussi merveilleux que funeste et tragique. Je dirai donc que, comme les cuillers dont on a coutume de se servir dans les plus grands festins lui paraissoient de beaucoup trop petites, il en fit faire une fort grande pour lui en particulier, qui, afin d'être portée plus commodément, s'emboltoit entre bassin et manche, par le moyen d'une vis et d'un écrou. Or, il arriva que le Jour que ce rare homme finit ses courses parasitiques, étant à table, vis-à-vis d'une bisque excellente, et en ayant enlevé une bonne lippée-, soit que l'emboîtement se fût relâché de luimême sans qu'il s'en aperçût, à cause de sa trop grande hâte; soit que les deux pièces de l'assemblage eussent été toutes délabrées par le trop fréquent service qu'elles lui avoient rendu, il avala avec la lippée de soupe tout le bassin de la cuiller, qui étoit venu à se séparer par l'effort de la main, et ainsi s'étrangla tout d'un coup, sans donner d'autre signe de vie dans ces derniers abois,
^ . . , ^ d'abandonner Argos.
Que le cuisant regret ^^ ^^^^ ^^ ^^ ^^^ ^^^^.^^^ ^^ ^^^^
11 fut fort regretté de la plupart de ceux qui le connaissoient, à cause du divertissement qu'il leur donnoit par toutes ses plaisanteries; mais il le fut principalement de tous ses disciples, ce qui parut bien par les magnifiques obsèques qu'ils lui firent. Le poêle qui couvroit le corps du défunt étoit environné de guirlandes, de tasses bosselées, de brocs dont les anses étoient k demi rompues et de plats vides encore tout dégouttants. Tous les parasites en général, tant de la ville que des environs, accompagnoient les deux cùtés du brancart, étant précédés par tous les candidats de la profession qu'il avoit embrassée, portant tous les enseignes de ce digne art; et le convoi étoit fermé par les traiteurs, par les vendeurs de marée, par les rôtisseurs, cuisiniers, poulaillers, pâtissiers, poissonniers, boulangers, jardiniers, fromagers, confituriers et cabaretiers. Cette lugubre cérémonie ayant cessé, M. Lurconius de la Mouche prononça aussitôt l'oraison funèbre, qu'à cause de sa longueur nous ne mettrons point ici, mais dans laquelle les plus beaux traits qu'on peut dire ne furent pas épargnés. Il fut enterré dans la
place Maubert, entre la Boucherie et le Marché au poisson, et voici l'épitaphc qu'on mit sur sa tombe, qui est la même qu'il avoit dressée de sa propre main, lorsqu'il éloit encore parmi nous; on la grava en lettres d'or sur un grand marbre, comme une pièce qui méritoit d'être lue, non seulement là, mais partout:
GARGILIUS MAMURRA D'HEUREUSE MÉMOIRE ATTENDANT LE JUGEMENT
Nous voici insensiblement tombés sur le testament de Mamurra, qui étoit tel :
Je, nommé Oargilius Mamurra, sain de corps et autant av^ourd'hui que je le fus jamais, d'entendement et d'esprit; déclare ici avoir dressé ce miea testament et déclaration de dernière volonté, avec le plus de soin et d'exactitude qu'il m'a été possible, le tout idiocheiriquement, c'est-à-dire de main propre. Lorsque la mort, qui tout le monde mord, aura mis fin à jours, et que la renommée vous aura appris, mon cher Pansart, que Je allé prendre logis au spacieux quartier de l'Université, je vous fais héritier d*une moitié de mon bien dont je fus obligé de faire cession l'an passé, et je donne le reste à Popinius Lurcon, à qui je laisse de plus, tant mon école que ma bibliothèque, mais à la charge qu'il fera imprimer toutes mes cmivres avec une ample révision de sa part. Je laisse mon cache-front (1. e. gobe* let, xpnf^ofiirùtKov) à l'altéré Trois-Pinfes^ mon principal ami de bouteille, et à Stéphanion du Coteau j ma cuiller et mon couteau. Court-Tabk^ fflOfl voisin, aura seul et par indivis,
Mun bénin Rocinanto,
Selle, mors, bride cl mante ; Je ne demande à tous mes auditeurs,
Libations ni fleurs ; Mais que soigneusement tous les jours sur ma tombe, De perdrix et faisans on fasse une hécatombe ; Qu'au lieu d'hysope enlin, le i>ami>re verdoyant, Autant (ju'il se pourra^ ma bière aille arrosant; Et si dans (pielquc point ce testament vacilh^, Que mon vouloir, du moins, s«Tve de codiiille.
Le nombre des disciples de Mamurra ne se sauroit compter, mais les principaux d'entre eux furent: Lt^rcon, dit la Mouche, Robert f'inot, Im Crapule, Biberon, Ci/famé, Pansart, Avale-Tout, f'ide-Boute'Ue. l^ Grand-Dent^ La Galette, Souffre-Douleur^ Grand-Gosier, /)!«€- Vd/ii», Le Goulu, La Mâchoire, et Soupart.
Tant (ju'il vécu! il défendit à ses disciples de lui dresser aucune sialuf:
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mais dès qu'il fut mort, ils célébrèrent sa mémoire par ce monumenl en style lapidaire :
CONTENANT PRINCIPALEMENT MES OPUSCULES ET QUELQUES SUPPLÉMENTS
Le marquis de Ijunsey*
Gomme en deux ou trois endroits différents de ces Hémoires j*ai eu occasion de parler du marquis de Langey, et que j'ai bien d*autres particularités plus importantes à dire de ce Ténérable seigneur, je ne crois pas pouvoir entamer plus dignement cette dernière partie des présents Mémoires, que par un article qui, préférablement à toute autre chose, soit consacré aux particularités dont je viens de faire mention, et qui sont d'autant plus curieuses, que je les sais d'original, à cause de r honneur que cet illustre marquis m'a toujours fait, depuis plus de cinquante-cinq ans, de vouloir bien descendre jusqu'à moi, et de me favoriser des plus étroites marques d'une véritable confidence, et, si je Fose dire, d'une sincère amitié.
168 LE MARQnS
Je commencerai par ce qui regarde le plus éclatant, à mou avis, de la véritable noblesse dont je parle.
René de Cordouan, marquis de Langey (1 ) et seigneur de iftmhré (2), Téligny, La Roche et autres lieux, est sans doute du côté paternel, d'une maison très noble (3) et très considérable; et par les femmes, c'est-à-dire du côté maternel, il descend premièrement de cette illustre maison de Bellaij (4), dont quatre frères, tout à la fois , se distinguèrent d'une façon tonte glorieuse sous le règne du grand roi François Z^**. En second lieu, de celle de Lavardin (5), et en troisième, d'une autre maison, que je tiens encore plus illustre que ces deux4à, savoir de celle du fameux La Noue Bras de Fer (6), dont le seul nom fait le plus grand éloge dont les hommes les plus vains se puissent glorifier.
Le marquis de Langey naquit le 27 janvier 1628, et ayant, dans les premières années de sa jeunesse, passé par tous les degrés d'exercice convenables à sa naissance, il se distingua de bonne heure dans le métier des armes ; ayant, entre antres, glorieusement servi le roi dans ses armées, premièrement en qualité de volontaire, sous le grand prince de Gondé, lors
(1) Voir s»! pénéalogio à la fin de roiivra{?c. [Soie du fiifdc rautew\] Histoire du marquis de Langey.
(2) Mimbré osl dans h» Maine, marquisat h. trois lieues d'Alençon, tirant ver? 1« Mans, dont il est éloi^^né d'environ sept lieues. [Note de Pauteur.]
(3) Jacques do Cordouan étoit chevalier de l'ordre du roi stuis François I**, t»t premier f?entilhomme de la chambre de Louis XII. Guillaume, s«:»n petit-lils, marquis de Lanfrey, premier gentilhomme de la chambre de Henri IV, étoit lieutenantpénéral de ses armées, et Jacques, son fils, qui avoit le rtViment de Champa^nif*, est descendu de l'autre sei^'nJMir de Mimbré, tué à la journée de Bonleaux. Voy« de Serra, Histoire de France. [Sote en marge du manuscrit, d'une tndnème main.)
(4) Savoir par Catherine, fille de Martin du Bellay, si fameux par ses Mémotrtjf roi d'Yvetot, et frère du cardinal. [Sote de fauteur.]
(5) Savoir, par Elizabeth, fille do Charles de Beaumanoir, marquis de Lavardin, chevalier des ordres du roi, frouverneur de la province du Maine et père du maréchal de Lavardin. [Note de l'auteur.]
(i>) Savoir, par Anne do la Nou«»-Téligny, petite-fille de Françoù, dit Bran Je Fer, qui eut le brevet do maréchal de France. \ Note de fauteur. ]
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de la bataille de Lcns, en 1648, puis sous le yicomte de Turenne, auquel temps il obtint son premier régiment; après cela sous le comte d'Harcourt, puis en Catalogne, sous le prince de
Gonti (en 1655), et, enfin, dans la campagne de , en
1656 (ou 1657), où il fut fait le plus ancien colonel de la cavalerie étrangère.
Peu d'années ayant cette dernière campagne du marquis de Langey (et c'est-à-dire en Tannée 1653), le seigneur de Mimbré, son père, à la faveur des grands biens qui, de deux ou trois endroits différents, dévoient tomber sur sa seule tète, comme étant fils unique, et héritier de plusieurs riches successions , songea de bonne heure à lui en procurer encore de plus grandes par un mariage des plus avantageux qui se trouvassent alors être de sa compétence, savoir avec la belle et jeune Marie de Saint-Simon , marquise de Courtaumer, riche et unique héritière aussi de son côté de plusieurs grands biens , et qui alloient à plus de 30,000 livres de rente , de sorte que cela joint à une plus grande somme qui pareillement le regardoit encore de son estoc, il se voyoit comme maître de 70,000 livres de revenu. On ne pouvoit pas voir un plus glorieux assortiment que celui de ce beau couple ; car si la marquise de Courtaumer étoit belle et parfaitement bien faite , le marquis de Langey éloit rhomme du royaume de la plus belle apparence, et pour la riche taille, et pour la beauté mâle du corps , et pour la délicatesse de l'esprit , toutes particularités que je ne marque avec tant de précision qu'à cause des tristes suites dont les agréables fleurs de ces commencements, en apparence si heureux, ont à la fin été flétries, et dont je parlerai plus amplement ci-après.
(1) L'auteur entre ici dans de longs développements que nous renvoyons à la feuille supplémentaire^ comme nous avons fait précédemment (t. I^ p. 190 et ci- Jpssus^ p. 95 et lAC).
170 II HARons
Le marquis toajours eirconspeet dans sa eondnite, aToil ca la discrétion de laisser Caire le premier pas, en fidt de lemariage, à celle qui FaToit si indignement abandonné, et eda pour la mettre dans le tort à tous égards ; et ce ne fut qu'après TaToir tuc couYoler la première à de secondes noces, qu'il pensa aussi aux siennes de pareil nombre; et même, ayant cela, il étoit allé faire un fort court Toyage à Saumur, pour y yw, et
rillustre madame la marquise de la Huce (1), aïeule du marquis de Yérac, et le marquis de Yérac lui-même, époux, soit devant cela, soit depuis, de mademoiselle Le Coq, sorar de M, Le Coq d*aujourd'hui.
Ce voyage étoit afin de conférer amiablement avec eux et
avec tout le reste de cette parenté, de tous les intérêts qu'il y
avoit à démêler entre lui et sa femme de ci-devant. En un mot,
ce ne fut qu'après le retour de ce voyage de Saumur, qu'il
^ conclut finalement son nouveau mariage.
Si les étroites bornes d'un Journal comme celui-ci pouvoient souffirir une histoire plus entière et plus circonstanciée de tout ce qui regarde le marquis de Langey, ce seroit ici le lieu de parler de toutes les procédures de Palais dont on le persécuta pour lui faire rendre compte de toute la gestion qu'il avoit feite, pendant la subsistance de son premier mariage, des biens de la marquise» de Courtaumer; mais comme ce détail seroit trop ennuyeux, je me contenterai de dire, qu'on ne ménagea le marquis dans quoi que ce soit, et qu'il souffrit beaucoup, jusqu'à être réduit à de très grandes incommodités par cette violente persécution (2). £nfin, la marquise de Boisse, après fort pea d'années de mariage avec son dernier mari, fut attaquée d'une
(1) On rap|>oloit coninuiiirinoiit et par sinprularito la gra.>d'hkre ▲ îî am, I>ari'o qu'rll»' n'avoil que (vi ;\^^> lors de la iiaissitnanle son ivlit-tils, le nur^uJ i\o VtVac, marié à nia(lemi)is<.'ll«' !.♦» Omj. Elle portoit, aussi bioii t|ue la lUtn' Jn marquis cK* Lanjîoy, 1»» nom iVAmie dr in Noue, i'tant tValcmonl touU^ douipetites-lillfS du rameui La Snue Drus de Fer. [Sote de C (tuteur. ;
(4) Par un arn^l du ... s<'plenibro 1075, conU'nant la liquidation do tout*»* !•»* sommi'8 particulières de la p«»stion du marquis de Langey, il fut jugtî redoToLk d«î S i\ 300,000 livres. [Noie de fauteur,]
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maladie qui ne finit que par une assez prompte mort, sans ayoir eu le temps de goûter les douceurs de cette couronne ducale dont elle s'étoit si fort entêtée^ et qui TaToit portée à une aussi étrange entreprise que celle dont on a tu de si tristes effets (1). Dans cet état qui cause d'admirables réTolutions dans les cœurs de tous ceux à qui Dieu ne Teut pas refu*^ ser miséricorde, elle eut un Téritabie remords de tout le mal qu*elle avoit fait au marquis de Langey, son premier mari; elle reconnut son péché, et TaToua hautement avec tous les regrets qu'on sauroit s'imaginer. On lui avoit donné pour avocat et pour conseil dans les soins de son procès, le fameux Jacques Gaillard, qui, par son habileté extraordinaire, s'étoit acquis un crédit dans le parlement auquel nul homme de sa profession n'étoit jamais panrenu, jusque-là que toute la cour, présidents et conseillers, s'en reconnaissoient comme mis par lui dans des entraTes par l'ascendant que, pied à pied, ils lui avoient laissé prendre sur eux, et au sujet de quoi ils disoient aussi qu'il n'auroit jamais de successeur dans cet extraordinaire crédit (2).
Ce fameux avocat donc, avoit été donné, comme j'ai dit, à la marquise de Boisse, et il avoit embrassé ses intérêts avec la dernière chaleur. Mais cette dame, sentant que sa dernière heure approchoit, lui manda de la venir voir incessamment pour ce qui la regardoit dans les affaires de cette vie, comme
(1) L*ainé do ses enfants, quelques années après sa naissance, deyint marquis de Boisse, par la succession de son père au duché de la Force, et il épousa sa coudne, fille aJnéo du marquis de Saint-Simon, mariage par lequel ils se trouvent encore ai^ioiirdliui réciproquement marquis et marquise de Gourtaumer, parce qu'encore que le premier de ces deux jeunes époux fût véritable héritier de ce marquisat, & cause de sa mère, le père néanmoins de la jeune épouse, aussitôt après la mort de sa nièce de Boisse, avoit pris le titre de marquis de Gourtaumer. [Note de Fauieur,]
(t) rai vu plus de vingt fois, en Tallant solliciter pour mes propres afl^rcs, des trois et quatre carrosses de présidents e^ conseillers étendus dedans tout de leur long, et attendant, au cœur de Thivcr, dès les sept heures du matin, que sa porte s*ouvrlt, ce qui ne se faisoit tout au plus tôt qu*à huit heures, et tout cela pour le consulter sur leurs affaires particulières. [Note de routeur,']
d'autre côté cUc avoit fait faire à M. Daillé (1), l'on de ses pasteurs, à peu près la même prière, pour ce qui concemoit les afiaires du salut. Le premier de ces deux messieurs à qui eUe parla, fut le sieur Gaillard, afin que les intérêts mondains, comme les moindres, étant les premiers expédiés^ elle se ptt donner tout entière à ceux du ciel, comme les principaux. Elle dit donc au sieur Gaillard que Dieu lui ayant fait la grAce de changer entièrement son cœur, elle reconnaissoit le péché qu'elle avoit commis et contre Dieu et contre le marquis de Langey, son premier mari, et qui n'avoit pu cesser de Fétre, nonobstant toutes ses injustes poursuites contre lui ; qu'elle loi recommandoit, sur toutes choses, de lui rendre une justice entière et de mettre ordre à ce qu'il ne pût être lésé en rien. Après cela, elle se tourna vers M. Daillé, entre les mains de qui elle demanda encore une fois pardon à Dieu de tous ses péchés, et principalement du grand qu'elle avoit conunis contre le marquis de Langey, à qui elle le conjuroit instanunent d*al- 1er rendre visite pour lui être témoin et de sa sincère repentance et des fortes recommandations qu'il lui avoit vu faire an sieur Gaillard de lui rendre toute sorte de justice.
Ce fut là le dernier acte de la vie de Marie de SaintSimcm^ marquise de Court avmcr et Baisse ; elle ne passa pas deux jours après la déclaration de dernière volonté qu'on \ient de voir (2;; mais cette déclaration n'eut pas à beaucoup près tout l'effet que la mourante avoit désiré. Quelque réputation de droiture et d'équité (juc le sieur Gaillard eût acquise pendant tout le cours de sa vie, les adversaires du marquis de Langey surent si bien le tourner du côté de leur intérêt, qu'on ue lui rendit rien moins que la justice tant recommandée par la défunte ; et c'est
(1) Le côlôbrc Jean Daillé, un des pasteurs de rEjrlise réforintv de aiarenu^'i. (Voyez Haag, France protestante,)
(i) EUe moiu'ut en 1670, à riiniol df lïMlaade, tM'l«'bre aulx^ri^o sur lequaiM-i* l.uiuîiis, proche? le eolU'ge des Quai n'-Nat ions, dans le nn^nie apjMirlenient «m*i niuunit |nMi après V landi;rave di» liasse, GvHhminc, le 1" nov»'iûbr«^ IrtTo. .V-/f tU fauteur.]
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proprement ce qui fit ce grand désordre des affaires du marquis de Langey, dont nous avons parlé ci-dessus. Il se retira tantôt dans Tune de ses terres, tantôt dans l'autre, et principalement dans celle de la Boche (à une Ueu de Ghâteaudun), où sa grandemère, madame de Téligny, étant morte depuis peu, il en 'étoit entré par là en possession, d'autant plus qu'il y espéroit trouver, dans quelque cache souterraine, des trésors que tout le monde estimoit devoir être comme infinis, parce que cette dame ayant, outre de considérables sommes ramassées depuis longtemps, plus de 15,000 liv. de rente, dont très assurément elle ne dépensoitpasparan 400 écus, tous ces domestiques disoient qu'elle enterroit tout cela à mesure des payements qui lui étoient faits, tant par ses fermiers que par tous les autres engagistcs qui manioientson bien.
Le marquis de Langey donc s'enferma pendant longtemps dans un grand enclos qu'il avoit fait faire autour du château de la Boche, et à l'aide de gens affidés fit déterrer et fouiller partout, mais enfin abandonna toutes ces recherches, sans avoir jamais pu trouver rien de ce dont il s'étoit flatté si fort. L'on a cru qu'une vieille confidente de la bonne dame défunte, laquelle devoit avoir la principale connaissance de toutes les niches et cachettes de sa maîtresse, les avoit vidées avant que le marquis put venir à la Boche ; mais tout cela n'est que soupçon, sur quoi il y a d'autant moins de fondement à faire, qu'il n'a jamais paru que cette domestique, depuis sa retraite, ait fait plus grande piaffe dans le monde, mais qu'au contraire elle est morte dans sa médiocrité ordinaire.
Le marquis cependant venoit de temps en temps faire des courses à Paris pour les procès qu'on continuoit incessamment de lui faire, et jamais il n'y venoit qu'il ne me fît l'honneur de m'en avertir, afin que j'allasse au-devant de lui avec un carrosse jusqu'à 3Iontrouge (1), d'où il renvoyoit son équipage
(I) Montrouge est à uiic Ucuc de Paris, sur le chemin do Bourg-la-Reine. [Sote de routeur,]
chez loi, et montant tons denx dans celni que je lui avois amené, nous nous en retournions souper à Paris.
Ce fut à Tun des derniers de ces Tojages qu'ayant depuis quelque temps et dans le loisir de sa retraite, autant que peuvent s'appeler loisir les occupations dont on le traTersoît inoessammenti travaillé à deux ouvrages, F un touchant le métier de la guerre^ Tautre sur Tabrégement de la chicane^ où on ne Tavoit rendu que trop intelligent, et sur lesquels ouirages il m'avoit souvent fait Thonneur de me consulter pour ce qa'on appelle le mettre en œuvre en fait de compositions ; il me prit (quoiqu'il ffiit parent de feu madame de Montauaier, et très estimé du duc, son mari) ; il me pria^ dis-je, voyant le grand crédit que j'avois auprès de M. le duc de Montausier, de présenter à cet Ulustrc seigneur ses écrits , afin de soomettie ces deux ouvrages à son jugement, et voir ensuite ce qu'on en pourroit foire, tant auprès du roi, qui depuis peu s'étoit fût une grande affaire de ses deux codes, qu'auprès demonseigneiir le Dauphin à qui ces autres instructions militaires poavoîent être utiles. Le marquis de Langey eut d'autant plus lieu de se promettre un heureux succès de son entreprise^ que M. Gonrart^ dont je lui avois procuré la connaissance, avoit donne un fort grand applaudissement aux deux ouvrages dont je viens de parler et dont j' avois fait la lecture devant lui. Nous allAme? doue ensemble à Saint-Germain pour voir M. le duc de Montausicr, de qui j'avois obtenus la permission de cette visite. Je lui fis la lecture des principaux endroits de nos deux pièces, après un exposé préalable de tous les deux plans. Gomme généralement parlant non-seulement Tassiette d'esprit de différentes personnes produit des envisagcments fort divers , mai* (jue même une seule et môme personne se trouve quelquefois en des situations d'esprit tout à fait différentes , il arriva que M. de Montausier, dont tout le monde sait que l'humeur étoil des plus singulières, ne trouva pas la première de ces dou\ pièces, quoiqu'il Testimàt on état d'être par lui pixxluite cl
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recommandée à Sa Majesté, qu'il se doutoit pouvoir bien ne la pas regarder du même œil que lui. M. de Montausicr se contenta donc de donner beaucoup de louanges au marquis, mais en continuant toujours de battre la retraite. Ce résultat chagrina sans doute le marquis , quoique je tâchasse de lui représenter qu'il portoit sa vue trop à gauche.
Etant dès le même jour retournés ensemble à Paris , nous alIAmes le lendemain faire nos condoléances à M. Gonrart, qui aussitôt nous marqua son étonnemcnt, et deux jours après s'en expliqua plus particulièrement par une lettre qu'il jugea à propos d'écrire au marquis sur l'article. Voici quelle étoit cette lettre, mais en forme de billet, parce que M. Gonrart, pour certaines raisons, dans lesquelles je n'entre point, n'écrivoit guère des lettres dans toutes les formes.
A Monsieur le marquis de Langey.
n 3 octobre 4673.
« On réitère volontiers, Monsieur, les remèdes dont on s'est bien trouvé une fois. J'ai donc reçu avec joie et avec respect cdui que vous m'avez feit l'honneur de m'envoyer, et comme il a trouvé ma tète moins ébranlée qu'elle ne l' étoit quand vous m'envoyâtes le premier, je ne doute pas qu'il ne la raffermisse entièrement. Je n'ose toutefois me promettre qu'elle le soit assez dès aujourd'hui pour répondre juste à une chose
fort délicate que j'ai lue dans votre lettre ; car quelque parti que je prenne, je ne puis m'empéchcr d'offenser en quelque
Borte une personne de grande qualité, de rare mérite, et pour qui j'ai une extrême vénération. Comment donc me sauveraije. Monsieur, entre ces deux précipices? Je ne saurois changer d'avis sur ce qui vous regarde, non pas tant de peur de me faire tort, en paraissant inconstant, que de peur de vous en faire, eu jugeant moins favorablement de vous que je ne devrois. Je ne puis aussi condamner le jugement d'un des hommes du royaume qui en a le plus, et qui m'a donné sujet
« de Tadmirer tant de fois. Pour me tirer de cet embarras, voici « ce que j'ai résolu de faire, si tous le trouvez bon; je ne bli- « merai ni le marquis^ ni le duc, ni Touvrage, ni celui qui en a « jugé avec précipitation ; mais je blâmerai la cour où Ton ne « peut presque jamais rien faire avec application, et où Ton « passe légèrement par-dessus les choses qui se présentent ai « foule ou qui ne sont pas appuyées d'une forte recommandan tion. Vous savez mieux que moi, Monsieur, que c'est un pays <« où la fortune règne aussi bien que les monarques, et quel- <t quefois même plus absolument qu'eux; qu'elle a part à toutes « les choses qui s'y font, et que comme les jugements d*one '( aveugle ne peuvent être éclairés ni solides, Une faut pass'éloih *i ner si elle en rend qui ne sont pas toujours équitables. C'est n en une occasion comme celle dont il s' agit qu'on peut appeler « de son juge endormi ou inappliqué à lui-même éveillé ou al- <i tentif . Je suis tellement persuadé qu'il auroit jugé très avan- « tageusement de la pièce dont il falloit qu'il jugeât, si vous ei « eussiez été le porteur vous-même (2), que je ne craindrai « point de dire que nous ne sommes pas, lui et moi, de contrai- « res sentiments ; et qu'ainsi sans lui déplaire je puis demeurer " dans ma première pensée, aussi bien que dans la résolution « de tâcher, par mes respects, à mériter Thonneur de voire " amitié, et l'avantage d'être avoué de vous, Monsieur, pour « votre très humble et très passiouné serviteur,
« COXRART. »
Jj'étroitc conlidcuce, dont par tout ce que dessus il parait (jne le marquis de Langey m'honoroit, Tavoit porté dès Tannée 1GG8 ou 1GG9 à me faire confidence d'un dessein, qu'à Toccasion de la guerre de Candie, il avoit de reprendre les armes pour dissiper les chagrins dont les continuelles poursuites de ses ennemis raccabloicnt tous les jours de plus en
(1) M. Coiirarlavuit «)ublié(ouen faisuit s<;iablant) que le marquis ul iU"i «.ii*/.* •MiîïOiublc à cotlo visite. [Sotc fie Cnuteuv.]
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plus. Il m* en écmit une grande lettre, par laquelle il me faisoit rhonneur de m'en demander mon avis, me disant même obligeamment qu'il ne se détermineroit que sur ma réponse. La lettre dont je parle demeura, je ne sais comment, en France lors de mon départ pour ici, parmi plus de cinquante autres que je gardois de lui fort précieusement; de sorte, que je ne la saurois rapporter en ce lieu, ni par conséquent la réponse que j'y fis, laquelle tendoit à le détourner de ce dessein, comme avoit déjà fait aussi M. le duc de NaTailles, son beaufrère, ainsi que je l'appris bientôt par lui-même.
Le marquis de Langey se rendit, non pas sans doute aux raisons à lui représentées par ma lettre, mais bien plutôt, comme il le faut croire, aux dissuasions de H. le duc de Navailles ; et, après avoir resté quelque temps auprès de sa famille, il revint à Paris, où il fit toujours, pendant dix ou douze années, plusieurs voyages pour ses procès, et dont j'étois toujours averti, avec ordre de lui chercher logement en mon quartier, parce qu'il ne serroit tout son argent que chez moi^ où il venoit tous les jours en prendre dans mon armoire, ce qu'il loi en falloit pour ses besoins ; et, enfin^ le terme de mon ▼oyage pour Hollande étant expiré dans le temps qu'il se trouvoit en province, tantôt en l'une, tantôt en l'autre de ses terres, je partis sans lui en avoir pu donner avis, à cause que je ne savois où le prendre ; mais, comme ma femme, à mon défaut, s'étoit acquittée de ce devoir incontinent après mon départ, voici ce qu'il me fit l'honneur de m'en écrire le premier par deux différentes lettres que voici :
« De Mimbré, ce 46 juillet 4684.
«( Encore qu'il me semble que voilà bien du temps passé « sans avoir de vos nouvelles, je n'aurois pu. Monsieur, vous « témoigner tout ce que je pense là-dessus, sans un de mes « parents et un de mes bons amis, nommé M. de Thouars, qui « a un régiment en Hollande, lequel ma dit que je n'avois qu à u »
« TOUS adresser mes lettres à la Haye, tout comme si j'écri- « vois & Paris. G*est donc ce bon ami qui me donne lien de « vous demander comment vous ayez pu être si longtemps sans « me mander comment vous tous trouvez de votre changement « d^Etat, ce que vous feites, ce que vous dites et ce que vous tt ferez. Pour moi, Monsieur, je n'ai jamais pu savoir de (1) <t [vos nouvelles, et je vous croyois en Dauphiné, pour lequd « voyage vous m'aviez mandé, il y a déjà du temps, que vous « partiriez dans quinze jours ; il est vrai que vous m*écrivief « que vous ne me disiez pas encore le grand adieu ; mais^iiprès <' tous les empressements de madame la marquise de *^, je « n*aurois jamais cru qu'elle eût marchandé Fhonneur et la » vertu de son fils, et qu'elle se fût fait une affaire de loi don- « ner un gouverneur tel que vous. Monsieur, qui n'avez point « de prix] . Je n'ai donc eu aucune de vos nouvelles depuis qne « vous me mandâtes, mais longtemps après, que vous vous en « alliez par Sedan, où vous pourriez recevoir de mes lettres « encore une fois ; mais je reçus votre lettre trop tard poor « vous y pouvoir écrire, et notre commerce a fini Ift, à mon « grand regret. Je n'ai pas même ouï parler de votre Charles h " Sage (2), que vous nous laissiez corarae en dépôt; il est vrai " que je n'ai pas vu le duc, entre les mains de qui vous Tavcz " laissé. Et, quaud vous saurez que M. et madame la duchesse " de ]Vavaillcs se sont déchaînés pour la religion contre nous, « vous ne vous étonnerez pas que nous nous soyons tenus clos « et couverts tant que nous avons pu. Néanmoins, comme les « affaires obligent toujours d'aller à Paris, et qu'il a fallu que « madame la marquise de Langcy y soit allée, et rju'elle n'a pu
(1) Ces 11 lignos [entre crochetsj soûl d'une lettre précédente, savoir, du ICjuin 1680, qui étoit trop lori^'ue «t remplie de trop de parlioularit*^ «pii n'ont qu*^ f.tu" ici, de sorte que je n'en ai conservé ici que cet extrait que j*ai incorporé 1 il présente pour plus grande brièveté. [ Sole de fauteur. ]
(2) C'est une histoire qu<^ le duc de Mont.iusiiT ni'.ivoit dit de dri^ss»»r moi-uî-^nv pour l'usage de Mousei)?ueur le dauphin; elle demeura imparfait»» i>ar mon i\é\ui\ pour Hollande, et y\ n'en ai proprement mis au net (|uc ce qui regarde la rt^rena» de ce prince; elle est ici parmi mes autres manuscrits. [Sote de fauteur.'.
DE UNGBY. 179
y aller sans y mener quelques-uns de mes enfants, il est arrivé que jamais on n'a vu agir comme Hs ont £ait avec mon fils aîné ; et c'est un miracle comme il s'en est sauvé jusqu'à cette heure, et vous pouvez croire si je l'y laisserai plus longtemps. Cependant, il est en flge de £Edre quelque chose et d'être assujetti par quelque chose; si M. de Thouars eût été en état de s'en retourner bientôt, je l'aurois prié de se joindre avec vous pour lui trouver quelque femme où vous êtes ; mais il ne s'en ira de longtemps* Yoyez donc, vous seul, Monsieur, si vous ne nous trouveriez point une fille de naissance et qui ait bien du bien ; il est assez bien fait ; il a assez de cœur et d'esprit pour entrer dans l'emploi et pour y bien faire son devoir ; il a l'âge à pouvoir aller et venir partout où il voudra , qui est aujourd'hui une circonstance à mettre en ligne de compte. Enfin, Monsieur, vous ne sauriez obliger davantage le meilleur de vos amis, et qui vous souhaite plus de bonheur et de contentement que personne. Yous êtes dans une maison (celle de M. de Sommerdick) où l'on connaît le fort et le faible de tout le monde ; ainsi, rien ne vous sera in** connu. Je vous prie que je sache promptemeqt si vous aurez reçu cette lettre, et croyez. Monsieur, que vous n'en recevrez jamais de personne qui soit plus que moi votre très
humble et très obéissant serviteur.
« Largey. »
Voici ce que je répondis à cette lettre, sur la fin de juillet^ c*cst-à-dire fort peu après que je l'eus reçue :
A M. le marquis de Langey.
« A Spyck, proche Gorcum, le 25 juillet 4681 . « Monsieur,
« Je viens de recevoir votre lettre, et je n'ai qu'un moment
« pour y répondre, si je le veux faire dès ce voyage. Cela vient,
« Monsieur, de ce que nous sommes à la campagne, où les let-
« très ne nous arrivent que deux heures avant que la poste rc-
« parte. Je vous jure que je n*ai jamais guère eu plus de joie « que quand j*ai reconnu votre main à Vouverture de mon pa-
• quet, car tous ne diriez jamais combien j*étois en peine de <( vous; je croyois que \ous ne vous souciiez plus de moi, ne « comprenant point pourquoi vous ne répondiez pas à ce que « je vous avois écrit en partant de France. Je gronde fort la » petite femme de ce qu'elle n'a point satisfait à vos obligean- « tes enquêtes, si c'est à elle que vous vous êtes adressé, « comme la raison le veut; ce que j'ai pourtant de la peine à « croire, vu ce prétendu refus, qui n'est point du tout d'elle, « car elle ne me cède en aucun des égards qui vous sont dos. « Je prends part, au reste, Monsieur, à tous vos intérêts et à « tous vos chagrins. Je conçois bien que votre piété et votre « tendresse ont de grands combats à rendre dans des temps «< aussi difficiles que ceux auxquels la Providence nous expose; '< mais il est inutile de vous représenter que la couronne n'est " réservée qu'à celui qui soutiendra jusqu'au bout. Dieu, dont " l'esprit vous a inspiré des mouvements si saints, les bénin « en toutes leurs circonstances ; et je l'en supplie de tout mon " cœur. Cependant, je consens fort que, nous subordonnant à " la sagesse de sa conduite selon votre pensée, nous ne lais-
" sions pas de travailler nous-mêmes ; et, dans cette vue, je ' penserai fort sérieusement à ce que vous désirez de moi; ' mais il faut, pour cela, que je sois de retour à la Haye, car ' présentement nous sommes dans un désert, où Ton ne s eu- « (retient qu'avec des oiseaux et des arbres ; c'est là, 3[onsieur, " qu'on travailleroit à la continuation de Thistoire dont vous « >oiilez bien conser\'er le souvenir, si raccablement où Ton « est de voir plus de tempêtes que le siècle de Jran et de Char-
• 1rs n'en ont jamais produit, u'ùtoit le courage de penser a « d'autres maux qu'à ceux qu'on souffre soi-même ; je souhaite
• fort en particulier. Monsieur, la fin de tous les vôtres, et •* suis, etc.
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L'autre lettre du marquis de Langey, répondant à celle qu*on \ient de voir, étoit telle :
<r De Mimbré, ce 21 août 4684.
« Je suis bien aise de savoir que MM. les E... aient soin des « frais de notre commerce ; j'avois du chagrin de voir qu'une « petite lettre, où on ne vous eût pas mandé la moitié de ce « qu'on pense, vous eût tant coûté. Gela me va, Monsieur, dona ner moyen de me bien récompenser du temps perdu. Mon « fils Tient de revenir de Paris, où il a bien soutenu des as- « sauts, quoiqu'il fût avec madame sa mère, qui y est encore. « Vous ne sauriez croire de quelles machines on s'est servi pour « me le corrompre ; mais. Dieu merci ! le voilà revenu, et je « vais bien travailler à le mettre encore en meilleur état qu'il « n'a jamais été. Vous savez qu'on ne peut prévoir toutes « choses; maison peut profiter de ce qui est arrivé. Cependant, « comme les biens, les charges et les mariages entrent dans les « arguments qu'on nous fait, et qu'on nous persuade plutôt « par la volonté que par l'entendement, je vous prie. Mon- « sieur, de penser à ce que je vous ai mandé, encore que M. de « Thouars dise que c'est la mode aux lieux où vous êtes, que « les filles demandent les cavaliers, et qu'il faut y aller avant « que de penser à se marier. Je voudrois bien que votre désert « ne retardât rien de ce côté-là et que vous y pussiez faire « quelque chose d'ailleurs. Je croyois que vous aviez achevé « votre Vie de Charles ; et néanmoins il semble, par votre let- « tre, que cela n'est pas : quoi qu'il en soit, ce seroit grand « dommage que vous la laissassiez imparfaite. Je regrette tous « les jours la perte que j'ai faite de vos Tables de l'Histoire mo- « deme, cela étant d'un secours admirable pour l'histoire, que • je voudrois que mes enfants sussent. Je leur ai mis la philou Sophie de Descartes dans une Table; j'y ai même mis queln chose plus au jour qu'il n'avoit fait ; et j'ai enchéri au-dessus
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« de loi, à regard de la tonte-puissance de Dieu et de notre lift berté ; en sorte, que j'y ai déclaré le moyen dont Dieu nous « gouverne sans faire préjudice à cette liberté, ce qu'on n'avoit « pas encore imaginé ; et tout cela si naturellement, que je ne « crois pas qu'on le puisse mettre en doute, et que les catholi- « ques-romains le puissent nier. Un de mes amis, ayant trouyé « un yieux bouquin de livre, où il y avoit un Traité, touchant « la manière de bien écrire des lettres, m'a obligé d'y fiEÛre os « commentaire qu'il a trouvé assez joli pour l'estimer plus que « le sujet du commentaire même. Je m'aperçois trop tard que « mon papier et mon encre ne valent rien ; mais je les estime- « rai tout autant que s'ils étoient bons s'ils ne vous font point « renoncer à notre commerce, et si j'en puis obtenir on détafl « de votre vie et de ce que vous feites ; mais je vous prie de ne « m' écrire point à la hftte, et que je sache si vous troavex, où « vous êtes, des Beeks, des De Sèves ^ des Bordiers etla liqoeor « de la Péret, Je suis toujours persuadé que vous n'y trouverei « jamais personne qui vous honore tant que moi; et commait, A Monsieur, aviez-vous pu vous imaginer que je ne songeois « plus à vous et que je vous négligeasse ? Je vous assure que « j'en ai écrit tant de fois et à tant de gens, qu'on ne peut vous « assurer davantage par là que je suis votre très humble et « très obéissant serviteur,
Lakget. •
Trois mois après la réception de cette lettre, j'en reçus une autre du marquis, par laquelle il me paraissoit être dans une grande désolation au sujet de M. son fils, ce qui ne l'empéchoit pourtant pas de passer à d'autreç matières, dont je lui avois écrit en réponse de la lettre qu'on vient de voir, et , entre autres, mes remarques sur un sermon , lesquelles on a ^nes dans b deuxième partie de ces Mémoires. Voici cette deuxième lettre de moi au marquis de Langey :
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A M. le marquis de Langey.
«Le ... septembre 1 684 ,
« Monsieur ,
« Je ne me suis pas donné rhonneur de tous répondre plas tôt, parce qu*en même temps que je reçus yotre dernière lettre j*appris, par une de ma femme, qu'il vous étoit arrivé quelque déplaisir au sujet de M. votre fils, sur quoi je m'at* tendois d*étre instruit par vous-même ; et depuis cela, je n'ai rien appris de part ni d'autre. Cela fait que je ne vous en dis rien davantage. Yous savez en tout cas , Monsieur, que tout ce qui vous regarde me touche jusqu'au cœur. J'aurois, Monsieur, une joie parfaite si je pouvois vous rendre ici quelque petit service ; mais, à tout le moins, je m'estimerai heureux si notre commerce peut contribuer en quelque chose à votre divertissement. Je ne puis vous dire de grandes particularités de l'Histoire de Charles le Sage^ parce que ces sortes d*ouvrages veulent être vus dans leur entier. Il en est de cela comme des machines dont les pièces séparées ne font aucune figure hors de l'assemblage de leur tout. Au défaut de cette production, je vous en envoie ici une par laqueUe vous ju* gérez à peu près de quelle manière ma plume est taillée présentement. C'est une petite critique sur certain sermon qui fut prononcé ici il y a quelque temps, pjar un prédicateur de réputation^ mais à qui il arriva, du moins à mon avis, comme à ces beautés contraintes qui plaisent d'autant moins qu'elles ont plus d'ajustement. Si ce morceau ne vous déplaît pas , je me servirai de cette espèce de surcroît étranger pour recompenser le défaut de matière qui pourra quelquefois arriver à mes lettres. Mais je ne songe pas. Monsieur, qu'il y a de rimprudence à vous fatiguer de mes apprentissages, quand Totre lettre me donne si beau jeu à parler de vos chefs-d'œurre. Je ne doute point que la Table cartéfiienne ne soit '
" quelque chose de fort curieux , et je n*ai pas une moindre « opinion du Commentaire épistolier. Mais que direz-YOos, « mon illustre Monsieur, de la présomption que je vous vas » faire {)araitre ? Sans vanité, j*aurois bien mieux réussi que « vous si j'avois eu à illustrer le petit Traité des Lettres; car, « sans davantage d'amplification , je ne voudrois que proposer « le modèle de tout ce que je garde précieusement des vôtres. « Je passe, Monsieur, au détail de ma vie, que vous me de- « mandez si obligeamment. Elle ne peut être fort agréable id, « ne f&t-ce que parce qu'on ne sauroit espérer de vous y voir. « Joignez à cela qu'on n'y trouve pas non plus cette liqueur « de chez la Féret^ qui détrempe si bien le ciment nécessaire à » l'union des cœurs et des esprits; c'est ce qui fait qu'on y « trouve aussi peu des De Sèves^ et autres bons frères de cette « trempe ; car, comme vous pouvez juger, quel esprit peut-on « tirer d'une canne de bière ou d'un pot de vin blanc qui pue « le soufre? l'un ne peut que donner le scorbut, et l'autre eih « gendrer la gravelle. Mais ce qui me parait de plus extrava- « gant, c'est. Monsieur, la bizarrerie de la propreté flamande. D << y a tel cabaret (si même un nom si auguste est dû à des trous « où l'on ne vend que de l'eau bouillie), il y a, dis-je, tel caUa- " rot où l'on vous feroit volontiers quitter vos souliers, de pour « d'eu salir le plancher, pendant qu'on servira votre tal)lesans « nappe et sans serviette ; et fussiez-vous vingt en un repas, « vous buvez tous dans un même verre , quoique chaque vache « ait sa crèche dans une étable, et chaque cocliou son auge vi " son têt. Je finis par une remarque, qui vous surprendra sans " doute : j'ai vu, au pied de la lettre, des servantes descendre « les tuiles d'une maison. Tune après l'autre, les laver et le> « frotter avec des décrottoircs, puis les remettre sur les lattes <^ où elles ne tiennent qu'avec un clou , sans aucun niaoon- « nage, afin d'être ainsi dérangées et remises sans peine deux « ou trois fois par an. Pour les vitres , on a des seringues de » bois, qui, du milieu des rues portent de l'eau jusqu'aux fenè-
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u ires du second étage; et telle cuisine est si propre, qu'il y
« en a une seconde pour manger et pour boire, afin d'épargner
« la première. Ou emboîte, à peu près pour la même raison,
« le pied des tables dans une espèce d'étui, fait tout exprès,
« de peur que les souliers ne les crottent ; et les crémaillë-
« res sont si fourbies, qu'elles peuvent servir de miroir aux
» cambrouses (1). J'achèverai ma description au premier ordi-
« naire, si ce commencement ne vous déplaît pas, et suis , Mon-
n sieur, etc.,
Je viens présentement à la lettre de désolation du marquis
de Langey.
« Do Mimbré, ce 43 novembre 1681.
« n n'y a point de jour, d'heure, ni de moment, Monsieur, « que le meilleur ami que vous ayez au monde ne fonde en ft larmes; et jamais père affligé ne l'a tant été que celui qui
• vous écrit. J 'a vois prié mademoiselle Rou de vous le faire « savoir, et comme j'avois vu qu'elle appréhendoit que mon « commerce ne vous fit du tort, j'avois cru. Monsieur, devoir « attendre de vos nouvelles avant que de vous écrire. Chaque « pays ayant ses maximes, je m'en étois fait une loi pour vous
• comme pour moi. Je m'émanciperai donc; j'interromprai le « cours de mes larmes , et je suspendrai la continuelle atten- « tion que j'ai aux douleurs que Dieu m'envoie, pour me dé- « tourner de mes péchés, qui ont si fort irrité Dieu , que vous « voyez où j'en suis, pour vous remercier de la part que vous « prenez au malheur qui m'est arrivé (2). Quand je serai tout
(I) L'hyperbole qui paraît dans cette folâtre description vient de ce qu'alors n'étant pas encore bi(?n instruit^ je prenois pour tuiles du haut des maisons ce qui n'étoit que tuiles d'anvont do boutique^ lesquels auvents sont dispos<^ de sorte que d'en bas on n'en sauroit voir le dessus, ce qui est tout au rebours de ceux de Paris. Quand j'ai aussi parlé ci-dessus des cabarets d'une manière si méprisante, c'frt que je n'avois pas encore vu les bonnes auberges, où l'on est traité aussi somptueusement qu'à Paris. [Sole de rauteitr.]
(f ) On lit en marge de la main de l'autour : Cest à Voccasion de son fils.
« à fait converti à Dieu, et que j*aurai tout à fait tourné mon « esprit de son côté , ce me sera une grande joie de voir que « vous ne m'abandonnez pas, que je peux toujours fiiire fonds « sur vous , et vous trouver partout où vous serez. Bien Idn « de désespérer de vous voir, je T espère si bien que j'y con- « tribuerai de mon côté de telle façon , qu*il ne tiendra pas à « moi que vous n*en voyiez bientôt des effets. Je vous prie de « ménager le mariage dont vous me parlez , s'il y a du mérite, « de la naissance et du bien. Yous savez que ces choseslà se « réduisent à la coutume du pays, et que je les entends ainsi. « Tout ce que vous me mandez est le mieux pensé et le mieux « dit du monde. S'il n'y avoit pas bien d'autres charmes dans « le pays, ceux de la bonne chère ne m'y attireroient pas, à en « voir le tableau que vous m'en envoyez , toutes mes pensées « étant présentement tournées d'un autre côté, encore que je « n'aie pas perdu le goût mais le désir. Vous voyez. Monsieur, « que je suis plus disposé que vous ne croyez à vous aller voir, « et vous ne devez pas douter que je n'aie une grande joie de » vous embrasser ; mais je ne sais si, ne vous menant rien de ^ chez la Féret^ je serai le bienvenu; je ne laisserai pas de m'y « hasarder , dussé-je entendre le même sermon dont vous m'a- « vez envoyé une critique si judicieuse et si délicate que je ne " crois pas qu'on y puisse répondre. Il ne faut plus prêcher « devant vous, ni devant ceux à qui vous en aurez fait part , » s'ils Font bien étudiée; je vous suis extrêmement obligé de «« m'en avoir envoyé une copie. Pour moi, je nesaurois faire poar « vous ce que vous avez fait pour moi; mon Commentaire est « si petit qu'on n'eu sauroit faire d'abrégé, lui-même étant un « abrégé, à considérer la grandeur de l'ouvrage et sa nature. Les " lettres, qui doivent être fort courtes, ne peuvent pas donner » une matière extrômemeut étendue , et Ton donne en très peu « de mots l'idée de ces sortes d'ouvrages, pour ne les pas con- « fondre avec toutes les autres matières d'écrire. D est vrai ^ que c'est un Commentaire, mais il l'est d'un si petit ouvrage
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« qu'il ne peut être pins grand sans être monstrueux. Si yous « Toulez achever le mariage que vous me proposez , il faut me « mander ce que c'est, et que mademoiselle Rou en parle à « mademoiselle de la Suzc, en même temps que tous m'en écri* « rez. Ce n'est pas par air de dévotion ce que j'en fais; mais « elle a tant pris de part en mon affliction , et s*est tant donné « de peine à me fournir des consolations , que je lui en serai « obligé toute ma vie, et, par reconnaissance, je ne ferai jamais « rien que je ne lui en demande avis. Je tous prie, Monsieur, « que je reçoiTe souTent de tos nouTelles, et, de mon côté, je « TOUS écrirai aussi et tous ferai réponse ponctuellement. Hais « TOUS ne trouTeriez pas TOtre compte dans des lettres comme « celle-ci, à donner des règles pour bien écrire. Je prends cela « aussi comme je dois, et comme la personne du monde qui est « daTantage TOtre très humble et très obéissant senriteur,
« Langey. »
A peine deux mois s'étoient-ils passés depuis cette lettre écrite, que le flls atné du marquis que (dans la Tue de le dépayser) il aToit mis en Toy âge pour l'Angleterre , après l'a- Toir tiré des griffes, pour ainsi dire, du duc de NaTailles, fut comme déTalisé par un homme qu'on croyoit lui donner seulement pour compagnie et pour aide, et tellement dépouillé de toutes choses, que, se trouTant enfin arriTé à la Haye, où il me saToit établi, il ne crut pas trouTer une plus prompte ressource, dans son pitoyable état, que de se jeter entre mes bras, dans Tespérance que, tu les grandes liaisons qu'il saToit être entre M. son père et moi, je ne lui refuserois pas le secours dont il aToit besoin.
La bienséance ne me permettant pas de faire ici un étalage de tout ce que je fis^ dans cette occasion, pour le fils de celui i qui j'étois si fort déToué, je me contenterai de mettre ici une copie de la lettre de rcmerciment qu'il jugea à propos de m'en faire, et que Toici :
• De Mimbré, ce 25 janvier 4683.
« J'ai su, mon très illustre ami, tout ce que vous a^ez fût « pour moi; j*en ai toute la reconnaissance imaginable , et si « les choses ne fussent allées comme mademoiselle Rou me les « mande, madame la marquise de Langey, qui est à Paris, eût « fait ce qu*il eut fallu faire d'un côté, mais du côté du cœur ; il est « tout à TOUS, comptez sur cela, mais comptez j d*une manière « que jamais il n'y en a eu si fort à vous que tous les nôtres. Je « ne sais si vous avez reçu toutes les lettres que j'ai écrites où « il y ayoit toujours un bon morceau pour vous; je ne sais « même (puisqu'on me mande que vous avez fait une généalou gie dont une des branches regarde notre maison) si quel- « ques-unes de mes lettres vous ont fait penser à Marguerite de « Téligny, sœur de Charles^ qui étoit gendre de M. ramiral, « dont la yeuve, après qu'il eut été tué à la Saint-Barthélémy, « épousa Guillaume I"^ prince d'Orange,
» Je sais bien, pour revenir à mon premier sujet, qu*il ne « s'est rien remué, ni rien fait, dont vous ne soyez le premier « moteur, et s'il faut dire l'agent universel; mais, encore que « cela soit, ne trouvericz-vous pas à propos que j'écrivisse une ' lettre de remercîment à M. le prince d'Orange, quoique en « vous mettant en état, comme il a fait, de me faire tant de « bien, il semble, quant à lui, s'être voulu cacher? Mais, cc- « pendant, je ne puis le méconnaître; enfin, voyez ce qu'il y •< a à faire et me le mandez en grande diligence, alin que je ne « tarde pas à mon devoir ; car vous me donnerez par là un «» grand soulagement, n'y ayant que vous qui me puissiez con- « tenter sur un sujet de cette conséquence. Je vous écris fort à « la hûte, j'épargne même le papier, et qui plus est je passe « par-dessus la bienséance, étant plus que personne du mondt*
« Votre très humble et très obéissant serviteur,
« Lakcey. »
Depuis toute cette affaire, et après que j'eus, par mes soins.
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mis le jeune marquis de Mimbré (1) en état d'exécuter le dessein de son passage en Angleterre, il se passa un assez long temps, sans qu'occupé comme j'étois dans mon poste au greffe des états, je fusse absolument obligé de continuer avec le marquis un commerce aussi lié que celui que j'avois entretenu jusque-là, et le terme étant venu d'appeler ma femme auprès de moi, la connaissance qu'il en eut le porta obligeamment k m'écrire la lettre que voici :
«De Mimbré, le 9 juin 1683.
« J'ai su, Monsieur, que mademoiselle Rou vous va trouver
- avec votre famille, et je prends cette occasion pour vous as- « surer qu'encore que vous m'ayez oublié jusqu'au point de n'a- •< voir pas daigné me faire savoir votre établissement, etqu' ainsi « je sois le dernier à m'en réjouir, néanmoins j'en ai plus de <« joie que qui que ce soit, et d'une manière qui vous fait un peu « reproche d'avoir ainsi négligé le meilleur de vos amis ; mais « c'est pourtant avec la même tendresse, que si c'étoit à moi à « qui vous l'eussiez mandé le premier. Et quoique ma fortune « ne soit pas grande, et qu'elle ne puisse jamais l'être ici, je « puis dire à M. Bon, que je n'oublierai jamais M. Bon, quel- « que chose qui arrrive, c'est-à-dire du côté des biens de la « terre ; car pour les célestes, les cieux et la terre peuvent « changer, mais la Parole de Dieu ne changera jamais.
« Que vous êtes heureux. Monsieur, si vous jouissez de votre • bonheur comme vous devez, d'avoir le pain céleste en abon-
- dance et à souhait^ comme vous l'avez ; car pour votre em- « ploi, je ne vous en parle pas, n'y ayant aucune proportion « entre des choses si différentes. Jouissez donc de votre bou- « heur, mais en priant Dieu pour toute ma maison, elle en a
(1) Ce marquis de Mimbré porte atgourd'hiii le titre de marquis de Langey, ce qoi ne devroit pas être, son père, qui s'est toigours tiffecté cfl uern, vivant encore ; mais c'est le roi qui, chaîJrrin et irrité do sa résistance sur le fait de rclip^ion, l'a, jiar nn effet de ressentiment, voulu rcpardor comme mort an monde, et a commandé au fils de prendre son nom et son titre. [Note de Couleur, ]
< grand besoin ; j*en reviend toujours à notre éloignement : « quelque résigné qu*on soit à la volonté de Dieu, il faut poiu^ ^ tant ayouer, Monsieur, qu*on a bien de la peine, et qu^on <« souffre beaucoup quand on songe qu*on ne verra peut-être « jamais ses bons amis. Où est le cœur qui pût soutenir si long- « temps une si rude et si longue séparation sans chagrin? Dieu « TeuiUe pourtant nous assister et nous en donner les moyens; « je TOUS assure, Monsieur, qu'il n*y a rien que je ne ûmt « pour cela. Je vous prie de me donner de vos nouvelles; je « vous en ai donné des miennes par un de mes bons amis qui « m*a mandé vous être allé voir... Si je vous voyois on mo- « ment, que je vous dirois de choses, et que vous me soulage- « riez par vos conseils et vos avisi Mais on n*a plus personne « et je suis seul comme un ermite, c*est-à-dire réduit i penser; " mais quelque chose qui arrive, je penserai toujours à vous, (c comme votre très humble et très obéissant serviteur,
« Lakgey. »
Je finis ce long déduit des principales lettres que le marqiûs de Langey et moi nous sommes écrites pendant un assez long cours d'années ; et je n'y suis entre que pour la justification de ce que j'ai avancé tant de fois de la grande liaison et de l'étroite confidence dont cet illustre seigneur m*a toujours honoré.
Je reviens donc présentement à ce qui ne regarde que la suite particulière de ses affaires. Comme elles étoient fort délabrées par la persécution sans relâche de ses ennemis, le duc et la duchesse de Navailles ne conçurent pas de petites craintes qu'une famille si nombreuse et dans la dernière des incommodités, ne vînt (leur étant si proche) à tomber, comme on dit, sur leur dos, et à leur être tout à fait à charge. Dans ces inquiétudes et se trouvant considérés et ménagés par les premières tètes du parlement, qui avec tout le public étoient depuis longtemps plus que convaincus du peu de fondement
DE LAMGEY. J91
qti^aTOit ci-deyant ea ce suprême tribunal à casser le premier mariage du marquis, le duc et la dnchessct dis-je, se Toyant en si grand crédit, pensèrent qu'il ne leur seroit pas impossible d'obtenir par une requête civile la révision de tout Fancien procès. Effectivement, ils Fobtinrent, et afin de ne point traîner ceci à une plus grande longueur, cet auguste corps du premier parlement de France, se donnant pour ainsi dire un démenti à soi-même, cassa tout d'une voix le jugement inique et mal entendu qui avoit séparé des conjoints qui, selon Dieu, ne dévoient jamais avoir été désunis.
Ce dernier jugement si singulier et si inouï apporta quelque petit amendement aux fâcheuses affaires du marquis, mais ne fut pas capable de les rétablir tout à fait; et enfin, au bout de quelques années, cet autre terrible et jamais assez déploré arrêt de la Révocation de TEdit de Nantes ayant été signé et scellé à Fontainebleau, le 18 octobre 1685, et tous les plus distingués d'entre ceux de la religion qui ne voulurent pas obéir aux ordres du roi en désobéissant à ceux de Dieu, ayant été ou emprisonnés, ou enfermés dans des couvents, ou relégués en divers endroits du royaume, le marquis de Langey en son particulier fut confiné à la Bastille, et au bout d'environ cinq mois (savoir, le 24 mars 1687), transféré à Fabbaye de Saint-Victor, où il resta quelques dix-huit mois, mais d'où enfin, sa fermeté se soutenant jusqu'au bout, il obtint permission de sortir du royaume (1). H me fit aussitôt l'honneur de m'en avertir et de
(i) Nom lisons dans la France protestante (article Cordouan) : « Fermement attaché à la religion de ses pères^ le marquis de Langey fut jeté^ eo iB9B, dans les prisons de la Bastille^ avec son flls^ qui ne tarda pas à se convertir; sa femme fut enfermée dans le couvent de Panthemont^ et sa ÛUe aux Récoilettei. Madame de Langey suivit bientôt l'exemple dt son iUs, mais le marquis et sa fille restoient inébranlables. En 1687^ M. de Langey fut transféré dans le courent de Saint-Victor et sa Ûlle dans la maison des Miriamionnes. Toujours opinlitnyil ftit envoyé à Mons en 1688 ; cependant il parait qull finit par céder » (le témoignage de Rou, que la fermeté du marquis de Langey se soutint jusqu'au bout^ peut nnos faire espérer le contraire) ^ a tandis que sa femme parvint à fuir et se retira en Hollande. On lit en effet dans les additions aux Mémoires de Dangeau, par
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me dire qu'ayant choisi la Hollande pour son lien de refuge, il me prioit de lui chercher logis à la Haye, tant pour lui qae pour mademoiselle de Langey, sa fille aînée, qui ne \oaloit pas r abandonner , le tout en attendant que madame la marquise son épouse, après quelque ordre mis à leurs aflEedres, pût venir aussi elle-même, comme elle fit depuis (1).
Le marquis de Langey arriva donc à la Haye le 19 mars 1688, et d*abord se rendit chez moi, où après lui avoir donné un fort léger repas, je le conduisis en un appartement que sur sa lettre d'avis je lui avois retenu dans mon voisinage.
Dès les premiers jours de son arrivée, il ne manqua pas d'aller saluer leurs Altesses royales, M. le prince et madame la princesse d'Orange ; et bientôt le prince lui obtint une pension de Lemft Hautes Puissances, mais qui ne pouvant suffire qœ fort modiquement à Fentretien d'une maison de ce rang4i, les enfants du marquis y suppléent (2).
Les malheurs de son premier mariage me remettent en mémoire ce que je lui ai ouï dire plusieurs fois à lui-même de certaine horoscope à lui faite dès son jeune âge et dont voici toot ce que j'en puis dire. Comme il étoit un jour à se divertir avec plusieurs amis de sou père et de sa mère dans une de leurs
b'iMOiilcy, sousIîidaUî du 8 septembre i7li : Madame Lnntjeais (Laii|?»'y), s^rwde martanic de Nooillcs (Navaillcs), réfugiée en Hollande ^ avait /iZ/tv dp (quatrelinfjts utis lorsfjuclle perdit son mari f/ui était resté en Franre (f). Daii^r'aii jyout-' qun SCS Olifants obtinrent la i>ornussion do la faire revenir dans s;i |»atrio, et qu'dk' se convertit. Qu'on jnpî de la sincérité de s«»niblabl(^ conversions I En r/c««ipens»* de son aiM)slasi«% Louis XIV accorda à la marquise de I^n^roy un.' |»eu>io: de ^,000 livres. Sa lille Juditli en obtint une autre de 2,000, c«' qui prouve •lu'^Hl'? aussi avoit fini par succomber. »
(I) Nous tnuivons en efl'et sur les refjistresde IT^rlisc walloim»» de la Haye !•• nom di* Diane d»^ Montault-Navailles, marquisi^ do Lanpey; elle fut ailmise. k :îo s*-pi«'mbro 1088, ;\ la communion, après avoir rétracté Tact»? d'abjuntwo OM '-Ile avoit sij^né en France.
ftf Dt'pnis la mort du n»i Guillaume, à qui ils avoient Thonnour d'ap|»an«iir
|Mi II maison de Chat^aubriant, dont ils desccndoient, ainsi que le roi Gaillaani"'.
i ir f« ffiiiK's oi par l'alliance de Louis«î de fioli^mv, veuve de Chiirl»?sde Teli^niy,
." i- t:u .irond'»s nocps du .irrand Guillaume, prince d'Orange. [Sote dt ff^tt-
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principales terres où bon nombre de parents et amis les étoient venus voir, il se trouva, soit de hasard, soit du dessein de quelqu'un de la troupe, un de ces diseurs de bonne aventure qui se fourrent si librement dans toutes les assemblées de plaisir, lequel après avoir exercé tous ses talents auprès des plus enjoués de cette belle compagnie, s'adressa enfin au marquis de Langey, âgé seulement alors de quinze ou seize ans, et lui demanda sa main. Tannée, le mois, le jour et Theure de sa naissance, pour lui donner quelques lumières sur sa future destinée ; le jeune marquis, après quelque petite résistance, ayant enfin satisfait à la demande du tireur d'horoscope, lui dit que tout le temps de sa belle jeunesse seroit heureux et florissant, mais qu'il seroit à jamais malheureux par une fenuiie. Il est aisé d'en faire Tapplication. Je rapporte l'horoscope telle que je la tiens du marquis de Langey même, que je ne vois jamais dans l'état où il est présentement, que je n'en sois également et mortifié et tout attendri ; car quand je confère ce corps admirable, autrefois si dodu et si bien nourri, et qui présentement n'a pas sur soi dix onces de chair, ce front, ces joues, ce teint en un mot si frais et si uni, tout cela, dis-je^ riolé aujourd'hui et piolé comme une chandelle des Rois ; cette chevelure de la beauté et du sicle de celle d'Absalom, convertie à l'heure qu'il est en une perruque mal tressée ; ces jambes et ces cuisses, autrefois si agréablement partagées entre gros et menu à la manière d'un sceptre, et présentement plus bâtons encore , nonobstant leur tremblement et leur débilité, que les deux béquilles dont il a bien de la peine à se soutenir ; quand, dis-je, je compare tout cela avec cet air majestueux et cette riche taille que je me souviens d'avoir tant admirée et dont la grande Mademoiselle, fille de Gaston, avoit accoutumé de dire qu'elle ne connaissoit que le roi en France qui put disputer de bonne mine avec le marquis de Langey, et que peut-être encore l'éclat de la couronne ne contribuoit pas peu au soutien de la comparaison ; tous ces merveilleux avantages, dis-je, si opposés à l'état où ce pauvre
scigncui* parait aujourd'hui font que je cherche le marquis de Langey dans le marquis de Langey môme ; et que c'est pour moi comme un songe qui, me fascinant autant Tesprit que tes jeux, fait que je ne le reconnais plus du tout, et m'écrie :
Ilei mihiï qualis nuncl quantum mutatus ab iUo!{\)
Je n'ai plus qu'un mot à dire, tant sur l'ancienneté de la maison de Cordouan, que sur ses grandes alliances dont j'ai déjà cité celles des Langey et des Lavardin, et sur le blason de ses armes.
Le quatorzième aïeul du marquis de Langey, nommé Pierre de Gordouan, et mis au rôle de la chambre des comptes de Paris, paipii les chevaliers du règne de Philippe-Auguste, roi de France, vivoit en l'an 1200 de Jésus-Christ, et le prince de Condé d'aujourd'hui se trouve, aussi bien que le marquis de Langey d'à présent, avoir également pour sixième aïeul maternel, le grand-père du fameux Anne de Montmorency, connétable de France et grand-maltre de la maison du roi (2).
Les armes de Gordouan sont d'or, à la croix engrèléc de sable , cantonnée de quatre lionceaux de gueules , armés et . lumpassés de sable.
Diane de iNavaillcs, femme aujourdluii du marqui>, est lillo de Philippe de Montault, duc de Bénac, premier baron de Bêarn et deBigorre, et de Judith de Gontaut-hiron, héritière deSainl- Geniez et dame de Badefol. La marquise de Langey avoil pour
(1) llchis! 4uel chan^'oinont
Ali! combien aujourd'hui iiio parait-il jliv«'i> De co charmant Lanir<'y, l'amour tlo riniivt'i*s !
{\'a/«? innnjinnle ilf tnidrur.
(2) S. B. qu' c'est ilaiis la li^'iiP collai «Talc ilc (luhU'<(lr Teitf/ui/, |.riMni"Trav (Ir L/juise de ('oliyuy, \\\\<^ il • lamiral, (\\w se trouvant aussi los prinr-'s tl OnAfr»"' Mar^icrit^, sœur dutlit Charles ot son héritiiTo, ayant éi^ju^} le fauit-ux b\ .V»' Bnvi de Fer, bisaïeul de notre mar(|uis;.
V^oyez, art. Chàtillon (France protestante), une note où rst indiquée U»k-^'d^ncc de Louise de Colijjny jusqu'au comte do Paris, tils de la princesse Hcli'Vû' MeeklemboarfT-SchwtTin, duchesse d'Orb ans.
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frère Philippe II de Moutault-Bénac, duc de NavaiUes, pair et maréchal de France, chevalier des ordres du roi. Leurs armes sont: « écartelé,au premier, contre- écartelé d'or et de gueules, « qui est de Goutaut-Biron; au deuxième, de Navarre ; au troi- « sième, de Foix pur, savoir d'or à trois pals de gueules ; au « (juatrième, de Béarn, qui est d'or, à deux vaches passantes « de gueules, accornées, accollées et clarinées d'azur. Et sur « le tout, écartelé, aux premier et quatrième, d'azur à deux « mortiers d'argent mis en pal Vun sur l'autre, qui est de Moii- « taulty parti de Cominges, qui est de gueule k quatre otelles «^ d'argent posées en sautoir : aux deuxième et troisième, à « deux lapins d'or eu forme^ qui est de Bénac. »
Je viens à reprendre la suite de mes Mémoires, ou, pour mieux dire, de mes Opmcules, puisque, désormais, je n'ai plus gaère à traiter ([ué de cela. La première matière qui se présente est un examen que je fus prié de faire d'un manuscrit de piété, entrepris par un excellent serviteur de Dieu pour la consolation et raffermissement des pauvres réfugiés et pour la censure des tièdc^s qui avoient de la peine a se venir mettre à couvert contre la persécution , eu quittant leurs commodités temporelles et leur chère patrie. Yoici comment cet ouvrage, dont l'auteur m'étoit absolument inconnu et qui ne me l'avoit adressé que par le conseil de quelques-uns de ses amis, me tomba entre les mains.
Vers la fin de l'année 1685, un gentilhomme que je ne connaissois point , m'apporta un assez gros paquet comme de lettres, mais de la taille d'un petit livre. J'y trouvai, en effet, huit ou dix feuilles manuscrites dont on pouvoit faire un raisonnable volume ; et, parmi ces feuilles, une lettre si obligeante, que je me donnerois bien de garde de la produire, si je ne me trouvois pas comme obligé de rendre un compte
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fidèle et naturel de toute ringénuité des circonstances qui ^ardeut Touvrage que je publiai, au bout de quelque temps, à la prière de Fauteur. Voici donc cette lettre :
« 4" août.
<• Vous ne vous attendiez pas à cette corvée, Monsieur, n'en ^< accusez cependant que votre mérite. Si vous n'aviez pas aa- « tant de lumière, de pénétration et de discernement que vous » avez, Ton ne se seroit pas avisé de vous prier de vouloir exa- » miner cet écrit. Ce sont des objections que Ton m'a faites à « peu près en France, et ce sont ces illusions qui en retîen- « ncnt un grand nombre dans l'apostasie. Si vous croyez, Mon- « sieur, que cet écrit puisse être de quelque utilité, je vous « suppUe d'avoir la bonté de le lire avec soin, et de le corriger « sans flatterie. Les égards que l'on a pour les enfants, à cause « des pères, m'obligent à taire mou nom. Ainsi, je vous prie « d'éclaircir ce qui est obscur, de fortifier ce qui est faible, de •( rectifier ce qui approche de l'égarement , et de mettre les « choses dans leur jour; augmentez, diminuez, l'on vous en « croira par la haute opinion que l'on a de vos lumières. Je « vous prie de mettre vos remarques sur une feuille de papier. " et de marquer la page et les sections. I.e gentilhomme qui « vous délivrera cet écrit le reprendra au temps que vous lui « marquerez, et je vous prie, eu le lui rendant, qu'il soit ca- • cheté. J'espère, Monsieur, que vous aurez cette bonté, et comme Ton doit tout attendre d'un homme habile et pieux. " j'ai cette eonliunce que vous entreprendrez ce travail en faveur de votre très humble et très obéissant serviteur. ■ Je suis persuadé qu'on trouvera quelcjue chose de si iih>deste et de si chrétien, et en même temps de si naïf et de ?* sincère dans cette conduite, qu'on ne s'étonnera pas quej'ai*' facilement acquiescé à ce qu'on exigeoit de mes soins, et qui' j'aie sollicité la publication d'un ouvrage où Ton ne pt'a* manquer de voir régner de si beaux caractères. Quoique cVn
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soit, j'accordui ce qu'on me demandoit, c'est-à-dire que j'envoyai mes observations, avec cet article au bas, pour toute réponse à Fauteur, au lieu d'une plus en forme à son obligeante lettre, pour des raisons qu'on me permettra de ne dire point.
« Si l'auteur de cet écrit est surpris de la quantité des re- « marques qu*on y a faites à sa prière, qu'il ne croie pas pour t cela que l'ouvrage en soit moins estimé de celui-là môme à <« qui il a fait cet honneur; ce ne sont pas, pour la plupart, de « grandes fautes; ce ne sont, tout au plus, que de petites né- « gligences qui ne préjudicient point au fond de la matière « dont la tractation est excellente ; il y a du savoir, du génie, « un beau feu, un grand ordre, et en général un fonds de piété « et une onction si édifiante qu'il ne m'est pas arrivé depuis « longtemps de tomber sur une plus agréable lecture. On en <« peut juger par Texactitude de mon examen, car je n'ai pas « ainsi du temps de reste, pour faire aisément de pareilles « anatomies; cependant j'ai fait ceci avec un plaisir indicible ; « et si l'auteur ne désapprouve pas les petites remarques qu'il << trouvera ici, et qu'il veuille bien me confier l'édition de son « livre, je m'offre d'y contribuer tout ce qui dépendra de mes « soins, une pièce aussi bonne et aussi utile que me parait « celle-là, ne pouvant voir le jour trop tôt ; je réponds, si je « rose dire, du succès qui ne peut manquer d'être glorieux à « Fauteur, et d'une grande édification à l'Eglise de Dieu.
« A la Haye, ce 12 septembre 1686. »
L'ouvrage dont il est parlé dans tout ce que dessus me fut renvoyé au bout de quelque temps, mais remis entièrement au net par l'auteur qui eut la déférence de suivre mot à mot toutes les remarques que je lui avois dressées, et lesquelles, en conservant tout l'excellent fonds de la matière, ne rouloient que sur quelque plus grande exactitude et netteté de style ; et le même auteur me pria de le donner moi-même à Timprimeur et
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de TOuloir bien Teiller à la correction des épreuTes; ainsi je le donnai au public sous le titre de Feuilles de figuier, à canse de la vanité des excuses dont les déserteurs de la vérité contre qui cet ouvrage étoit écrit, tâchaient de pallier leur énorme faute.
Le renvoi au reste qui me fut fait de cet ouvrage étoit accompagné d'une seconde lettre de Tautcur à moi, en laquelle sa modestie, sa piété et son zèle lui font un si grand honneur, que je ne crois pas pouvoir sans ingratitude me dispenser de la mettre ici.
A Monsieur Rou^ etc.
• Le 16 novembre 4686.
» En m'adressant à vous, Monsieur, je croyois m'adrcsser à ( une personne d'une habileté plus étendue que la vôtre, et • moins sujette à Terreur et aux méprises. Vous donnez votre « jugement sur l'ouvrier et sur l'ouvrage. Je vous assure. Mon- « sieur, que vous vous êtes trompé sur le premier, et que vous « faites de l'auteur un éloge dont il se reconnaît indigne. Yons « me faites l'honneur de me dire que vous me voudriez con- « naître ; mais qu*il est avantageux pour moi de vous être in- « connu! et comme Torgueil est notre péché originel, je me . sens, à mon avis, par un de ses mouvements, porté à demeu- « rer dans Tobscurité, puisqu'elle m*est plus avantaçreuse que « la lumière. Si cette découverte pouvoit faire quelque hon- " neur à votre mérite, et si par là je vous donnois des témoi- ' ji^nages plus sensibles de mon respect, je sacrifierois volon- « tiers mon intérêt à votre gloire et à mon devoir ; mais comme H cela seroit inutile, et que j'ai une répugnance invincible à me ' faire connaître pour auteur, agréez, s'il vous plaît. Monsieur, « que je reste dans ma caverne et sous le voile.
« Si vous vous êtes trompé sur mon sujet, j'avoue qu'à ïi- " gard de l'ouvrage votre connaissance ne pouvoit pas faire pa* « raltre plus de discernement, plus de pénétration, ni plus de
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« finesse. Je n'ai jamais vu une critique si solide, si délicate et •< si débarrassée; et quoique vous cribliez mes termes, mes « phrases, mes raisons, et que vous y trouviez bien de la paiUc « et de la poussière, je ne saurois me plaindre de la rudesse du « crible ; son agitation est douce, ses mouvements plaisent, et « je vous assure, Monsieur, que dans toutes ces secousses, je • n'ai fait autre chose qu'admirer vos talents; et je me sais bon « gré de ce que Famour-propre a été en cette rencontre sans » force et sans vigueur; car je me sers de toutes vos remarques, » et je suis convaincu qu'elles sont solides.
<^ Un de nos illustres (M. Jurieu) consulté, à ma prière, par - un de mes amis, sur F impression à laquelle vous m'cxhor- « tiez, embrassa le même parti. Ainsi, Monsieur, ayant son avis » et le vôtre, c'est-à-dire l'approbation de deux grands hom- « mes, j'abandonne cet enfant, mais non pas sans vous le re~ « commander; car que devicndroit-il sans vos soins?
" Je vous demande pardon, Monsieur, si je me sers si facile- « ment de la liberté que vous m'avez donnée ; le service que « vous dites que je rendrai à mes pauvres frères me rend hardi;
• cl que ne doit-on pas entreprendre en faveur de gens qui '« sont la victime de la fureur, et Dieu veuille qu'ils ne le soient « pas de l'erreur. Quoique à cet égard vos soins et vos travaux « soient" récompensés du ciel, puisque vous travaillerez pour « ses intérêts, je ne laisserai pas de vous en être éternellement « obligé ; croyez. Monsieur, s'il vous plaît, que j'ai de toutes vos « honnêtetés toute la reconnaissance que je dois, et que votre
* habileté, votre zèle, votre générosité et votre mérite produin sent en moi des sentiments d'estime, d'amitié, de respect et « d*admiration, et qu'en tout temps et en tout lieu vous aurez « en moi une personne qui sera entièrement à vous. •>
Avant que de passer à deux mots que j*ai encore à dire de H. Maturin, qui est l'excellent homme à qui tout ce chapitre est destiné , je m'imagine que le lecteur ayant tant ouï parler
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ci-dessus des remarques critiques que j'accordai aux pressantes instances de cet illustre serviteur de Dieu, trouveroit à redire que je ne lui donnasse pas quelque échantillon de ces sortes de pièces où il y a plus d'instruction à espérer que dans toutes les lettres dont peut-être s'est-il vu plus fatigué qu'il n'en a été diverti. Dans cette pensée, je mettrai ici quelques-unes des plus distinguées de ces remarques et qui sont les plus séparées do lieu commun, d'entre tant d'observations qu'on a faites jusqu'ici sur la langue française. Mais je n'en prendrai qu'environ une quarantaine de près de deux cents dont elles ont été tirées et choisies, afin de ne pas fatiguer le lecteur.
Remarques eritiques sur la langue frauyaiae»
ET PRINCIPALEMENT SUR LA NETTETÉ DU STYLE
Texte. Le renoncement à Christ donne des atteintes à tous nos devoirs, etc.
Remarques. Cette plirase donner atteinte m signifie en bon français qie trois choses,a//a^tter , approcher de quelque chose qu'on veut avoir H commencer à violer. Si cela est comme je le prétends, l'emploi qui en esl fait ici cause de l'obscurité. Pour les deux premiers de ces trois points. Je ne crois pas que l'auteur y veuille insister, et pour le dernier, qui est sans doute sa pensée et son dessein, je lui représenterai que l'on ne dit violer H commencer à violer y qu'à l'égard des choses qui font comme une espèce dt* commandement et de /o/, et non pas de celles qui dépendent de cette loi. ou qui y sont sujettes ; la loi engage les devoirs et les met en obligation; ks devoirs sont dépendants de la loi et assujettis à la loi. Quand donc les dt^ voirs ne répondent pas à la loi, on peut fort bien dire qu'ils lui donnent des atteintes ; mais dire qu'on donne des atteintes aux devoirs mêmes, c'est ce qui donne de ces sens vagues qui embarrassent et obscurcissent le discours; et en un mol on ne voit pas aisément ce que cela veut dire, il faut le deviner; cependant ce n'est là que la quatrième ligne de tout Touvrage, et jew voudrois pas débuter ainsi.
Texte. Disons que la doctrine de leur Christ est aussi différente, elt\ Remarque. Cet aMS5t, de la manière qu'il est placé, fait une équivoque;
car il y a de deux sortes iXaussi^ l'un qui répond à Vstque ac des Latins.
l'autre qui répond à leur qnoqve. Pour Mter donc ce qu'il y a de louchedaii>
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celte expression, je commencerois ainsi l'article : Disons aussi que la doctrine de leur Christ est fort différente de celle que le nôtre nous enseigne.
Texte. Je réserve , etc.
Remarque. Tout cet article roule sur une objection et sur la réponse qu'on y fait; mais il y a ce défaut, à mon avis, que l'objection est bien plus forte que la réponse; ce qui rend tout l'article non-seulement inutile, mais préjudiciable à la cause qu'on traite. Voici donc comment je voudrois le tourner :
Je réserve mon cœur à Jésus-Christ, dis-tu? je le veux croire; mais ne sals-tu pas que si cela est vrai aujourd'hui, il peut ne l'être plus demain, parce que Dieu, qui veut le dehors aussi bien que le dedans, et de qui nous tenons le vouloir et le parfaire^ selon qu'il lui plaît, toute bonne donation descendant de lui, te punira du vol que tu lui as fait de ton corps, par la privation de son esprit, et permettra que pour châtiment de ce que tu as commencé ù le renier de bouche, tu viennes enfin à le renier absolument de cœur; je veux que tu ne lui aies pas soustrait ce cœur tout entier, mais peux-tu nier que ve ne soit ce cœur séduit qui lui a soustrait ta langue et tes mains dans la fausse vue de te conserver ?
Texte. Fôtres,
Remarque. Mettez tiennes. C'est une négligence qui règne presque dans tout cet ouvrage, que dans un même article l'auteur prend incessamment le change au sujet des vous et des tu ; et qu'après avoir commencé par l'un il continue ou finit par l'autre, les entrelaçant sans aucune distinction. Je veux croire, au reste, que ce sont à son égard de simples inadvertances.
Texte. Aux sacrifices.
Remarque. }\eiWz au sacrifice, 11 faut, en cet endroit, s'exprimer plutôt parleiin^terque par lep/ttHe/; car nonobstant la désignation qu'on voit bien que l'auteur veut faire de cette multitude de lieux où Ton fait ce prétendu sacrifice^ il vaut toujours mieux rapporter l'expression au sacrifice mt^me, qui en soi est toujours un singulier et non pas un pluriel.
Texte. Y a-t-il donc rien de plus impertinent et de plus insoutenable^ etc.
Remarque. Mettez : }' a-t-il donc rien de plus mal à propos et déplus insoutenable, etc. ; car ce terme (ïimpertinent est trop injurieux, et ce ne sont pas les grossièretés qui donnent de la force , ce sont les raisonnements.
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Texte. Que ton père n'y a adoré que Dieu , et que tu y adoreras ta créature.
Remarque. C'est une maxime générale dans toutes les langues que toutes les fois qu'on peut faire une antithèse juste et surtout naturelle, c'est-àdire sans donner dans Taffectation, ni sortir des termes qui naissent, comme d'eux-mêmes, du sujet que vous traitez, il faut l'embrasser. L'auteur en a manqué ici une de cette sorte, en mettant Dieu au lieu de Créateur. Qu'il dise donc : Que ton père n'y a adoré que le Créateur ^ et que tu y adoreras la créature.
Texte. Salomon devint idolâtre par le commerce qu'il eut avec des Jemmes idolâtres.
Remarque. Dites : Salomon tomba dans Pidolàtrie par le commerce qu'il eut avec des femmes idolâtres. Car cette opposition ù'idolâtre avec idolâtrie est plus agréable à l'oreille que celle û'idolâtre avec idolâtres, I cause de la cacoplionie et de la rime.
Texte. Tu es le froment, r arbre et la maison de Dieu, Remarque. Voilà qui est bien laconique, et il y a des laconismes qui n'OM pas tant de grâce que quelque chose d'un peu plus étendu, particulièremat dans la langue française que l'on sait être un peu plus diffuse que lalaliie; j'allongerois donc ceci par une petite répétition de la nature de celles qid font une figure et non pas un vice, et je dirois : Tu es le froment, tu esfarbre, tu es la maison de Dieu, etc. ; cela réussira d'aulant mieux en cet endroit, que preniicreincnt celte petite période est oppnsée à une trop jînmde t|nilasuit, disproportion qu'il est bon d'éviter; et qu'en second lieu cette petite période a, par son laconisme, ses trois parties si proches Tune de l'autre qu'elles semblent n'en faire rien qu'une, au lieu que la période suivante a, au contraire, les trois siennes fort distinctes cl entièrement sépirées.
Tfate. D habitation,
I^EMARQi E. Mettez: (le r habitation; car les autres articles qui suiveni élanl déllnis, celui-ci ne doil pas être seul indéfini, ou si vous voulei qu»* celui-ei soit indélini, il faudra que les autres le soient aussi; el, eneffrt. quand j*y fais bien réilexion, je serois plutôt pour ce dernier; je dirois doiK-: Non-seulement d'habitation^ mais de repas ; non-seulement de repfis. mais de salutation ; non-seulement de salutation, mais de regards, t^f
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Texte. La doctrine de Dieu,
Remarque. Dites : La loi de Dieu. On dit bien la doctrine de Christ, soit purœ qu'efTectivemem il a enseigné et prôcbé sur la terre, soit pour quelque autre raison ; mais je n'ai jamais ouï dire la doctrine de Dieu ; ce n'est pas qu'il y ait rien là contre le bon sens, mais c'est que cela est hors de l'usage.
Texte. Sortez, dit l'Etemel, hors de Babylone, fuyez arrière, etc.
Remarque. Mettez : Sortez de Babylon, dit l'Etemel, /uy^s, etc. Baby- Um et Babylone ne sont qu'une seule et même ville, et il est vrai qu'on dit aujourd'hui Babylone et qu'on ne dit pas Babylon ; mais quand il s'agit de la citation de ce passage et de quelques autres qui ont une pareille désignation typique, le mot de Babylon semble y être consacré, et il se doit retenir; cela est si vrai que dans la suite, lorsqu'il ne s'agit point de citations, ni de passages typiques de l'Ecriture, je laisse Babylone et ne mets pas Babylon,
Texte. Mais nous y sommes rf' autant plus obligés, etc.
Remarque. Lorsque d'AUTANT plus ne finit pas une période, il demande nécessairement un régime, et l'oreille attend toujours un que. Dites donc : MiUs il semble que nous y soyons encore plus obligés, etc.
Texte. Des disgrâces, etc.
Remarque. Le propre de la gradation est d'aller toujours en augmentant; et pour ne point sortir des idées de notre article, les préparatifs d'une chose ne sont pas tant que la chose même, et tout ce qui tient lieu de précurseur, afin de me servir des propres termes de mon texte, est moindre que ce qui vient après lui ; cependant l'on fait ici tout le contraire, puisque de l'effroi des châtiments l'on tombe sur la simple disgrâce, ce qui est baisser au lieu de monter; dites donc : Des épouvantables supplices. Au reste, ne dites pM : Prépare contre les, etc. ; dites : Prépare aux.
Texte. QuHl y en a Vautres.
Remarque. Ce d'AiiREs fait une équivoque avec danger qui ie précède, pouvant être rapporté à lui; c^r c'est une erreur de prétendre qued'AUTRBs, tom seul, signifie et emporte d'AUTRSs personnes ou d'AUTRES gens à moins que ces mots gens et personnes ne précèdent en effet; dites donc : qu*U y a des misérables, etc.
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Trtc. Foire rU ioii converti en pleur.
RnutQtTE. Dites : yatrUeoieiUamoerUienpieurs; eârrUHpIemn ne se disent pins an singulier ; cels étoit bon an temps de la vieille sion.
Tjntn. Jlfoife, qui,... s'est opposé à ce retour qui, etc.
Rbhaequb. Ces deux qui, si proches Tnn de l'autre, font noe expwtrioi loudie. Pour Téfiter, dites : Mtfiise, qui, comme unepuissmiiedigm, t^esi of^posiàce retour^ doiU laprédpUaiUm^ comme un torrent^ alKolf,eCB.; et dtes l'épUhète de damnabk^ qui ne eonvient point à torrent, damnaUe que l'action des Israélites fttt en soi.
Tnn. Ils n'awHeni pas piu.
RnuBQUB. Dites : Ils n*avoient pu; le pas^ nécessaire aOleors, est tile en cet endroit; et ce pbu, ainsi orthographié, fait éqnhroque avec le m de parum ou de paueus^ au lieu qu'il s'agit de potuU on de jBoliiemil.
Ttxn. Exils les phts cruels et les suppHeês les pkiêkorriblêêf eus.
RmASQUi. Dites : Exils les plus insuppartables et les suppOem ks plus cruels; car cette dernière épithète confient mieux au mot de. qu'à celui d'exU^ pour lequel l'idée de cruauté a trop de fèrce, afant plus de rapport avec les souffrances du corps qu'avec celles de l'e^Mit. El, notez en général, au sujet des épitbètes, qu'il les faudroit choisir d'one â grande propriété qu'elles ne pussent, si cela étoit possible, être appliqnto à aucun autre sujet.
Trxtb. Que Ion y appuie.
Remarque. Dites : Que Ion y insiste fortement; car on ne dit pas ^ puyer Ky on dit appuyer sur; or, le relatif y suppose toujours la préposi* tion à.
Texte. // n'y ait pas retourné.
Remarque. On ne dit pas fai retourné, tu as retourné^ quand fl sIlA de reversus sum; cela n'est bon qu'à l'égard do repolvi^ revolvisti; on it - Je suis retourné, tu es retourné, etc. Dites donc : // n'y soit pas retoem.
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Textb. Paroles ambiguës^ dont Fabjuration est conçue, Rbmaroue. Il y a là deux fautes; car ambiguës et conçue font une rime trop sensible ; et, d'ailleurs, on ne dit pas conçu de termes^ on dit conçu en des termes. Or, le relatif dont vaut autant qu*un de, et il faut un en des. Pour éviter tout cela, je dirois : .i la faveur des termes ambigus dans lesquels l^abjuration est conçue; ou bien : Des paroles ambiguës, dont l'abjuration est composée.
Texte. Ses amis lexhortoient, qu'apportant, etc., il feignit^ etc.
RE3IARQVE. Exhorter^ régit un fn/n/^{/* précédé de la préposition à. Exemple : Exhorter à faire, exhorter à dire, etc. Dites donc : Ses amis étaient de ce sentiment, qu'apportant, etc. , il feignit,etc. Et notez, en passant, que le retranchement affecté des 5 qui ne se prononcent pas, fait souvent donner dans l'équivoque; car, Jeignit orthographié comme vous Tavez mis, Dût équivoque a^'ecJinxit, et il s*agit ici ûefingeret; écrivez ùonc feignist, selon l'ancienne orthographe, que plusieurs retiennent pour cet effet ou du moins usez d'un circonflexe, comme vous voyez que je l'ai pratiqué.
Texte. Sous la lueur de cette enveloppe.
Remarque. Il y a ici une contradiction qui fait une espèce de galimatias; car enveloppe présuppose obscurité et cachette; et lueur, au contraire, emporte évidence et quelque chose de découvert. Que veulent donc dire, je vous prie, ces hardies phrases : Sous la clarté de ces ténèbres, et Etre à fabri dune lueur? Je dirois tout d'un coup : Sous cette enveloppe.
Texte. D'autres, etc.
Remarque. Tout cet article est si obscur, que je n'y comprends rien, si ce n'est beaucoup de contradiction. Chi n'a point vu de prêtres, ce^nàsail on leur a parlé; on leur a fait des promesses, cependant on n'est entré en aucun engagement avec eux. Je pense bien que l'auteur, qui est assurément un très habile homme, trouveroit quelque débrouillement à ce chaos ; mats il faudroit donc, ou sa présence, ou du moins son commentaire; et cela suffit pour conclure que l'endroit doit être retouché.
Texte. Ces procureurs.
Remarqua. Où est-ce qu'il a été fait mention jusqu'ici du mot de procureurs pour se servir ainsi du relatif ces? v^r l'auteur n'en a encore dit pas un mot. Est-ce par sous-entente, à cause de ce qu'on vient de dire, que Ton n'est pas entré par soi-même dans aucun engagement, ce qui insi-
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nue qu'on peut l*avoir fait par Tentremise d'autrui ? 3IaJs une pareille induelion ne mérite pas qu'on dise positivement ces procureurs^ comme û tivement on avoit déjà employé ce terme.
Texte. Ou Us n'y ont pas été, etc.
RiMARQUEs. Cette expression est équivoque, et tout au plus le sens k moins douteux, et que tout le monde suivra d*abord, est justement cdoi qui n'est pas de l'intention de Fauteur. Car, ou cela veut dire qu'au pied de la lettre personne n'a été chez les prêtres, et c'esr ainsi que tout le monde le prendra, contre l'intention de l'auteur ; ou il veut ûïrequ'on y est biemaliéj mais qu'on ta fait sans ordre; et c'est sans doute ce que l'auteur veut dire, mais que personne n'entendra, puisqu'il n*est pas exprimé ; or, les pensées ne doivent pas demeurer ainsi au bout de la plume. Je dirois donc : Ou ces procureurs sont allés chez les prêtres par ton ordre j ouilsff sont allés sans ton ordre, etc.
Mais, il y a ici une autre remarque à faire : c'est que, des deux alternatives qui ont été avancées, on n'en examine qu'une. Qu'est devenue l'autre : Ou ces procureurs sont allés par ton ordre, ou ih sont allés sans ton ordre ? On satisfait bien au dernier ou, et tout le reste de l'article ne rouie que là-dessus ; mais il n'est pas dit un root de l'autre; cependant, l'oreille et l'esprit s'y sont attendus, et on les laisse à cet égard sans satisfaction.
Texte. Tu vois, lu parles, tu caresses Ion messager.
KKMAngrE. Ouand plusieurs termes ainsi entassés n'ont rien qu'une rela lion, ils ne doivent être tous que (Fun même régime ; «:'est-A-(lire que si et sonl des verbes ils doivent tous, ou demander un ae(us;ilif, ou demander tous un datif, (u vois, tu parles, tu caresses ton messager; cet accusatif /o»' messager s'accorde bien avec tu vois et avec iu caresses, mais il ne s'aicorde point du tout avec tu partes-, car on ne dit ^ix^ parler que Iqu un. w dil parler à quelqu'un. Dites donc : Tu vois ton messager, tu lui parles, tu le caresses, tu vas à laviesse, etc.
ÏEXTK. Sailli Faulqui vous crioil,eU:.
lUi.MAHv.K K. OU(.' fait là ce vous tout seul à la î>uile de tant d, tu cl dvtoi. D'ailleurs, pourquoi cet imparfait crioit, pliilùt (|ue Vindicatif crie * i -r uu imparfait ne st! doll jamais employer sans man}uer quelque lemp», ^*i' lixe et défini , comme hier, il y a huit jours, U y a un mois, il y aus un, etc., ou bien vague et indéllni , comme autrefois, au temps pasu,tk Dites donc, tant pour l'un que pour l'autre égard : Saint Paul quino^f
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crie; Car un homme, quoique mort, nous parie encore tous les jours par ses écrits.
Texte. Fous imitez plutôt Urie, etc.
Remarque. Un plutôt entraine ordinairement un que, et l*oreille ne sauroit s'empêcher de Tattendre ; cependant il n*y en a point ici , comme, on effet, le sens n'y en demande pas ; ôtez donc le plutôt^ et dites tout court : Fous imitez Urie^ etc.
'Texte. Sous lajaveur, etc.... amertume d'abjuration.
Remarque. On dit à la faveur. D'ailleurs, que veut dire cela, se sauver sous ou à la faveur des lénififs et des amertumes d abjuration ? Ces phrases sont trop licencieuses, et j*aimerois mieux tourner la chose ainsi : Se sauver à la faveur de ces correctifs dont ils croient avoir réparé le scandale de leur abjuration.
Texte. Ont-ils fait quelque fraude aux prix de nos possessions, etc.
Remarque. Cela nVst point français ; et d'ailleurs prix n'a guère de pluriel dans notre langue, du moins prix qui répond à pretium, car pour ce qui est de prix prxmium on en convient, et c'est autre chose ; dites dose : Ont-ils usé de fraude sur le prix de nos possession ?
Texte. Toucher iarche^ etc.
Rkmarque. On ne dit pas toucher quelque chose si ce n'est en matière d'argent, toucher de r argent, toucher quelque chose dune somme due, etc. On dit encore toucfier les malades, et ainsi de quelques autres phrases privilégiées; mais hors cela toucher gouverne un dat\f; dites donc : Toucher à t arche.
Texte. Dans la nécessité, etc.
Remarque. Dites : ./ la nécessité. On dit réduire à et non pas réduire dans, outre qu'il y a un autre dans à trois mots de là, qui feroit une répétition louche.
Texte. Mais ce nest, etc...., titnaiscest, etc.
Remarque. Voilà deux mais qui sont trop proches l'un de l'autre ; dites : Mais ce n'est pas en suivant mon conseil, c'est en suivant celui de mes amis, etc.
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TnTB. Vtm ne ^jf verrMpUu^ etc.
Rbmaiqub. Dites : Vfm ne U verrM plus dans de pareils UemXi or cet y est trop éloigné de soo corrélaUf église^ y ayant entre-deux idniienn interrogations qd donnoit d'autres idées.
Texte. N*as4n pas damné ion sung, n*t ae4n pas été depuis ?
Ru AiQUB. Qui est-ce çpA ne dlroit pas que ce rdalif »> se rapporte à mIn^» qui est tout prodie de lui, selon l'exigence des relations? il se doit rapportera église qui est à troto ou quatre lignes de là; donc vos interrogationSy et dites : If y as-iupas éié depuis? n'oa-to pas donné ion seing f
TiXTB. Eipardomnesb'moi si je nous dis avec tÀpôire : Eiee-vams^iU^ RmABQirB. Voilà encore un de ces mélanges de jilérfeff avec des Hngu Hersy dont nous avons tant parlé ; Fauteur Ta fait sans doute à canse èi passage suivant» qui est sous une idée de pluriel« nuds fl faut ^rfi^Miii^ h préparation d'une autre manière, et Je dhrois : Et ne Uromoepae éiramgesi avec tAp&êre^ je dis e^ àioiei aies sembUMes : Eies-wmSfeu.
TsxTB. De, etc.
RBHAmQOB. Mettez des^ et vous souvenei premièrefflent de l*emploi qil faut faire, tantôt du premier, tantôt du second, savoir : que Ton se sertit l'article indéfini de^ lorsque ra€{/ecl{f précède le subsianiff; et quand I te suit on se sert de Karticle défini des ; ainsi l'on dira de saoatUs hommes^ d'habiles maîtres, et au contraire des hommes savanis^ des maitres habiles.
Remarquez eu second lieu que dans cet article, qui commence par ces mots : // est vrai^ etc., il y a une opposition trop vicieuse entre ces termes : gauchir et monstre, lâche cl damnable; Je veux dire, pour m'expUqucr mieux, qu'on ne doit pas traiter de simple gauchissement j ce qu'on regaide comme une action monstrueuse, et n'appeler que lâche œ qu'on troive digne de fer^fer.
Texte. Donnons encore quelque ATTEim-E, etc.
Rehaeque. Cette phrase par laquelle j'ai commencé ces remarques i*fsi pas si mal placée là qu'elle î'étoit au commencement du traité que J'exaaiM; mais il y a pourtant encore quelque chose à redire, parce que cette apression n'est pas assez forte; et J'aimerois mieux dire : Portons encore fitf'ques coups^ etc. La raison est qu'atteinte ne veut dire qu'un coup fort léger et le mot de coups^ quoique seul, emporte de grands coups.
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Texte. Inclus.
Remarque. U faut dire enclos. Inclus ne se dit qu'au féminin, et à un seul égard, savoir en parlant d'une lettre (4), comme par exemple : Je vous prie cTenvoyer f incluse à son adresse; si i incluse ne peutpartir par le premier ordinaire y je vous prie de ne pas manquer le second^ etc. Sur quoi vous noterez que comme la langue française est une espèce de dialecte de la latine, la première tire de Tautre la plupart de ses termes, mais avec cette observation que le français s'écarte ordinairement de l'économie latine dans les termes simples ^i primitifs y et qu*il s'en rapproche dans les dérivés et composés.
: Damnum^
dommage ,
indemniser.
Ecclesia,
église,
ecclésiastique.
Fructus,
fruit,
injructueux.
Frater,
frère.
fraternité.
Immutabilis ,
immuable,
immutabilité.
Impossibilis y
impossible,
impossibilité.
infemumy
enfer.
infernal.
Includere,
enclore,
inclus et inclusivement.
lUeliory
meilleur,
améliorer.
Pater,
père.
patrie et rapatrier.
Clavis,
lîlef,
enclaver.
Fulmefi,
foudre,
fulminer.
Paganusy
païen.
paganisme.
Turbare,
troubler,
turbulent.
Et une infinité d'autres semblables, comme :
Ihesaurusy trésor, thésauriser.
Je ifai plus qu'une chose à dire touchant M. Maturiu, mais qui me navre le cœur. Fort peu de temps après la publication de son ouvrage, il disparut tout d'un coup dans ces provinces ; et, à rheure qu'il est, je ne puis, nonobstant toutes mes enquêtes, dire positivement s'il est mort ou vif (2). L'on a cru,
(1) Par la même raison, il se dit aussi d'un billet , daiis le gtfiire masculin, à cause que lettre et billet «jut quelque sorte d'analogie . iSote de Fauteur,]
(i) W parait, d'après les papiers d'Antoine Court (Bibliothèque de Genève), que llathurin obtint la liberté, à la )>aix (rutrecht, sur les réclamations des puissances protestantes. U était depuis vin^-cinq ans en prison et eu dernier lieu aux Ucs Sainte-Marguerite. (Voyez Haag, France protestante.)
Voir les documents inédits que M. Charles Rcad a rassemblés sur Mathmin, Brousson, etc., dans le Bulletin de la Société de C Histoire du Protcitantitmr français, 1. 111, p. 390.
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pendant an long temps, quY-timt pusse en Fraucc par ipdqne talion qne ce pnÎBse étrë (peut-être dans le niéme esprit que le .suiiritroi(MM)(l},DnniitciifiiiksniainssurlaietODreDfenua; bim-des gesai mtaie ont cm qu'il avoit passé par les oabUctt«i; inolB d'antres, qui doÎTeut le mieux savoir de ses nouvelle», pèsent (ff^Q. est encore eu \ie. Lorsqu'il disparut, il y avoit ftvt peaqa'il m'aTut éO'it; mais d'uue manière si teudrcetn pldue d'onction , qne j'ui toujours regardé cette excellente pièce comme les derniers eliants d'un cygne tirant sur sa (io, tantellecBtpaMÎonnée; etje ne crois jms pouvoii' niieui finir ce luig chapitre qu'eu la produisant ici.
Lettre du tiem- Maluri». pasteur rèfutjifi. u>i "if m- Rou. etc.
. * M. BngÙK m'a dit que vous <^tiez sous un jouf.» eitr^ * mement incoDunode par l'application à qaoi U vous aaiit-
■ jettit, ce qui rend l'oliligation que je vous ai beaucoup plus
■ grande, et ce qqi interrompt le comiDorce que j'aurotsa^-ec " vous par quelqu'une de mes lettres; car seroit-iljustequcje " vous surchargeasse, et n'y auroit-il pas de la cruauté à reD*
■ dre plus pénible uue vie dans la conservation de laqueUe les " honnêtes gens se doivent tous intéresser? Ainsi, Monsieur, « ai je n'ai pas répondu à la lettre que voua me fîtes l'horaiWK ' de m'écrire il y a quelque temps, ce n'est que par on prift- " cipe de discrétion et de tendresse. Je vous écris néanmoins, '< aujourd'hui, et j'espère que vous ne croirez pas que je viole - ni l'une ni l'autre, quand je vous dirai que c'est sans consé- « qnence, et que, d'ailleurs, je n'ai pu m' empêcher de voos « souhaiter une bonne année. Quand je vous dirai encore que > je désire qu'elle soit heureuse pour vous et pour les vétrci •■ en santé, en biens et telles autres bénédictions, je sais qœ je
■ voos ferai plaisir; mais je suis sûr que vos déairs ne senàeiit
flj Vo^ei l'article Brouiion dans la France prolestante de UM, îUag<
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« pas satisfaits par cela seul. Vous êtes, Monsieur, un bon H chrétien, et il faut pour de telles gens quelque chose de spi- « rituel ; agréez donc que Je me serve des mêmes paroles que « saint Jean employa pour Gaïus : Bien-aimé, je désire que tu « prospères en toutes ehoses et que tu sois en santé ^ selon que ton «' âme est en prospérité. C'est cette prospérité de l'Ame que je " vous souhaite particulièrement : la sainteté, la piété, le zèle, « avec de grands progrès en toutes ces choses et avec tous les « délices qui accompagnent ces vertus. 0 Dieu quelle prospé- « ritét Est-il possible, Monsieur, que nous prenions tant de « peine pour acquérir quelque prospérité du monde, ce qui « n'est que se tempêter en vain, pour me servir des paroles du « Prophète; et que nous négligions si lâchement cette prospé- « rite spirituelle dans laquelle nous trouvons actuellement la « paix et la joie, et une certitude infaillible d'un bonheur éter- «t nel! Quel aveuglement et quelle corruption ! Je ne doute pas t que vous ne les connaissiez; mais je m'assure aussi que vous
- travaillez heureusement à corriger ces malheureux penchants " qui naissent avec nous ; et que, si vos travaux vous obligent ^ à imiter Marthe, votre recueillement >ous transporte aux '< pieds de votre Sauveur, afin que là, comme Marie, vous y " trouviez la bonne part qui ne vous sera pas ôtée. Renouve- • lez, Monsieur, renouvelez avec cette nouvelle année vos for- •< CCS, afin que vous vous avanciez plus rapidement vers le
- ciel, que je vous souhaite, et à vous et aux vôtres, comme •« votre très humble et très obéissant serviteur.
" Maturiw.
« Ce 26 janvier 1G88. >^
Eu continuant l'histoire et le détail de mes principaux opuscules, je suis obligé de passer tout d'un coup de l'année 88 à la 95, où je fus engagé par un de mes amis à faire une devise pour un sujet des plus importants qui se puisse dire, et à donner aussi par écrit mes sentiments sur la nature des Devises.
'2i2 nOU CONCILIÉ SIK LA DEVISE
l/ami dout je parle étoit M. Rurapf , le fils, aujourd*hui résident en Suède, à la place de son illustre père, mon ancien ami. lequel vivoit encore alors. Voici cette lettre :
Lettre (le )/. Ilump/, lejits, au sieur il,..
• A Stockholm, ce 49 novembre 1695.
" Monsieur, » Je ne doute pas que je ne passe dans votre esprit pour un « homme peu reconnaissant de toutes les honnêtetés dont je « vous suis redevable, ayant tardé si longtemps à vous assurer « de mon très humble service; mais je vous proteste, Monsieur, '« que cela ne vient que de la crainte d'interrompre vos occu- <^ pations importantes, dont je me suis aperçu, à mon dernier «( voyage de Hollande , que vous étiez tellement accablé, que » j'ai admiré comment vous pouviez fournir seul à tant de tra- » vail, et résolus en même temps de ne plus abuser de votre « facilité à obliger vos amis, de peur de vous dérober des mo- « ments que vous employez avec tant de bonheur pour le pa- « blic. J'espère, Monsieur, que ces considérations me justific- " ront entièrement auprès de vous et me procureront une • favorable réponse à la f^rAcc que j'ai à vous demander. " M. Cavalier, médailliste de Sa Majeslô Britannique, a>anl " dessein de faire graver ici, en acier, par le célèbre M. ('are/ " Stectiy médailliste du roi de Suède, la médaille de la défunte « reine Marie, (ju il a faite lui-inénie en ivoire, il m'a prié très < instannnent de vouloir consulter mes amis sur l'emblème ci- <• joint, qui lui a été donné pour servir de revers à la mé<laillc « susdite ; et, comme je ne connais personne qui soit plus en- « tendu que >ous, Monsieur, dans ces sortes d'ou> races, j'on* « prendre la liberté de >ous envover cet emblème M avec le*»
(1) Nota bene. L«^ corps de c?l oin])lènu? L-toit lafiiraro do l.i ivino inôiu- s-: vant vj^rs h' cid. et laissant tomber dt» la main pauch»* la conninno d'AiijjlitTi . pour recrvon-dc h droite, qui ost l-Icncp, la rouronno du citîl, ijui sii^nilî»' U f- •■ l tud^ f^l^rm'llo. Et pour Ame l'on «'toit »>n pcin^ d«» savoir choisir do o^s tr"i> m :»• CwJt immutnf,ilironimiiinrit . — Hnrv ^'>lnm i^ujnn Vient um : — ')// fxtl'^m tfr*n'^-
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« paroles qu'on voudroit y ajouter, pour eu savoir votre scuti- •c mont, vous suppliant très humblement, en cas qu'il vous « vienne quoique pensée dans Tesprit sur ce sujet, comme je « n'en doute pas, de nous en faire part au plutôt; vous oblige- « rez par là tous ceux qui ont de la vénération pour la défunte « reine, et le roi même, qui ne manquera pas de s'informer de « l'auteur de F emblème, vous en saura bon gi*é. Gontinuez- « moi, s'il vous plaît, mou cher Monsieur, l'honneur de vos « bonnes grâces, et soyez persuadé que, de tous les hommes « du monde, il n'y en a point qui soit tant à vous que moi. Mou « père et ma mère m'ont chargé de vous faire leurs compli- « meuts, aussi bien qu'à Madame R..., à qui je serai toujours, » comme à vous, Monsieur, très humble et très obéissant ser- « vitour.
« H.-W. RUMPF. »
Ma réponse, sans que j'abuse de la patience du lecteur par un détail qui ne pourroit être qu'ennuyeux, fera voir suffisamment l'effet et la suite de toute cette* petite sollicitation. La voici :
A V. Iliimpfy le jih,
- Monsieur,
« Puisque; vous me voulez bien faire l'honneur de demander » mon avis sur la médaille dont vous me parlez, je voudrois «• que vous vous j fussiez pris de meilleurd heure, c'est-à-diro « avant que le revers de la médaille eût été gravé; car voici ce - que j'ai à dire, tant sur le cor]ps que sur l'dwjc de cet emblème. " La pensée des deux couronnes. Tune tombante ici-bas, l'au- «* tre qu'on va recevoir là-haut, est désormais tout usée et, « pour ainsi dire, traîne les mes, témoin le fameux Manet ul~ *t tima cfelo de la devise d'Henri III, dont on a déjà fait ciu- •* quante copies pour la reine que nous pleurons. Je voudrois a donc quelque idée plus originale; et , s'il étoit encore
SON OPINION
(« temps, et que vous me voulussiez continuer l'honneur que tous » me faites, je vous pourrois chercher quelque autre chose, soit n devise j soit emblème. 3Iais, supposé qu'il n'y ait plus de ny « mède, je tous dirai, sur les trois mots pour âme que vous « m'avez envoyés, que le dernier, Objidemservatamy ne répond » pas assez sensiblement au corps, que, pour ainsi dire, il doit « animer; et que, pour les deux autres, ni le premier, ni le « second, ne sont ni bout ou portion de vers, ni mot connu » d'ancien auteur célèbre, deux caractères qui se doivent trou- « ver l'un ou l'autre, sinon tous les deux ensemble, dans une « parfaite devise, et, qu'à l'égard de ce premier mot en partin culier, le sens est trop complet ; en sorte, que je voudrois, « en tout cas, ôter le commutavit et retenir seulement le cum u immutahili; car c'est, selon un grand maître, un des secrets « de la belle devise, que les paroles, pour être fort justes, doi- « vent avoir un sens suspendu et laisser quelque chose à devi- « ner, comme par exemple Si tangar sous un pistolet bandé, oo « Potius mori sous une hermine^ qui se laisse plutôt tuer que de '« se sauver dans un bourbier qui est tout proche d'elle. Car. " qui doute (\\x'occidam^ par exemple, ajouté au premier, et • qxiam fœdari au second, no fussent Tun et Tautre un supervo- « caneitm fort languissant, et qui émousseroit toute la pointe d<* « cet esprit qui vous saisit si agréablement à la simple ouFe ou ' vue des seuls mots si tangar et potius mori ? Rien ne plaît « tant à l'esprit de Thoramc que de trouver quelque chose de « lui-même dans les objets qu'on lui présente; et, au coutrain', « rien ne le choque» davantage que de lui donner sujet de « croire qu'on se défie do sa capacité et de sa pénétration en < lui montrant tout.
' Un autre charme qu'on doit faire entrer dans les deviîie>. - autant qu'il se peut, c'est le jeu de mots, non-seulement dan> « les syllabes, mats aussi dans le sens; car le jeu de mots, cpii ' est puéril et rejetable dans toute autre sorte de pièces, e^l « une beauté réelle dans les inscriptions et dans les devises;
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« tels sont le fameux cominus et eminut du porc-épic de Louis XI , « et le dolet et silet du poisson percé d'une flèche, qu*un amant « fit graver un jour sur son cachet, pour marquer à sa mai- « tresse quelle étoit la discrétion qui accompagnoit sa flamme. « Je suis, etc.
M. Rumpf n'eut pas plus tôt reçu cette lettre qu'il m'en écrivit une autre pour rcmercîment, accompagnée d'une nouvelle prière, et le tout étoit conçu en ces termes :
Deuxième lettre de }f. Rumpf à moi,
« Monsieur,
« Je vous rends très humbles grAces de la promptitude avec « laquelle vous avez satisfait à la prière que j'ai pris la liberté " de vous faire au sujet du revers qu'on a eu dessein de don- « ner à la médaille de la défunte reine d'Angleterre qu'on doit « faire ici. Tous ceux qui ont vu votre lettre ont si bien goûté « le raisonnement que vous faites , tant sur le corps que sur « Tâme de l'emblème que je vous avois envoyé, qu'ils ont jugé « unanimement qu*ou dcvoit profiter de l'obligeante offre que « vous nous faites de nous envoyer quelque bel emblème « ou devise de votre façon ; d'autant plus que le revers n'est « pas encore commencé. Vous l'apprendrez par la lettre ci- « jointe de M. Cavalier.
« Vous avez nîndu un grand service au public par la belle ' traduction de Mariana que vous venez d'achever (1). Je vous ' en félicite, mon cher Monsieur, et les curieux d'ici auxquels ■ j'en ai parlé, en font de même; particulièrement, M. le baron « de Heeckeren et mon père, qui m'ont chargé de vous assurer « de leurs services, souhaitant tous fortement que l'imprimeur
(1) M. Rumpf avoit appris cela par de nos amis communs d'ici qui lui en atoient ocrit de cette manière obligeante. [Sote de rautew.]
il6 OPINION PK ROI
^ se dépôche de douiier ce bel ouvrage au jour, afin de pou* « voir profiter des fruits de vos veilles. IVous voici dans une noa« '> velle année ; je vous la souhaite , Monsieur, et à toute votre '< famille, heureuse en toutes choses , vous priant de me con- « tinuer Fhonneur de vos bonnes grAces. Je suis, etc.,
' H.-W. RiMPF.
• A Stockholm, 14 janvier î)ft. »
Avant que de venir à la réponse que je fis à cette lettre, il est à propos de faire un extrait de celle du sieur Cavalier , dont elle parle, puisqu'elle donna lieu à une partie de la matière que cette réponse traite. Voici donc cet extrait, parce que l'original touche quantité de choses dont le détail n'a que faire ici.
Lettre du sieur Cavalier ^ médaillistc de Sa Majesté Britannique^
an sieur /?.
'< Monsieur,
< J'ai eu l'honneur de voir la lettre qu'il vous a plu d'écrire à M. Rumpf au sujet de la devise pour la médaille de la feue " auguste reiue 3Iario. Je suis, Monsieur, si peu entendu dani» t^ la connaissance des médailles, tant à l'égard du goût ancien « qu'à celui du moderne , excepté ce qui regarde la pratique " démon art, que je ne puis faire là-dessus aucun raisonne- « ment solide. Toutefois, votre discours m'a semblé si juste et • si conforme au goût des savants que j'ai entendus sur ce raènie - sujet, que je ne doute pas que vous ne m'accordiez un eni- •' blême qui réponde, autant qu'il se pourra faire, à un sujet >i « souverainement digne; >ous suppliant très humblement, '^ Monsieur, d'avoir la bonté de conférer sur cela a^ec tous « ceux que vous en trouverez les plus capables, afin que nou> « ue laissions à la postérité aucun sujet de reproche Je \ou»
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« prie, Monsieur, de faire toute votre diligence pour m' cnvojer
-* la devise, etc. Je suis, etc.,
« Cavalier.
« A Stockholm, le l*'' (vieux style) de Tan 1696. »
Je viens présentement à ma deuxième lettre à M. Bumpf, et qui touche aussi quelque chose de ce que porte celle qu'on vient de voir du sieur Cavalier.
A Monsieur limnpf,
^'- Co \ fôvricr (n. st.; « Monsieur,
« Je suis ravi que mes petits soins sur la matière dont vous « m'entreteniez dans votre lettre précédente, ne vous aient pas « déplu , mais je ne sais si je serai aussi ]ieui*eu\ à Tégard de ce « que vous exigez présentement de moi.
tt Quoiqu'il ne s'agisse ici que d'une pensée et de deux ou " trois mots, l'un et l'autre demandent, en récompense, tant « de raffinement et de justesse , que je suis presque tenté de •« prendre le parti d'une rétractation. En tout cas, ne croyez «• point que je regarde la devise que je vousvaismettreicicommc? ^ quelque chose qui puisse être fort agréé ni de vous, ni de vos « illustres et savants amis, mais comme un acte de bienséance, '> afin de ne pas tomber dans l'incivilité d'un trop désobligeant « refus. Jeprendrois donc pour corps de la devise demandée, « nn Oiseau de Paradis (Àpus Indica] , et pour Ame îïata Polo.
« On trouve assez là, si je ne me trompe, tout ce qu'on cher- « che. Le corps est noble, il n'est d'ailleurs nullement usé. Je •< ne me souviens pas au moins de l'avoir jamais vu mis en œu- •i vre, en fait de devise; et, pour ce qui est de l'âme, elle con- « vient si bien, et au corps, considéré en lui-même, et à la « grande princesse qu'on a en vue, que je ne sais si Ton peut - souhaiter rien de plus noble et de plus juste. Si vous trou-
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« Ycz quelque chose de plus heureux , employez-le hardiment ; » je n'en serai point jaloux, tant je songe uniquement à Totre « entière satisfaction. Si, au contraire, tous jugez à propos de » TOUS accommoder de ce que je tous présente, Toici comme je tiens qu'il faudroit se prendre à Texécution. La figure de Toiseau deTant être placée tout au haut de la médaille, le grand Tide qui régneroit dans tout le reste du disque est capable de faire de la peine ; car Toici la contradiction qui se trouTC entre TinTcnteur d'une devise et le sculpteur ou graveur qui r exécute en médaille : c'est que le premier ne cherche que la simplicité , chose toujours désavantageuse au jeu de la sculpture et du dessin, et que l'ouvrage de l'autre demande au contraire bien du fracas par l'intérêt de Fomement ; ce qui fait que bien des gens aiment beaucoup mieux, dans un revers de médaille, se tourner du cdté de l'emblème que de celui de la devise (1) , en quoi ils er rent, la devise étant incomparablement plus noble que l'enblème. Voici donc l'expédient que je trouve pour la conciliation de ces deux espèces d'incompatibilités. « L'oiseau de paradis n'est point une fiction, comme bien des gens l'ont voulu croire, le mettant au rang du phénix *i delà salamandre ^ qu'ils disent que personne n'a jamais vuv L'oiseau de paradis est une espèce de martinet indien [Apv^ indica)y qui a des pieds si petits, que cela a fait dire à plusieurs qu'il n'en avoit point du tout; aussi, ne se peut-il reposer dessus; mais à ce défaut, il a, aux deux cotés du derritTide sa tète, deux crins fort longs en forme de lacets dont K' bout d'en bas a la vertu de se recoquiller si bien, (ju il ^' pond de là aux branches des arbres, lorsqu'il a eut prendri* du repos, sappuyant, quant au reste, fort légèrement sur Si> « pieds qui seuls ne seroieut pas capables de le soutenir,
(l) Il paraît ici que y distinj^Mic torl ♦•iilre enihli'me oi dnis-e, au lieu »ju*il i-^'* par lr»s Ipttros do MM. Hwnpf o\ rarnh>r (pi'ils uo font qu'un (\e o^ d«*ttT •'b''*''* \Sote fie Vnuteur,]
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« après quoi, il se décroche à Faide de cette même vertu du « lacet. Tout ceci, encore une fois, n'est point une fable ; on « voit, depuis quatre ou cinq mois, à Honslaerdyck, chez «( M. Desmarets, quatre de ces oiseaux tels que je les viens de « décrire, lesquels arrivèrent des Indes tout embaumés, par « les derniers vaisseaux venus d'Amérique sur la fin de cet «été.
« Cela étant ainsi posé, je représenterois au bas du revers « de médaille dont Foiseau occuperoit le haut, un bout de ter- « rain, et dans Tun des côtés, un morceau d'arbre aux bran- « ches duquel paraitroit attaché le bas bout d'un crin volti- « géant dont le haut seroit resté au côté gauche de la nuque du « cou de l'oiseau, qui seroit supposé fraîchement parti de l'arbre « où il se tenoit attaché pour prendre son repos, n'ayant pas,
• comme j*ai dit, des pieds propres à lui procurer ce soulage- « ment ; l'autre crin restant dans son entier sur le corps du « même oiseau, à peu près comme le montre la figure d'ici à « côté.
« Mes très humbles remerciments et respecta, je vous sup- « plie, mon très cher 3[onsieur, à Son Excellence monseigneur 1 le baron d'Heeckeren. Ma femme et moi, saluons très hum- « blement M. et madame fiumpf, et soupirons si fort après « leur chère vue, que nous prendrions volontiers pour devise « à cet égard : Nunquam ne ? puisque le sujet de cette lettre « semble n'inspirer que des pensées symboliques. Je suis, etc.
« P. S. Il m'est venu, cette nuit, deux autres pensées pour « sujets de devise, l'une du Kikajon de Jonas {cucurbita), avec
• ces mots : Non data, sed ostensa, tirés du Vr de VEnéide^ •* V. 869, au sujet de Marcellns; l'autre, le Chariot d'Elie^ mais •• vide, afin de pouvoir (en sortant de l'idée d'Elie), symboliser « la reine, représentée de l'autre côté dans la médaiUe même, •« avec ces mots : Sic ivit ad astra {Enéid.y IX, 641).
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Ku voici une troisième, qui me vient dans ce moment : La manne dans le désert^ avec ces mots : Omnia et omnibus^ tin'*s de saint Paul (2 Cor. IX, 22}.
« Je ne vous propose ces trois nouveaux s) mboles que par mo- " nière d'acquit, car le premier, je veux dire celui de VOiscaM « de Paradis, est incomparablement plus juste; ainsi, je m'y " arrêterai.
La réponse de M. Rumpf à cette lettre, ne contenant que do grandes louanges de tout ce quelle contenoit, je ne la rapporterai point ici. Mais, comme le sieur Cavalier, à qui M. Rumpf avoit communiqué tout ce que je lui avois écrit, en me répondant aussi de son côté, à cause de la part qu'il avoit en la matière, toucha quelque chose d'une diversité de sentiments que M. Robin son lui avoit fait paraître sur la préférence que je donnois à la première de mes quatre devises, cette considération me porte à la copier ici :
Lettre du stet/r davatier a fi sfpur Ron,
« Monsieur.
" Plusieurs personnes distinguées ont admiré les de\iM' « que \ous avez eu la bonté de nous envoyer; mais, jemecrob obligé de vous dire que M. Robinson a paru plus porté pour • la devise de la nianire toinbé(» au désert ([ue pour celle qiu' « vous avez préférée à toutes les autres. Peut-étn» que cet il- «' lustre étantcomme il est, protecteur des livres saerés, je \ou\ dire ministre du saint Evangile aussi bien (jue ministre d'Ktnt. ^ il aura été plus porté pour eequi sort de cette source. (ic|Kii- •^ dant, 3Ionsieur, comme je fais l'ouvrage à mes déjK'iis.j^' suivrai plutôt ce qui aura une approbation générale qu'un sentiment particulier, etc.
Ca\amkr.
« A Stockholm, le :j() mai .n. st.) HiO(J. »
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Fratjmcnf de la rtiponse que je fis à cel extrait de la lettre du siettr Cavalier.
« 3Ionsieui%
K Quand vous iic m'auriez pas fait confidence de la cause à « laquelle vous attribuez la préférence que M. Bobinson donne « à la devise de la manne, je n'en eusse pas fait un autre jugc- « ment que le vôtre, et vous avez frappé au but en rapportant •« cela au caractère théologique. J'aurois, tout le premier, donné « moi-même dans le sentiment de M. Bobinson ; mais l'intérêt « de la cause, je veux dire Yesprit de devine^ l'a emporté dans « mon esprit par-dessus toutes autres considérations. Il s'agit •« de choisir, entre toutes les devises proposées, celle sur la- « quelle il y a le moins à gloser et à reprendre ; or, constam- « ment des quati*e que j'ai produites, c'est celle que j'ai préfé- " rée, à qui cet avantage convient le mieux. Elle est noble, " elle est simple, et elle est intelligible par elle-même ; les au-
- très, et particulièrement celle qui a eu le bonheur de plaire " à 3f . Bobinson , ont bien quelque chose de chatouillant û
• cause de la sainteté de leur source, mais elles ont chacune " un faible que cette première n'a point. Le Kikajon de Jonas a ■> en soi de la bassesse, et si je ne l'ai pas rejeté entière- " meut, cela ne vient que de ce que l'emploi qu'en a fait le
• Saint-Esprit relève en quelque sorte ce qu'il semble y avoir " d'abject dans cette image; mais, enliu, cette image est tou- ^ jours basse en elle-même. Le Chariot d'Elie a un vide qui de-
- mande absolument un commentaire^ et la devise doit porter " d'elle-même toute son explication ; de prétendre remplir ce ^ char de la figure de la reine, ce seroit (si j'ose m* exprimer « ainsi) comme placer deux prédicateurs dans une chaire, " c'cst-à-d're faire une répétition et tomber dans le pléonasme; carie portrait de la reine est originalement dans la médaille même, et le revers ne doit ramener votre sujet qu'en
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« symbole. La tnanne, enfin, a deux faibles : premièrement k « peinture qu'on en peut faire dans un aussi petit tenvin que « seroit le disque d*une médaille» présentera plutôt k Tespril « des spectateurs Timage d'une neige que celle d'une flROJuie, par « cette raison que la première est un météore que nous Toyoos « immanqnaUement plusieurs lois tous les hÎTen, aa fieu qu"! « 7aprè8de4,000anBquerautrene8evoitplQsdntoiit(l);flt»^ « en second lieu, le| mot que j'ai donné pour Ame àeettedevae « n'est ni rers, ni portion de vers, condition que j*ai « tant être une de celles qui contribuent le plus à la « tion d'une deyise. Ces deux incouTénients floàt inecotaria* « Ues et ne se trouvent point dans la devise de rOîasaw A Jtttt radU. Si, néanmoins, nonobstant tontes ces raiaoBS, vos «■§ <« persistent dans leur sentiment, je ne m'y oppoaeni pHi « parce que je vous avoue encore une Mb que j'ai d*abovd ci m le même penchant que H. Bobinson, et voos pouvei « déterminer d'autant plutôt à cette préftrence que le « que j'ai choisi pour Ame, est tiré de ce célèbre endroit d» « saint Paul (1 Cor. IX, 22), qui fût comme toute celle de m « saint apôtre, et sur quoi aussi quelqu'un {PamI nmrtÊs) i « fait autrefois cet excellent distique, en forme d'épitapbe << pour son tombeau :
Quisjacet hic f Nullus ; tumulo quis conditus i Omnis ; Omnibus omnis erat^ qui sibi .nullus erat,
« Je suis, Monsieur, etc.
Il m'a paru, par des lettres subséquentes de M. Bumpf, qne Ton se rangeoit à mon opinion, et que ma devise de V(H$esni^ Paradis seroit frappée au derrière de la médaille de la reine ; mais je ne saurois dire si cela fut exécuté, à cause d*un dépiri tout subit du sieur Cavalier, précédé d*une petite brouiDeric
(1) La manne des apoUiicaires fxX d'une tout autri* natun*. i .VW« et
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entre le sieur Carelsteen et lui, laquelle peut-être fit échouer tout le dessein et Faccord fait entre eux; car le sieur Cavalier m'avoit promis fort sérieusement une épreuve bien conditionnée de cette médaille avec plusieurs autres de sa façon, comme principalement celle de M. le baron d'Heeckeren et celle de M. Bumpf^ le père; et, de tout cela, je n'ai reçu que celle du baron, que j'ai encore auprès de moi, et laquelle est d'une beauté qui n'a guère d'égales; elle me fut apportée par un gentilhomme de très grande distinction, nommé M. de Frisendorf, qui me fit l'honneur de me la vouloir délivrer lui-même lors d'un voyage qu'il fit ici pour une importante commission dont il avoit été honoré par la cour de Suède. Le départ du sieur Cavalier étoit pour un voyage en Perse avec un envoyé de Sa Majesté Suédoise, laquelle vint à mourir presque aussitôt; et, depuis cela, je ne sais ce que ledit sieur Cavalier est devenu.
L'espèce de conformité et de rapport qu'il y a entre l'esprit de la devise et celui de l'énigme, me donne lieu de placer ici un billet instructif que j'écrivis un jour à un de mes amis sur le moi d'une énigme où il se trouvoit embarrassé, pourquoi il étoit bien aise d'avoir mon avis. Le sujet de l'énigme regardoit la manœuvre d'un barbier, et l'auteur avoit choisi pour mot le terme même de barbier; je n'approuvai pas cela, et voici ce que je lui en écrivis le lendemain , après y avoir plus mûrement pensé :
« Si M. **** m'en veut croire, il prendra pour mot de Fé- • nigme qu'il m'a communiquée le rasoir plutôt que le barbier ; « ma grande raison est que dans V énigme^ non plus que dans « la devise^ les personnes ne doivent jamais entrer, mais seule- » ment les choses. C'est la beauté de V énigme y comme c'est la - beauté de la devise; et cette beauté consiste en ce que, dans « vos images, tant pour l'un que pour l'autre, vous donnez «« agréablement le change à votre lecteur ou auditeur ; inno- » cente tromperie qui ne peut jamais manquer de plaire à Tes- ^ prit. On propose une chose, et on la fait parler comme si elle
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« étoit une personne, c'est-à-dire quelque corps animé et nd- « sonnable ; cependant, c^estseolement une chose et une chose « inanimée; on si cette chose est un animal, ce n^est au mous « qu'un animal déraisonnable ; cependant tout ce qu'on lui tât « dire conyient également a Fnn et à Tautre. Une seconde mm SOU de la beauté prétendue, c'est que de la manière que je « Tentends, vous fEiites un jeu perpétuel entre le ffoprt et k « figwré, entre la vérité et V image, entre le corpe et reiprtf • Or « tous ces agréables jeux ne se rencontrent point quand on ftil « parler l^^penmnes dans les énigmes ; le sens est tout bobb^ « tout TÎde, et par conséquent pbt et insipide. Il y aune tni- « sième raison pourquoi les eho$e$ seules et non pas les jMr> « Mùnnee doivent entrer dans les énigmes, c'est que ceux qui s»* « Tent ce que c'est que la nature et l'esprit de Yénigwm, m k « deyineroient jamais si tous leur proposiei pour sigét ae « personne au lieu d'une chose; parce que leur esprit ne « chant le sujet proposé que parmi les choses, jamais ane « sonne ne se présenteroit à lui; bien au contraire, ces « la rejetteroient aussitôt si elle se présentoit à leur imagiii* « tion. Supposé par exemple qu'en lisant l'énigme d'hier, l'idée » de barbier se fût présentée à mon esprit, et que j'eusse pane « point penser à rasoir^ j'aurois rejeté cette idée de barbier^ pir « la raison que c'est une personne^ et j'aurois dit en moinoème: " Ce ne peut pas être là la pensée de l'auteur, car l'auteur est <' habile homme, il sait ce qu'il fait, ainsi il ne peut pas être «< tombé dans cette faute ; et ainsi j'aurois manqué à deTioer t l'énigme. Une quatrième raison vient encore de se présenter « à moi : c'est que si vous faites parler une persomie^ iln* \ il< « aucun sujet d'étonnementetdc surprise, au lieu qu en bisut « parler une chosey la considération de ce que cette chose e»t « par elle-même incapable de raisonnement et de discours « flatte agréablement votre imagination, et vous donne imniD- « quablemeut cette même espèce de plaisir qui se trouve par 1 exemple dans la lecture des fables, où l'on fait apir et raison-
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«< uer des bétcs brutes et des souches^ des pierres eu uu mot « et des arbres ; exécution qui demande nécessairement un tour « d*csprit dont on n*a aucun besoin quand on fait parler des « sujets capables par eux-mêmes de raisonnement et de dis- « cours. »
Pendant que je suis encore sur ce long article des devises, je ne puis en laisser ici passer une de ma façon, qui, ayant été par manière d'entretien aUéguée par moi à un de nos beaux esprits de qualité, eut assez le bonheur de lui plaire pour le porter à une instante prière qu'il me fit de lui en faire un sacrifice ; tout cela d'autant plus volontiers que je lui avois témoigné que c'étoit un enfant encore tout chaud de sa naissance, et dont je n'avois pas eu le loisir de faire aucun usage. Je me tins trop honoré de cette demande pour la refuser, et si je parais ici comme rétracter mon don en rompant enfin un silence que j*ai fidèlement gardé près de quarante ans, c*est qu'outre qu*il u*est plus désormais question de cela, le gentilhomme bel esprit qui m'aYoit fait la demande étant mort il y a plusieurs années, aussi bien que la dame pour qui il en fit tout exprès graver un cachet d'or; outre cette raison, dis-je, c'est que je ne nomme ici ni ne désigne en aucune manière les deux personnes dont je parle. Yoici quelle étoit cette devise, savoir pour le eorps un fniroir ardent ^ sur lequel un soleil opposé dardant ses rayons, il s'en faisoit une réflexion sur un cœur posé comme à terre, et qui en étoit tout embrasé avec ce mot pour dme:
D*U1IE LUMIÈRE Ulf FEU.
L^année 1699 me fut si heureuse par l'acquisition que j'y fis d'un nouvel ami de très grand mérite, que je me suis fait un plaisir de la mettre au rang d'un certain nombre d'autres que de dix ans en dix ans, j'ai remarqué m' avoir été fatales en bonheur (1). Je veux parler de la connaissance que je fis avec
(i) Fatal se peut dire en fait de bonheur. Voyez Vaugelas^ et notez que Boubours n*ayant point touché à cette remarque^ c'est un témoignage qu'il Tapprouvc* Sùte dt t auteur. \
Il 13
rj^ *i Itmin» fcpM, nfÎRtftaMM^andnicrel, ^ui»*iwt »âWéMliBaH«w«4nii: me i»nM>le d'catrctenir ■ rigifiiff. n ftéboU aapms di; moi V qm* me fit de ta part, u>«ot qne , fi» M. de U D«*rjir>. notre commua «mi. s son» (W ^entimenk d'adininitinn, u'i B plua ^nodiL- borno u l'amitif^ que U |tf ce M ecpeadut par la qu il ne tint p*s à loi 4c
it je r<s eosBc fDvla croire, et cela i l'occuiafv s ealeTM* depût ai toBiflempA, ut dont d crovofell MK nè^igeoiâ ine accoodc èditinn qae faute de moyen* B entreprise de cette fitrcc , mats je lui fia coo- ■altre, en le remerciant de m gùièn)«itL-t *iae j'ai ou d'antm rmrtmit encore plus preuanteâ qui ne détourooieut du pouéi, et que je u'allvguc poial ici. Quoi qn'U en >oit, par CMï nous commençÂmi» à ouub connaître, M. de Bapin moi. L'ano^ Hui\anle. sou bon i-vur le tourna fers une pcn^ pour moi.
n ^it en ce teoipt4â goaTErucar du fila ainv ik mili ForlUnd, et c'étoit Sa Maji-»té toènu:, k- (pind GuillaBDHi' roi d'AnaleIi.m_-. qui l'i^uil nhliyi- .1 ^t; charçf-r de celtp camniiBMMi par le grand intérêt qu'il preooitàaneédacatioatealc distinguée de ce jeune miliKti, â caose de son père qn' il hoBonil depuis loagtempe dn premier degré de sa &Tenr. M. de Bi^ qui atteadoit de jour à autre, seloa les pcomesscs de ce prinect un poste distingué dans les armes, auxquelles ils étoit gtorier sèment signalé, fnt d'abord un pen surpris de la propositlNi; nais le roi, qui SToit depuis bien dn temps connu sa sigcasBi M con^te réglée, «on bon sens, même la délicatesse de son esprit, et surtout un certain air du beau monde, et ces nuuttti* nobles et aisées qu'on n'attrape qu'avec les gens de qualité, M crut pas pouvoir trouver personne si capable de remplir les me* qa*0 avott fort fc cour pour la culture de cette jeune jdaile; en un mot, il fit eateudrc à M. de Rapin que s'il avoit celte
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complaisaucc pour lui, cela lui vaudroit beaucoup au delà de ce qu'il pou voit avoir espéré de ses promesses précédentes; aiosi Fcngagemeut des lors fut arrêté , et c'étoit dans le temps qu'il rempUssoit encore cette vacation que je vins à le connaître par les généreuses avances de sa part dont j*ai déjà parlé.
La seconde pensée obligeante que^ selon que j*ai dit ci-<le$sus, M. de Bapin eut pour moi fut telle. M. Le Yassor, célèbre auteur de ï Histoire de Louis XIII y s'étoit depuis quelque temps «engagé à donner quelques-unes de ses heures à milord Wood^ stock (1), fils aîné du comte de Portland, sur des entretiens de belle littérature, non point par voie de leçons magistrales, mais comme par simple conversation, mais une conversation triée, et sur toute sorte de sujets, curieux, savants et nobles, choses dont Tesprit de cet homme rare étoit amplement meublé et en* richi. H. Le Vassor, après avoir vaqué un temps a$sez consv» dérable à cette fonction, fut obligé de passer en Angleterre pour des raisons dans lesquelles je n'ai que faire d'entrer ; et la gr&nde amitié qui s'étoit insensiblement mais fortement cimentée entre 31. de Bapin et moi, me donna la liberté de m'ou- \Tir à lui sur une pensée qui m' étoit venue à l'occasion du dé« part de 31. Le Vassor. J'avois en ce temps-là beaucoup plus de loisir que de matière d'occupation, et j'ai toujours aimé le travail. Je lui demandai si nonobstant la grande différence que je rcconnaissois y avoir entre les talents de H. Le Vassor et les miens, faute néanmoins de quelqu'un plus capable de succéder à M. Le Vassor, ce ne seroit point à moi un peu trop de présomption que de lui demander s'il jugeroit à propos de me proposer à milord de Portland. 31. de Bapin me dit là-dessus que je me moquois en lui parlant ainsi; que dès avant que M. Le Vassor parut en ces provinces, je lui étois plusieurs fois venu en l'esprit au sujet de ce poste, mais qu'il avoit banni cette
(1) C'est le duc de Portland, mort depuis à U Jamaiquiy dooi il éloit gouverneur. \Sote du fila de Vnutevtr.]
iSê IL wnnx ras uÇihft
pénéée'icaïuedeinachargcct des travauv codILducI» dcmorf ^ ciHnn, qui Tandent détourné de me faire lui-même cette pn^ j poâttmi. ■ Dès l^henrc qu'il est, me dit-il, j'ose vou» assurer^ « que l'affaire est Mte ; mJord vous coiiiiait, et je suis pe^ <
■ MÙutéqae iîette ouverture lui fera plaisir; dés demain wm-v
■ tiil je ne manqnCTÛ pas de lui en parler. > L'obligcaul Sf. df B^fal n*j mmqna pas en effet, et dès le Icademain, il me fiot prendre en carrosse et me mena à Zorg-Vliet (1), où, apritf qa*3 nfeat présenté un milord, j'eus tout lieu d'être conteni de VùBte de mes services, ce seigneur m' ayant fait l'hoimaa de ne dîtt qa'U m^anroît recherché lui-m^mc, s'U eât cru qM oe poste eftt été & ma bienséaucc. Ici, je ne dirai pus que j'ea* tnidoBeen'Iaplaeedc M. Le Vassor; car comme cet illn»tre»i
, en^pÛQité de fti|^tif'(3) en ces provinces, H'avoit ni feu ni UeOu uand Portlànd réiroit tout à fait retiré auprès de son fils, «" ^kqaémtn, étant domicilié et vivant au milieu de ma famiUei |e n'attô aneimemtilit besoin d'une semblable retraite, mM oeÔqrtfiOtl ne. derant être par jour que d'une heure ou dm tout an plos, mais auxquelles je me rangeois fort ponctuelle* ment tous les jonrs, m'ajant été promis qne pour pen qrt fit mauvais temps, on ne manqueroit pas de m'envoyer nn ca^ rosse qui auroit pareillement soin de me ramener, comme ta effet jamais cela ne manqua.
Dans réclaircissement pris avec M. de Bapin, et qui fat us derniers jours du mois d'août 1 700, il m'avoit déclaré qae comme an bont d'environ six mois tonte la fomille de mikfd Portlànd deroit passer en Angleterre, U se croyoit obligé de savoir de moi si dans ce coort intervalle de temps il me senS bien possible de faire parcourir k notre jeune élève tontes les particularités les plus remarqnables de l'histoire des denx da>
ID Uaison de plaisance du comte âe Portbnd sur le chcinia de ScfaerHiv- \Nttt de Paulenr.]
(1) U motde réfugié qo conviendrmt pw en cet endroit, (« l'on co seul Ur* la raison. [Note de ranteur,]
AU FUS AINE DU COMTE DE PORTLAKI
uierB siècles, puisque dans les étroites bornes d*un terme si resserré, il étoit impossible de remonter plus haut? Je promis à M. de Rapin de satisfaire à sa demande dès le lendemain ; et en effet le luiidi 30 août, m*étant rendu chez milord Woodstock, je commençai ma fonction dès ce jour par le petit discours dont voici le titre :
Projet d'une introduction à l* histoire des deux derniers siècles, par anticipation de quelques particularités des quatre ou cinq précédents.
<« Messieurs,
<^ On peut dire de chaque période un peu considérable de ^ rhistoire universelle, qu*il en est, à peu près, ou comme des « ruisseaux et des rivières qui ont toujours une source certaine « à laquelle on est nécessairement contraint de remonter, si ou « les veut parfaitement connaître, ou comme des parties du tt corps humain, qui ont entre elles une si étroite enchalnure <c de nerfs, de muscles et d^emboltements, qu* encore qu*on « s^arrêtit à la plus simple de toutes, toujours seroit-on obligé « de reconnaître ou la dépendance ou la liaison que chacune " a avec quelque autre.
« Cela fait que si Ton choisit dans Thistoire générale, ou un « certain siècle dont on veuille embrasser tous les événements, « par rapport aux histoires particulières ; ou un certain fait, « simple à la vérité^ mais si considérable que Téconomie ordi- « naire de quelque partie du monde en ait été dérangée, il « faut nécessairement, dans tous ces cas, pousser plus avant •• que le point auquel on sembloit d*abord s'être fixé.
« Supposons par exemple qu'une louable curiosité ait pris ^ à quelqu'un de connaître Fétat présent de l'Europe^ et de sa- « voir la raison et les enchainures de tout ce qui s'y est passé « de plus mémorable dans le siècle que nous allons finir, il y « trouvera de certaines complications d'intérêts si éloignés,
SW
tïi leur première origine, que pour c-n bien é Is nature et en démêler tous les nœuds, il lui ttaixi t JtOQu'à UDc d-poquc de plus de trois cents imt. J'ini |itt un seul trait lu véritù de ce que j'avance ici,
• ■tféit là fflSIkisition aux guerres et ativ disputes où se troo-
■ Tent encore aujourd'hui les deux grandes roonarchicA de •■ PniMe et d'Espagne; cela n'est pas d'une source moitiii itUni ffîAo oe notre âge que l'intervalle de près de trois Hîècles, A ptdaqoe cela avoit commencé par le meurtre du duc d'Orléans. > iMiit, qne le due de Bourgogne, Jean sans Pmr, son rouMn
• geiraain, fit nssaissiner dans Paris le 23 novembre 1407.
« Que il au lieu d'un siècle, le eurieux dont nous parlons en
■ MtnMdttàfeser deux, afin de se donner plus de rarrière, il « tWttVtiMT^s le commencement de cette époque qu'il se scn i {Montée, i'cxtinetioH cl pour ainsi dire le cercueil de m '■'itÉh|^teii' Factions d'Angleterre, que les odieux noms dp w'Jlâilt ÏUttMAe et de ftose rouf/e ont rendues si célèbres : ce qui
• 'fÉlf^lSéta h cil aller chercher le berceau dans la nsi^ « tfciïce d'Edouard I", vingt-neuvième roi d'Auglcterre, qni, . pKt Ift diapate qu'il eut à quelques années de là avec son frtfc B Edmond, duc de Lancastre, donns lien à la ptemière ()} dei " deux origines de ces fameuses discordes, et qui est élotgnéf « de non& de plua de quatre siècles.
« Afin donc de dresser uti plan commode pour l'intelUgeBce " des deux siècles dont je viens de felre mention et dont ao» - allons bientôt finir le dernier, je dis qu'étant besoin poor j •t bien réussir, d'Anticiper une légère perqnisltioD de quatre a on cinq antres siècles qni ont précédé ces deux^ (mais a ' ne les parcourant que comme un éclair, et à des ^ards ftirt
■ bornés quant au nombre), nous aurons & examina*, pir
(1) Cette première origine prétenilue est regardée comme qudqurcbcwe de mf iwpcet, pour ne pu dira faiuUux: capend^int il v a det autenn qv! ta k>tieanent, comme oal& pmtl dut Vûnier, atmo IMI, et dut fUÊtmoai, Gmrff cim7« d'Àngletem, pwtte Q*, ptge ISi, Ugne S. [NU« de rtadnr.]
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u exemple, pour ce qui est de Thistoire ecclésiastique : 1* Té- " lection des papes par les seuls cardinaux, ce qui commença - par Célestin II, en 1 143 ; 2® le transport du siège papal de a Rome à Avignon, où il fut relégué pendant soixante-dix ans, « ce que les Italiens, pour cet effet, appellent la Captivité de >< Babylone. En troisième lieu, le grand schisme d'Occident, qui « dura cinquante ans et dix mois, et où Ton Tit quelquefois « jusqu'à trois papes en même temps se disputer la tiare, et « partager dans leurs différents intérêts tous les Etats et « princes de l'Europe. Eu quatrième lieu, les grands démêlés •' de Jules II et de Louis XII, roi de France. En cinquième « lieu, Tabollssement do la Pragmatique sanction sous Léon X; « 6** les intrigues frauduleuses du Concile de Trente, sous « Paul III qui le commença et Pie IV qui le conclut ; 7* ce qu'il « y eut de principal et de plus curieux dans la vie et sous le pou. « tificat de Sixte V ; 8** les démêlés de Paul Vavec la république « de Venise; 9** la guerre de Candie et la pyramide de Créqui, « sous Alexandre VII ; 1 0"^ et enfin les chagrins réciproques « entre Innocent XI et Louis le Grand, au sujet de la Bégaie.
« A l'égard de l'empire, tout de même, on pourra s'exercer •« sur les factions des Guelfes et des Gibelins ; sur rinstitution « des sept électeurs ; sur la grande querelle des empereurs « avec les papes au sujet des investitures ; sur la ligue de Smal- " kalde ; sur les guerres de Bohême et de Hongrie ; sur la con- « sUtutiou de la célèbre Bulle d'or; sur les différentes révolu- « tions de l'électorat palatin ; et enfin sur les grands attentats
• de Charles-Quint et de son frère Ferdinand P% pour l'oppres- » sion de la liberté germanique.
« Pour ce qui concerne la France, il y aura à examiner : » 1^ Torigine des douze pairies, et à voir ce que les six laïques « sont devenus; cette époque remonte jusqu'à Louis VI, dit
* le Gros, mais on n'insistera sur son règne que par rapport à « cette fameuse institution, dont la connaissance est, quanta « eQCi indispensable pour Fentiëre et parfiiite intdligence de
■ plusieurs faits importants, comme par exemple et S* les
• guerres d'Angleterre, et pourquoi les rois de cette nation &c « qualiUeat aussi rois de France ; .l" et enfin les difTérentes
- i* guerres pareillement tant en Italie qu'avec l'Ëspaguc, cl U V première origine de Tantipathie qui se trouve entre ces Heut L> nations, L " Dans l'histoire d'Angleterre ; I ' les factions, par exemple,
• des deux Roses, blanche et rouge, c'est-à-dire les fameoi » démêlés au sujet de la couronne entre les deux maisons
• royales de lancastre et d'York; 2" les massacres d'Irlande, •1 et si l'on veut remonter quelques siècles plus haut, ce qu'il
- y a de plus remarquable dans la conquête de cette courormc; ■■ 3° les guerres avec l'Ecosse ; 4" l'état républicain sous Cromf wcU ; 5° les secousses données h la liberté de la nation pur
• Jacques le détrôné ; 6" et enfin l'affrauchissemenl héroïque « de cette même nation par le grand prince qui y règne glo-
• rieuseraent aujourd'hui.
■< Dans l'Espagne, nous aurons à voir la jonction de la Cun tille avec l'Arapou, en la personne des rois Ferdinand et « belle; l'expidsion des Maures par les mêmes princes ; la
■ coQTerte du Nouveau Monde et les diverses conquêtes
■ les deux ludes ; les sept quenouilles de Gaatille, les trcôs d'A-
- ragon et les deux de Portugal ; les dÎTerses disputes de coa- « ronue en Portugal et en Aragon , quatre pour l'un et cinq « pour l'autre ; l'usuipatioD du Portugal par Philippe n, et > enfin le recouvrement qui en fut fait soixante ans après par
• la maison de Bragance, qui est présentement maîtresse de «e « trdne.
<■ Hais en traitant toutes ces matières, chacune dans sm « ordre, il j aura principalement à examiner les divers iatérils
■ des princes, et leurs prétentions sur les Etats desonsetdea
• autres, ce qui est presque l'unique semence de tootea ki
- guerres.
- On examinera tontes ces matières k meBtire tpe les s^eti
que
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« s*en présenteront ; et c'est ce qu'il y aura de plus important « et de plus solide dans tous ces exercices, par la raison que « cela regarde uniquement là politique ^ qui est la plus yéritable « pierre philosophale et le grand œuvre^ pour ainsi dire, de « Tesprit humain.
« Hais comme en se proposant quelque ouvrage de broderie, » il faut premièrement et toujours avoir un canevas, qui serve '^ comme de base et de fond, nous prendrons pour le nôtre « la lecture abrégée de quelque histoire suivie que nous dres- « serons à mesure pour ce dessein, afin qu'elle puisse égayer « en môme temps qu'elle instruira, et qui tiendra toujours nos « divers compartiments dans la symétrie d'une juste propor- « tion. »
Ce fut donc ainsi que commencèrent nos exercices^ et ce que je trouve qu'il y eut d'assez singulier dans mon économie, est qu'an lieu que M. de Bapin, dans cette considération d'un terme si court, n'ayant exigé de moi que la tractation des deux siècles dont le dernier étoit près de finir , m'étant mis, dès le soir de notre première séance, k calculer mes journées, et à faire la distribution des matériaux dont chacune pouvoit ôtre remplie, je trouvai qu'à la faveur du grand amas que de longue main j'avois fait d'une infinité de choses pour la composition de mes Tables^ et avois encore toutes auprès de moi dans di« vers portefeuilles rangés en bon ordre, et à la faveur, encore plus, de tout le système que j'avois profondément imprimé dans la tète, des principales matières de toute l'histoire, tant en général qu'en particulier; je trouvai, dis-je, que je pouvois fort aisément n'employer que les deux derniers mois de nos six k la tractation de ces deux siècles principaux qui m'étoient demandés; de sorte que les quatre autres qui seroient les premiers de notre carrière me pouvoicnt suffire à parcourir, sur mes Tabla f généralement tout ce qui se pouvoit trouver de plus
DISSERTATION DE ROU
curieux dans toute l* histoire universelle, tant ancienne que moderne ; plan qui ne m^ayant pas paru indigne d^être proposé à M. de Bapin, comme en effet je le fis, il en fut encore plus content que moi, et me pria fort de ne me pas départir de ee plan.
Le lecteur ne comprendra pas aisément comment je pus exécuter un tel projet dans un si court espace, si, outre ce que j*ai d(>jà dit de Famas tout préparé de mes matériaux, je ne lui rends encore compte de la manière dont je me prenois tous les jours à ce travail, et voici comment:
Sitôt que j^étois retourné chez moi au sortir de chacun de nos exercices, j*amassois les matières qui dévoient servirait conférence du lendemain, et j'cmployois à cette collection tout le reste de cette journée-là, puis, dès les quatre ou cinq heures du matin suivant, je mettois au net tout ce que j'avois seulement broché la veille; transcription qui finissoit à peu près vers rheure à laquelle j*avois accoutumé de partir pour la séance da jour.
Cet ouvrage fut donc précisément exécuté dans le temps dont nous étions convenus, et outre la satisfaction que je donnai à tous ceux à qui j'avois alTaire, et c'est-à-dire principalement à milord Portland que M. de Rapiu informoit de toutes nos occupations, j*ous le plaisir d'exécuter par mùme voie un dessein que j'avois conçu dès le temps de la composition de mes Tables^ mais duquel n'ayant pu pendant plus de vingt-cinq ans trouver l'occasion d'en entamer le moindre mot, je désespérois dorénavant d'y pouvoir jamais mettre la main. L'ouvrage que j'ai ici en \ue regarde ces sui)plémeiits tant de fois promis à tous les articles de mes Tab/rs, où les étroites bornes du terrain me forçoient nécessairement à laisser tant de lacunes, qui heureusement se trouvent aujourd'hui entièrement remplies par ce dernier travail; et ce qui s'y trouve de principalement curieux, ce sont quantité de dissertations, tant sur les plus difficiles endroits de l'histoire en général, que sur le génie, le style, le caractère et
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les talents de tous les hommes illustres, soit daus les armes, soit dans les lettres, ce qui sans doute n*est pas d'une petite utilité, non-seulement pour une Jeunesse qui étudie, mais aussi pour plusieurs personnes faites, qui ayant plus de bon sens et d'esprit que de savante étude, sont bien aises d'être informées de mille belles critiques, lesquelles, à proprement parler, ne sont familières qu'aux gens les plus savants de profession dans les belles lettres.
L'idée que je viens de donner ici d'une espèce de mérite en ces dissertations, fera peut-être souhaiter au lecteur d'être mis en état, parla production de quelques-uns de ces morceaux, do pouvoir juger par lui-même si l'on en doit faire tant de cas. Suivant cela , j'ai envie d'en mettre ici quelques-uns de chacune des trois espèces que j'ai marquées, savoir, des faits historiques^ des auteurs de réputation^ et des grands hommes en fait de guerre , La digression sera un peu longue, mais peut-être se trouverat-on dédommagé par la curiosité des matières ; j'en ferai environ une douzaine d'articles, savoir la dissertation historique sur les deux Denis, YAréopagite et le Parisien; et celle sur la fameuse papesse Jeanne; les portraits ou caractères de Sapho^ ôiAnacréon^ de Pindare, de P faute, de Térence, de Lueain et de Florus; le comte de Dunois enfin avec la Pucelle d'Orléans et Georges Pogébrac avec Mathias Corvin.
Uur lu pmf^mêm Jeunnet
[An de /.-f;. 855.] — Ici est la place de la fameuse papesse Jeanne, Matière fort délicate, fort embarrassée, fort disputée, mais sur laquelle néanmoins on peut remarquer quelques points incontestables ; et premièrement qu'encore que dans les exemplaires imprimés du bibliothécaire Anastase, qui paraissent aujourd'hui, il ne soit fait aucune mention de cette femme jMijpf ,
LA PAPESSE
il est certain néanmoins que Thistoirc s'en trouve dans les an* ciens manuscrits de cet auteur, conmie entre autres dans cebii qui, selon le témoignage de MM. Sarrau et BUmdel, éteit de leur temps gardé dans la bibliothèque du roi de France, où Ton trouvoit layie de la papesse très expressément rapportée; jusque-là que ces messieurs ayoient eu la curiosité Fun et Tautre de copier Texemplaire dans cet endroit-là; et tout de même encore dans deux autres qui furent envoyés d'Hei* delberg par M. Fréher, conseiller du prince palatin, aux jésuites de Mayence. Or cette autorité d'Anastase est irréprochable parce qu'il vivoit dans le temps même dont il s*agit, c'est-à-dire sous Léon IV et Benott III^ et que tout le monde peut voir par ses écrits, qu'il favorisoit la cause des papes et le siège de Bome tant qu'il pouvoit. En second lieu , depuis Anastase jusqu'aux premiers auteurs après lui qui parient de la papesse, comme véritable, il y a deux cents ans de silence sur cette matière, à quoi apparemment n'ont pas peu contribué les tronquements et les suppressions que les moines ont été aitièrement maîtres de faire en qualité de dépositaires natnreb et ordinaires de la plupart des bibliothèques ; mais nonobstant quoi, enfin, il n'a pas été en leur pouvoir d'user de pareille supercherie à l'égard de Marian Scoty de Martin Polonais^ de Thicrri de Niem, et de Baptiste Platine, qui parlent tous fort nettement de cette histoire comme véritable ; car les exemplaires de ces quatre écrivains étoient répandus en trop d'endroits dans le monde, pour laisser aucune liberté de fraudes à tous ceux qui d'ailleurs en eussent été assez capables. En troisième lieu, il faut joindre à cette considération ce que le fameux Mézeray avoue sur ce fait, dans le môme temps qu'il tâche de le faire envisager comme une fable, savoir que cinq cents ans durant on Ta tenu dans le monde pour une vérité constante. Une quatrième considération sera tirée de trois ti*moignages de MM. Blonde! , Rivet et Du Vivier, dont les deux premiers ont une réputation toute acquise, et l'autre avance
encore la sienne tous les jours. Voici ce que dit M. Blondel{l)^ qui, après le parti qu'il a pris sur la matière, ne peut être aucunement suspect : « Marc Yelser, Tun des principaux magis» n trats d*Augsbourg, ayant envoyé, Tan 1601, aux jésuites de « Hayence, le manuscrit d*Anastase pour le faire mettre sous « la presse, ils prièrent Marquard Fréher, conseiller de « S. A.E. à Heidelberg, de les aider en ce sujet; sous la pro- 4 messe qu'ils faisoient de donner de bonne foi au public ce qui « leur seroit communiqué. Il leur envoya donc deux manuscrits « d'Anastase, où la vie de la prétendue papesse se trouvoit ; « mais eux, se contentant de faire tirer deux exemplaires de « cette sorte, ils supprimèrent' dans le reste de Tédition ce qui « leur avoit été fourni, tellement qu'il n'a point paru; et " M. Fréher a été contraint de se plaindre, par une espèce de « manifeste imprimé, du tour qui lui avoit été joué. » Voici, tout de même, le témoignage de M. Rivet (Lenfant, page 164) : c'est que ce théologien, également connu par son savoir et sa probité, avoit écrit de sa propre main, sur son exemplaire d'Anastase ces propres paroles que M. Spanheim témoigne y avoir lues lui-même : « Le célèbre H. de Saumaise m'a assuré que la « papesse Jeanne se trouvoit parmi les papes dans l'exemplaire « d'Anastase qu'avoit Fréher. Ceux qui ont imprimé cet ou- A vragc à Mayence avouent eux-mêmes que cet exemplaire leur - avoit été communiqué. En le renvoyant, ils envoyèrent en « même temps à Fréher deux exemplaires imprimés où cette « histoire se trouvoit, mais ils la supprimèrent dans les autres, « comme elle l'est dans le mien. Et le même M. de Saumaise « m'a dit que Fréher s'est plaint publiquement de cette four- « berie. » Sur quoi est à noter que non-seulement H. de Saumaise racontoit ainsi l'affaire (Lenfant, page 165), mais ce qui est encore très considérable d'un homme qui se connaissoit
(1) V. l'extrait de la lettre (|iii est au devant de son livre hur la papcsbe* P. m. 3. [Soie de fauteur.]
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parfaitcmcut eu manuscrits, c'est qu'il étoit garant de Tantiquité, et si on ose le dire, de F authenticité de celui-ci.
Pour ce qui regarde M. du Vivier, voici ce que c'est. Cet excellent serviteur de Dieu se trouvant à Paris en Tanuée 1685 (un peu avant la révocation de TEdit de Nantes) avoit été, par sa curiosité de savant, porté jusqu'à la fameuse bibliothèque de Saint-Victor ; il y vit, entre plusieurs rares manuscrits, un fort curieux et très ancien d'Anastase le bibliothécaire, dan5 lequel il trouva en très bonne forme toute Thistoire de la papesse; comme il étoit accompagné d'un autre curieux de ses amis, ils raisonnèrent tous deux assez longtemps en se parlant baS; mais d'une manière qui montroit beaucoup d'application, et cela fut remarqué du père bibliothécaire, qui retira de leurs mains l'exemplaire assez promptement.
A quelques jours de là, M. du Vivier s'étaut rencontré avec M. de la Placette, si connu par ses excellents traités de morale, qui à parler sans exagération, ne sont que son propre portrait au naturel ; il lui conta ce qu'il avoit vu à l'abbaye de Saùit- Victor ; M. de la Placette lui proposa d'y retourner ensemble, afin de se pouvoir dire aussi lui-même témoin oculaire. Etant onlrés, ils demandèrent à voir Anastasc; ou leur en présenta un exemplaire, mais qui étoit imprimé; ils prièrent qu'on leur montrât le manuscrit; mais le père, qui sans doute reconnut M. du Vivier pour cet examinateur si attentif de la visite pré cédente^ leur dit qu'on ne le montroit plus, parce que tint d'inspections et de JcuiUcttemcnl» ne faisoieut que le gâter. Voici maintenant le récit historique du fait de la papesse^ Ici
qu'il se trouve dans les véritables Anastasc
X. 15. sur ce que je viens d'inférer daus ces trois dernière» lignes que voici comme on doit emisager la chose. Jeanne étoit sans doute Jean VIII, puisque le Jean antérieur, plus prochain.
(I) P.iis^^f»'' r»Mivoyé à la l^uilk Mipplcmonlair»' o»mnic ceux ci-ii'^ssiff. u I I». 190 ♦'! \. II. p. 9j et l'H"..
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étoil constamment Jean VIL Suivant cela, le pape qu*on dit Jean Vfll étoit de même Jean IX y et il eu fut de même deâ subséquents papes qui ont porté le nom de Jean. En un mot, il est constant, par Texamen qu'où peut faire de la différente manièrede compter des historiens ecclésiastiques, selon qu'ils admettent ou qu'ils rejettent la papesse, que depuis le temps où on la place, de tous les auteurs, Fun dit, sur un même pape, Jean YIII, pendant qu'un autre dit Jean IX, et ainsi de tous les autres, jusqu'aux Jean XXI, XXII et XXIII, quisontles derniers de ce nom-là; or, d'où cela peut-il venir que de rinconvénient delà papesse contestée? car de dire que cela vient de ce qu'il y a eu deux Jean de non comptés, savoir le XVI et le XVII, la défaite est prise d'un cas trop postérieur pour être valable ; puisque la diversité de calcul n'a pas commencé aux Jean XVI et XV[[ seulement, mais plasde cent ans avant cela, savoir, dès Jean VIII ^ que la plupart des historiens du temps ont nommé Jean IX. Ajoutez à cela que la raison qu'on allègue de la suppression de Jean XIV, de Jeun XVI et de Jean XVII est si frivole qu'un juge sincère ne peut s'empêcher de la regarder comme un pur effet de l'embarras où se sont trouvés ceux qui ont voulu cacher la honte du véritable Jean Vllt qui est la papesse. On a même eu la ruse, pour embrouiller davantage la matière, de faire exprès, sans autre nécessité, deux et trois suppressions an lieu d'une, parce que s'il n'y en eût eu qu'une scole, la fourberie eût trop sauté aux yeux ; au lieu qu'en en faisant paraître plusieui*s on fait si bien que les quêteurs perdent la piste parmi tant de broussailles.
Voici les propres paroles de Ciaconim sur le pape Jean XXI , qui fut élu en 1276 et ainsi compté XX ly ce qui ne put se faire, ft moins que d'avoir présupposé comme certain le pontificat de la personne qu'on tient avoir porté le nom de lean VIIÎ. Jean XX (dit Ciaconius) a été appelé XXI par ceux qni ont imaginé nne femme an nombre des papes. Voilà donc un pape, et même un pape qui a passé pour uu pape des plus ha-
bOcs, qui suppose qu'il y q eu un Jean VIII, car il voulat InJmême ôtrc appelé Jean XXI, et il le fut eu effet (voycs Lcn feut, page 95). Aussi ce pape, qui siégeoit en !276, D'esl-îl appelé par Bellormia que Jean XX. Sur quoi ce cardinal, qui n'a -pas 'voulu reconnaître la papesse, fait cette réflexion : // at Furprenant, dit-il, qvc ce pape ait toutn être appelé Jeas XXI, puisqu'il n'y a point eu de Jea> X\ avant lui. A quoi l'on peut répondre qu'il est encore plus surprenant que BcIIarmiii luimême prétende savoir mieux le nombre des papes qui ontportile nom de Jean, que ui toute l'Eglise qui appela Jeaa XXt le pape dont il s'agit, ni que ce pape-là lui-même, qui. com on l'a dit, voulut cire appelé ainsi.
■ur les deux Dettl*»
'*HJ0?AC1TB ET LB FIRISIEK (1).
ÎAh de J.-C. 91.] — Saint Denis l'Aréopagitc, pi évêque d'Athènes, est martjristi cette année, selon le plus tw semblable calcul, quoique Baronius diffère cette mort jusqu'en 119, ce que lui cl les autres auteurs de sa communion ont ilc obligés de controuver, pour aoutenir, comme ils font, que les écrits qui portent le nom de Denis l'Aréopagîte sont TéritililBment de lui, parce qn'il y est nommément parlé du nur^rre de saint Ignace, qui n'arriva qae vers la 12* année de TVigmi, c'est-à-dire la 108' on la 109' de J.-G., de sorte que, seit» lev présapposition, il font de nécessité que saint Denis ait lit» qadque temps depuis cela.
[^R de J.-C. 250.] — ■ Saint Denis, premier évëqae de Vans, arrive en France, suivant le témoignage de Gr^ire de Toan (1. 1", ch. XXVni) , lequel s'appnie lui-même de oeloi de rastor de la Passioti de saint Saturnin, ce qui est authentique et Mfragable contre ceux qui veulent à tonte force que le saint
(IjVoii-T. I,p, lOTet lOS.
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Dciiis, c\èquc de Paris, soit rAréopagitc saint Dcuis que nous uTons dit ci-dessus, et allons encore invinciblement prouver ci-après être mort, tout au plus tard, en Tan 91. Cette fable n'a été imaginée que dans la yne de faire plus d'honneur à TEglise de Paris. Le premier qui a eu cette pensée et qui, dans la vue que nous disons, a confondu tout exprès les deux Denis, a été Hilduin, abbé de Saint-Denis, lequel ne vivoit que plus de 600 ans depuis le temps où nous nous trouvons ici, et c'està-dire dans Tobscurité des siècles d'ignorance ; car je ne compte point Paschase Ratbert, parce qu'outre qu'il ne vivoit que dans ces mêmes temps ténébreux, il n'a fait, en tout cas, que suivre Hilduin, et n'est que sou copiste. Ainsi c'est un témoignage bien faible que celui d'Hilduin. £t contre cette fragile auto* rite, on a, outre l'alléguée de Grégoire de Tours, la décision des plus illustres et des plus sincères docteurs de la communion romaine même, comme Laurent Valle, Erasme^ le cardinal Caïc^ tany \t jésuite Sirniond, Monn^ prêtre de l'Oratoire, M. Hubert , évéque de Vabrcs, et M. de Lannoy, docteur de Sorbonne^ dont la plupart vont jusqu'à prouver par les vieux martyre^ loges de Paris (lesquels distinguent deux Denis, fêtant Denis le Parisien au T jour doctobre, et l' Aréopagite au 9^ du même mois) que les deux Denis ne doivent pas être confondus en un. En un mot, c'est une chose qui a été tenue pour constante, depuis la fin du premier siècle jusqu'au milieu du neuvième (car Hilduin étoit abbé vers 842), que Denis l'Aréopagite a été martyrisé sous Domitien. Nous ne mettons sa mort qu'à la dixième année de cet empereur, mais il y a des auteurs qui la mettent dès la deuxième, c'est-à-dire en l'an 83. Qu'on voie pour preuve les Actes de saint Bufin dans Ratbert.
Sàpuo, illustre fille native de HITYLÈ^Ë, en l'Ile de Lesbos, surnommée la 10'' Mus£, à cause de ses inimitables versadmi- II «16
réstlc toute l'antiquité. Mais ayant que d'aller plus loin, il est bon d'avertir que quand on parle de Sapho, on ne sait pas proprement de qui 00 parle ; car on prétend qu'il y eu a eu deui, également beaux esprits, également grandes friponnes, tonte* deui d'un même temps, toutes deu\ d'un mémo pays, et qui ont laissé également des ouvrages d'une grande rOpulatJon. Ainsi l'on ne peut guère déterminer ai le peu de pièces qui nous sont restée» sous ce uom de Sapho, sont4*unc seule et même Sapho, ou si chacune des dcus y a seulement quelque portion qui lui soit particulière; et en ce cas, on ne sauroit dire s'il ne seroit point d'elles comme des Heures que le célèbre ACAKTHG a si galamment décrites, et dont le discernement est si malaisé à t'uire que bien souvent
i-l pense appekr Ortéïic, u'on lui rëpoEid : Je suis )1arii>.
I Hais une tout autre chose emlwrrasse encore bien des _ u sujet de Sapho ; c'est tpie, et uncieus et modernes potuseaf rcnccOKOir au plus haut, quand ils parlcut des vers de SaptiO. // n'y eut Jamais rien- tien admirable, disent Denvs u'IIaucab- KASSK, Stuauo.n et l,o.M;rN, rjur ce iju'a fait <cllr uirrcriUriuf filU; en ud mot, ces grands maîtres n'avoient encore rinnmarqué dans tout le sexe qui méritAt d'être comparé i m éorits. M. LE FÉvBE, madame Daueb, sa Me, et H. de lÉth OBFIEBIB ont fait sonner bien haut ce qu'en sa faTenr on nft augmenté le nombre des muses, et que tout un genre d« paè- :de (les vers saphiques] avoit tiré son nom du sien. Cependnt, à moins qac le goût de beauté u'ait souBbrt de terribles changr ments, quantité de gens ont bien delà peine à remarqDeroi est ce si merveilleux beau des poésies de la 10' musb, et ils soil tentés de dire que c'est par un esprit de vanité et pour se doBner de grands airs qu'on se jette si à corps perdu dans leseiclamationsi car outre qu'à proprement parier, on n'a qw ém piieaf entières de oatte fomeuM fixeêque, «'Mt qM« «■■(
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on l*a fort bieo remarqué, ces deux pièces même ont trop souffert de r ignorance des copistes et du faux goût des critiques par les mains de qui elles ont passé, pour n'avoir pas reçu de là de très grandes altérations. Aussi dcmeure-t-on d* Accord qu'il n'est pas si facile de juger avantageusement de Sapho par les ouvrages que nous avons d'elle que par les glorieux témoignages que quelques illustres anciens lui ont rendus. D'ail^ leurs, Catullb, Ovidb et M. Dépréavx ont tant mis du leur dans ce qu'ils ont publié sous le nom de Sapho, que, encore ose fois, ce n'est plus Sapho que ce qui parait être Sapho. ICc trouvant donc pas lieu d'entrer en aucun raisonnement sur les talents et les écrits de cette personne si vantée, nous nods bornerons à ces deux ou trois caractères qui lui sont particuliers, outre ceux que nous avons déjà touchés, savoir, que sa diii* leete [sic] étoit éolique; qu'elle avoit pris Aichilocus pour le modèle de son style ; qu'elle avoit été mariée à un nommé Gkr- GOLA, riche citoyen de l'Ile d'Annaos, de qui elle eut une fille Dcmmée Cléis, et qu'elle étoit petite et laide. Si Ton veut qu'à h laveur de quelque enveloppe, nous expliquions un peu plus en qàci consistoit ce qu'il y avoit de si outré dans sa galanterie, e*ast que ne se bornant pas aux Praous, elle avoit transporté dans son sexe le même dérèglement qui fit autrefois changer qutre ou cinq villes en un lac de soufre et de bitume. Sapho ÊUt encore ced de singulier qu'elle ne put trouver d'autre reaède contre son terrible penchant à l'amour qu'en se précipltttrt du haut d'un rocher {Lmcade) .
AnACBéoii, poète lyrique, qui ne pouvant garder sans inqttiétode 9 ou 10,000 francs qu'il avoit reçus de Polycrate, ao^fgraltt de Sames, les rendit à ce prinee, ef mouttit d'un
pefinittniâiiifàïétnagia. Il étoit de Téio?, tille d lonic. Ge.^lie.iiont stchu de ce pointe si sdouué aux plaisirs ne roulis 9lA tm le TÎnet sur raaioar. Sapho et lui uvoieiit cela de coiun Mm tempft qu'ils ne songeoicnt qu'à sati^ain- . Tonte fa dJQerence est que Sapho d'cu avoil ^'^tti w lieu qa'Anaoéim en avoit dcu^i, et que bien plus il s^.^wadpliiunt tant entier; &i bien que selon uu assez boo eyjMme moderne (Longapierre], mois qui n'a fait que »ïùfTf liyjfrilwlyimdwm'W*» de tous les témoignages qui oiitja- Wril iti, wndna de lid,il n'y eu a presque pasuu où l'on n'ait JCVtBKItpiA cette étnnge pente qui l'cutraiBoit dans l'uiu: ou dMWKffdre des deux espàoes de débauche dout on vient de |HWiQr;..&icorB âAiiac9>ét»i, dans celle de ces dou\ pa^sioD^. qni^^toitpriiKqHlBllient son péché miguou, n'eût fait, canuiH- ^Xinr^lMiMtt'tgMhaiXUX m régénération k trente pintes par j(Nf^ et eeU cneare' imiquemeut pour boire à lu tante de ta /atufÙ» m^reue (SaiplrJkmuit, dans V£namùuré) ; on que p«r rsppqf^ i Htt ten^pértmeut enflammé, il eût pu aUéguer pour acose comme ce fiunenx éréquc (Pontus de Thiard), qu'il ■tùi un estomac capable de tarir Ie& plus grandes cuves ; on ne tonmeroit ses reproches que contre la subtilité dn fea de IB entrailles ; mais ce que les oreilles chastes ne penvent pardoener à Anacréon, nonobstant la douceur et les nalTetésdea poésie, c'est qu'ilasouillé les mignardises semées çàetttdH» ses Odes bachiques par des saleté qui le rendent inaïqiportdie aax honnêtes gens (voyez l'Ode 18) ; comme en efliet HonK {Epod. V, 14,9) reproche à sa mémoire d'avoir déskamÊrélm Motet en chantant mr sa lyre les infâmes amours oA il éttit «■ ffaçé contre les sentiments de la nature. Tous ces reprocha M* si souvent à Anacréon et par anciens et par modernes, m'Bt pèchent pas qu'on ne puisse avouer en sa faveur qu'il j a dm la plupart de ses pièces une douceur admirable, et qee 10 Odes, comme dit le P. Jiapin, ne sont rien qne fleurs, qx beautés et que grices perpétuelles, et qu'a U réserve de qerf-
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que peu plus d*élévation qu'il trouve lui manquer, la naïveté lui est si natureUe, il a un air si délicat, si agréable et si aisé, qu*il n'y a dans toute Fantiquité rien de comparable à la manière qu'il a prise, et au genre d'écrire qu'il a suivi. Madame Daeier qui, par cette sagacité si connue, ne se contente pas de donner à ses auteurs des louanges vagues et superficielles, mais sait enfoncer le burin, et en véritable savante, entrer dans le plus précis détail des réponses aux objections lesplus embarrassantes, madame Daeier, dis-je, nous apprend que la grande beauté d*Aiiacréon consiste principalement en ce qu'il a imité la nature et suivi la raison ; qu'il n'a présenté à l'esprit que des imagos naïves, et qu'il a toujours eu grand soin d'éviter les pointes qui se sont introduites dans les temps postérieurs contre la pratique de tous les plus excellents portes de l'antiquité. Son illustre père, T. le Fé^jre, nous fait regarder Anacréon par des endroits d*ane bien plus grande importance que ne peut être la réputation d'excellent po6te , mais comme un homme qui savoit faire autre chose que des billets doux , des odes sur les yeux de Philis, ou quelques chansons à boire; M. le Févre, dis-je, nous propose Anacréon comme un homme recherché généralement pour son grand mérite par les princes de la plus haute vertu et de la plus grande probité qui vécussent de son temps ; par les Uipparque d'Athènes^ par les Polycrate de Samos, et autres pareils grands seigneurs, tous juges incontestables du vrai mérite. Les divers genres de poésie sur lesquels Anacréon s'étoit le plus exercé , mais dont tout le recueil n'est pourtant pas par- Tenu jusqu'à nous , sont des odes qui regardent l'amour , des tkamsans à boire , des hymnes et des élégies. Sa dialecte étoit ionienne , .et il mourut , selon les plus exacts chronologistes , vers la quatrième année de l'olympiade 72, et 489 ans avant Jésos-Christ , selon l'ère vulgaire, ce qui est précisément le calral de M. le Févre.
349 PINDiRE.
Ptaidiave.
PniiURE , prince des poètes lyriques et Thébain de natioB , apprit Fart poétique d*une dame grecque très savante, nommée Myrtis. Toute la Grèce eut tant de respect pour lui, que mène 1 30 ans après sa mort, Alexandre le Grand , mettant tout à feo et à sang dans la YÎUe de Thèbes , recommanda d'épargner b maison où ce poète avoit fait sa demeure. Nous ayons déjà marqué plusieurs traits de ce grand homme en parlant d'Horaœ ; Yoici pour achever de le faire connaître; Le P. Rapin prétend qu'il est le seul des Grecs qui ait acquis de la gloire en fUt d'odes ; il le trouve grand dans ses desseins , vaste dans lei pensées , hardi dans ses imaginations , heureux dans le tov qu'il leur donne, éloquent dans ses discours , etc. Yoilà saai doute de grands éloges ; mais n'est-ce point les feire pajer bien cher k Pindare, que de l'accuser, comme le ffdt le fèate, de perdre quelquefois le jugement et d'avoir l'imaginaiion déréglée ? On a beau dire que ce dérèglement fait une partie da caractère de l'ode ; Horace a fait des odes merveilleuses, mais il n'est point tombé dans ce désordre. Ou peut dire la même chose de nos Malherbes et de nos Racans ; tous ces grands hommes ont su se soutenir dans rélévation , sans se perdre, soit en se guindant, soit en se laissant aller dans le précipice. Oisons la chose comme elle nous parait; Pindare est trop enflé, et l'enflure n'est pas de l'embonpoint. Mais dédonunageoDs Pindare en le regardant par un autre endroit. Ou lui a rendu cette justice, quil avoit beaucoup de piété envers ses dieux ;ùh là tous ses traits de morale ne peuvent être suspects, parct* que, comme a fort bien dit quelqu'un, le culte de la Divinité en général, fût-il mal conduit et mal appliqué y paraît to^iQMn moins insupportable que r impiété et rathéisme ; sans compttr que souvent tel se montre comme un saint qui , dans le fond, n'est rien qu'un hypocrite ; or, Thypocrisie est incompatibif
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avec la crainte d*ane diyinité. Pour reyenir présentement à la poésie de Pindare et nons y arrêter , disons , qne soit ponr le$ pensées, soit pour la dietion^ les maîtres lui trouvent, en ce qui est des premières, de la grandeur y du nerf^ de ï étendue , de Vadresse pour les figures y et de la fécondité; et pour ce qui re« garde la dernière , de Vart , de la liaison et du talent pour rfprésenter les caractères et les mœurs. Un des ouvrages de Pin* dare à Tégard duquel on Ta le plus entrepris, c*est celui des Dithyrambes^ mais lequel ne se trouve plus ; sur quoi il est bon de dire à ceux qui ne le savent pas, que par dithyrambes on en* tend cette liardicsse de traits et de figures, soit pour les pen» Bées, soit pour les expressions, qui va presque jusqu'à la fureur et à la témérité. Cet air de fureur et d'emportement règne fort dans les figures de Pindare ; ce poëte est plein d'hyperboles outrées et de digressions poussées si loin, que ses plus grands admirateurs d'aujourd'hui et qui seroient le plus capables de l'imiter, s'en donnent bien de garde en ce qui est de ceci, pindare avoit encore une autre sorte de hardiesse, sa* voir, celle d'tiiv^^^f des mots; il n'étoit pas esplave de l'usage, et c'est encore ce dont on ne s'accommoderoit pas aujourd'hui; nous ne parlons point de ses fautes contre la physique, contre Y histoire et contre la chronologie ; la licence poétique aussi bien que la charité chrétienne met bien des péchés k couvert, et des poètes bien plus châtiés et plus réglés que Pindare, comme Virgile et Ovide par exemple, ont leur bonne part au* besoin de lecteurs indulgents ; mais voici encore une excuse bien plus grave et plus importante pour Pindare : c'est que dans tous ses ouvrages il règne une liberté naturelle qui est d*un d*autant plus grand prix qu'elle ne convient qu'aux génies de la plus haute élévation. D semble, en effet, que ces sortes d'esprits se regardent comme une espèce de créateurs qui, dans leurs productions, n'ont besoin d'aucun secours étranger; aussi est-ce là le principal caractère du sublime qu'on vante si fortt savoir, de naître avec nons, et de ne s'apprendre point,
corumc dit Longin. Pindare l'entendoît bien ainsi; iTbmtô pointes vulgaires de corbeaux, et il se regardoit comme nn aiçU. Or, Yaiglf:, comme on sait, ne cha/^se pas aux ntouelies. La dîa> lecte de Pindare Otoit dorique, mais mêlée à'^oliquf ; ot ono des plus estimées de ses éditions est celle A" Eranne Sehmidt , en l'année I6I6. Pindare mourut (V. sur sa mort la/cr. Max., 1. IX, ch. XII, p. m, 323) à ce qu'on croit vers la fin du régne d(* Xerxèx, ùgé d'environ cinquanto-cinq ans, étant né au commencement du règne de Darius Hislaspide, c'est-à-dire vers l'an du monde 3.ri33, et riîl avant Jésua-Chrisl, selon l'ii* Tulgnire.
Lueuln.
I.rc*is , poi'te latin, Tameuv par sa P/iama/c qui Psl ilD poi-me, où ii décrit les guerres civiles de César et de Pompé«, naquit à Cordouc en Espagne, et étoit neveu de Séuéque. D étudia è Borne sous Palémon, Yirginias et Cornutus, maîtres di satirique Perse; et sous eux il fit de grands progrès dans kft belles-lettres et dans la philosophie ; mais il a tiré sa pins grande répDtatioii do poSme dont on vient de parier. Voici le jugement qu'on peut faire de cet ouvrage et dn style de Bon aoteiff; il y a sans donte de l'élévation et de l'esprit, mais celacsttnp gnindé, et l'on y soufaaiteroitplus de vérité et de natnrel; Lacain est trop enflé; sa plénitude est de la bouffissure ptetM que de l'embonpoint; ses épisodes, dans hi plupart deaqueUes il feit de grandes dissertations scolastiques et des disputes de pnre spéculation sur les choses naturelles, ont je ne sais quoi de contraint et d'affecté, et Ton diroit qu'il a voulu éblouir h postérité parle faux biillautde ses vers sentencieux, et par de* maximes souvent peu justes et mal placées. Ou peut dire eacore qu'il a contrevenu aux principales r^es de l'épopée, et qu'au lieu de faire un beau po^e épique, comme sans doolr
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il le prétendoit, il n*a fait qu^une méchante histoire, pleine de fables absurdes et de fictions mal inventées.
Vtorus.
Florus, historien romain, étoit de même famiUe que Lucain et les Sénèque, c*est-à-dire de la famille des Annœésr^ et par conséquent d^origine espagnole. L^histoire romaine que nous avons de lui, n*cst proprement qu'un abrégé de quelque autre plus grand ou\Tage, et peut-être de Tite-Live, dont aussi Fou croit qu'il a fait les épitomes. On ne sauroit guère faire cas de sa lecture que pour la latinité et pour F élégance, car pour la manière d'écrire, elle est trop fleurie, et est plutôt le style d'un poCte que celui d'un historien ; ce ne sont que pointes et peusées brillantes que les gens de bon goût n'aimeront jamais, et qui sont plus capables de gftter un jeune esprit que de le bien dresser ; cette façon d'écrire si déclamatoire et si poétique fût qu'on ne doute nullement que Florus, l'historien dont nous parions, ne soit le même poëtc Florus que l'empereur Adrien railloit si agréablement dans la réponse qu'il fit à quelques vers assez familiers que cet historien poète avoit pris la liberté de faire sur les continuels voyages de l'empereur. Florus avoit écrit contre toutes ces courses :
Je ne veux point être Adrien, Par cent courses voulant être ou César ou rîen; Toujours en butte aux fureurs de la guerre. Et ne se donnant paix ni sur mer ni sur terre.
A quoi Adrien répondit sur-le-champ :
Je ne veux point être Florus, De verres et de brocs se faisant un cborus ; Toujours rôdant de taverne en taverne, Et tout mangé de poux, n'attendant que la berne.
PInufe et T^reucc.
Plaute «l'tûit un cvcelient pot^tc comique, mais qui UTOOt perdu tout son bien dans le négoce dont il s'étoit voulu m^ler, fut r^-duit h se louei- ù un boulanger pour tourner la meule de son moulin. U avoit composô plusieurs pièces de thé&tre, dont il ne nous eu reste que vingt. De toutes ces comédies, celle d'Àmp/iytrion, généralement parlant, est ta pins estimée; ce n'est pas qu'elle n'ait trouvé des critiques, et ecs critiques sont allés jusqu'à des accusations de grandes fautes de jugement. Os veulent entre autres, qu'au lieu que le temps prescrit, eomnie d'un consentement universel pour les pièces de théAtre, n'est que de vingt-quatre heures, la durée au contrairede l'ÀPipky- Irion est de plus de neuf mois, et qa'Akménr y conçoit et y accouche ; mais cela ue vient que d'un malentendu de la purt dn censeurs de Plaute, puisqu'il est très certain qu'Alcmëne élott grosse do plus de àW mois quand la comédie commence. Ce qui a fait tomber ces critiques dans une si grande erreur, vlenl apparemment de la mention que Piaule fait de cette longue nuit qui en dura trois, dans laquelle Hercule ayant été conçu, ils ont cm qu'il l'avoit nusMi été dans cette comédie, sans se sonveiiir que Fiante j a corrompu la fable, et qu'il a pris cette longue nuit pour celle de la naissance de ce héros. Maia pov en venir h quelque chose de plus universel, sur ce qu'on doit juger du génie et du style de Plaute, il faut premiérone&t eot sidérer que cela ne se sanroitfaire d'une manière plus sensible, que par nue comparaison de lui avec Térence, puisque ces deu poètes comiques sont regardés l'un et l'antre comme les meilleurs modèles en fait d'ouvrages dramatiques, et ceux qui ont remporté le prix sur tous les autres. Ceux qui ont préféré Térence à Plaute n'ont eu égard qu'à son style qui est plus dou et plus châtié que celui de Plaute ; mais ai cet avantage de Térence ne peut être nié, Plaute, en récompense, parait à presque tous les connaisseurs avoir beaucoup plus de génie; en na
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mot, Térenoe a plus d*art que Plaute, mais Plaute a plus d^es* prit que Térence; Térence £ait plus parler qu'agir, et Plaute fait plus agir que parler. Cela suflBt, ce me semUe, pour &ire pencher la balance du côté de Plaute ; car puisqu'il s'agit de mérite entre auteurs de pièces de théâtre, et que le véritable caractère de la comédie consiste beaucoup plus dans l'action que dans le discours, il résulte de tout ce qui vient d'être dit que la vivacité de l'action et le nœud des incidents et des intrigues, régnant entièrement dans les pièces de Plaute, au lieu qu'ils ne paraissent presque point dans celles de Térence, tout ce qu'on peut dire en faveur de ce dernier est qu'il doit être estimé comme un auteur parlant fort juste, au lieu que Plaute doit être admiré comme un véritable poète comique. Il y a dans Horace un passage fort célèbre sur la préférence entre ces deux auteurs à Tégard duquel les critiques se trouvent fort partagés, c'est celui de VArt poétique (v. 270), où les admirateurs des prétendus bons mots de Plaute sont comme traités de sots ; mais cela vient encore de ce qu'on ne s*entend guère bien sur cet article, non plus que sur celui dont nous avons déjà traité ; on demeure d'accord que Plaute a quelquefois des railleries froides, des jeux de mots et des quolibets, qui ne pouvant plaire à un siècle et à une cour aussi polis qu'étoient le siècle et la cour d'Auguste (au lieu que cela étoit sapportable dans un état républicain, et en un siècle comme celai de Plaute), il ne faut pas s'étonner si Horace, qui étoit fût à ce bon goùt-là, rejettoit des traita si insipides ; mais ces quolibets et ces Mes plaisanteries de Plaute, étant récompensés d'ailleurs par une infinité d'autres traits, véritablement beaux et délicats, il faut de toute nécessité rendre cette justice à Horace, qu'à cet égard il ne refusoit nullement à Plaute la louange qui lui étoit due, et que si d'un côté la censure d'Horace, comme on ne sauroit en disconvenir, est bien fondée, il faut avouer d'ailleurs qu'elle ne tombe pas tant sur Plaute que sur ceux qui n'admiroient en lui que ces sortes de fiidaises, et
(|ui n'alloicut à se-i comédies que pour se<; m^chanteit pïaisan* tcries, qui aussi étoient faites tout exprès pour eux ; à peu près commo de nos jours on vojoit le petit peuple de Parts et ! les courtauta de boutique être sur les pièces du fomeux Mo- 1 lièrc, beaucoup plus sensibles à la représentation des Fourbe^ j ries dr Scophi qu'aux peintures admirables qui se trouveclj dans le Rallet des F*cheii\, dans le Tahtlfe et dans le Mi* SARTHBOPK. Or, c'est la le véritable sens du passade d'Horaoe qui n'a point voulu par là mettre Tùrence au-dessus dp Plante, comme quelques savants l'ont prétendu. Cela n'empêche donc point qa'on ne puisse dire quecequi adonné le plus deréputation à Plante, c'est son style et sa manière de dire des plaisanteries; en effet, le stile de Plante est très latin, et de très bons jutres, du siècle même de la belle latinité, l'ont regardé comme le plus élégant de tous les auteurs latins, et même comme le maître de cette langue. Varron, ie savant Varron, aasuroii que ai Icx Muxes avaient vryulu parler le langage des /lommrt, elles amroifnt rkoisicelui de Plante pour s'en aequttter avec plus de grtSfe; et il lui donnoit le prix de l'expression au préjudice des autref I comiques Intins ; Cicèrou, qui avoit un ({oùt si fin pour tout ce ' qoi regarde le bel esprit, attribue à Plante one délicatesse tonte particnlière pour la fine raillerie et pour les rencontres ingénieases ; une adresse singulière à jeter du sel dans toutes set plaisanteries, un air enjoué et cette urbanité romaine pour 11* quelle notre langue ne nous a point encore donné de tcnw équivalent. Plaute et Térence ont été non-seulement les principaux, mais presque les uniques pftrmi les Bomains qui lieat réussi sur le tbéAtre; mais quoiqu'ils aient eu tons denx dessein de plaire à leurs auditeurs, Plaute, dit-ou, a mieaxréoasi que Térence à divertir le peuple, parce qu'il est beaucoop pins facétieux. Quand donc, nonobstant cela, on préfère tLVjamrd'hni Térence à Plante, cela vient de ce que depuis qn'on a été obligé d'étudier la langue latine, comme étant devcnae étnuH gère, on a jugé la pureté de Térence préférable A toutes les-
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poiutcs et à toutes les plaisanteries de Plaute. Plaute, comme il a déjà été insinué, doit être admiré comme un véritable comédien, et Térence doit être considéré seulement comme un homme qui savoit bien parler, au lieu que Plaute, tout beau parleur qu'on demeure d*accord qu'il est aussi, a un grand nombre de \icux mots qu'on ne peut s'abstenir de lui reprocher; mais quoi, c'étoit l'usage de son temps. Plaute a surpassé Térence par la variété de ses matières et de ses expressions ; mais Térence a surpassé Plaute par la prudence et par l'exactitude dont il a traité et ménagé le peu qu'il a choisi de matières, et par la noblesse, la pudeur et la dignité qui régnent dans ses expressions, parce que le premier parait s'être donné tout entier au divertissement de la populhce^ au lieu que Térence s'est réservé pour un petit nombre d'esprits choisis, dont il s'est contenté d'avoir l'approbation. Enfin au lieu qu'il se trouve beaucoup de désordre dans la suite des pièces de Plaute, où des actes se trouvent confondus les uns avec les autres, celles de Térence au contraire sont assez réglées, et peuvent encore aujourd'hui servir de modèle, ce qu'on ne peut pas dire de celles de Plaute. Plaute est ingénieux dans ses desseins, heureux dans ses imaginations, fertile dans Tinvcntion, mais les dénoùments de Térence sont plus naturels que ceux de Plaute. Plaute non plus n'est pas si fort à imiter que Térence^ parce qu'il s'est donné des libertés qu'on ne poorroit souffrir aujourd'hui que dans la bouche des bouffons ; au lieu qu'il n'y a presque rien dans Térence qu'on ne puisse fort bien employer dans les sujets les plus graves et les plus sérieux. A tout cela près, on peut dire que Plaute a mieux entendu le jeu de théâtre que Térence ; mais que Térence en a on peu plus exactement observé les règles. Au reste, Plaute et Térence ont eu une égale habileté à bien dépeindre et soutenir le caractère de tous leurs personnages (1 ).
(1) Voyez plub loiu une lettre de moi au sieur Rapiu> sur tout» Icftsix articles précédents. [Sote de Fauteur,]
I.K COMTB M UtKOlS
I iMectele eurleuae Hur le eanU« de DunolB, «te.
Ccst qu'où est fort i)crsuadé que tout It; fuit si surprenant dti la Pucellc, ne fut qu'une intrigue méuagi^e adroitcnicnl p*i te comte de Dunois, dont cette vaillantti fille étoit une espèce de maîtresse; lequel comte ayant découvert en elle uu esprit et un courage propres à e\écuter de» desseins extraordinaire», et %oj-ant d'autre coté avec uu très grand chagrin que les affaires si décousues dus français n'étoient qu'un effet de terreur panique, dont ou les pouvoit faire revenir à l'aide de quelque innocent stratagème, il emboucha si hien cette fUte sur la pièce qu'il avoît imaginée, et des rôles du laquelle ii lui vouloit faire jouer le principal personnage, qu'aussitôt qu'eUe y eut donné les mains et que les antres machines nécessaiiM furent kn ôtat d'agir, il la fit paraître sur le grand théAtrc de la cour, la produisant et la présentant lui-même au roi.
et eM ■•h«BM,
Et rAfi»xi0n Irè* imporîaïUt mut UpatMêge d'tm gouoerumetêt fautrê, «ntfê le règne du roi Ladisltu tant en Bvngria qm'm Bohême, et cetut 4e Mathiat Corvin et de George Poçéèrm^ mirt leaqaele, aprië la vtort de ce grand prince, cet deux vemttmm furent partagéet.
Le fut est, que Ladislafi , roi de Hongrie et de Bobéne en raouée 1444, étant au plus haut faite de M gloire, il b taiît d'une muiiëre si iodigne et eu même temps si eracUe, qK. contre sa parole donnée, il fit trancber U tète àl'alaè dndcns jeunes Corvin, fils du fameux Jeau Huoyade, à qui il avoit les dernières obligationft. Le malheureux décapité y fat pour kh
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compte ; mais son frère Mathias, qui , en attendant un pareil sort, fat jeté dans une aft*euse prison (parce qu'on vouloit couronner cette dernière exécution d'un appareil plus authentique que n*avoit pu être celui delà première), fut miraculeusement délivré par un coup tout subit de la justice divine, dont voici le dénoûment :
Le roi Ladislas ayant fait emprisonner Mathias Gorvin, delà manière et pour le sujet que nous avons dit, Tavoit envoyé, sous sûre garde , à Vienne , en Autriche , de peur que , par les pratiques de ses amis, il ne trouvât moyen de se ressentir de sa détention et de venger la mort de son frère ; il Tavoit ensuite fiit conduire avec lui à Prague, pour le faire ainsi exécuter plus sûrement loin de son pays. Ce prince étant en cet état, dénué de toute espérance et n'attendant que le suppUce, il arriva que Ladislas, en moins de 36 heures, fut enlevé du monde à la veille pour ainsi dire de ses noces qui dévoient être solennisées de la manière du monde la plus pompeuse, et cela si fort contre Tattente universelle qu'on a toujours cru que c'étoit du poison. Les deux royaumes, tant de Hongrie que de Bohême, furent obligés par là de penser, chacun de son côté, à se pour^ voir d'un successeur. Les Bohèmes, pour des raisons qui leur étoient particulières (1), élurent Georges Pogébracqui, depuis phisieurs années, étoit leur gouverneur; et les Hongrois, par lesouvenir des biens que Jean Hunyade avoit autrefois feit àleur couronne, résolurent d'élever à la même dignité son fils, Finfortuné Mathias y qui se croy oit si près de la mort. Ainsi, tout absent et prisonnier qti'il étoit, ils l'élurent pour leur roi ; et les nouvelles en étant bientôt arrivées à Pogébrac, qui , dès avant la mort de Ladislas, tenoit, par son ordre, ce jeune seigneur en sa garde, il le fit venir devant lui et le fit asseoir à sa table en la phis honorable place. Mathias prit d'abord cette extraordinaire
(i) G*et( que iofiant pour la plupart la doctrtno do Jeam Husm, iU craignoîeni dt retomber dans les mêmes dangers^ oii l'aoimoMté du (eu roi contre ceux de cette opinion les atôU jeté». [Sûf^ de Vnuteur:,
V* Hatuu!
oÉrémoiiic à U-és mauvais augure; mais (ieorges lu priu i . fcire seulemeut boune chère , et d'attendre après le repa» I grandes nouvelles qu'il avoit à lui dire; en effet, Otaiit Icvc^ labU', il lui montra les dépC'chcii qu'il avoit reçue», le suluu i de Hongrie, lui quitta entièrement la rançon dont H^ étoic convenus, et lui douna la princesse Catherine sa fille eu Voici maintcuant la réflexion que j'ai promise :
Hèjfexiun tur le passage d'un gouvernewent a l'autre, tunt en Hongrie gu'ca Bohême.
Ceux qui tâchent toujours de dérobci-, à la providence divii ÏB gloire de sa conduite dans toutes les afiaires du roond TO) ant, par l'histoii'e précédente, comment ces deax florissai xojaumes de Hongrie et duBoliOme, après avoir été Kouveni si longtemps par tant de nobles et d'illustres races . loni> bërent cufin comme dans la fange de la roture, eu la personne de Matlùas et de Georges, m; mauqueroient pas volontiers dc. dire que c^- sont là de ces caprices ordinaires de lu fortune do4[ il }' a partout tant d'exemples; mais disons aussi, eu rejelMp tmc erreur si grossière, que d'un cdté tant d'impiétés de ecf deux peuples, et encore plus de barbaries de leurs princes, bV voient gaère moins mérité de la justice divine, que de dédnir un peu d'une si grande gloire; et que de l'autre, le tna^att de cette ^lendeur étoit dû à la vertu et au zèle de Pogébne et des Gorvio , pour relever le défont apparent on réel de iew naissance ambiguë. Georges, pour n'être pas d'un lieu tout à bà\. obscur, étoit en tout cas d'une origine assez commune; et quoique Jean Hnnyade descendit, à ce qu'on prétend, de r3lustre famille des Gorvins romains, une si grande néanmoins, au lieu d'augmenter la ^oire de cette l'ayant au contraire presque effacée, à couse que les dants s'étoient inseusiblement appauvris, les Gorvin, du teaqK de Jean et de son père, étoient tenus en Hongrie pour gest de
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bas lieu. Le père de Corvin étoit de Yalachie, sorti d*an reste de ces colonies romaines qui aroient été envoyées pour peupler le pays des Daccs et des Gètes ; et, quant à sa mère, on tient qu'elle étoit Grecque et de la race du grand Théodose. Jean Conrin releva cette noblesse ensevelie de sa maison, et après s*ëtre élevé lui-même au faite de la gloire par les degrés de sa vertu, il donna Heu a son fils de monter jusqu'au trône même, par la reconnaissance qu'il inspira à ses compatriotes pour tant de bienfaits, et des obligations si étroites.
On peut juger à peu près , par ces échantillons , de quelle manière et dans quel esprit je m'acquittai de mon engagement de six à sept mois auprès de mylord Woodstock, et comment je remplis le plan par la proposition duquel je débutai à ma première séance, et qu'on a vu ci-dessus. L'obligeant M. de Bapin fut si satisfait de tout cet ouvrage , et en fit un rapport si avantageux au comte de Portland que ce seigneur lui déclara dès lors, que son dessein n' étoit plus d'abandonner cela à son fils, et qu'il le vouloit garder premièrement pour lui-même , et que son fils le retrouveroit toujours assez quand il en auroit fait la lecture avec toute application et plaisir. Je fus chargé pour cet effet de faire relier proprement tous mes cahiers en maroquin de Levant avec les armes du comte sur les deux côtés de la couverture, ce qui fut exécuté et moi assez honorablement récompensé; peut-être même cette récompense auroit-elle été plus loin si je ne m'étois pas taxé moi-même dès l'abord sans Mnger à la longueur du travail à laquelle , par honneur, je m'engageai insensiblement dès les premiers jours : car pour la simple exécution de mon plan , il n'étoit nullement nécessaire de m'embarrasser de tant de curieuses recherches ; mais je serai
toute ma vie ainsi tourné, pailout où il s'agira de l'honneur, je
n^aurai jamais d'égard à l'intérêt.
Environ le temps de toutes ces occupations, H. de Bapin étoit venu à se marier, et fut assez heureux pour trouver, à tous égards, une aide semblable à lui, jeune, belle, riche, et surtout
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vprtneuac ; mm ce qiu, peut-être, ï^'e^l p<is vmw «t C0Q^(^ier ({up tqnt le ^^ste, 4e l'humeur du WPudç la pluti oompliÔ^Pte et la plus douce ; il fut néanmoina obligé , au bout de peu de teiqps, à a' eu séparer pour quelques mcâs, ^ cauflQ de ee voyage d' Angleterre où j'ai dit qu'il devoit aocompaguer le comte et toute sa famille, et même après le retour de oettQ piremî^ course, il lui en fallut recouimencer uue bien plus longue, à c^use d^a Yoyagea que le comte de Portlaud youloit f^ire &îfe au jeune mylord son fils daus plusieurs des priucipales oqium de r^nropo, et où il u'ayoit garde de priver ce jpune aeigaeur, d^ guido et compagnon de voyage de Timportançe de M. de Riipia. Do toutes ces promenades , celle d'Italie ne fut pas celle qui flatt(t le moins lo goût curieui^ et délicat du galant homme qui fait le principal sujet de cet article ; il vit npu-âe|i)emeiit lea peraoAues de la plus émipente dignité, mais tous Ica si^yiMitflel lea cwieux en toute sorte de professions et de. beaux-^^flSt dont la réputation et l'abondance repd l'Italie ai rcoommancUMeptf toute l'Europe savante et polie \ il parcourut les p)ui fameiymi bibliothèques , les cabinets les plua rares et les mieux aiiioi^ et meublés ; il (tt faire des copies dessinées de toutes \^ p|i^ curieusps médailles, et revint à nous, enrichi de quantité de pièces d'un choix tout à fait exquis, ayant laissé, quant au reste, daus tous les lieux par où il avoit passé, une estime géuéralemeut répandue de sa politesse, de son bon goût, de ses himièrcs^ en un mot, et de son esprit.
Lorsqu'il revint de ce dern ier voyage , il trou va que nous a vioii» arrêté, trois ouquatre amis triés que nous étions, savoir : M. d<^l» Oevèze, M. Du Vivier, M. des Forges et moi, de nous assembler règlement à un certain jour fixe de la semaine, pour la révisioB de quelques nouveaux psaumes auxquels le premier des quativ amis que je viens de nommer s'occupoit depuis quelque temp^, et qu il étoit bien aise de faire passer par cette espèce d'étamine. M. de Bapin donc, s'étaut trouvé, dès les premières de ses visites, à une do nos scancps, luu^ut y preudiM: uu tel ^'uùi
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qu^il rompit notre partie carrée en se proposant pour oinquième ; il fit plus, car ayant remarqué que M. de la Devèze qui étolt celui qui nous assembloit chez lui de la sorte, ne nous laissoit jamais partir sans nous présenter une tasse de café suivie de quelques Terres de joli Tin; M. de Bapin, dis-je , noua pria de vouloir bien que désormais notre petite assemblée se tint chei lui, cequi fut exécuté, et ilnous régaloit toujoursfortgalamment. Les charmes de cette innocente société, parTenua bientôt aux oreilles de nos plus délicats esprits ne manquèrent pas de les enchanter, et ils nous prièrent fort de les vouloir lAen incor* porer parmi nous , ce que leur mérite ne noua permettoit pas de leur refuser. Ils étoient trois, M. de Beauvaly M. Térond et M . Martel; mais ce dernier ne se présenta quequelques mois après les deux autres ; et jusqu*à ce qu*il vint à être installé, notre Bonbre se trouvant borné au septénaire, nous donnAmes à notre petite académie le nom de Pléiade ; mais le principal titre dont BOUS ayons paru nous faire la plus sérieuse affiEÛre, fut celui quq nous imposa notre galant instituteur même, saToir : celui de la Féauié^ à cause des qualités dont nous nous faisions tous le plus d*honneur, saToir, la probité , la candeur, la droiture, la complaisance et surtout rattachement inviolable aux intérêts de toute la société , tous caractères que notre spirituel fonda-* leur renferma au bout de quelques jours dans ce quatrain qu*il mit à la tête de neuf autres, lorsque après le décès de M. des Forges que nous perdîmes autour de ce temps, saToir le 39 jan*» Tier 1706, âgé de 74 ans 7 mois, UH. Basnage et Lassam curent été installés ù leur obligeante réquisition , ce qui nous porta, en quittant notre premier titre de Pléiade^ k prendre celui des neuf muses; voici quel étoit ce quatrain de notre^ illustre instituteur :
CARACTERES DE LA FÉAUTK
Ln féal^ c'est un honnête homme^ D'un esjnii droite doux et poii^ Qtd fréquente Athènes et Rome^ Sans y prendre aucun mauvais pli.
960 l'acaauiu di la nurn
CSe fieroit ici le lieu de donner quelque idée de b numièK dont cette petite académie de la FéÊiuti rempliasoit fontet ses fonctions ; et je poorrois dire là-^essos que cda se paascMl à peu près, comme dans les funenses mercoriales de fèa IL Kènage» e*e8t-è-dire qoe sans qa*il y dit ancone matière préparée po« chaque conférence , insensiblement la conversation de tant de personnes savantes et polies fiiisoit naître des sujets de dissertation curieuse, oit chacun, selon qu*il se trouToit en état de dire son sentiment aTec quelque succès, étaknt tout ce qnei ou la fécondité de son esprit on le bonheur de sa méuMHre lai présentoit de plus à propos; mais une lettre de M.de Bapin qpe je vais produire par plus d*une raison, satisfera encore bien mieux le lecteur smr cet article, que tout ce que je poorroii imaginer là-dessus; et voici ce qui donna lieu à cette lettre :
Vers le commencement de mai 1 707, M. de Bapin fiit oU%é pour le bien de ses affaires de quitter la Haye et de ae tuas* porter à Wézd avec toute sa femille. Si tét qu'A se vit dâhné de tous les embarras de son nouvel emménagmnent, il mm écrivit une lettre générale sur Tétat où il se trouvoit éspm notre séparation, et qui est cette même lettre dont je viens de parler ; ce fat M. Martel qui nous la présenta de sa part à Tune de nos séances, la mettant sur la table dont nous nous servions, afin qu^on en fit rouvcrture. M. de la Devèze, qui étoit notre doyen, demanda si Ton ne jugeoit pas à propos que ce fUmoi qui en fisse la lecture, ce qui ayant été consenti, j^ouviis b lettre dont la suscription étoit telle :
-^l Messieurs de ruimtre et savante Féautéj s* assemblant à h
Haye.
Messieurs ,
« Quoique je ne doute pas que M. Martel ne vous ait assurés « de ma part de la continuation de tout mon estime et de ma
A LA HATE
< plus tendre amitié, comme je Ten ai prié plusieurs fois, je ne « puis pourtant me priver du plaisir de vous en assurer moi- « même par cette lettre. Quelque sensible que Je fusse à Thon- « neur de me trouver dans vos assemblées, pendant que « j*étois à la Haye, je n*ai pourtant jamais si bien reconnu le « prix de mon bonheur, que depuis que je m'en trouve privé ; « et je puis vous dire avec vérit^ que quoique absent de corps, « mon esprit se trouve pourtant avec vous. Quand je repasse en moi-même ces douces conversations, libres, savantes, délicates , sur la théologie , sur la philosophie , sur les belleslettres, sur la poésie ; où Ton examine avec tant de discernement et de bon goût, tant de bon sens et de droiture, tout ce qui a jamais été dit par les meilleurs auteurs, je ne puis assez déplorer mon malheur qui m'a obligé de me séparer de vous. Ma vie est ici douce et tranquille, mais elle le seroit bien plus si je n'en avois connu une autre, qui avec la même douceur, et la même tranquiUité, avoit un piquant et nn relief, que je ne puis trouver ici, et qu'on auroit bien de la peine à trouver dans aucun autre lieu du monde ; car (soit dit sans blesser votre modestie) où pourroit-on trouver rassemblées en un aussi petit nombre de personnes, toutes les belles qualités qui se trouvent parmi vous? Je ne parle pas seulement de celles de l'esprit; quelque brillantes qu^elles soient. J'ose pourtant dire que ce sont celles qui me frappent le moins, parce que j'en connais en vous de plus estimables, je veux dire celles du cœur; et c'est sans doute leur union avec celles de l'esprit , qui distingue essentiellement la Fcauté^ de toutes les autres sociétés de cette nature. On peut trouver ailleurs sept ou huit personnes, savantes, spirituelles, de bon goût, qui peuvent former une raisonnable assemblée; on en peut trouver autant qui seront estimables par leur vertu ; mais où trouvera-t-on, hors de la précieuse Péauté^ une société composée de membres également savants, spirituels, d'un sens droit, et d'une vertu distin-
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■ guée? C'est ce (pJ fait qu'elle est unique, cette heurelitc . Féauté, et qu'elle le sePn toujours. Dieu veuille la conserti-r " longtemps dans le bonheur dont elle jouît. Ne croyu pas,
• Messieurs, que ce peu de louanges dont mou cœur n'a pa . B'empéchcr de se décharger, soient un effet de ma vanitt-, ' comme si en vous louant je touIoîs adroitement me louer ■■ moi-même; non, c'est un épanchement de mou ftme /^aU; < et je veux seulement vous faire comprendre par lA, que je con- <■ nais parfaitement le bonheur dont je jouissois en *oxui poasC- « dant, le malhuurquc j'ai eu de vous perdre, et combien je sut* " sensible à l'honneur que j'ai d'être encore, quoique absent,
■ membre de la Féauté. Permettez-moi seulement de vous rvcomft mander, en cette qualité, de n'admettre dans votrcsociété qm* « des personnes dignes de voue. Je vous suis inllniDicnt obligt.^ " del'honueurque vous me faites de vous souveuir detnoi, et je " vôns prie en mémo temps de me continuer l'honneur de votre ' amitié, dont je reconnais parfaitement le prix; car<û on peut
■ dire de vos grâces, comme quelques-uns Tool dit de ccllf» - du Ciel, qu'on les mérite, quand on en reconnaît parfaitement
• la valenr, jamais homme ne les mérita mieux que moi. Cc^
■ pu* U que M. Pélisson, mon oncle, commença son compti-
• ment à l'Académie française, et c'est par là qa'tTeo autant
• de sincérité que Itd, je finirai anssi cette lettre, «n Tons 1 ftsitlrant encore une fois, qtie je snis d'une Ame toute /Ikfe,
• ttessienrB, votre très humide et très obéissant sertltattr,
X THoinus-RAPin,
- AWéieI,Ie2l julnl707.
<■ lliepar moi, dans l'assemblée le 39 juin 1707. >
Je n'eus pas plutôt achevé la lecture de cette lettrt, qaeje ftas éhargé d'y répondre au nom de toute la CMUpaglile, et void èomioent je m'en itiquittal :
K L'ACADilnt t)B LA PiAtli. ^6$
<t Monsieur I
« Il est âiffiëile d'exptimei* wiet quelle satUfàctioii là Fêàété « a reçu leA témoignages de votre obligeàUt souveuir; lôhactue il ligue de TOtre belle lettre dont la compagnie m*aVt)it ch&l^è « de lui ftiire la lecture^ a été oUfe et pesée avec un plai&br sln- « gttlier et un applaudissement parfait : on croyott voUs Voir « en vous lisant; et si votre présence a manqué à rassemblée, « tonte rassemblée a reconnu dans ce que vous lui avez envoyé, « et votre fcœur et votre esprit. Cette satisfaction générale, » Monsieur, a été en même temps suivie d'un renouvellement « de douleur pour la perte qu'on a faite par votre éloignement, « et Ton reconnut alors qu'au milieu du plaisir que votre lettre ^ donnoit à cliacun, on eût encore mieux aimé ne Tavoir point « reçue et vous avoir embrassé. Ce mouvement « Monsieur, « ayant fait désirer à toute la compagnie que je recommençasse « ma lecture, lorsque je vins à repasser sur cette exhortation, « entre autres, que vous faites à la Fëauté de ne remplacer « votre vide que d'un sujet digne d'elle, on ne manqua pas de » dire, que vous fournissiez en cela une excuse fort légitime de « ce que ce vide n'étoit point encore rempli, d'autant que par « cette raison même qu'il s'agissoit de vous donner un succèsn scur^ quelle espérance d'en trouver un qui méritât de tenir «* votre place? Après, Monsieur, que chacun eut ainsi fait ses " remarques particulières, qui toutes se rapportoient à votre « gloire en vous rendant justice, on reconnut l'obligation où « Ton étoit de vous répondre, et la difBculté ne fut que sur la « manière de s'y prendre; chacun reconnaissoit la délicatesse du <t choix ; et sans que j'entre dans les raisons du parti auquel » on se détermina, qui fut de me charger seul de l'honneur de « vous remercier pour tous , quelque obligé que je me rocon- « nusse de refuser une commission si hasardeuse, il me fut <( impossible d'obtenir ma dispense. Si je me fusse cru obligé à n dresser «ne lettre pour tout le corps de la Fëauté ^ jamais
2(iV i^nnilESPONIHKCr de niTtN>THOYHAS
" je n'eusse consenti n racceptniioa d'uuc telle chargo, sachttnt ■' qu'un particulier comme mot ne doit pas entreprendre si l*-
*gèrement de prêter des pensées et des expressions h pin- BÏenrs personnes de tant de bon sens et d'un esprit si délicat; mais comme il y a dcax voies dans ces rencontres, j'ai " trouvé qu'en me bornant à nne lettre particulière, à Toc- " casion de laquelle je vous témoigneroLs les sentiments de U ■■ Féauté en général sur l'obligation qu'elle vous a de tontes « vos honnêtetés, vous vous contenteriez aussi bien qu'elle, que " la reconnaissance dont je parle vous fût marquée par U
If plume tonte simple de, Monsieur, votre etc., - Rot-, *• - A la Haye, ce 30 juin 1707. - ' Comme cette lettre, quoique écrite au nom de tonte U Féauté, étoit néanmoins visiblement de ma senle rompositinn, M. de Rapin se crut en quelque sorte obligé de m'en faire on r^ remerclment particulier et voici ce qu'il m'en écrivît aussitôt:
A Sfotuieur Rom, teerétatre^itterprète de LL. HH. PP. Messieurs Us Etatf généraux.
« De Wétel, le tS JuUlet 1707.
• Monsieur, •< J'û cm que je devois ce respect à la Féauté que de loi
■ témoigner nne fois pour toutes, l'estime très particulière " que je fais d'elle et de tous les membres qui la compoBeDt, - et cela an hasard d'en recevoir quelque reproche que tous " avez peut-être voidu m'épai^ner dans votre belle répMise, 1 de laquelle je vous rends mille très humbles grAces. Ajwéa
■ cela je me crois en droit de n'insister pins sur cet article, et « de supposer que vons me croyez tous véritablement de vos • amis, comme je le suis sans doute; c'est ponrqooi toos ne
■ trottrerez pins d'ici en avant aueim compliment dans mes
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« lettres, et je prendrai la liberté de vous écrire naturellement, n tantôt à Fun tantôt à Tautre, tout ce qui me viendra dans « Tesprit. Je souhaite de savoir si vous vous êtes accordé avec
« le sieur L touchant votre Histoire diplomatique^ etc., et
« en cas que cela soit, si votre ouvrage est déjà bien avancé, « de quoi je ne doute pas, vu votre diligence extraordinaire à « faire tout ce que vous entreprenez. Je ne puis m'empécher « de vous réitérer ici que j'ai souvent déploré le temps que « vous avez perdu, et que vous perdez tous les jours, et qu'un « homme qui est aussi capable que vous Tètes, de faire de « beaux et bons ouvrages qui pourroient être utiles au public, « se soit laissé rebuter par les diflScultés que vous avez trou- » vées de la part des libraires, pendant que NN. reçoit une pis- « tôle par feuille pour un livre qui, à mon avis, n'est guère au- <• dessus du médiocre (!)• Je suis persuadé que si vous vouliez « vous appliquer à faire quelque ouvrage suivi, vous trouai venez dans vos recueils assez de matière pour en faire qui •• seroient très bien reçus du public, puisque avec les connais- « sances que vous avez, vos livres et votre plume, et par-des- » sus cela les avis de la chère Féauté, il n'y auroit rien qui fût « au-dessus de vos forces. Je laisse à M. Du Vivier à vous dire « le reste. Vous m'obligerez de me donner de temps en temps « de vos nouvelles ; c'est un plaisir pour moi que je ne puis « assez bien vous exprimer, que de recevoir des lettres des «• personnes que j'aime et que j'estime, et particulièrement des « vôtres, puisque je suis très sincèrement, etc.
« Thotras-Rapix.
« A Wézel, le 15 juillet 1707, »
En satisfaisant à l'obligeante enquête portée par cette lettre de M. de Bapin, je jugeai à propos de lui marquer que je savois prendre par la bonne anse ce qu'il avoit touché d'une manière
(1) Je crois qu'il yevA parier ici de M. Le V..., qui receroit autant de chaque feuille de son Histoire de Ums Xlll. [Note du fils de routeur.]
209 iiORHBSFONrjtKct im n^pm-Tiiovitxs
un peu équivoque pour d'autres peils que lui Pt mol, sur ci^ttp perte de temp^ dout il me plaint ; et il me parut en eO^t, pur une seconde lettre qui suivit bientôt cette première, qu*il iip me savoit pas mauvais ^é du sens auquel j'evoia pria son eipression, car voici comment il s'en expliqua plus clainsment avec moi le 12 août suivant :
A Monsieur itou, secrétaire, etc.
" Monsieur, ■ Vous avez fort bien jugé que je u'avois nullement en peO' =. sée de vous dire que vous perdiej! votre temps faute de vous
■ occuper; car outre que c'eût C-tù h moi une impolitesse trfr* " grande, je puis vous assurer que rieu n'étoit plus éloigné ili-
■ ma pensée que de vous aecuser de cela. Peut-être que mon « amitié m'a empêché tic faire atteutlon â l'équivoque qu'il " pourroit y avoir dans mes paroles, parce qu'il ne me seroil
• jamais venu dans l'esprit que vous pussiez les prendre r-n
■ uu mauvais sens. Vous m'avez donc rendu justice, mon cIkt
• Mousieiu-, en leur donnant tout le sens favorable qu'elles « sont capables de recevoir. J'ai voulu seulement vous marquer
■ combien je suis touché de ce que vous travaille* cou tin uc Ut-
■ ment et que votre travail ne vous rapporte aucun avintage . qui puisse vons encourager h le continuer ; et en cela je ne
■ vous ai rien dit de nouveau ; je crois atoir eu rhonnenr de
> vous le dire quelquefois, et pltis souvent eilcore à M. fin Ti-
• vier, votre ami particulier et te mien. Je vous avoue que je
> suis extréinemetit surpris de ce que la traduction de VBit- ' toire de Hongrie en est demeurée là,'oU peut-être de ce que « par des intrigues secrètes dont je me doute un peu, on a fut,
■ sous prétexte de charité mal entendue ( 1 } , passer cet onnage - en d'autres mains dout peut-être on aUra tout sujet de sere-
(1) Il veut parler d'uzt ministre saoa emploi, à qui on éloit bien ajn (k bin glfur un DorcuU de pain, et de i|ui on ftuToil eu bl«a indllHr mkicbé v* ^ moi. [Note d* FoMltw.]
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pentir ; oar enfin je ne dontois nnllement que votid ne dussiez achever la traduction que tous aviez commenoée» et j^avois toigours compris que si vous ne la continuiez pas, ce seroit parce qu*on ne voudroit pas assez reconnaître votre peine ; mais je ne puis m' empêcher d*étre surpris que ce Uvre soit sorti de vos mains sans qu'on soit entré en aucune condition avec vous ; il me tarde de savoir si mes coigectures se trouveront bien fondées.
« Je crois que le recueil de pièces fugitives que vous avez fait ne pourroit pas manquer d'être bien reçu du public, aussi bien que les anecdotes littéraires, si vous trouviez moyen de vous en accommoder avec quelque libraire. Quant au Marianay vous savez mes sentiments là-dessus, ainsi je n'y puis rien ajouter présentement; seulement je vous dirai qUc je frémis de dépit, quand je pense que Van der Aa fait une dépense prodigieuse pour imprimer les livires d'un M. Rogissarî; que les livres de Châtelain s*impruneùt et se gravent à grands frais ; et qu*unc bonne traduction de Mariana demeure au croc par la stupidité des libraires. O sœe^la! d mores! Où sont les ViweJo^an, les Estienne, les Plantin, cl autres libraires capables de juger des livtes ! il ne reste plus que des Mortiers et des Van der Aas, qui semblent avoir pris à tâche de ruiner la république des lettres, en faisant occuper dans les bibliothèques, par une fotde de tnautais livres, les places qui devroient être réservées pour les Ètària^ nos français et autres livres de cette nature. « Vous me ferez plaisir de me communiquer vos deux dissertations; M. Martel, qui doit me venir voir dans peu de temps, voudra bien s'en charger ; je me ferai toujours un très grand plaisir de voir les productions de mes amis, et surtout
« Celles qui partent d'un ami pour qui j'ai toute l'estime et la
« considération possibles. Je suis, etc.
« Thothas-Bapih.
« AWézel,lel2aoûtl707.
" /'. s. '1) — J'ai eu du plaisir h voir dans les journaux d«
■ H. de Beauvat les savantes dissertations que tou» avez bites
■ sur des matières dont peu de personnes sont capables de pé- " nétrerles difficultés, et moins encore de les dénouer avec U
■ clartù et la facilité dont vous ie faites. Je ne doute pas qu'ellel " ne vous fassent honneur parmi le monde savant; — tout est " là plein de bon sens, de netteté et de science, et vous pour- - riez dire h. plus juste titre que M. Ménage, qu'il y a plus de " dix éruditions dans chaque page. — Nous lûmes ensemble
■ votre dernier cahier, mou frère et moi, et le trouvjkmes fort
■ bien écrit et avec beaucoup de discrétion ; et nous cob- ' dûmes qu'il seroit très avantageux au public d'avoir les <»•
■ ractèreH de ton.s les hommes distingués dans l'antîqnilé, de ' la m£me main. *
U» ouvrage très important que M. de Rapin avoït entrepris dans la vue de ne pas demeurer oisif dans ce graud loisir dft su retraite dont j'ai parlé, l'occupa tellement vers le temps des. lettres, dont on vient de voir qu'il m'houoroit, que toiilB nue année se passa sans que j'en reçusse aucune de lui. HuGn. cet OQvrage étant comme achevé, U me fit l'honnear, non sealement de m'en conmiuniquer tout le plan, mais de me consulter même, et de me demander mon avis sur des difficultés, des doutes et des scrupules qui l'embarrassoient, m'assorant qa'3 n'attendoit que mes décisious pour se déterminer. Je n'eus garde de prendre au pied de U lettre tout ce que M. 8a[n me disoit d'obligeant sur cet article; mais je loi dis da mni» tout ce que je pensois de son dessein et des fragments qo'Q
(t) IV. JI. Tout u morceau que J'ai mis sout l'idée d'un P. 5. «et tiré de mil diBérentes lettres de H. Rapin, qnll eût été hort d'ceaTre Ae mettre ici du» MH leur étendue. Ce qui Tonne le premier Uen est tiré d'une lettre du 11 MftamlR 1708;le eecond tierv est d'une autre du 19 teptembre 1707; et le troiiitaM tim est d'une ixtl" janvier 1709.
N, B, que par une espèce d'inadvertance ou d'oubli, ces trois eimiis ei mtee la lettre entière qui les précède, se trouvent comme répélAi en on «n«lrait ahéniv de cette 4* partie de mes U^olres.
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m'en communiquoit, avec d'autaut plus de sincérité, que je ne feignis pas de lui dire que j'avois une espèce de chagrin de n'avoir que des applaudissements à lui donner, lui avouant ingénument que je n'eusse pas été fâché de trouver, du moins par intervalles, de petites matières de critique discrète et ménagée pour assaisonner de quelque saupiquet la réponse toute simple que je lui envoyois, laquelle ne lui paraissant rouler que sur des louanges perpétuelles, ne pourroit aussi lui être qu'insipide.
Ici, je suis empêché de donner au lecteur la satisfaction d'un détail plus circonstancié de tout cet excellent ouvrage (1) de M. de Bapin, par l'instante prière qu'il m'a faite de ne rien révéler à personne de tout ce qu'il me confioit là-dessus, me faisant entendre que trop d'éclat sur ce projet ne pourroit lui être que nuisible;
Ce long silence de M. de Bapin , dont je viens de parler, fut enfin rompu par une lettre très obligeante qu'il m'écrivit au commencement de cette présente année 1711, et qui me vint fort à prapos pour adoucir les chagrins d'une très fâcheuse maladie, dont j'avois été accueilli environ ce temps-là, et qui n'étoit pas encore bien passée. Cette lettre, dis-je, me fit tellement revenir le cœur, qu'aussitôt je lui en dépêchai la réponse que voici :
A Monsieur Thayras-Rapin.
« C'est, mon très cher Monsieur, comme du fond d'un cer- « cueil que je vous tremblote ce peu de lignes, n'ayant pas en- « core la main assez sûre, moins l'esprit assez réveillé pour « vous bien dire tout ce que pense mon cœur, qui est la seule « pièce (comme la dernière mourante de notre misérable com- « posé) dont je pourrois un peu faire parade auprès de vous.
(1) Gëtoit 8an8 doute ëon llùdoiie iC Angleterre, qui a fiaru depuis en dix volumes. {SoU du fils de routeur, ]
■■ U u été agréublement touché, ce pauvre cœur, à la nScq
•• des obligeants témoiy:i)agti^ du vdtre, d'autant pltm que
'• tob un peu on pcitte de votre long silence , tguoique, dans b
•• vérité, je n'aie jamais eu garde de vous souproiint-r dti moin-
> dre refroidissement en mon endroit ; mnis vous savet (|ue plus
■ ou aime plus on est inquiet; et comme dit le po«>t<.', quu
■ Qonnaisseï si bieu :
Res est ioUieiti plena Umorii amor.
- ou, comme dit l'Italien :
■imorfài tempre un fier tormettlo.
■• Mais, à propori de pointes et de passage» paétiques. j'ai une <■ très hufnhlc prière à voun faire. U n'L'st pas que vous u'tija -> couuaissiiuce du 173'' sounct de Pétrarque (1) ; napidufiume, etc.
■ qu'uDO iufluitC- de beaux ospriti) de truites nation.-* ont pris
■ plaisir de tourner chacun en sa lungnc. J'ui uuo! raison de « dùsirer le voii' c» beau français, et je ne connais que vow
'< propre à bien fiiire cola de la manière que je l'entends. Vald^J « pour vous donuer moins de peine k en déterrer le seos, daal'fl
■ tout les intqprètes ne oonvlennent pas, en ce qol r^ai^
■ la fin du prunier teroet , voici, dis-je, comment qndqti'iu, « qui ne se vouloit pas commettre à faire des lignes nméeiide •> douze ou treize syllabes, l'a expliqué en prose ftuoçaiâe :
<i t. Pleuve rapide qui, au sorlir des Alpes où tu prends U source, tinM {HTincipaleoieiit too nom de la violence dont (s ronges les bords de to» rinp, ne témoignes rien dé»rer si fort que de descendre avec moi auU et Jo«r » Item oOtu ea oMné par U seute nature, et moi nniqaement par mon tmoK.
S }. PraHdB tes devanli, fuis^ue la course l'est araétée ai par la tanitude pi par le Gomnieil, et avwt «(ue d'aUer |tay«r it la «er k tiikiM dt tes eaux, arréte-toi à l'endroit où tu verns l'herbe la plus vert« et l'air k idus ser^ fermer an séjour détieieux.
S 3. Cestliqu* mon doux soleil, oiqaotlFs rtveo par set benh» rayas,
(() OuplnUtlIb, ja^utEuitadutiiwnéditîenjCMniBe je^déja «l*M m, m. [Note rfe foWfiir.]
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y fait feurir un prinUippft éternel, et que peutrôtre (mais quelle eepénmoe! ) mon retardement lui fait de U peine.
$ 4. Va donc vite liaiser son pied d'ivoire et sa main d'albâtre, et dis-lui en ton langage que la pesanteur de mon corps ne sauroit suivre TlmpétuosHé et l^ardeur de mes désirs.
« N*allez pas, au reste, mon cher Monsieur, vous imaginer « que je tous envoie ceci pour un aide à entendre l'original , « je sais de reste que vous u*en avez pas besoin ; mais je le fais « pour vous épargner la peine de rêver sur certains endroits « où les plus habiles ne pénètrent pas d*abord. Je vous demande « pardon, mon cher Monsieur, de. cette corvée ; mais surtout « ne m'alléguez point d'excuse , puisque, de la capacité dont « je vous connais, je suis sûr que vous ne m'en sauriez alléguer «- de valable. Jo suis, etc., B.
« A La H^tye, le 20* janvier 1711. »
P. S. « Ce que je vous ai Insinué ci-dessus de la diversité de « sens que les interprètes donnent à un endroit de oe petit « peCme de Pétrarque, résulte d'un varia leetio de la fin du « premiep des deux tercets que les uns (eorarae, par exemple, • l'évéque de Montpellier Fenemllet et le célèbre M. Chapelain) « expliquent ainsi :
Fors {ea spes) longwn redeuntis t^sdia torquent.
(Penouillel.)
Et Chapelain ;
Peut-être (ahisi j'espère) elle attend ma venue.
Mais que les autres (comme par exemple M« Morus et M. Ménage) (1), entendent de la manière que voici :
Forsitariy ah! quid spero! illi mora nostra dolori est.
(Morus.)
Peut-être, ah! quel espoir! mon séjour la cbagrine^
(Ménage.)
(1) n ne faiit pas entendre ici que M. Morus ait tiii un sonnet latin^ ni M. Ménage on (tançais. M. Monm a rendu ainsi oet oiidroil de Pétrarque dans un lon^ poémc sur d'antres matières; et M. Ménage n'a traduit que ce seul vers pour faire entendre sa pensée. [Soie de rontottr.) i? Voir ci^deasus* pages 105 et 109.
" La matière, au reste , qac je vous propose ici n'est pss A « bugatelle qu'elle vous pourroit paraître d'abord ; il y a près de
• 60 ans qu'elle fit un très grand bruit parmi tous les beaux « esprits, tant en France qu'en Italie; et le procès qui, lâ-
■ dessus s'éleva entre M9I. Chapelain et Ménage, fut porté ju»'
> qu'au tribunal de l'Académie florentine, qui fut même loug- " temps avaut que de prononcer; et ce qu'il y eut de rare, à " mon avis, c'est qu'il en fut à peu près de cette réponse comme •t de celles des oracles anciens ; c'est-à-dire qu'elle fut fort équi-
• voque, car cette illustre compagnie, étant apparemment bien " aise de conserver (comme oïl dit) la chèvre et lechou, et de ne « déiwbliger aucune des deux parties, s'énonça dans sadéci- « sion, d'une manière si partagée, qu'encore que l'iirrél parât " Être entièrement favoroblcàM.Ménage (qui aussi ne manqua ' pus tout aussitôt d'en chanterle jre/>ewm},cependanteeaeful
> qucsous le bénéfice de certaine supposition doutM. Chapelain. " de son côté, ne manqua pas de se prévaloir, jusqu'au point " de remercier ces messieurs de leur jugement comme préteii- ' dant qu'il lui dounoit un entier gain de cause. Il fnt de ceb.
■ en on mot, comme de ces batailles AerMafiAnidita(Saa^«ptf « exemple, et, novisHme, Villa-Viciosa), oix cbaqoe parti ne re- « garde que l'endroit qni lui a été le plus favorable, de atote
> qu'à proprement parler adhue tubjudice lit est.
• Puisque je vous ai parlé du sonnet latin de H. FeDoaiOe^ " (évoque de Montpellier), peut-être serez-vous bien sise (ponr « la diversité des toturs qu'on peut donner & une même pemée] ' de le voir ici joint à la prose française de ci-devant; dans " cette vue, le voici :
CurgiU saxoio, rapida guiconcilut unda, Circumerrans varia (tortito hinc nomma)flexu, Nocle, diegue, avidui mecvm delabere, guo me Urgtt amor, te sala vocal ttalura fluentent. I, notam prmcurre viam, nullo oMce tardta. Sed, prias xqtioreat quam tis diffuiut bt tndas, SitU gradum; atteiUyu coda gtta parU tertmo Luxuriat viridtt fecundo eetpile kUm.
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Sol meus hic radiai; dulci qui iumine iœca Mille iua varias compinxil margîne flores. Fors (ea spes) longum redeuntis ixdia torqucnt. Tu niceos artus puravenerabcris unda, Bkmdaque vocali dans basia murmure^ dices : Spiritus est promplus^ sed tarda est sarcina carnis.
Hcponsc de M. de Rapin, (4f« ledre de M. Rapin-Tboyras sur Alpestre,)
« M. Martel m'a épargné uu très grand chagrin, mon cher « 3Ionsieur, en ne m'apprenant votre maladie qu'avec votre » convalescence, dont je suis bien aise d'apprendre la conlirma- « tion par vous-même. Je prie Dieu qu'il vous conserve en santé « longues années, tant pour vous-même que pour votre chère « famille à laquelle je fais mes très humbles compliments.
« Je vois bien que, depuis votre maladie , vous cherchez à « vous occuper par des lectures qui ne fassent que vous di- « vcrtir sans vous attacher ; c'est du moins ce que me fait penser « la demande que vous me faites dans votre lettre. Vous devez « être persuadé, mon cher Monsieur, que je souhaite autant « que qui que ce soit de contribuer à votre divertissement, j'a- « jouterois, sifen étais capable ^ mais vous m'avez prévenu là- « dessus, en me défendant de m' excuser sur mon incapacité. " Je prendrai donc mon incapacité non pour excuse, mais pour « raison, en vous faisant voir par des effets, que je suis effective- « ment incapable de faire ce que vous demandez de moi ; mais en « même temps je vous donnerai des preuves convaincantes, que « je ne puis vous refuser rien de ce que je suis capable de faire « pour votre service. Vous me demandez un sonnet français « qui soit une traduction du 173*' (174*^) sonnet de Pétrarque; •• c'est ce qui m'est impossible; outre que les vers de ce poëte « sont extrêmement serrés et son style concis, je n'ai pas ma n 18
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« propre Ungne assez à commandement pour trouver les expres- « lions propres, ttles rimes riches, qui sont nécessaires àua son- « net.D'aillean.ilyalougtcmpsqueje n'at fait de vers, ce qui « bitqae je nUkDque d'une certaine routiue sans laquelle il en
■ très dUBdle de bien réussir. Becevez donc, Monsieur, avec
■ votre condescendance ordinaire, le sens du sonnet de P^
■ truque que j'ai mis en 32 vers auxquels vous donnerez tel
■ nom qa'il tous plaira. Si je puis avoir quelque bon moment
■ poétique, je tâcherai de réduire le tout eu un sonnet ; maù), ' en attendint, J'ai eu de l'impatience de vous donner cette ' petite marque dn plaisir que je me fais de vous procura « qodqne satisfliction et de vous convaincre que ce n'est pas > par JMKSSe, mais par pure impossibilité, du moins, A moo • éguA, si je ne réponds pas à tous vos désirs. Je ferai prt^céder
■ mes TftM de quelques remarques sur le sonnet même de Pé- « tAUtiafl, tôt lequel, pour vous dite franchement In vérité, jp
■ troate éthuii^ que tant d'habiles ^ns se «oient si fort
nEMAQQLES sm LE SONNBT Ot firMhQVt.
Alpttlre vena. — Quoique le Rhôue vienne des Alpes, il ne s'ensuit ^ que le poète ait eu prédsément les Alpes en vue, car on pourroit dire 11 mSme chose de la Loire ou de la Garonne ; le mot alpeitre ponvut s"!^ pliquer i tout Heu monta^eux, inculte et sauvage.
Rodenâo, etc., onde 'Itito nome prendt. — Il n'est nullement vnbcablible que Rhodanut vienne de rodere latin ou italien. C'est une pan !■vention ou de Péu^rque ou de quelque autre, et une allusion qui n'^|o«e rien, ce me semble, à la beauté de ce sonnet. D'ailleurs, quand cela seroR fondé, on se rendrolt inintelligible en disant en fnncals que le HMw prend son nom de ce qu'il ronge ou entraîne ses bords ; ilnsl Je sali pwsuadé qu'on peut fort bien passer onde 'l tuo nome prendt sus aacai scrupule.
tfoUe 9 di, meco detioio scendi. — Il seroit plus naturel de dire qv l'homme descend avec le lleuve, que de dire que le Qeuve descend ant l'homme; d'ailleurs, ce<feafo«o ne me plaît pas trop : car quel est ledétk
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du fleuve, ce n'est pas d'aller voir la mer, car H ne s'agit pas de cela dans le sonnet. Ce n'est pas non plus d'aller au lieu où est LaurCy puisque c'est la nature seule qui le fait descendre. Ce n'est donc que le seul désir de couler en bas, ce qui ajoute peu à ce que l'auteur a dit que le Rbône est rapide, et qu'il ronge ses bords. Cependant, pour exprimer ce desioso dans une traduction, il faudroit pour le moins un vers entier, ce qui est tr(*s incommode dans une pièce où l'on seroit astreint à quatorze vers.
Oce^ amor me, te sol natura mena. — Le sens de ce vers est que l'amant et le fleuve sont emportés ensemble par la pente du fleuve, ce que l'auteur appelle la nature; mais que le fleuve n'est emporté que par la nature seule, au lieu que l'amant a encore une autre cbose qui le porte en bas, savoir, Vamour, Tout cela est exprimé en italien par un seul vers, et je crois qu'il est très difficile d'imiter cette brièveté en français.
rattetie inanzi; il tuo corso non frena .ye stanchezza, ne sonna
— Vous avez bien senti qu'il falloit un peu paraphraser c^la pour en faire sentir le sens ; mais s'il faut faire la même chose en vers, on aura de la peine à mettre tout dans les quatorze vers d'un sonnet.
f; ftria chê rendl sua dritto al mar, fisc, ù si mostri attendis L'erba piU /resca, e l'aria più serena,.. — Il y a là deux transpositions qui enjambent l'une sur l'autre, dont Je doute qu'aucun bon poète italien voulût se senir présentement. La construction est Mtendi, fiso, dove terba si mostri lapiit jresca^ e Varia più serena; de sorte qu'en plaçant ù si mostri entre attendi et fiso, il se fait une transposition choquante ; et en plaçant attendi entre si mostri et l'erba, on en fait une autre qui n'est pas moins rude. Ce n'est pas ià, selon mon avis, le meilleur endroit du sonnet.
Vous avez un peu paraphrasé cet endroit; mais en mettant lorsque tair est le plus serein, vous vous êtes un peu écarté du sens (4), qui est que le fleuve doit s'arrêter à l'endroit où l'air se montre le plus serein et l'herbe la plus verte.
Forse, o cke spero! il mio tardar le dole, — Je ne trouverois ni bon sens, ni ))eauté dans la fln de ce soimet, si on ne supposoit pas que Pétrarque espère véritablement ou se flatte que sa maitresse l'attend avec imlialience. car sans cela il doit être indifférent à la belle qu'il hâte son retour ou non ; et pourtant le dernier vers n'est qu'une excuse de ce qu'il n'arrive ins assez t6t; excuse ridicule s'il ne croit pas que sa maltresse se plaint de sa longue absence.
Dille : e7 baciar si in vece di parole» — Si Pétrarque s'étoit contenté de personnifler le fleuve, en lui donnant commission de parler à sa mal-
(1) CaI écart du lens ne parait pas dans la traduction de ci-dessus^ ce qui vient rie ce que j*ai redre«é cela de moi-même depuii l'envoi à M. de Rapin. [Sote de C auteur,]
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tresse, ce seroil au lecteur k chcrLlipr Je ijuelle niank^rc un lleuvc se pfol exprimer^ mais de prétendre qu'en laTanl l<^ pied ou la main de Laurr, cela voudra dire que Fetprit est prompt, etc., c'c&t ce qui parait d'abord fort étrange. J'ainierois donc mieux votre traduction : Dit-lai en Ion langage, que l'original ; mais puisque c'est Pétrarque, nous sommes tenoi d'admirer.
Lo spirta é pronto, Mia la carne è elanca. — Si n'adralrerai-je pas pourinnt celle- profanation horrible qui su serl dans un sonnel amourt-ux An paroles prononcées par Jésus-Christ même, dans l'occasion la plus w de sa vie.
" Ces remarques peuvent \ous faire corapi'cudfe que j " n'estime pas ce souiict autant que d'autres du même poëte^ - ccpeadant pour vous complaire, j'ai tâché d'en exprimer It] " sens œmmc vous l'allez voir :
Kb<^ne, qui des rochers où tu prends ta naissance, I Précipite tes eaux avei' rapidité;
>Don( les liumides bor Taignenl la violence El suivent de tes flots m ipétuosiié.
Tu descends avec mol par un courant rapide. Et tous deux â la fois nous allons nuit et jour. Où la nature seule incessamment le guide, Mats oil ]e luis encor entraîné par l'amotir. Témoin de mon ardeur, de mon InquiéUide, Va. devance les pas d'un malheureux amant; 0 loi que le sommeil, la faim, la lassitude, Ne peuvent dans u course arrêter un moment. En portant k la mer le tribu de ton onde, De tes Dots écumeux arrête les etTorts; Considèire en passant le plus beau lieu du monde Où la riche nature épuise ses trésors i Où l'air toujours serein et l'herbe toujours verle, Les oiseaux amoureux qui chantent en tout temps, La campagne, de Oeurs incessamment couvene. Font eo toute saison un aimable printemps. C'est là qu'est mon soleil dont la douce influeiKc Rend les bois wujours verts, l<!s prés toi^ours fleuris. C'est là que la beauté, jointe avec llnnocence, De ce lieu si charmant font un vrai paradis.
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Sur ces bords enchantés chéris de la nature. Tu trouveras ma nymphe en faisant ton chemin, Porte de son côté ton onde la plus pure, Baise son pied d'ivoire ou sa charmante main.
Peut-être, ah ! doux espoir! cet objet qui m'engage, Se plaint de mon absence et de mon peu d'ardeur; Va, dis-lui (tes baisers tiendront lieu de langage) Que mon corps fatigué n*a pu suivre mon cœur.
« Je voudrois avoir mieux réussi, plus pour votre satisfaction » que pour la mienne, car je vous avoue que je suis présente- « ment peu sensible aux louanges que ma muse me pourroit « procurer. Adieu, mon très cher Monsieur, je suis de tout « mon cœur votre très humble et très obéissant serviteur,
« Thoyras-Rapin.
.^ A Wézel, le 30 janvier 1 7 11 . «
Quelque satisfait, et au delà, que je fusse de cette obligeante réponse de M. de Bapin, Tespérance qu il me laissoit entrevoir du sonnet que je lui avois demandé, jointe à quelques petites considérations que j^avois a faire sur ses judicieuses remarques, me porta bientôt & lui écrire cette seconde lettre :
A }fonsieur de Itapin,
« Si je ne me suis pas pris de meilleure heure, mon très cher » Monsieur, & vous faire mes très humbles remerciments, c*est » que M. Martel par la voie de qui j'étois bien aise de m*acquitter « de ce devoir, n'étoit pas en état de vous rien envoyer, et je « vous avoue que je me fais un scrupule de vous écrire en droi- « ture pour de simples compliments.
« Il ne se peut rien de plus parfait que vos huit quatrains, « et la critique qui les précède est fine, savante même, et très " judicieuse; tous nos amis à qui j'ai communiqué le tout, et «« principalement M. Huet, que vous savez n'être pas prodigue <« d*encens, a dit (ce que j'avois déjà anticipé de moi-même) que > vos trente-doux vers valoient incomparablement mieux que
Itn REIURQCFS DI ROr
[ ■ leâ quatorze du souuet original. Mais pour revenir h xt» I « points de critique, que je vous avoue encore une fois £ln; I • savamment et Judicieusement traités, serez-vous homme à I « prendre par la bonne ause, ce que je prendrai la liberté df « vous représenter à l'occasion de l'épitliète Alpestre* Je doute
■ mon cher Monsieur, que vous ayez bien pensé à la distinction I " qu'il faut toujours faire entre le propre et le Jigtfrf, en fait Av I ■ motaet dephrases.lorsquevoHsavez prétendu, quVitrttir CMC i ■ h Rhône vititne det Alpes, il ne s'ensuit pas f/ue Pétrarque ail
■ e» précisément let Alpeuen vue, par re, dite&-vnnt), tjue stUvant , ■ cela OH pourrait dire ta même chose de la Loire et tir le tioroRW, ' ■ le mot Alpesthe pouvant s'appliquer à tout lieu mùntaçmeuj,
■ inculte et sauvage. Sur quoi voici la représentation dont jr I > vouspark; c'est que votre induction st-roit twnue, fiiTépi- I « thètc Au<ii:STHB ne se prcnoit que dons le lensjigun' ; totit
, > comme au pied de la lettru et dans le sens propre, le IthAor 1 que Pétrarque upostrojthe, est un lleuve qui vient des AI])», •■ et qu'en bonne rbétorique et dans tout âiscours bîeu Ué. «t » bien entendu, jamais on ne doit recourir au ^easfguré tor&qor
- leproj>re est tout visible et incontestable; il ne faut dou- " ter eu aucune manière que la pensée de Pétrarque, dans son " sonnet, n'ait été de nous faire euvisager le Rhône comne
■ venant de ces fameuses montagnes qui séparent l'AUemagoe " et la France d'avec ritalie. Vous me répoudrez, pent-MR, " qu' Alpestre ne se rapporte pas kjtume rapide, nuis h ma ; K mais cela ne rend pas votre cause meilleure, parce qae mu " et Jtume ne sont qu'une seule et même chose; vena d'aeqaa « est comme vena di sangue. Quand donc on dit la veine d'm»e 1 rivière (c'est-à-dire son lit), cette veine, ce Ut sont la rivière " même, par la raison du continens pro contenta; ce verre, c'est*
- à-dire te vin qui est dans ce verre, etc. Or, cette veine qualifiée
- Alpestre par Pétrarque s'étend depuis la source (laquelle " vient des Alpesjjusqu'ùl'embouchure, et c'est pourquoi celte " veine est dite Alpestbe.
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<( Pendant que nous coulons sur le Rhône, j*ai encore à vous » dire, mon cher Monsieur, que quelque certaine, judicieuse
• et bien fondée que soit votre critique sur la ridicule extrac* « lion de ce nom Rodano du verbe rodere; il me semble néan- « moins que vous prenez Pétrarque un peu trop au pied levé « sur Tadoption qu'il a faite de cette fausse étymologie. Il n*a « pas fiait cela par ignorance, mais a seulement eu en vue Fopi- « nion vulgaire des Italiens palatins (1], qui, ne se servant « point de la lettre A, écrivent Rodano au lieu de Rhodano, <« comme ils écrivent Rodopé pour Rhodopé, Réno pour Rhéno, « et Roda pour Rhodii. Ces Italiens palatins-lk ^ donc, étant « accoutumés à ne voir Rodano écrit en leur langue, que par ce « retranchement à! h, se sont mis dans Fesprit (ne sachant pas « le latin) que Rodano veuoit de rodere; et c'est en s'accommo- « dant à leur ignorance^ et comme voulant bien bégayer avec « eux , que Pétrarque , qui d'ailleurs , en qualité de poète, •« étoit bien aise de prendre (fût-ce à la légère) F occasion d'un « bon mot, et se faire honneur d'un trait d'esprit, a donné « comme tant d'autres, dans cette usurpation mal entendue.
t Ce que je dis là de cette fausse usurpation des Italiens pala-
• tins n'est pas de ma tête ; j'ai pour garant de ce que j'avance
• le savant Alunno, le meilleur de tous les interprètes de Pé- « trarque. Rhodano, dit-il, detto da Rhoda; ancor che altri di-
• cano dal rodere délie rive dove passa. Si on vouloit si sévèren ment ôter aux poètes cette innocente liberté de se donner " carrière, en profitant des plus légères occasions de rire, et « en prenant, soit de bon, soit de volée, tout ce qui se présente « à eux, on leur trancheroit toutes leurs parties nobles.
« Je n'ai plus que le desioso scendij et le Forse, o che spero, etc. , « sur lesquels j'ai encore un mot à dire, et dont le premier est
(i) On a ici en vue ce joli endroit de M. Ménage^ dans sa Requête de* Dictton-
noires :
Cm griAdt tl faneai ptUUni,
EtrtBf trt toi p«y« Utlni, etc.
\Noie de tayieur,]
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« pareillement fondé sur ce que je viens de vous représenter « du trop grand tort qu'on feroit aux poëtes, si on les prenoit « si fort à la rigueur; vous semblés, mon cher Monsieur, par « ces mots formels de votre lettre : Ce dedoso ne me plaiipÊi m trop, vous semblez, dis^e, reprocher à Pétrarque d^avoir « donné des désirs au Bhône, qui étant un corps inanimé, est « par conséquent incapable de passion et de mouvements d'es- « prit; mais, comme j'ai dit au précédent article, cda est trop « sévère; car si les choses vont ainsi, que deviendront tontes « les apostrophes et les prosopopées si feimilières non*aeole- « ment h tous les poètes, mais si fort en usage dans le style « prophétique même? Que deviendra ce joli endroit de Saint- « Amant :
Adieu, ruisseau, reprends ton cours, Qui noo plus que moi ne repose ; Que si par mes regrets J*ai bien pu t'arrèler, Voilà des pleurs pour te Mter.
« Que deviendra le début d*EsaIe : Vous, deux, écorniez; ei M,
« terre, prête l'oreille; et comment excusera-t-on ces paroles da
'< psaume XIX :
Les deux en chacun lieu, I^ puissance de Dieu Racontent, etc.
» et généralement toutes les aspostrophes du CXLVIIP? Ici, » mon cher Monsieur, vous ne manquerez pas de me dire, que ce je donne moi-môme bien à gauche, et me forge gratis des « monstres tout exprès pour avoir le plaisir de les combattre, <« en un mot, que vous ne pensez rien moins que tout ce que je « vous fais dire; je le sais bien, et vous ne m'apprenez rien « par là, je ^uis trop convaincu de la justesse de votre esprit « et de rétendue de vos lumières pour ne m'être pas moi-même " représenté toutes ces réponses de votre part en vous entre- • prenant ainsi sur cet article : mais, quoi qu*il en soit, votre » remarque tombe à terre si ce que je prétends, pour votre
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« compte, est mal fondé, savoir que vous avez été un peu trop « sévère dans votrô condamnation du desioso et du scendi de « Pétrarque ; or je doute qu^on puisse légitimement me dé- « bouter de ma prétention; apparemment qu'il vous est .depuis « peu percé quelque dent de lait contre le pauvre Pétrarque. « Pour ce qui est à cette heure du Forse, o che spero, j'ai à vous « dire sans prétendre vous critiquer ici le moins du monde, non « plus que dans tout ce que dessus, qu'il y a une particularité « historique dont je vois bien que la connaissance n'est pas « allée jusqu'à vous ; c'est que dans la fameuse dispute « qui , comme je vous l'ai mandé , s'éleva autrefois entre « 3IM. Chapelain et Ménage, et laquelle fut portée jusqu'au « tribunal de l'Académie florentine, le nœud de la diflSculté <> étoit sur les variœ lectiones de ce passage; les uns (comme « JI. Chapelain) prétendant qu'il n'y a dans ce vers, ni inter- « jection admirative après l'o, n\ point interrogant après le spero, n et cette prétention de M. Chapelain étoit d'autant plus fondée «t qu'il soutenoit ne les avoir jamais vues dans aucune de toutes
* les éditions de Pétrarque qu'il avoit été fort curieux de «rechercher; les autres (comme M. Ménage) prétendant « au contraire, qu'encore que toutes ces éditions soient telles, « cependant on ne peut s'empêcher d'y sous-entendre les ponc- « tuations mentionnées; et en effet, RDI. les académiciens de « Florence, dans leur jugement entre les deux contondants, « prirent ce parti-là; mais M. Chapelain soutint toujours que
• c'étoit un trop grand passe-droit; et que puisqu'il y a du « sens et un sens raisonnable dans la leçon sans points, il étoit « plus juste de suivre cette leçon-là, que de s'ingérer d'un sup- « plément de ponctuations lesquelles ne se trouvent dans aucun « exemplaire.
« Tout ce que dessus étant posé , je viens à l'espèce de con- « tradiction que vous trouvez et blâmez dans la fin du sonnet; « et je dis qu'en suivant la leçon simple et sans points de « M. Chapelain, le sens des quatre derniers vers de Pétrarque
:<OUVELLKit REHAaQl'ES DE lUPIN-THOTHl
f wt(4iàrt bien foivi et bien tntoBda, «n imMitMuw«Mm ;, ^i»tcoiitr«dioti(Hi : Je «w fi^tte, dit cet Uuuit, 9«* «■ «MMrww a
• iMn^, t» ttm Umçaçe, qne ri elle nem*voltpÊtmrr»Mraiimllit
■ fwWftftMmvroM, (wfaMvwn^jiMrfsMfrMifiMfMIMfef^M HÊim)a$uwn t'ardeiir9tlapit9ii9d«m§idërin,
■ J>.^. — 81 tons ne m'aviez point laissé eatnidr*, iut
■ votre eicellente lettre, que nonobstant les Afleidléf qtte VMi
• m'j représentez h réduire en sonnet tontes les miÂlètél û
• soittdement trsitées dans vos 82 vers , tous ponnlez Uta M « pas laUser d'y ti&re quelques efforts, Je me doiûieroislte
■ garde dé Tons en soIlleiteT daTantsge, tq>rès tonteH teft pctees ' que Vôos Tons êtes données par nne complaisance qui i pea > d'égales. Hds si d'aventore , anssl, 11 TOns étiitt ilMté de
■ réussir ft cette entreprise, Tons m'oUlgeriM ibit ffâlbitÉr;
■ par nn enTol de la pièce,' cette nonTefleftirèdr A la prelMn
• que toos m'avez déjfc hlte, parce qoe, dans n& oànnègie n-
■ qod je travalUe , J'aurois plus de grAce & opposer Miilieli k " sonnets que sonnets à qnatralns ; vons jugez lùen , an reste, - qu'en me serrant de votre travail, je vous en ferai tout rhon- « neur indispensablement dû. Je suis, etc., votre, etc.,
■ Rou.
- A la Haye, le 20 février 1711.-
Se ne me trompois pas dans ce que -je me promettoU de U complaisance de M. de Bapin. Dès le 6 de mars suivant, je leçna de lui cette lettre datée du 3 précédent :
A Monsitvr Rou, etc.
(2« lettre de M, Rapin-Thoyras sur Alpestre.) - Mon cher Monsieur, > Dans la disposition où je me trouve présentement, il ne
• biloit pas moins, pour m'obliger à rallumer en moi le feu dr
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« la poésie que j'y croyois entièrement éteint, que Fenvie « extrême que j*ai toujours eue et que je conserverai toute ma « yie, de tous donner des marques de mon estime et de ma par- « feite amitié. Ce fut cela seul qui me fit faire des efforts pour « mettre, en 32 lignes rimées, le sonnet de Pétrarque dont vous « souhaitiez d'avoir la traduction. J'avois cru faire beaucoup en ^ faisant cet effort; et si je vous laissai croire que je pourrois « travailler à réduire ces 32 vers en un sonnet, c'étoit plus pour « m* excuser en quelque manière de ce que j'avois trompé votre « attente, que pour l'espérance que j'eusse de pouvoir y réussir. » Ce n*étoit donc pas sans dessein que je m'étois étudié à vous « faire remarquer Textréme difficulté que je trouvois à expri- " mer, dans 14 vers français, astreints à un certain nombre de " rimes semblables, un sonnet italien qui est extrément concis, « et dont presque chaque mot emporte un sens particulier. Le •* peu d'usage que je fais de la poésie, joint à mon peu de cou- « naissance de ma propre langue, augmentoit encore ces diffi- « cultes et me les faisoit regarder comme insurmontables. Cc- <• pendant, comme vous m'avez témoigné par votre dernière « lettre du 20 du passé, que vous souhaitiez d'avoir un sonnet, « et que l'ouvrage auquel vous travaillez le demande , j'ai mis ^ mon esprit à la presse pour en exprimer le sonnet que vous « allez voir, dans lequel je m'assure que vous remarquerez « aisément la gène où je me suis trouvé ; car ne pouvant ronger « mes bords comme le Rhône, il m'a fallu couler dans un lit « très étroit et sauter par-dessus ce qui m'embarrassoit, pour « n'avoir pas la force de l'entraîner avec moi. J'ai pourtant es- « péré qu'en vous envoyant ce que j'ai fait, comme une espèce « de canevas, je pourrois, avec le secours de vos corrections et « de vos remarques, parvenir enfin à faire un sonnet, sinon « beau et juste, du moins passable et propre, en quelque ma- « niëre, à l'usage que vous en voulez faire. C'est ce qui m'a fait • résoudre à vous l'envoyer tel qu'il est, pour le raccommoder ^ ensuite, selon vos avis. Pour cet effet, je tous ferai part de mes
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« remarques sur mon propre onyrage» de mes doates et de mes « difficoltés, à quoi vous ajouterez, s'il vous plaît, les TÔtres, « après quoi je verrai s*il y aura moyen de mieux fidre. Yoici « donc le sonnet ou plutôt le canevas du sonnet en question :
RbAne, qui, des rochers d'one monUgiie aride, * Précipites tes flots pour aller, naît et Jour, Où la nature seule iooessaounent te guide, Où Je suis sur ton onde entraîné par l'amour ;
Rien ne peut t'arrèter dans ta course rapide; Va donc, mais à la mer allant faire ta coor. Considère ce Heu qui sur ta rite humide. De Flore et du Zépbir te montre le séjour.
C'est là que mon soleil, dont la douce influence Donne êtes bord8*fleuris la j^ns tfve couleur, Peut-être, ah! quel espoir! se plaint de non absence.
Baise son pied d'ivoire, et que de mon ardeur.
Ce baiser amoureux marquant la violence.
Lui dise que mon corps ne peut suivre mon eœar*
BEMARQUES.
^•^ vers ...des rochers d'uîie montagne. — Ces deux génitifs me foot quelque peine; croyez-vous que, qul^ descendant d'une montagne^ etc., fût mieux?
4« vers ... sur ton onde. — Cela me semble exprimer assez bien quel'tmant et le fleuve vont tous deux ensemble, ce qui est nécessaire tant pour le sens que ponr exprimer le meco scendi; mais je ne sais s'il est bien de mettre dans un même quatrain, y7o/5 dans le second vers, et onde dans le quatrième. J'avois mis : Où je suis avec toi conduit par mon amour; mais ropposition entre la nature et fno;i amour, ne m*a pas paru aussi juste que par l* amour. Pour lever cet inconvénient, j'avois changé : Où je suis avec toi ramené par V amour, mais ramené ne m'a pas plu ; ainsi Je ne suis arrêté à sur ton onde. Dites-moi votre sentiment. Je n'ai pas cru devoir exprimer que le Rhône ronge ses bords, cela me paraissant inutile, puisqu'on ne peut en français dire que le Rhône tire son nom de là, ssd» se rendre inintelligible. Puis donc qu'on ne peut mettre l'étymologle, il n'est pas nécessaire de dire que le Rhône ronge ses bords; Précipite tes
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flots marque assez sa rapidité, et me parait plus poétique et plus coulant que de dire que le Rhône ronge ses bords.
^^i* vers du 2« quatrain. — J'avoue que je n'ai pu placer ici le sommeil et la lassitude^ etc. J'ai cru pourtant que la manière générale dont je m'explique peut donner un assez bon sens, à quoi Je suis autorisé par les vers latins de M. Fenouillet qui se contente de dire : Nullo obice tordus.
2° vers du 2" quatrain. — Je ne sais si vous trouverez que j'aie assez bien fraduit: rattene in anzi^ ma pria che rendi ilsuo dritto al 77uir,par : A a donc, mais à la mer allant faire ta cour. Toujours sais-je bien que c'est ce qui m'a le plus coûté dans tout le sonnet.
3« vers du 2"" quatrain. — Rive humide. L*épitlièle d'humide pourrat-elle passer à cause de la nécessité des quatre rimes en ide ? Je vous en laisse le Juge.
i« vers du 2« quatrain. Trouverez-vous que cela réponde assez bien à Ove V erba é piiifresca, e rariapiti serena?
2« vers du 4«* tercet. — Pour ce qui est de la rive gauche^ j'avoue que j'ai gauchi en n'exprimant pas cette particularité; J'avois pourtant tâché d'y panenir en disant : Donne à ta rive gauche une aimable fraîcheur; mais j'ai cru voir quelque chose de choquant à dire que le soleil donne de la fraîcheur, quoique cela soit vrai dans le fond à l'égard des arbres, des herbes et des fleurs. Jugez-en vous-même et choisissez.
A propos de rive gauche. Dans les trente-deux vers que je vous ai envoyés ci-devant, il y a un endroit où la rive gauche peut entrer très naturellement. C'est, je crois^ le dernier vers du 6« quatrain où j'aurais pu mettre, au lieu de
De ce lieu si cliarniant funt un vrai paradis^ Font de ta rive gauche un parfait paradis.
3* vers du \^^ tercet. — En disant : ,/A/ quel espoir! j'ai laissé le même doute qui se trouve dans Titalien, quoique mon sentiment soit que ahî doux espoir! seroit meilleur. 3fais peut-être le premier sera-t-il mieux pour l'usage que vous en voulez faire.
Dernier tercet. — Je suis en peine de savoir si vous trouverez que tout ceci réponde assez bien à l'original. Vous avez vu ma critique sur ce tercet du sonnet italien, et comme vous ne m'en dites rien, cela me fait croire que vous l'approuvez. Il me semble que la manière dont je m'exprime ici, adoucit un peu ces deux expressions de l'original : E *l baciar si e'n vece di parole, et Lo spirto è prontOj ma la carne é stanca, qui pour vous dire le vrai me choquent un peu.
" Je dois présentement une petite réponse à vos remarques
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« sur la critique que j'ai faite du sonnet de Pétrarque. Vous « me rendez justice en croyant que je suis très disposé h pren- » dre du bon côté tout ce qui me vient de votre part. Vous me " critiquez d'ailleurs avec tant de ménagement, et vous y mêlez « tant de louanges, qu'assurément je ne mérite pas, qu'il fau- « droit que j'eusse l'esprit et le cœur très mal tournés pour en « avoir le moindre ressentiment. Outre cela, vous avez droit « de me critiquer ; votre profonde érudition, et la justesse de « votre esprit vous donnent ce même droit sur des gens bien " plus habiles que moi ; mais quand il n'y auroit que l'amitié « dont vous m'honorez, elle seroit capable de me faire rece- « voir vos censures avec toute la docilité possible. C'est cette n même amitié qui me donne à moi-même, comme je le pré- <t sume, le droit de vous présenter mes difficultés, et les rai- ^ sons que je crois avoir pour soutenir ma critique, en vous
• laissant néanmoins le juge absolu de cette petite dispute , ^ que je regarde, à vous dire le vrai, avej^ beaucoup d'indiffé- « rencc, puisque ordinairement dans ces sortes d'affaires, ce « n'est pas l'importance de la chose même qui nous intéresse, " mais notre honneur, c'est-à-dire notre goût ou notre juge- < ment, que nous ne pouvons nous résoudre à faire céder a ' celui d'autrui. Vous jugez bien, je m'assure, que ce n'est pa^ « ce qui me fait agir, et que je n'ai pas la vanité de vouloir me
' mesurer avec vous ni sur ces sortes de matières, ni sur au- " cune autre. Voici ce que je conçois pouvoir servir à souteuir . « ma critique sur les deux ou trois points sur lesquels vous H l'avez attaquée.
« Premièrement sur le mot àWJpestre, J'ai dit, si je ne me
• trompe, car je n'ai point gardé de copie de ma lettre, qu'on « n'étoit pas obligé de croire que Pétrarque ait eu en vue de « dii*e que le Rhône prend sa source dans les Alpes plutôt que
• sur quelque autre montagne que ce soit, à laquelle le terme àWlpestre peut convenir aussi bien qu'aux Alpes. Ma raison
« étoit, mais j'avoue que je puis l'avoir mal expliquée, qu'on
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« pourroit se servir de ce même terme en parlant de la source « de la Loire, ou de quelque autre fleuve qui ne vient point « des Alpes ; sur quoi vous me dites que le sens naturel et le n sens figuré pouvant également se donner au terme d* Alpestre « dans le sonnet dont il s*agit, il vaut mieux Tentendre dans « le naturel, puisqu'il s'agit du Rhône, qui vient effectivement " des Alpes. Je vois bien que je suis la cause de votre mé- « prise, en ne m' expliquant pas plus clairement, et que peut- « être auriez-vous approuvé ma remarque, si je vous avois dit « que le mot d'Alpestre ne s'entend jamais dans le sens propre, « parce que , pour le rapporter aux Alpes, il faudroit dire Al^ « pina ou Alpigna ou Alpigina, Alpestre ne signifiant absolu- « ment qu*un lieu qui tient de la nature des Alpes, c'est-à-dire « aride j inculte j sauvage, etc., et cela, ce semble, avec beau-
• coup de raison ; car si Alpestre se rapportoit aux Alpes, tou-
* tes les fois qu'on se serviroit de cet adjectif avec le nom d'une « autre montagne, on se rendroit obscur; tout de même, par ^ exemple, que si, parlant de la Loire, je disois que sa source « est dans des rochers pyrénéens \ mais comme Alpestre ne se « prend jamais en italien dans le propre, on peut fort bien dire «< de la Loire, par exemple^ que sa source est dans un lieu a/- « pestre, parce que cela ne fait aucune équivoque. D'où il suit " qu'en disant que la source du Bhône est alpestre, on ne doit « point entendre qu'il a sa source dans les Alpes, mais seule- « ment dans des lieux raboteux, incultes, arides, sauvages, etc. " Voyez sur cela le Dictionnaire de la Crusca, que j'avois moi- « même consulté avant que de vous écrire, pour mieux m'assu- *< rer de la solidité de ma remarque, laquelle je ne doute point « que vous ne me passiez après cet éclaircissement.
« Je n'oserois parler aussi positivement de la seconde, qui « regarde desioso, parce que c'est une chose qui dépend peut- « être autant de mon goût que de la raison, et que tous les goûts " ne sont pas semblables. Je comprends que je me suis mal ex- « pliqué dans cette remarque, puisque je vous ai donné lieu
â88 5(x:ybixis MEHARULE:» dk rapuk-tbotms
« de croire que je hlàmois ces sortes d'épithètes données anx « choses inanimées, aussi bien que les apostrophes et les pro- « sopopées, dont les meilleurs auteurs ne font point difficulté « de se senrir. Ce n*étoit pourtant pas ma pensée, mais seolc- « ment de tous dire que je n*approuTois point remploi que « Pétrarque fidt de ceUend dans cet endroit de mu sonnet. lU « raison est que desiaso marque nécessairement une espèce de « désir ou de passion dans le Bhône d'aller quelque part, de- « siato icendi. Néanmoins, dans le vers immédiatement sni- « vaut, le poète dit que ce fleuve est amduit par la iemie maiure^ « c'est-à-dire, par sa pente naturelle^ ce qui fait, à mon sens, « toute h beauté de Topposition entre ce qu'il dit, que le Bkâne • est guidé par la seule nature j et ce qu'il ajoute , maU que pour « fat il est de plus eimduii par Vamour. Or, si l'on attribue au « Bhône un désir ou passion, outre la nature, cette oppoeitioii « entre le fleuve et l'amant ne se trouve plus si juste, du moins « selon ma petite conception. En second lieu, il me semble « qu'on aperçoit quelque petite contradiction dans oe que le « poète dit que le Bhône est désireux de descendre^ et ce qa*U « ajoute qu'il est guidé par la seule nature^ sol h atuba. Vous « trouverez peut-être ceci trop mince ou trop recherché, j'y « consens ; aussi ne prétends-je pas insister beaucoup là-dessos, « et je passerai volontiers le desioso à Pétrarque, si vous le trou- « vez à propos, vous assurant que je n'ai point de dent de lait ^ contre lui, et que nous avons toujours vécu ensemble le plus « honnêtement du monde, sans nous importuner beaucoup « par des visites réciproques.
« Je viens présentement au célèbre O che sperol et je >ous « dirai franchement que je trouve que 3DI. délia Crusca « ont beaucoup favorisé Ménage dans leur décision, peut-être a « cause qu'il étoit de leur corps. Pour moi, plus je pense à ce « passage, plus je trouve que de quelque manière qu'il soit « ponctué, il faut nécessairement lui donner le sens que vous " lui avez donne dans votre traduction en prose, c'est-à-dire i/^
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' )nc JUiitc fjuc mon retardement lui fait de la peine. Pour s'en
- convaincre, il n'y a qu'à faire une courte paraphrase de cha- '» cun des deux sens, à peu près de cette manière :
« Fleuve rapide^ tu coules incessamment sans être obligé de « Carreler nulle part. Il nen est pas ainsi de moi, que le sommeil « et la lassitude contraignent de prendre quelque repos. Puis « donc que je ne saurois aller aussi vite que toi^ prends les devants, ' et prends bien garde à nn certain lieu, etc., ou tu trouveras via « maîtresse.
» Jusque-là voilà qui est commun à tous les deux sens ; >oici " le premier des deux :
« Peut-être mon retardement lui fait quelque peine; mais fou « que je suis, questne que j'espère? Il nest pas possible que cette « belle ait quelque impatience de me revoir. Va donc, et dis-lui
• que je me lutte autant quil m* est possible, mais que mon corps « fie peut aller aussi vite que mes désirs,
« Voici Tautre sens : Peut-être que mon retardement lui « fait quelque peine; 6 chère et douce espérance, que je suis heu^ « reux de pouvoir me flatter d'un pareil bonheur! Va donc, et « dis-lui que je fais tous les efforts possibles pour lui donmr la sa- « tisfaction quelle attend, et que je serais déjà auprès d'elle, si " mofi corps pouvait aller aussi vite que mes désirs.
« U me semble que ce dernier compliment est mille fois « plus naturel, et plus joli dans ce dernier sens que dans le » précédent; car où est la lin de faire dire à une maîtresse, '< qa'on est fâché de ne pouvoir aller assez vite pour se Fendre » auprès d'elle, si on ne se flatte qu'elle en aura delà joie?
^ Je suis fâché de vous entretenir si longtemps de ces baga* " telles, et je finirois ici ma lettre, si je n'avois à mou tour ù '< vous faire une petite prière qui est de vquloir à votre loisir
• me donner quelques règles pour l'orthographe des lettres « capitales. Je trouve une si grande différence entre les livres " imprimés à Paris, et ceux qui sont imprimés en Hollande, que
- je ne sais où j'en suis* Ceux de Hollande ont les deux tiers
KtrUDVt » plus de lettres capitales que ceiLX de Frauee, cnmme il vous
■ sera facile de vous en convaincre, si vous jetei les j'cai sar
■ VHirtoire de la Ligue de Cambrai, imprimée chej! Moe^ens.
■ si je ne me trompe. Je vous prie de me donner quelques
■ éclaircissements là-dessus, sans pourtant que cela porte an « préjudice à vos occupations. Si vous pouviez _v ajouter quel-
■ que» règles pour la ponctuation avec quelque exemple, vous
■ m'obligeriez,
" Il ne me reste plus qu'à vous remercier de toutes les > louanges que vous donnez à mes trente-deux vers, auxquelles « pourtant je suis beauemi" n'oms sensible qu'aux marquer
■ que vous me donnez de = nîtié ijue je tâcherai toujours de conserver par tous les d^' rs à quoi elle m'engage. " Je suis autant qu'il est pi le, etc.
' TUOyftAM-KAFIA.
AWézel, le .1 mars 17 11.
\ Je ne pus répoudre plus tôt a cette lettre reçue dè« 1b h fi mars, que le '23 snivant, et voici quelle fut cette réponse : fl
Réponse du sieHr K... à la lettre He ci-deuut.
' Mon très cher Moniùeur,
« ïë 'âét>ïi^ par la i<è'pétltioti des Mêmes exctlkâ ^'lAiMi " rètarâeAieut & Votis fépôhdre, qhe je votts allégabls dkuis mt " delpnière lettre, c'est-à-dire, l'attente des commôditfes de •• 1t. iilïrtel, et le sci^pnte de Vons être trop importtin ea " cnèrchânt de be vous être pas itlgrat.
« Ici, je vous diffère poU'r Un motnetat ^ ttiai^es du psrfiut " plaisir qiie m'a cause votfe belle, savante et obligeante lettre, " afvaX, avant cela, à Vous prévenir sor une contian&tîôn d'în- - fiance de ma pail, où j'appréhende, de h vôtre, un ^OOoe ' d'opiniâtreté trtp înèTVîle. Ponr cela je vous dlnû, que j'ii
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< longtemps hésité, si je devois revenir encore nne fois à la ' charge au sujet de notre diversité de sentiments sur la signi- ' cation de Tadjectif Alpestre, et cela dans la crainte de vous « paraître trop malhonnête ; au lieu que la bienséance semble- - roit exiger que j'observasse tout au moins le ménagement que « gardent ceux qui disputent en public contre c[uelc[ue thèse ; '^ lorsque sans se tenir convaincus par les raisons de leurs an- '( tagonistes, ils disent, en faisant place à quelque nouveau « disputant: Quiesco, sed non acquiesco. J'ai donc^ le dis-je encore une fois, fort balancé là-dessus ; mais considérant d'un autre côté, que ce n'est pas l'entêtement qui nous mène vons
» et moi; mais que nous désirons également pour mieux
• prendre parti, examiner un point de dispute dans toutes ses '< faces, sans quoi l'on courroit grand risque de prendre le '^ change, et ainsi donner dans l'erreur ; j'ai cru c[ue dans la « persuasion où je suis d'avoir une réponse à vous faire, à la- « quelle je ne prévois pas de réplique , non-seulement vous ne t seriez pas fâché que je vous la communiquasse; mais que
• même vous trouveriez mauvais que je vous en fisse un « mystère.
'^ Votre critique, encore une fois, et cela sans prétendre
< vous dorer la pilule, est autant bien poussée qu'elle sauroit •« être; elle est savante et judicieuse; en un mot, il ne vous '< manque que \h force du droit dans la matières et Ton vous « peut fort bien dire :
Si Pergama dextra Defendi possenty certe hac defen^a fuissent,
« J'ai moi-même pelisé d'abord me tenir comme entièrement
terrassé; mais enfin faisant bien réflexion sur la chose, j*ai
« trouvé lieu de me relever, et avec une telle augmentation de
• forces, que je doute qu'à votre tour vous puissiez tenir da- ^ vantage contre moi.
• Pour cela, j'ai quatre choses à vous représenter sur vos ' principales instances.
â9i BISCUàSIOK SUR LE SEKS
« La première, c'est que malheureusement pour vous, tous <^ en avez trop dit, et êtes allé trop loin, en sorte qu*pn tous» » peut appliquer le dit commun : Qui trop embrasse mat éireimi, •< Alpestbe, dites-vous, selon le Dictionnaire délia Cnsêca^ «r « s'entend ja^iutis dans le sens propre, et ne veut dire que mobita- « GMEux, ARIDE, i9icuLTE, ctc. En Yoilà trop, eucore une fois, « mon cher Monsieur, votre Dictionnaire, avec votre pennis- « sion, ne dit point cela d*un air si tranchant; il vous |iosc « seulement son explication comme une règle générale, mais « non pas comme une règle qui soit sans exception ; or vous « savez qu*il n'y a point de règle si générale qui ne donne lieu « à cette ressource. Si le Dictionnaire délia Crusca avoit dit « aussi positivement que vous lui faites dire: Alpestre m^ cent « dire quecela^ il n'y auroit pas le moindre mot à souffler; mais « vous m'avouerez que hi chose ne va pas ainsi, et que Texpres- « sion du Dictionnaire insinyie seulement, que pour rordinaire « et généralement parlant. Alpestre signifie ce que vous loi « foites signifier, mais n'infère en aucune façon qu'il n'y a an- « eun cas où la chose se puisse prendre autrement. Or je pré-
• tends vous faire voir que ce cas particulier se rencontre ^ dans notre fait; et pour vous en convaincre, voici comme je » tiens que Feipression du Dictionnaire se doit enteudre. 1/
• prsfrr veut dire montagneux ^ inculfr, aride ^ etc., bien entendu
• (luandcct adjectif est joint à un substantif qui soit susceptible ' des qualités de montagneux, iï inculte^ d'aride^ etc.; car Ti>i- « blenient si cet adjectif alpcsiré est joint à un substantif îm- ' propre à toutes ces qualités, alors il n'est plus vrai qu ii " veuille dire montagneux^ inculte^ arUk^ etc. Et en ce cas, il « faudra nécessairement recourir à une autre interprétation. •' qui môme se trouvant naturelle et dans le sens propre. » comme par exemple : qui vient des Alpes^ alors il faudra s'ar- « rôter à cette interprétation. Or, dans notre poiut de dispute. •« il se trouve (|ue Tadjectif alpestre est joint non pas au bub- « stantif R1VA9 pur exemple : (auquel cas votre prétention an-
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« roit lieu, puisqu'un rivage de fleuve est un corps terrestre^ «* auquel ^noniagiieux y inculte y aride ^ etc., cou viennent fort «« bien); mais il est joint à ve^va, qui, comme je vous Tai justifié « par Tautorité d\4//wnno, veut dire vena d'acqua, c'est-à-dire « la rivière seule, détachée de son fond et de ses rives, et
• remontant depuis son embouchure jusqu'à sa source. Or, il « est certain que ce corps d'eau n'étant pas absolument sus-
• coptible des qualités de mgj^îtagineux , d'iîiicui.TE, d'A- « uiDE, etc., ces épithètes ne lui sauroient être appliquées; « mais que ce corps d'eau venant très certainement de la source « des Alpes, c'est pour cette raison qu'il est dit Alpestre; si « vous pouvez me répondre là-dessus quelque chose digne d'at« « tention, eris mihi nmgnus Apollo.
" Ma deuxième raison est tirée de la réjection que vous faites « de ma distinction entre le sens propre et le sens Jig^iréy vou- « lant absolument qu'ALPESTRE ne doit être pris qu'au dernier i de ces deux égards, et point du tout dans le premier, ce qui, » encore une fois, est selon moi une prétention trop destituée 't de fondement, n'y ayant rien, dans quelque langue que ce *» puisse être, où cette distinction n'ait lieu ; les termes, les « phrases, les expressions^ le sens, tout cela reçoit nécessaire- « ment deux faces. Or cette vérité ne me pouvant être raison- '* nablement contestée, j'ai droit de soutenir que, lorsqu'une .< assertion ne peut avoir lieu dans le sens^^nn^ il faut néces- « saircment recourir au propre ; je vous avois même, sur ce su- « jet, représenté dans ma première lettre, que non-seulement « la chose est ainsi, c'est-à-dire qu'il y a dans les langues sens » propre et sens y/y iin^ mais que même le propre est celui qui
• a l'avantage du pas, et qui doit marcher devant, en sorte que « \g figuré ne peut avoir lieu que quand le propi-e ne le peut
avoir. Or, je trouve, a>ec votre permission, que c'est m'avoir « fait une espèce d'injustice que de ne potier nullement votre « attention à cela.
« C(* que vous m'alléguez là-de^sus, que pour rapporteur le
• mrt jtKRinB mx Auu, fl éuttNèt dli« j
• Ma, 0» àinoaA, Be donne Heu 4» pasiet fc ■• tnMÏèHe 4MIbmi, quiMttdt»:
■ (TmI qa'k TOBS enteadre parier aiaii, û acnU»<9Hiia^
■ fiUHAitcoiHisterréEffl^des mots dans leur taMnlBBlaia,a»
• qnl n'est ndtemest vrai.
- L'énragie de gignifteatiini dana laa nota na réadfca an a»-
■ cone manière de U tenninaiMm-Diaia do CMpii ■Éfeae é»
■ <AaqM mot; Fidée d'énergie qœ forme dana voize esprit la
• poNHOiidation deamots eamfutré, pédeitri, jUméM, Iv> « rttiré, etc., ne oenaiate paa dani k tetminaiaon «M, db a emuiite dans Je 001^ de ces quatre mots, qiri est oeaqM^ pm, ' silva et terra ; toat de mèrae et par eotuéqoent ridée tf tev-
■ gte qee tous donne la prononeiatlon da mat AUWtliÉ ne « eondlste pas dans la tennlnaison sniÉ, m^ éuai le «af|a é seol da mot qui est alpA; et K-deMÛ, eneenttm fiait, je
■ dis que si TOUS mepouTes répondre h cette troisitaie Wfàt ' senrtation, «rii mIAi maginu ApoUo.
- A. toot cela, qn'est-oe que vous troeves h me diret e'ert « nne prétendue autorité do Dictionnaire délia Crvaea, mais ' dont toute la force n'est qu'nne pore libéralité d'explicatioB
■ qu'en enDant le cornet, vous vous foitee de vous-même, afin
• de rendre votre soupe plus grasse (pardonnez-moi la bassesse ' de cette image), mais qui ne résulte aullement des ex|M«*-
■ sious du Dictionnaire, comme je l'ai dit ci-dessus; ainsi odi « ne fait rien contre moi. Je dirai bien plus, c'est qu'à prendre
■ les choses dans la plus grande rigueur, pour le bien de votre
■ cause, cette autorité du Dictionnaire délia Crutca n'est pas t > beaucoup près aussi authentique qu'il semble que vous la - prétendiez; carje sais de très bonne part que les beaux esprik < d'Italie ne la veulent point autrement reconnaître, oommeea
• efFet il se trouve beaucoup de défauts dans cet ouvrage aani
• bien que daus celui de l'Académie française ; et il y ■ de toat
• les deux une très boune raison, savoir, que fténénleoait
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« parlant, les ouvrages qui portent à leur tête le nom de toute « une compagnie, sont ordinairement beaucoup plus défec- « tueux que ceux qui portent seulement Tunique nom d'un des « membres de cette compagnie , parce que chaque particulier « de ce corps se mettant dans Fesprit que le public ne fera re- •' jaillir aucune gloire d'un tel ouvrage sur son compte parti- « culier , il n'apporte pas, à beaucoup près, dans Texamen des « cahiers qui lui sont mis sur table, pour en faire la revue, « toute l'attention qu'il y mettroit s'il s'agissoit de son pur in- « térôt, mais y laisse aller tant de négligence qu'il s'y coule «< nécessairement une bien plus grande quantité de défauts * qu'il n'y en auroit si l'intérêt retomboit sur un seul. En vou- <* lez- vous un exemple? La grammaire de M. Régnier des Marais^ « secrétaire perpétuel de l'Académie française, est un ouvrage H incomparablement plus parfait que le dictionnaire de cette « académie ; cependant quand le Dictionnaire fut publié, cet « habile M. des Marais, en qualité d'académicien, avoit été, « comme tous ses autres confrères, un des réviseurs du Die- ^ tionnaire : d'où sont donc demeurées dans cet ouvrage tant « de négligences, qui apparemment ne s'y trouveroient pas, « s'il étoit de M. des Marais seul? Joignez à cela les absences '^ fort fréquentes dans ces sortes d'assemblées, et absences, « bien souvent, des sujets les plus capables de faire d'impor- « tantes corrections ; tous inconvénients qui ne se trouvant « point aux compositions d'un particulier dont l'attention et là « présence ne manquent jamais à son ouvrage.
" Ma quatrième raison est que le point de notre dispute ne « doit pas être pris de la signification du mot, laquelle je né •< vous ai jamais contestée lorsqu'elle est bien entendue, inais « de son êtymologie; or à considérer la chose de ce côté-là (ce « que vous ne pouvez pas raisonnablement me contester), fl « est certain que l'étymologie d' alpestre étant ai^^b, ce mot < a les deux égards de sens que je soutiens, savoir, Impropre et « le figuré^ dont à toute force, mais avec toute injustice, vous
^^HÂ voidf/. rejeter k- pi-emicr parce qu'il \ous est contraire, nuùit
^^Bxi que j'ai (li'oit de retenir puisqu'il est incontestable. Que m
^^^Hi vouti ex^cz de moi la justiQcatiou de ce que je pri-teiids, et
^^* vouliez que je vous inoutrc dans les dictioBoaires ét^molo-
S* giqueti qu'il'tyniologiquemcnt ai.pksthk vient des .Vi.pes, je
P)> TOUS dirai que les ilictiounaires ùt\molo|;iqiics lie se font
^hap« poiut iLue ufTuîre des choses qui parlent d'elles-mt'ines : ils ■»■
^^^ - traitent que des étjmolosies qui ne sautent jias aux yeux, el
' qui sont dilDi-îlos u ti'ouver; vous ne trouverez poiut dans
« les étymologicoiis ni camprsirc, ui péflentré, ni :iihriitrr, ni
^ terrestre, parce qu'il n'y r pas dans le monde aucun ignorant
Kw assez bélitre pour avoû' besoin d'instruction lù-deSHUs. Je
* conclus de tout cela que j'ai droit de dire, que dans le mot
■ ALPESTHÉ il y a donblc sens, savoir, iiropre et Jit/arr. t-X ( qu'niasi vous ne pouvez pas équitablement me nier, rotnrae
* vous faites, le premier de ces deus sens, qui nou-seulcunenl li« cul bien foiidé, mais qui même, comme je vous l'ai dit dK r» ma précédente lettre, a l'honneur du pas.
Je m'arrête ici, mon trii; cher Monsieur, du nioin-i pour ce ~fl > qui regtfdâ les points de critique dont je laisse là les ^ax •■ autres, trouvant que j'ai déjà été bien long, et qu'il y a aiiseï " de temps que j'exerce votre patience; mais voici de quoi von^ " en dédommager, c'est qu'au pied de la lettre, je suis cbannié
■ de la beauté de votre sonnet aussi bien que des curieuses
■ notes que vous y avez jointes. Vous faites si bien sentir les " obstacles qui s'opposent ù la parfaite exécution de ce genre « de petit poëme, qu'on voit bien qu'il n'y a guère qae vous à < qui ces obstacles ne soient pas insurmontables. J'ai trouvé « d'ailleurs dans tout le corps de votre lettre de certains en- " droits mignons, et si fréquents que je n'ai pu m' empêcher « d'en faire une liste, pour servir d'exemples de délicatesse et - de nouveau tour d'expressions heureuses à tous ceux qui se
■ mêlent d'écrire, mois qui ont encore besoin d'odrrsseet de
■ leçons. Je passe aux petites règles que vons me faites Pliou-
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• neur de me demander, mais que je ne vous accorde que par
« obéissance, etc. Je suis, etc.
a A la Haye, le 23 mars 1711. »
Je serois assez porté à ne pousser pas plus loin les suites de cette petite dispute par la crainte que les lecteurs ne s'en trouvent trop fatigués, vu la minutie du sujet; mais comme elle a fini par quelques traits de littérature critique tant de part que d*autre, qui ont été d'autant plus goûtés par d'assez bons connaisseurs, qu'ils les trouvoient avec étonnement ramassés sur un rien, en sorte qu'ils yappliquoient le fameux Aurum e siercorr Ennii colliycre^ je me trouve teuté de rapporter ici la dernière lettre que j'en écrivis à M. de Rapiu, sans en faire autant de la sienne, parce qu'à l'exception d'une nouvelle raison de sa part, fondée sur une étymologie celtique dont ma réponse donnera une assez ample instruction, tout le reste de cette lettre n'étoit qu'une répétition de tout ce que portoient les deux précédentes. Voici donc la mienne où celle de M. de Rapin se trouvera assez expliquée :
A MonsifTur Dr Ropin.
- Il est fort aisi'*, mon très cher Monsieur, de se flatter d'une " victoire, lorsque d'un côté on se donne la liberté de passer « sous silence les principales et plus fortes raisons de son ad-
• versaire, co\dant le moucheron^ comme dit le proverbe des « Juifs, et engloutissant le ehanieau; et que de l'autre, mettant
• à l'écart le véritable point de la question, on se fait, de son « propre chef, un sujet particulier de dis])ute que l'adversaire « ne conteste nullement et auquel il n'a aucune part; ce qui
• est précisément ce qu(» j'appelois dans la première de mes « deux dernières lettres se forger tout seul des monstres pour « avotr le plaisir de les combattre. Or voilà au pied de la lettre « les deux cas où nous nous trouvons, vous et moi; car, d'un
- côUr, vous supprimez toute la force de mou unique raison. ■■ dont (par certain principe que j'observe toujoiir». savoir.
• d'envisager autant qu'il se peut un sujet dans toutt» se* " faces) j'avois fait quatre membres; et de l'»utre, tou!. vous
■ jetez à corps perdu sur un fait, lequel, comme Je vous l'ai
- dit plus d'une fois, je ne vous ai jamais coutest*;, savoir. " qa'ALPESTRE, généralement parlant, signifie ce que voua loi
■ f^tes signifier.
■ Mais qveUe est dime, me dirCJ.-i'Ous cette si granttf /orcf th ■■ raisons qu'à votre compte je vous dérobe? \ji voici : c'est mon ' instance sur la suppression que, d'un ciM6, vous faites de ce » que le Dictiouuaire dit positivement, et l'augmentation outr^- « que, de l'autre, vous ajoutez d'un air tranchant a la ««impie
■ expression de ce même dictionnaire lui faisant dire ce qu'U av » dit point du tout; car, pour le premier de ces deux cfaeft, " voici ce que vous m'en dites de nouveau dans votre dcml^rv
• lettre : Je nie tout à plat que le mot Alpestbé se puisse prrndrr
• dans le sens que vous appelez pbopre, c'est -à-dire, qvt EST IW3 « Alpes, et c'est à vous à le prouver. Or, cette néf^ation, si ferme " de votre part, est directeraentopposéeau\ propres paroles da « Dictionnaire qui, bien loin de rejeter ce senspBOPBEqnejesoo- « tiens, débute justement par lui dans son article Alpestre; car « là, ce Dictionnaire fait trois choses et pose trois chefs ; il donne 1 premièrement la définition du mot; en second lieu, i) en bit « l'explication; et en troisième, il prouve cette explication jwf •> quelques passai/es des auteurs les plus eélèbres.
■• Le premier de ces trois chefs, savoir : la définition est daii>
• le SEHS pfioPKE, et il consiste en ces mots : di quauta d'Alpk •• {subaudiiur préalablement ch'è). Vexplication (laquelle « regarde ces qualités d'Alpe dont il vient de parler) est
• dans le sens figuré, et consiste en ces mots : Bozzo, salvi- " Tico, ASPRO {subaudituT pareillement ch'è). Pour ce qui est
• de)> preuves, comme elles ne regardent que l'expUcation, elle> " ne sont, nou plus qu'elle, que dans le sens pigdrë. Voila. ■
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< mon avis, une dissection anatomique de Farticle du Diction- « tionnaire qui vous coupe la gorge, étant comme notrejuguluvi « causœ. Ot, que faites-vous à T égard de cette explication simple « du Dictionnaire? vous y ajoutez des choses qui n'y sont point; <i vous enflez le cornet, comme je vous ai déjà dit; vous vous
• faites des libéralités de commentaire à mes dépens; et de ce « tour d'adresse, qui est de votre pure invention, vous en suc- « culentez votre soupe ; et pour vous dispenser d'une réponse « à la force de mes instances, vous passez par-dessus et n'en H dites pas un mot ; je vous demande à vous-même s'il y a de " la justice dans tout ce procédé?
« Ohf niais ^ me direz-vous, bien loin que je vous aie sowtrail les « QuALiTA d'Axpe portées par le Dictionnaire, c'est au contraire « sur quoi f ai fort insisté dans mes lettres précédentes, vous y « ayant dit en termes formels qu'Alpestre, selon le Dictionnaire, « ne vouloit pas dire quelque chose quiw^T ET SOBTIT DES ALPES, « mais seulement une chose qui tenait des qualités et de la nature « des Alpes, savoir ^ d*étre montagneux, aride, inculte, ou selon •< h mot à mot du Dictionnaire, grossier, sauvage^ rude. A tout « cela, j'ai deux choses à vous répondre :
« l"" Que le Dictionnaire ni moi ne considérons point le mot •< Alpestre seulement par rapport à ce que vous lui faites dire » de la sortie et origine des Alpes; nous le considérons gé- « uéralement, eu égard à tout ce qui a du rapport avec les Alpes, « dont principalement le Dictionnaire s'attache à leurs qualités^ •* comme aussi fais-jc; et c'est là mou sujet de plainte contre « vous, qu'il semble que vous veuilliez restreindre et borner « ma prétention ^en ce qui est du sens propre^ à cette seule « VENUE ET sortie DES Alpes, ce qui n*a jamais été avancé par « moi, qui, sans me borner à cela, entends le mot Alpestre
• (en c% qui est du sens propre) de tout ce qui, généralement « parlant, a du rapport avec les Alpes, c'est-à-dire, soit eu égard
< à une origine et sortie de ces montagnes, soit eu égard à
• leurs qualités.
3M DisccmiON sur li sbkx
■ 3* Je dis, que, par cette seule considéntion, qiw le INe-
■ tionnaire, daos sa déjtnitiott, &it une mentîoà Bnénle 4b
• mot AipÉ, par cela seul, dis-je, il établit le lauprqpreqntit « sontieDs et qne voaa me niez ; car pbopu et urntait^ bMI
- des termes synonymes. Encore one fois, si tMis ^potrei ré-
- pondre a cela qnèlque chose de solide, «c» «ttM, ele.
• Je Tieâs présentement & cette antre partie deTotrè denfén
■ réponse, où TOUS me sommez de TOnspnmverlesBilVKOfW
■ que je prétends et qne vous me niei. Je coiuéns éaneêt ' venir à cette preuTe, et la voici : je la tire d'une autoiitéqK
■ voQS-méme, sans y penser, m'avez doùné lien de déuMiik,
• mais que par une politique semblable à cdle de la somiret-
■ «on que je tous ai d^à reprochée, tous tchk êtes bien gtfdé
• de me filtre connaître; cette autorité est ceUe de S
■ le troisième vers du X'IlTre de l'Gnélde; ceeélèbre i
■ tstenr dit donc, qu'à la vérité, tontes bantmrs de ■
- S'appeHent généralement Alpes, mais qn'encMvq « ainsi, et que les Gaulois donnent ordinairement e
■ prétatlonacemot, cependant,fcpRoPiiBMEirrpirier,eeUs'en- « tend des montagnes gauloises (qui ne sont autres qae les 1 Alpes). Me niercz-vous encore après cela, raoïi cher Ho»- " sieur, le seus propre que je prétends?
" Je passe à cette heure à votre Al-pm celtique. Je ne m'op- « pose point à ce que vous en dites (1), mai» ^ouR m'avouem
• que cela est tiré de bien loin ; et je doute que Pétrarque uî " M5I. delUi Crvsca oient jamais songé à celte étymoli^e: « maispfljtsc, qu'ost-re que cela fiiit contre moi?Opln y ponrroit
{!) Ixirsque îe. communiquai, il y a quelijues juun, fk il. U.irt/-I l'i^ulroii ilo Sen-im, qup Je fais servir ii la prcLive h moi demaiulëe par II. KApiii, il id<< voulut anticiper udc Réponse qu'il croyoït prévoir de la part de notre ami, fvnii qw Servlus ne Taisoit rien U pour moi, parce qu'il ne raisonnoit des Alpet qae mit le pied latin, au lien que la pri^lention rte M. Rapin (dit H. Uarlfl) roiii^ luûqarmeni mit ce que le mot AiruiiE e«t pureoieot italien et nullement latin, les Latius u'ajarit jamais dit Alvestus; sur quoi je ri^p(mclis 1 il. Uariel qiie la lU^puli' ■■Dire M. Rapiii ft moi ne rouloit pas sur Alfestrc, en tant tpif mot punvfot
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« faire quelque petite chose, si eu adoptant ce mot celtique ' (comme je ne m'y oppose pas, pourvu qu ou lui conserve son ' véritable rang et ordre), il en résultoit que ncccsmiremenf, « jtroc/tainemcnf et immètUatcincnt , Alpkstiik vient i)\iL-Pti> celtique; mais cela n'est point; Alpestre ne vient point im- « médiatement d'AL-pE-\ , il vient premièrement et plus pro- « chainement d'ALPÉ et Alpk vien d'AL-PEA. Voilà la véritable « gradation généalogique de ce mot; car vous savez bien que *' les ctymologistes, en se diveitissant, ont plusieurs fois traité « les étymologies sur le pied de (jradalion genêaloyiquc ; un
• mot dontils cherchent Torigine, leur est comme un y//.vdont ils « montrent premièrement le père, ensuite ï aïeule le bisaïeul y etc .
• La célèbre ét}mologie, par exemple, de M. 3ïénage sur
• le mot de laquaU, est telle : Laquais est comme le Jils; iMvaïus " est comme ^owpère; Vernulaeaïus est son aïeul ^ et ainsi jusqu*à
• r^rna, de qui laquais descend par cinq degrés généalogiques
• d'élymologie. Or, voyons là-dessus quel est votre procéd'-;
• vous supprimez le père d\\LPESïRE qui est Alpk, et sautez, •• tout d'un coup, du//.v au grand-père qui est Al-pe> celtique,
au lieu qu'il falloit premièrement et principalement passer « par le père qui est Alpk, après quoi vient lo^ grand-père Aj.- « PE^ ; mais cela ne vous acconnnodoit pas, le sens li lierai et
• propre étant, par ce niojen, trop visible; tenez-moi tête en-
• core après cela, mon cher Monsieur, si vous pouvc:.
itilicii frhoso jamais jKir m*.»! œiiU.»slco), mais sur l;i né-^alioii que M. Rapiii uri'vnit faite ci-devant, que les premiers Italiens qui se servirent du mot d'ALp£!»TKK^ et l'intHMluisireiit dans leur langue, eussent eu les Alpes en vue, coumie je le •tautrnois ; M. de Rapin, disois-je a M. Martel, prétend que par le mot d'Aivi, on n'étoit pas obligé, du tem|» des premiers It4'UicD8 introducteurs d*ALpRSTRE, d'enlendre les fameuses montagnes qui actuellement ))ortent ai nom, mais gênénilcmeiit touUni sortes de hauteurs montagnardes; qu'ainsi il n'y avoit que le sens figuré (\iû eiH lieu en cet endroit-lû, rt non pas le sens /nupre que je prétendois et soutenois, àur ([uoi aussi M. de Uapin, continuois-je, me dcmandoit preu>e d(; celle prétention. Or, l.'i-dessus je crois que mon allégation du passage de STvius est entièremrnt î\ Paliri de votre obje^itHi, di>ois-je à M. Martel. T.NV'/e de t'ou-
■ Ici je ne saumis m'emp^cher do crnindro qut- nonobnlanl toutes mes précautions précédentes, vous ne vous mcttiei dans l'esprit qiie je ne garde pas assez de mosnre» auprès de vous, et que je vous pousse trop sur cet article ; cela m'a fait r*vcr un fort lonf^temps, pour tAcher de découvrir l'endouiire de notru dJAscnKion, nie disant à moi m^Vriic ; ■/ /«tf n^txmirrmrnf f/u'il ij ait là ifuflqvf malfntmtlu ntre h'hu; car je ne puii sann/aplus grande (trs it\}usiir'-ii, rt infme tamt k flernifr riilieiili; anupronner un homme romnn" M. Kapin, •» rf' MAOVAISK POI , ni rf'oPINIvmETÉ il d"ENTftTÏMEST, »* *
MAHgfK n'iNTEM.iGE>CE Kï d'habiluté. Quf peut-cc dote Atre qui nous empfclie de nous trouver d'aooord ? Or je crois. k la fin, avoir trouvé ce point d'eiielounn: ; c'est nne espèce de (ouchr qui HC rencontre dans les termes de proprr et pnpri-wnt dont jusqu'ici nous nous sommes étralement serrit. vous et moi dons nos préc«klentes lettres. Ces termes, dit'-je. prnpTf et propri-menl se peuvent prendre en deux manières; savoir : 1° pour pat-finihrr et portiifVlii^^mfHt ou principalement; et 2" pour uttkbal et unfemi.KMK^T. Or je tmait que jusqu'ici votre esprit ne s'est tourné qae ver» la premieiv de ces deux manières, et que vous bv« rni que je vonloivoos soutenir que le Ùictionnaire délia Cnura, dans u lUfinition do mot alpestre, voutoit foire entendre, qn'Q ngïiie particuHèremeni et principalement une chose qui a de b relation avec les Alpes; et dans cette vue vous seriez en qnelqac façon excusable de me nier une telle prétention ; mais je n'ti nntlement entendu les termes de propre et proprement tumit pour particulier et particulièrement ou principalement, je les ai entendus pour uttéral et uttêralement, et en cela f ai eu toute raison de dire que le Dictionnaire, dans sa rfejtatftw d' Alpestre, ne se pouvoit prendre que dans le seuB uttAul. pnisqu'AD pied de la lettre cette définition roule sur le Alpes. Or là-dessus tout ce que vous pourriez me reprocbo'. seroit de ne vous avoir pas assez écarté ce loticÂe dont je
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• jîarle, et de ne in'ètre pas, tout d'un coup, exprimé par les
• termes de littéral et uttéralemert, au lieu de ceux de « propre et proprement, dans lesquels il se trouve du louche, « Mais à cela je vous répondrai, que je crois être fort excusable « de ne m'étre pas mis dans l'esprit qu'un aussi habile homme « qu'est M. de Rapin, eût besoin d'avertissement et de leçon " pour savoir que quand on se sert des termes de propre et « proprement par opposition à ceux de figuré et pigurémewt, « ils ne veulent dire autre chose que littéral et uttérale- " metît. Voilà, mon cher Monsieur, une porte, ou si vous vou- « lez, un pont que je vous ai trouvé pour honnête retraite ; si
• vous ne ]\\^ei pas à propos de vous en servir, je ne vois pas « pour vous d'autre voie de salut. Je suis, etc.
« Rou.
• A la Haye, le 1 avril, veille de Pâques 1711. v
Je finirois ici ce long article de M. de Rapin, qui ne s'est trouvé tel que par le plaisir que j'ai pris à m'entretenir d'un ami de cette distinction, si je n'étois retenu par le désir d'ajouter encore ici deux choses : l'une qui regarde les illustres personnes à qui cet excellent ami doit la vie; l'autre un^ espèce de dissertation contenue dans deux lettres, dont on \erra la raison ci-après.
Le père de M. de Rapin, personne de naissance illustre, étoit un célèbre avocat de la Chambre de l'Ëdit de Castres, lieu ordinaire de sa résidence, jusqu'à ce que cette Chambre ayant été réunie au Parlement de Toulouse, il fut obligé de se transporter dans cette grande ville, capitale de Languedoc. Ce fut dans ce dernier tribunal, et lorsqu'on commençoit à ne garder plus de mesure avec les réformés, qu'une cause importante fut entreprise par un personnage,' de très grand nom, Ckamplâtreux,, contre la demoiselle de Sainte-Claire qu'il ne vouloit point reconnaître pour sa femme, encore qu'il y eut entre eux un mariage secret. L'avocat du mari contestant.
3M U FAWLLE
nommé GoardoD, était un très liubile lioiuoic'i^oquûulct pTcfiT" de traits vife, mais particulièrcmcQt si fécond en bon mot>, que d'ordinaire il attiroit tous les rieurs de son cote. M. de lUpia, avocat de la demoisçllc de Suinte-Claire, avoit bien, (-oromi?. l'autre, o&e luU)ileté toute singulière, mais outre cclu, on coiilrebalance de ces bous mots si lieureux de sou adversiiif-e, il utwt une réputatioD de probitO si universellement répandue daD> toate la province et beaucoup par delà, ({u'on ne l'écouloit qu'avec nne prévention d'estime, de gloire et d'honneur, rt qu'il n'étoit r^ardé qa'a\ec vénératiou. U plaidu dont- cette cause si importante, et nonobstant le en'^dit du luagintrat d<grand nom, les désavantages d'un parti décrié, et les gruid.> mouvements de l'orateur à bous mots, il la gagna par l'aMTendant de sa vertu, de son tiabileté et de son bon droit, mettanl ainsi comme la dernière elef au comble de sa belle réputation. La mère de H. de Bapin étoit, aussi bicu cjuc son Illustre époux, d'une fiimille distinguée, mais se distiuguoit encore bien plus personnellement cUc-inême par une vci-tu sans austéntt', par une piélë sans ibste, par une patience uiigéli(]Df<, et par une grandeur d'àme extraordinaire, tontes r[uulités singulim-?, et qui aussi ont toujours rié les princiitiiux oniemcnb de rt beau sc9Le. Elle étoit sœur du famcn\ M. Pélisson qui a tant hit parler de lui, tant pour la beauté de son espijt et de ses ouvrages, que pour l'étrange mauiérc dont, en contre-poids, il ■ terni ces glorieux talents ù l'article de sa mort, qui ne fit rien moins que d'édifier (1) ceux-là même dont, malgré toutes ses
(I) Cela tsl |jliis ijuc juslilii: p;ir lï-spii* île vauJcvilk' <|ui Ltjuriit .-i li, cl que vuici :
Voir, il ce sujet, un article intitulé Le l'r<À«sl autisme e( CAtadénue frtKçmi'. dam le Bulletin de la Suciéti de tHittoiit du ProleilaMlitme frûMftù, t Ti.
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lumières^ il avoit pour des intérêts mondains, embrassé le parti en abandonnant celui où il avoit toujours été élevé. Cette illustre dame resta^ d'assez bonne heure, veuve de M. Tavocat Bapin son mari; et comme ce fut fort peu après cette grande perte que Fesprit de persécution se porta aux dernières extrémités, et que principalement le sieur Pélisson sou frère s' étant érigé en prétendu convertisseur, se déchaina quoique sourdement contre elle pour Tamener à ses fins, jusqu'à être cause qu'elle fut mise et fort tourmentée dans un couvent à Lavaur pendant plusieurs années. Enfin la constance de son inébranlable vertu la tira de ce terrible lieu d'épreuves, mais sans, pour tout cela, voir encore finir tout à fait ses grands maux ; elle laissa enfin, lors de sa mort, arrivée le 13 février 1706, à Genève, Ueu de sa demeure, trois fils qui lui étoient restés de sa sainte union avec son cher et illustre époux défunt, lequel étoit mort vingt et un ans auparavant, savoir le 18 août 1685. Le second de ces trois illustres fils est le même M. Thoybas- Rapih, à qui tout ce long article a été consacré ; l'autre son aîné et qui demeure à Utrecht, est aussi bien que lui orné de plusieurs qualités si excellentes, que par elles il eût été capable de soutenir lui seul toute la gloire de l'illustre nom dont ils ont hérité, et de l'éminente vertu dont leur digne mère leur a donné de si beaux exemples (1). Je passe maintenant aux deux lettres de dissertation que j'ai promises ci-dessus.
Gomme c'est une des poésies de Pétrarque qui a donné lieu à tous les divers écrits de H. de Bapin et de moi qu'on a vus ci-devant, je suis tenté de ne finir cet article que par une copie des deux espèces de dissertation dont je parle, et auxquelles la douteuse orthographe du nom de ce fameux poète donna lieu il y a peu d'années entre feu M. Bayle et moi, qui même en fis naître la difBculté par la lettre que je vais produire sans plus
(1) Le dernier enfin dr ces trois tlls de M. K de madanie Rapin est le siear de h Fore, tteatenant-colonel au réiôment de ... ^Soie de touievr,)
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ample eiplicatioa, parce qu'elle dit tout, et qae je Teox éditer laproVDdté.
A Monsietit Éoyli^ prfufesêeHr, etc
« Monsieur ,
« Une petite dissertation, à laquelle je travaille, demande- A roit que j'eusse auprès de moi un Pétrarque latin, que je ne <c saurois trouver ici, ou que je susse au moins fort certaine- « ment si cet auteur si célèbre, en latinisant son nom, absdn- « ment italien, dans son origine, et où il ne se trouve point « d'A, y en a mis une , se nommant Franciscus PetrarcBA , et « non pas Franciscus Petrarca^ comme je suis persuadé qu'il « doit y avoir.
<c les raisons de ma prétention sont qu'originairementi A « dans ritalien, ce nom ne portant point d'A, il n^a nullement « été besoin d'y en mettre une en le latinisant, conune en effet « Tépitaphe, dont la mort de ce célèbre Florentin fut honorée, « porte Frigida Francisci lapis hic tegit ossa PetrarcJE^ et non « pas PctrarcHJEf comme a mis mal h propos Moréri^ sans soa- « ger que quand môme Pétrarque auroit latinisé son nom par " l'aspiré PetrarcHAj toujours est-il visible qu'en cet endroit « l'auteur de l'épitaphc a eu dessein de mettre PetrarcM^ et " non pas PetrarcuMj puisque ses vers sont des vers léonins :
J'Yigida Francisci lapis hic tegit ossa Petramx^ Suscipe^ Firgo parens^ animam^ sate Firgine parce; I^essague jam terris cœli requiescat in arce.
« Mais sans ce recours à la terminaison lémine^ l'inscrip- « tioii qui est sur le deuxième degré du tombeau de ce fameuî 't poëte, porte : Viro iftsigni Francisco Petrarcœ^ etô» C'est aioH « que Léonard Arétiu, dans sa quatrième lettre du livre IV, « laquelle est au Pogge, dit : In ea epistola, non sine stomacho « Tullius PefrarcM respondet, et non j^sPetrarcBM.
M PETRARQUE. S
« J*ai eacorc t)ieu d'autres autoritéi, mais je ne veux point <* Y0U6 en rompre la tête ; et ce qui ibc porte à tous écrire est « que ne pouvant donc trouver ici lea CBUv^ea latines de Pé* « trarque, je prends la liberté* en cas qtte vous les ayez, ou " du moins ses Variœ episfohe^ de vous prier de voir tout ce <« qui regarde le dénouement que je cherche. Je suis persuadé « que si (comme il n'est que trop vrai) quantité de savants , «t qui ont écrit en latin, ont souvent, sinon toujours, oirthogra- « phié PetrarcBA^ ce n*a été qu'en se laissant surprendre et « tromper par une analogie mal entendue des mots de tètrar^ « cAa, pairiarchaj 9HonarcKa, gjfmfuuiarcha^ etc., lesquels doi- « vent porter une A, en vertu de Tétymologie grecque, ce qui t ne ao rencontrant pas dans Pêtrarca (qui étant originaire- « ment, et d*antiquité assez reculée, un nom italien), il n'a ja- « mais été à propos d'admettre une aspiration en le latinisant,
• Je suis, etc.
« Bou.
« A la Haye, le 30 juin; 1706. •»
Réponse de M. Ba^k (i).
« On vient de m'envoyer, de chez M. Basnage, votre lettre
• du 30 dn mois dernier. Je l'ai lue avec tout le plaisir que « vos lettres m'ont toujours fait goûter, et, tout aussiMt, j'ai « eonsillté ttne vieille édition que j'ai : EpUMarum fumiUaréum
• de Pétrarque. Cette édition est de Lyon, en 1601, in-8*. On <t \oit an titre : Francisci PetrarauE^ etc. Elle fut faite sur un " manuscrit qu'un certain Jean Chasas^ natif de Nîmes, com- » muniquaau libraire. La préface, faite par Pétrarque, est « marquée au titre PetrarCAMf et toujours au commencement de
• diaqnc lettre on écrit -Pe^rarCHA. Cependant cela ne prouve « rieui parce que le copiste de ce manuscrit a pu suivre un origi-
(1) Voyez la collection ta ùtHrti ckoiiie$ de Bayte: cetie lettre 8*7 troute eu
: ^«#«lffe;^P^-^ :*■
«ôdolira^iratioiiaTaftttéfeÉiéféèiptfdta^ CkrtgK^f'tde i lUiltart, est que le VMomtM^imÊ mmWmmpdIè pêêê^ « Mi|(l), rapporte aiiiâ rinecri^plim ij^^ ilikisdtfMiiK m de Pélna!S;ae, à Piritooe, dans wêl Bfett pÉMts t ^i»i*ifi< « JPeAwcHA, etc. Le Ihomasiiii se sert ixmjfatÈà éê'fmtÊtu «tmif^ilB^eii jlu^fiedaiis nnelMq^iie ipaft^ôÉfiaoHW « dei^Wls iMiBiiiies qid «doteMienft qa^ilUOiM^^mm JÊ^^ « invKà; mm$ û répond diTenes ehoeest ^ méM wteiit
m ^;ei| de la miia de Fétrafqiie, p«te le
« «reç ii|Mimtion. Le fiemoMo (3) ^ eMiiiiefow wf», mM
«en itatt^ des notes sur les poérietitalienaeside PéUinie,
« le nfpHBie teiqoiirsy et même lompi*!! ^ sa lie» AImtcu.
« Pcpp ee qui est deé irers léonUis que tmis tf aIiégMa,1mMi
« eher Mimsieiir, permettex^i^ de-feu dife ^'flsiie IbHtpai
« ime assez boime preuTe, parce qae le poCte, ponr tfwiverss
m rime» a pn retrancher h lettre H. Les ouvres imprimées de
« Pétrarque, en latin, ne sont pioiiif parmi mes Unes ; mskje
« eonjectnre , par ce qn'en dit la BMMkèque de Gesner, que
« son nom y est ayec Faspiration. Cela ne prouTe rien encore,
<« parce que les libraires auront pu suivre une orthographe gà-
>' téepar les copistes. La décision dépend des manuscrits ori-
« ginaux de Pétrarque, ou de quelque contemporain qui Teàt
" connu particulièrement. Je suis absolument à tous, moo
t très cher Monsieur, et votre très humble et très obéi^ant
•» serviteur,
» Bayle.
^ A Kotterdam, le 3 de juillet 1 706. »
X P. S. J'ajoute que notre terminaison Pétrarque faYortse • Taspii'ation; car si le mot italien eût été Petrarea (3),
(1) Seu Petrarchœ et Laurœ vitœ, cum wuiis van'orum Avtontm vitis, etc.; imprimé à Padoue, chez Frambotto^ en 1650^ in-i".
(2) M. Baylc devoit écrire Giesualdo, [Note de faideur.]
(3) Avec tout le rsspect dû à la mémoire de M. Bayle^ il ne soogeoît pMiv 4
DE PliTRARQUE. 309
*< eussions dit Petrarche, comme d'arca archej de uiaica mar^ » cAe^ etc. ; mais tous pouvez très bien répoudre à cela que • Taspiratiou y a été introduite depuis longtemps sur la fausse « conformité de ce nom avec les exemples que vous me citez , ' monarcha^ etc. Votre critique de Moréri est très juste, »
i*e qu'il dit là ; il parait mettre en balance l'alternative de l'orthographe italienne sur le nom de Petrarca, ce qui n*a aucun fondement; avoit-il oublié ce que je lui venois de dire, et qui est incontestable, que les ItaUens, hors les mots tirés du latin ou du grec, ne se servent point de la lettre A? Ils no le font point en tout cas dans les terminaisons^ puisqu'ils l'ôtent même des mots grecs et latins, comme il parait dans leur monarea, pairiarca, etc. En un mot, Petrarrha ne s'est jamais dit en italien, mais spulemont Petrarca, [Note de routeur,^
POUR LA PAGE 37 DU 1'''' TOME DE CES MÉMOIRES
Une espèce de honte que je me sui3 feite dans la prçiQi^rç partie de ces Mémoires, de parler d^une connaissance assez étroite que je liai, par occasion, yers Tannée 1 Ç6&, av^q pp jeune homme de beaucoup d^esprit, à cause que sa déplorable mort, en public et sur un bâchpr, ^e t^emtdoft inconip(itible ^yec rbpnneur dont j*ai toujours fait profession, m* empêcha, lorsque j'en étois à cet endroit de mon histoire, de faire mentiop des innocentes habitudes que j^avois prises avec le malheureui^ dont ja parle. Mais comme j'ai, d'un côté, quelques pièces assez divertissantes à rapporter de lui, dont la vue pourra ne pas déplaire au lecteur, et que ma justification, en ce qui regarde ce commerce, est fort aisée à faire, je feindrai d'autant moins de rapporter ici cette particularité négligée ci-4evant, que deux mots de rhistoiro de oe jeune homme pourront être regardés conune quelque chose d'assez curieux.
Celui donc, de qui j*ai à parler ici, étoit )e fameux C. Le Petit,
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brûlé en Grève, le 166... (1). JeTavois connu, par hasard,
dans un lieu assez honnête (2), où règlement il se tenoit concert tous les jeudis de chaque semaine et où se rendoient quantité de jeunes gens polis , tant de Tun que de Tautre sexe : Bfmraault (3), Devizé {i), Joli de Laurdines, Riehelet même (5) et Jfontreuil (6), quoique déjà tous deux hors du premier Age ; et enfiu plusieurs autres beaux esprits (7) s'y trouvoient fort souvent; et tous, aussi bien que moi, faisoient cas de Petit, conunc il parait «par lès témoignages publies qn*ils lui en ont rendus;
(1) Je ne saurois bion dire si ce fut 1664, ou S, ou 6^ car je fis an séjour de près de trois ans à Ghâteaudun^ savoir en ces trois années; je penche plus pour 1664. [Sote de rauleur,\
{%) C*étoit chez le sieur Vignon, inventeur de Tangélique instrument de musique, participant du Itdh et du théorbe, [Note de Vauiew,]
(S) Boursault (Edme), né en 1638, mort en 1701, auteur dramatique et de Lettra galantes {à Babet), qui curent une grande vogue; plus connu aujourd'hui par ses démêlés avec Boileau et Molière, et surtout par ses pièces satiriques, Bsope à U cour, et ie Mercure galant ou la Comédie safvt titre , dirigée contre De Visé (Voir la note qui suit). La scène entre Merlin et La Rissole,
... Guerrier fameux par set eombtU notaïur,
est dans tous les recueils de littérature et dans toutes les mémoires.
(4) Visé ou Vizé (Jean Donneau de), né à Paris en 1640, mort en 1710, auteur du Mercure galant, auteur dramatique, raalailroit critique de Molière et détenseur de Gottiii, historiographe de Louis XIV.
(5) Btchelet (Pierre), grammairien, néon 1631, mort on 1698, auteur d.*s clobres Dictionnaires qui portent stm nom, et « le premier, dit Voltaire, qui ait « donné l'exemple d'un dictionnaire prcfiquo tout satirique, exempl»^ plus dan?.*a reux qu'utile. »
(6) Montreuil (L'abbé Matthieu de), né en 16iO, ni(>rt en lG9i, chez l'archevêque d'Aix, Daniel de Cosnac^ dont il était le secrétaire et l'ami. Il tij^ure dans le Dictionnaire des précieuses, do Somaize, sous l<i nom de Mitrane (Voy. réditioi* donnée par M. G.-L. Livet, dans la coll. clzév. de J.innet, I, 15i, 171; 11, 30; Ses vers se trouvent dans tous les recueils du teuips, ce qui tait dire à Boileiu, dans la satire VU, qu'on les voit
Grossir iinpuaémeut les feuillets d'un recueil.
Madame de Sévigné, dans une lettre ;i Ménage, lo signale comme « duu2t> luii plus étourdi qu'un hanneton; » mais c'est pour s'excuser elle-même à st^ dépeiis. et les commentateurs ont le tort de prendre ce trait trop au sérieux.
(7) De ce nombre était sans doute Pelletier, ami commun de Hichfiei ex tir Le Petit. C'est celui à qui Boileau décocha tant de traits:
Parmi les Pelletiers on compte de^ Curueilles... {EpU. au roi. landi'; que Pelletier [a\\<u (olletets crotté jui»qu'à l'ccbiDe... Sat. I.
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mais ui ces messieurs ni moi ne savions rien alors ni des mauvais commencements de sa vie, ni des restes de mauvaises habitudes qui lui étoient demeurés dans sa conduite privée, lorsque nous vînmes à le connaître, et dont il commençoit à revenir.
Ce jeune homme donc étant au collège vers Tan 1657 ou 1658, quitta tout d'un coup les études pour une correction un peu forte, qui ne lui avoit été que trop justement infligée ; et, au bout de quelques semaines , ayant dans son oisiveté fait connaissance avec un frérot Augustin dont le fameux couvent, à Paris, étoit fort voisin de sa demeure particulière, qui étoit dans la rue Dauphine, il prit un jour querelle avec ce pauvre novice, et s'étant caché exprès dans un endroit obscur de Téglise, un peu avant qu'on vint à en fermer la grande porte, il attendit là le frérot son ennemi qu*il savoit bien devoir venir (aire les préparatifs pour Theure de matines ; et quand ce pauvre innocent vint à paraître, et que tout le service étant achevé et les moines retirés dans leurs cellules , celui-ci fut resté seul pour éteindre les bougies^ il le poignarda, traîna son cadavre en un lieu où il n' étoit pas aisé de l'apercevoir, puis s' étant ren* coigné dans sa cachette, dès qu'on eut, de grand matin, ouvert la porte de la rue, il se sauva, et pour se mettre à Tabri de toutes poursuites, il se retira dans les pays étrangers. Il s'arrêta particulièrement en Italie et en Espagne, où, moitié par conversation, moitié par lecture, il acquit une connaissance assez raisonnable de ces deux langues, dont principalement il lut tous les meilleurs poëtes, étant lui-même né avec un esprit si naturellement tourné à la poésie qu'on le pouvoit fort justement, à cet égard, comparer à Ovide. Son affaire enfin ayantété assoupie
J>avie en écrivaut le «ort de Pelletier... [Sot, II,)
...J*ai tout Pelletier Roulé dan* mon office en eomett de papier... (Sel. III. \ Je rencontre à la foii Perrin et Pelletier... [Sot, Vll.\ Que tout ont ftit...
Colletet. Pelletier, THrcrlUe, Qviaaiilt?... {StU, IX.) Se jouait au dépens det PeUttien romains... (IWd.) U resti*. auwi peu la que eeai de Pelletier... {Art f»ét.
par aon absenoe de sept ou buit nnQéea, il revint à Puis fui peu dâ temps a\aut que jo vinsse à le conualtrc de la uuaîcrLque j'ai dit. Dans ocâ vajfageâ et ce long séjour tant « Itouie qu'à Madrid, lieux où sans doute iic se contractent pas les plus iii^quentes habitudes de lumicro intelligente et de saîntuté, il
>fle plongea dans toute sorte de débauche, et particalièrenienl LQontracta un mailieureux penchaut k l'impiété. Toutes fies ^ésies, qui n'étoient pas en petit nombre, ne rouioient que aur Oes infônies matières, et tous ceux qui ont pu voir son Paru fiàievle, fait à l'imitation de la Rome ridicule de Saînl-Aniant, à cette différence prés quelepoOme de Saint-Amant n'est pas îrapi« comme celui de l'autre, et qui aussi fut enfin cause du son infAme supplice, tous ces gens, dîs-je , demeureront d'arf^rd d« ce qnc j'avance, Je ne savnis point toutes ces purticuUritte ■ quand jo mattachai h PtHi, ou pour parler plus juste, qoaul | il s'attacha kt moi ; car quoique j'eusse le premier eomuieniiA notre liaison, il s'en fit lui-même, dans la suite. la plus grande affaire h cause d'une certaine candeur, si je l'ose diro, qu'il crut trouver on mot. et do quelques leçonii di' probilô t-t da ' mlntedflDte^t qqeje^etu>lBiieBMipAdeMftdM«M«M* qoemment. Jnsqae-Ià, je n'avois vn de ses poAsiM qne eeBei eA l'espidt'de Ubertinage ne dominoit point ; mais eonme U tH que je goùtois son esprit et tout ce qui en aortolt, la eoa6denee qnl se fortifioit de plus en plus entre lui et moi, le porta oonne k me vouloir initier tout & fait dans ses plus «eerets nystèMs d'impiété, mais sur lesquels il me vit bienlAt irâBÙar d'barpen» (1 ) . Alors, chaDgeant tout i feit d'air pt de Baoière avM lai. je \iÀ fil ane telle honte et lui mapqoai si fort que, oonwnwnant à le connaître mieux que je n'avois fait jusqae-U, je ne voalcùs plus avoir de commerce avec Ini, que ehangeant, de son cété,
(1) 11 croToit qoe ma reti^an me fenût ai^ron^pr U>i)f« 1m n|iUan« nul «>tendues qu'il foiwit de la Vierge et de« saints, de quoi j'^loif bien âniftnf, it*»! toujours tenu pour principe qpe,iiaelqufl religion qu'on pnitaw, il «n but de booM foi remplir tous les dfvoirt; car, quant la rMta, j'ai tonjoonMfortMmitnf d'tpprouTer toutes les nipentltioiii raBOtiuM. [tM» d* fattfnr.]
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son maintien avec moi, et retirant ses papiers , il me 4wapda pardoii do la foute qu'il ayoit faite de me proirq si légëremeut capable d^pplaudir h ses folies ; qu'il ne s'y étoit laissé all^ que danfi la pensée que je regarderois plutôt tout aela du côté de Tesprit que du côté du c(Bur ; me priant d'être persuadé que le sien n' étoit pas pour cela aussi grangrené que je le pouvois crpire ; qu'il y ayoit déjà quelque temps qu'il travailloit à se mettre spr un autre pied, et qu'il me pouYoit bien protester que li| sagesse et la piété sans affectation qu'il avoit toujours remarquées en moi, et qui l'avoient charmé, n'avoient pas peu servi, preipi^ement, & l'attacher si fprt h moi, et, en 6ççqa4 lien, à le faire un peu mieui^ penser à lui et à le ramener de ses égW^* ments; qu'il mp coujuroi^ donc de ne l'abandonner ^^^^ p^p^aut qu'il n'étoit p^p encore bien affermi 4an^ le bon chemin, mM^ aTQit besoin de mon aide pour achever de se tirer du précipice. li^ sincérité avec laquelle il parut me tenir tout ce discqurs, me tpucha et me ramena à lui; mais je lui témoignai que je n? )^ faisais que dans l'espérance qu'il n^e tiendrais parole, et le tout p^r un esprit de cl^arité, dans l'espérance de pouvoir être fis^ heurpu^ pour réussir au dessein de sa ppi^version. ^ quelqufis mois de là, et notre cppipierc^ coptinuiint toujpursi U^is WT un niei}leur pied, il n^e vint rendre visite pour m^ d^U^Pder i)y||i sur certain traité qu'il étoit sur le point de copclur^ ^v^c un libraire pour l'impression 4e son Paris ri^ieule^ que j'avoia d^jà yu auparavant et ep n^én^e ten^ps con^^mné : « Yous voilà donc, lui dis-je, retombé daps le bourbier, contre ce que vous n'a^lg^ promis?— •Nullement, me répondit-il| vous savez bien que cettç pièce est du temps de mes anciennes folies; mon nom, d'aUi leurs, ne paraîtra point là ; et puis, que voulez-vous aue je f§ss^? je n'ai pas un spu, et voilà cent ^çus qui nie stiutent au ppllet ; qu'est-ce que mon cœur a à démêler avec ma bourse qui est plus plate qu'une punaise, et mes dents longues pomn^ PR JAnr sans pain et sous lesquelles je n'ai pas à mettre une eroAte? (1)
(1) Là vérité pst^ en Hfpt, que le pauvre Petit ne vivoit que de liffvCf et d^ogw
— N'importe, lui dis-je, chercheï votre soulagement par des moyens pins honnêtes et plus sûrs, autrement vous Êtes im homme perdu si vous allez plus loin ; en uu mot, rompez votre murché. — Mais cek est impossible, me dit-il, car j*eii ai d'avance louché viugt écus, et qui même sont déjà friea&sés. — 'Ehbieu, mon pauvre ami, lui dis-je, encore une fois, vous êtes un homme perdu et j'ai grand'peur que voue n'ayez anticipé votre propre peinture lorsque vous romposâtes, il y a quelques mois, 1« sonnet do riufiime tlinusson (I). ■• (2).
Je viens présentement au dernier période de In vie du malheureux Petit. Un mois ne se passa pas depuis cet avis (rop tardif qu'il m'étoit venu demander, qu'une farouilierie survenue eptre le libraire avec qui il avoit traité et l'imprimeur qui devoil travailler à l'ouvrafre, porta ce dernier à déceler tout le dessein de cette édition, alléguant en justiee que cette pièce étoîl pleine d'impiété. Aussitôt on se saisit de la personne du lt« braire qui, interrogé touchant l'auteur, ne put se défondre de nommer Lf Petit. Il est en même temps mis en prison, et tous ws p^tien enleTés. On troDTa U dedans des diOBei ahealnables, et il fut bientôt condamné an feu, dans lequel il péiît, mais en affectant la prétendue constance qu'il avoit à mal à propos admirée dans le supplice de cet autre misérable qui l'avoit précédé. J'appris cela au boot de huit joors dans la province où j'étois allé feire voyage, comme j'ai dit, pour le mariage de ma sœur (3), et je ne pus m' empêcher de déplorer k
d*auteura à la douaiue, propre» à être mis ea forme de soaael ou d'ApigruonM tt de midrigal, t U télé de Unn oavr^es tant bons que maaTui. iNott d» Fm-
(IJ Voltaire & oed nommer ce Chausson dans le chant 1" de son Foimt Mroifi^ àetaGverrt eiviledtGentve (1768, in-s*), et dans les not» i>ufr>«4Tre( de oeOt cynique satire, ii le repr^nte buri«aquement comme • partino de VÂmmit Mtérairt (de maltri! AUboron, dit Fréron) et brûlé cbci le« Welrhea On Fnnçatii du dix-«eptitaie siècle. »
(1) Nom renvoyoDs c? panagc à la feuille giippltaientaire.
(S) n bnl doue que c'ait <Hé en 16e(. V. la 1" pxrti- de cv IlémoinK. [Naf duiUKdtFa^tw.^
SA MOKT^ 8KS OUVRAGES
sort (le ce misérable. S'il eût été appuyé de la moindre recommandation, il auroit pu être sauvé, parce que plusieurs de ses juges, et principalement les jeunes, lesquels ont d'ordinaire assez de penchant à Tindulgence quand il s'agit d'ouvrages où il parait de l'esprit, représentoient eu sa faveur que toutes ces pièces prises avec lui, quelque condamnables qu'elles fussent dans le fond, n'étant que de vieille date, pouvoient être pardonnées à une jeunesse imprudente que le feu de l'imagination avoit emportée, sans savoir bien ce qu'elle faisoit. Mais tous ces beaux discours ne purent trouver gr&cc auprès des vieux barbons ; et comme Le Petit étoit d'une naissance trop obscure, et que ses parents même, aussi dénués que lui de tout crédit et support, n'avoient pas l'assurance de se présenter pour t&cher d'obtenir sa grâce, il fut abandonné à son mauvais destin, et périt de la manière que j'ai fait voir.
Je passe aux ouvrages de sa façon qui étoient infiniment mieux entendus que ces premiers, et dont j'ai fait espérer qu'on auroit du plaisir à en être un peu instruit. Je n'en puis alléguer que deux ou trois morceaux qui se trouvent encore parmi mes vieux papiers; ce sont principalement deux sonnets, dont le dernier, et qui est à mon avis le plus passable, étoit une de ces pièces mendiies pour servir d'éloges au devant des ouvrages qui se publient si légèrement tous les jours; l'autre une peinture fort naïve d'un poëte crotté^ où il se trouve des traits de pinceau assez vifs de ces sortes de gens ; et enfin deux strophes tirées de deux poômes de mille vers chacun, qu'il avoit composés à l'honneur des deux sortes d'auteurs qui se distinguent le plus dans l'art de bien écrire, savoir les orateurs et les poètes, dont il avoit choisi cent sujets^ pour chacun genre, dans le cours du siècle. Chacun de ces auteurs ainsi triés avoit sa strophe de dix vers, ce qui en faisoit mille en tout pour chacun des deux poèmes, dont il appeloit l'un la Milliade oratoire ^ l'autre la Milliade poétique. De toutes ces strophes, ma mémoire n'en a conservé que deux, et je prie le
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lecteur de m' excuser, &i ce panvro honuiic m'ayatit, par privilège Dt préTcntîoH d" amitié, fait k petite farcur de me donner roug parmi les cent orateurs qu'il avoit choJ»iâ pour remplir son plan, j'ai la facilité (faute de mieux.) de produire ici 1b Blropbe qiii me regardoit. L"aulre étoil pour un sujet de bien plus grande distinction, savoir, le famcuK M- de Gombaad; auBsi commcnocrat-jc par Itii. Voici donc son
tTi's itiimilables sDanils, Fiera d'une belle renomméis Vont â la cour, vont i l'arinÈe, ' Vont aux cercles, aux cabinet^;
^ La louange que l'on leur donne,
k Dons la bonc^e de cliacan «onnc,
f Et de tous cfilés retentit i
Gombaud, O musc sans seconde Peut Itlen en avoir do Petit, Puistiu'i'Ue P41 a de tout le monde.
Pour ce qtii est de mon dizain, il litoit td, et je prie encore ane foi» le lecteur de me pardonner rétalagc qticj*cn fols kUa On v<rr;i itc la (tliime illustre ■
QuiDlité d'OtKTagrs gal.-ints, J
61 ta cnlIiTAS le* lataals Dont ton art rehausse le lustre ; Ton style est fln et dêtlcal.
Ta M «cHfwtDt ton ancat, fit «M flauer ton écriiwe £d faveur de notre amitié, Si tu n'es tout à fait Voilure, Dm, éo Aobe tn Va à aohté.
Le sotinet du Pàfie étoile étoil tel :
Quand TOUS verrez un liomne avecque gravité, K« t^spnu de daband promener la savate. Et le oDl étranglé d'iuK sade crante, Marcher arrogaiiiBiestdenuilacfcrélieMé( Barba cooiae un wuva^e^ «t JuaqH'ui «td eniUé, D'un haut-de-cbausse noir, sans ceinture et sans patte, Et de quelques lambeaux d'une yieSOe baratte, Bo MM UMpa CQRMWBBent eovvrir w mrtiié ;
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Envisager chacun d'an œil hagard el louche,
Ety mâchant dam 688 dente quelque lenna fimmche,
Se ronger Juaqn'av sang la oorne de M» doigta ;
Quand, dis-je, avec ces traits vous trouverez un homme, Dites assurément : C'est un poète françois. Si quelqu'un vous dément, je Tirai dire à Rome.
Voici tout de mânoïc Fautrc sonnet ; et premièrement quelle en fut roccasion ;
Un bel esprit, ou soi-disant, natif de Pont-FEvèque, ville de Normandiei appartenant à feu mademoiselle de Montpensier, fille de Gaston, mais qu'on ne connaît guère dans le monde que par la réputation du fameux cotignac de Bacchus qui s'y trouve en abondance, s'étoitmis entête de &ire un poëme héroïque à rhoqneur de cette ville, et de le dédier à la princesse de qui ce célèbre lieu rdevoit. 11 avoit trouvé un libraire assez facile pour se charger de Tédition de ce bel ouvrage, à laquelle rien ne fiât épargné,
Papier, donnée, iaiagea, cajractère^ «te* el pour ëe prémunir de suffrages de recommandation, il avoit porié notre Petit à lui oomposer le «oniiot dont je ptrle, et que
voici:
SONNET
k L'ALTEUa DU POËMB SUa LÀ VILLE DK PONT-L'ÉVÊQUE.
De tout temps, dans rbistoûre (4), en miracles fertile, Nous avons vu des dieux (2) de toutes les façons Devenir artisans et se retitte maçons, four ^ij^er de* dtée el fidiriquer des vHles.
Depuis pMft de mlDe ans^ par mille sains ililea, Solon dedans Atbôoe a donné des leçons, Amphion bâtit Tbèbe au bruit de ses chansons, Et Lycurgue dans Spairte à tait des lois civiles.
Ce n*csl point par ses murs ni par ses habitants. Que ta ville célèlM^ en titn» édilaMs Sarantte son lonidekfnreur ies igaai
(1) Fabuleuse^ s'entend. [Noie de V auteur.]
<t) Apollon et Neptune par exemple, qui aidàrenlà Laonédon poor Mk fa ville de Troie. [Note de Fauteur,]
[, comme par uneespèce de contraste, je réparerafî peut y aToir d'un peu odieux dans le précédent article, par Is mention que j'ai dessein de faire d'une amiti6 plus noble que je contractai ici à la Haye plusieurs années depuis cette autre, savoir en 1688. Ce ' ; un :ntilhonime réfugié, de lamai-
son de Navailles, e lui aussi toit comme elle l'illustre nom de Bénac. Ce fu qu I angey même qui nous fit cod-
naitre l'un l'ai : ; car droit et équitable, comme il est , il ne le dédaignoit pas, comme la 'quise sa femme pai-aissoit te faire à cause de la petite re u'il faisoit ici, tant en qualit* de cadet et peut-être oe, d'un degré asseï éloigné (I),mai* qui n'en étoit pas pour cela mi $ véritable, que pour quelque» autres raisons de lierté de la art de la marquise. Ce gentilhomme donc m'ajant fait l'honneur de me rechercher sur quelque petit bien que !e mnrquîs lui a\oit dit de moi, nous ne fûmes pas longtemps sans nous lier d'une confidence tsM> étroite, jusque-là qu'étant en peine (à cause d'une seule petite portion de chambre où il s'étoit retiré dans une aabei^ de mon voisinage) comment il pourroit serrer sûrement me somme de deux cents écus, qui étoit tout son petit frosqniB, il me pria de lui vouloir bien garder cette straune, dont il se coitentoit, k mesure de ses besoins, de venir prendre dans l'ai^ moire où j'avois serré son sac, tantôt an écu, tantdt deux oa trois. Enfin, étant tombé malade an bout d'une demi-uuée, et dans un état si bas qu'il ne ponvoit plus sortir de sa cbuibre, il me pria que comme il n'avoit plus rien a craindre, et d'ailleurs, ne pouvoit plus se transporter chez moi, je lui fisse
{!) Pent-itre même «ud (cunino on me l'a voulu lairc enleiidn} qa'il HoM wulement du cM gtoobs. (IMe dt ratàew.']
RÉFUGIÉ A LA HAYE
porter ce sac, pour le mettre sous le chevet de son lit; je le lis aussitôt, et rcijus de lui mille remerciments; après. quoi il ne fut pas longtemps sans mourir. Ce vénérable gentilhomme étant donc, soit cadet, soit fils naturel, comme j'ai dit, et fort peu accommodé de biens patrimoniaux, s'étoit dans sa jeunesse jeté dans les études, et avoit même fait quelque courg de théologie : il avoit Fesprit présent et agréable ; il savoit, surtout, admirablement sa religion, qui étoit la protestante (1) et il Faimoit; de sorte qu'encore qu'il eût quitté la plume pour prendre Tépée, ses conversations rouloient pour le moins autant sur la religion que sur la guerre ; il avoit d'ailleurs un talent admirable pour la poésie, laquelle il ne consacroit qu'à des ouvrages de piété et dont il me communiqua quelques morceaux que je rapporterai ici, comme ne pouvant faire qu'honneur à l'article que je consacre à sa mémoire. Hais avant que de venir à eux, je donnerai ici un impromptu de sa façon qui m'a toujours semblé fort curieux, et surtout très naturel. Il voyageoit un jour sur la Loire dans une de ces cabanes qu'on sait y être assez fréquentes, et qui aussi bien que les coches et les carrosses de traverse sont toujours plus remplies de femmes et de prétraille que d'autres sortes de gens, de sorte qu'il se trouva là mêlé parmi plusieurs tant jésuites qu'autres moines. M. de Bénac paraissoit là plutôt en habit de cavalier qu'en celui de théologien, et les discours de toute la barque s' étant insensi^ blement tournés sur les matières de religion, M. de Bénac qui n'étoit pas homme à cacher la sienne, fut bientôt reconnu pour huguenot par un jésuite qui , par-dessus le reste de la compas gnie, faisoit fort l'entendu, tranchoit du maître sur toute matière, et entreprit M. de Bénac avec beaucoup de suffisance et de hauteur. M. de Bénac soutint admirablement sa thèse, mais par des manières douces et civiles, se contentant de la solidité de ses raisons et du bon droit de sa cause^ sans en venir aux
(1) I^ maison de Bénac étoit de religion prote6tanto. [Soie de ruuteur.\ Il 21
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M. de Bénhe ayant été yattté pour ses impromptu à aa jeane abbé qtd se piqûoit de bel e^t^ et lui ea ayant meÉtf^ cpielqQeA^iukB pftr eompldsaaee^ TiIMé dit à d'attirés |>eiwansi qai étoleat présentée, \itte ees impirompta étoieiit liaits à him; Béaa^ fit quelque antre tbose sur le ^hâmp mème^ pour se jastiief tMItrë tdtte aecutetion, et Tabbé se retrànchh à dire ^ ft'étoit là des ieUéÈ û tons cketûM; smr tfaoi Béaae Mpliqua eed sur riKttfë :
Ifnoramiie ce que Je ftitXi
El plus indigne encor de ce que Je te donne. Si la selle est à tous chevaux^ Pourquoi ne i'est-eile pas bonne?
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11 en fit encore uu autre sur le métne sujet, que voici :
Tu dis que mes couplets nouveaux Sont des selles à tous cAevmuCj Par une critique infidèle»
Voilà pour toi, pauvre animal, Et tu diras que cette selle N*est faite que pour un ckeval.
Je viens présentement aux mcNrceaux de piété que j*ai promis; ce sont trois fragments tirés d'une plus ample paraphrase du Symbole des Apôtres, dont ma mémoire ne m'a conservé que ceci :
PARAPHRASE SUR LA TRÈS SAINTE TRINITE
AU NOM DU PfiRE,
Principe en qui rien se commence, Immobile moteur de tout»
Centre sans point, ierme sans bout, Tout en tous lieux sans résidence ; Sans temps auteur de tous les temps, Dont les immuables instants N'ont rien qui suive ou qui devance ; lier où qui se perd est sauvé> Au nom de ta grandeur immense, Soit commencé le tout, et le tout achevé.
ET DU Fns,
Verbe qui n'es ni voix ni lettre, Double nature en un sujet, Du Père l'éternel objet, Engendré sans recevoir l'être; Composé simple, esprit en corps, Mort Immortel, âme des morts, But de Tamour, fin de la haine, Ange, homme. Dieu, tout à la fois, Dans le repos et dans la peine, Nous t'adorons au ciel, de même qu'en la Croix.
3Sfc SIàM€SS W V. DB BÉTAC.
CT DU sAnrr-wBST,
Souille de dem sources unies, ' Par un seul soupir exbalé.
Non engendré, mais écoulé Des deux persèikne!^ lufluie^'^ Caractère du dolgl de Dieu, Air soHde dont, en ce lieu.
Nous respirons amour et grâce ; Invisible fiunbeau des saints, Pais «iccéder à notre glace Tes feûxqui dMs nos cœurs ne soient JaaaIséIcMs.
AMnf.
Corps présent des ombres passées, Nouveau patron des vieux extraits, Original de leurs portralls, Et siAstance de teufs peMées ; Miroir des types de la loi.
Cause et soutien de notre foi, Sceau des pnnnes^ étenidies, Evangéllipe vérité.
Elève-nous sur tes deux aBes Au bienheureux séjour de ton éternité.
Je prends occasion de ces saints élans du bon M. de Béuac pour mettre fin par enx au présent Journal de ma vie, que je supplie Dieu de tout mon cœur de ne terminer que dans de pareils mouvements. Son saint nom soit béni!
Kl> DES PR£SKJNTS MEMOIRES.
SUPPLÉMENTS
ni: (-"K DKUMKME TOMK
[P«ttr 1» iMise i2, Uffue 25, et la |Mise 14, ll^ue 23.]
Comme en demandant Tavis de M. Bayle sur cette dispute, entre.mon ami et moi, j'avois aussi recherché, de commun accord, celui du sieur Térond, voici ce que ce dernier m*en écrivit d'Utrecht, où il se trouvoit alors :
A Momieur Monsieur Rou^ etc.
'( Je vous remercie de tout mon cœur, mon cher Monsieur, « de rhonneur que vous avez fait et à M. Bose, en lui écri- « vaut une lettre si honnête, et à son gouverneur, en le choi- « sissant pour juge de votre démêlé. Il seroit à souhaiter pour « les parties intéressées, aussi bien que pour moi, que vous '< eussiez jeté les yeux sur une personne plus capable de ter- « miner votre dispute. Le flamand, que je ne sais guère, m'a • fait oublier le peu de français que je savois , et le soin de « pourvoir à notre petite cuisine, m'a fait négliger les douces «• occupations du cabinet. C'est pour cette raison que je de- " meure plus à Amsterdam qu'ici, et que je m'informe plus vo-
uxTBi ne V. riwKù a aov.
« lontiers de Fétat de la Compagnie des Indes, et s'il y a dn « changement dans les actions, qae je ne &is de rAcadémie et « du différent usage ou du genre des mots. Hais , Monsieur, « quand je me serois toiyours £ût une étude porticuliëre de « notre langue, tous poondHe rkM. dire iur h question pro- « posée que tous n'ayez dit vous^nème? Tous avez ramassé , « avec la dernière exactitude, tout ce qu'on peut alléguer de « part et d'autre, de telle sorte pourtant qu'il parait, ce me « semble, que si, dans le langage ordinaire, foudre est plus n souvent du genre ftaûniu, ily a degrencontrei o^ nwseiN a lement on le peut, mais où l'on le doit fidre du masculin. Tdle « est celle du tableau de l'bistoire de Sémélé, où Jupiter est < représenté avec son foudre ; qui diroit ayecia fondre, diroit, « à mon avis, fort mal. La distinction que vous frites de/oiHfrv a comme instrument , et àe foudre comme effets me parait fort so» « lide, et il est certain que quand Jupiter prendra son sceptre, « il prendra toiqours mm foudre et non pas m foudre. Ce que « dit Bonbours, à Tartide des Detisea (pag. 462 et 485), me « semble déoisif, et La Fontaine ( tom. m, Ut. II*, FaUe 30, « pag. 187 ; p. m. 256, Fable 161) pouvoit fort bien dire :
Il la renvoie et pourtant Lance la foudre à l'instant, etc.
« Hais lo masculin lui a paru plus beau; ou plutôt il n'auroit « pas dit ce qu'il Youloit dire ; car il auroit marqué toute la « colère de Jupiter, et tout le fracas qui s'en ensuit, et ce nï*- «toit pas là de quoi il s'agissoit; et si, au lieu de lance la fou- « dre, il eût mis lance une foudre y il auroit exprimé sa pensée , « sans doute : mais ne voulant parler que d'un seul foudre que « Jupiter détacha des autres , il lui auroit donné un genre qui « ne se donne point, quand on les compte Tun après Tautre.
« Je suis, Monsieur, votre très humble et très obéissant ser
« viteur,
« Térod.
« A Utrecht, le 20 décembre 1 690. »
LBTTfiB lOt ROU A AA^U|-TH0TyU8« 387
I r«ttr 1» iiiise 235.]
[Voir page 353| noie.]
I^orsque j^envoyai à |U[. da Bapia les six articles çouteiius 4Ans les pages (lepuis 24) jusqu'à 253 tout au b^a, je l^s qccgmpaguai de }a lettre que voici , et qui ep fait coiqme UQe pspëce d'éclaircissement ep ce qni reg^de leur ^^cQUpmiq,
A Monsieur de Rapin.
• Ce ... avril 1708, ^ Hopsieur et très par&it apû,
it Si j'ai tant tardé à répondre à votre derni^Fe lettipe, oe n*est « p^ que mon cœur ait été Insensiblq à tous les obligeants « traits que le vôtre y a répandu^. J'ai trouvé 1^ quelque chose « bien plus chatouillant encore que dans toutes vos précédantes, « qui quelque honnêtes et mêmes flatteuses qu'elles fussent, ' pouvoient néanmoins ne partk* que d'une civilité et d*une « bienséance ordinaires ; au lien que eelle-ci, visiblement et sena siblement, vient intimis ex tnedullis, et peeiore Mo. D faut « donc chercher ailleurs les causes de mon silence^ il y en a « plusieurs ; j*ai principalement été fort occupé à la révision de « la première partie de mon Histoire universelle^ que milord « Portland, comme vous savez, a voulu garder pour lui-même. « Cette première partie étoit traitée d'une manière assez suc- « cincte, à cause du court terme que vous aviez été obligé de a me prescrire. J*ai donc enrichi ce premier volume d'une trenn taine de dissertations fort travaillées, tantôt sur les pricipaux « poètes tant grecs que latins ; tantôt sur les historiens des deux « mêmes nations; tantôt sur les orateurs aux mêmes égards; et ^ ainsi des philosophes et autres illustres de la plus grande dis- « tinction tant aux lettres qu'aux armes ; ce que j'ai poussé si « loin par une longue et assidue recherche de toutes les sources « où ces matières ont été le plus solidement traitées, et d*o(i
u j'ai puisé, c:ïtrnit et comme mis en Qolc la plus prc-cieine
~ quintessence; en sorte qu'il n'y a point de lecteur si pei
- lettré qui ne puisse aisément et en peu d'heures, se former
1 ■ là-dessus une idée bien plus avantageuso et mieux coteDdoe
I II de tous CCS héros anciens, que la plupart des genit n'eu ont
" d'ordinaire après d'assez longues études; tous les lecteurs
k 0 n'étant pas capables défaire, d'eux-mêmes, une bonne et jo-
• « dicieusc critique des ouvrages qu'ils iisenf- J'ai, au reste,
l, •> manié tout cela si pen plagiairement que j'ai comme converti
■• en ma propre substance toutTaliment que je reconanisavoir
Il pris ailleurs; en sorte qu'excepté les endroits dont je n'ai pu
> n voulu changer le mot ù mot, et que je souligne eiprès, pour
0 n'être pas accusé de me parer des plumes d' autrui , il se trou-
.r veroit peu de gêna qui, en visitant mes sources mf-mcs, pa»-
I » sent s'apercevoir de ce que j'en ai puisé et ne se pas mettreen
'. ' l'esprit que le tout est de mou cru ; parce que je suis persuadé
■ (le n'avoir pas fait cela servilement. Mais je m'aperçois que ^^_ • j'en dis un peu trop pour le dessein que j'ai de vous envoyer .
^^^H • bientôt quelque échantillou (les environ trente morcoaui dont 1
• je TOUS ai parlé OrdessoB et que ce a'eat pas asBei ripcndre ° à la déférence qui doit être rendue a un jugement comme le
■ vôtre, que d'anticiper sur sa décision. Je ne sais, eu un mot,
■ si je ne devroîs pas plutôt me retenir par cette réSeuon pa-
• rodiée de Balzac , lorsqu'il étoit sur le point d'envoyer son > Aristippe h la fameuse reine Christine, et me dire, comne il X se disoit à peu près à lui-même : Mait il n'ext pai tempt de te
• fiatter ti amoureusement d'un jugement avantageux sur toutet
■ cet pièces, puisque ce jugement doit être attendu du pmfi de ' Clèves où nous avons dessein de leur faire faire un vogage. Je
• suis, etc. ,
Je ne saurois plus naturellement, ce me semble, faire eoaoaitre le jugement que ÎI. de Rapîn fit de toutes ces pièces et
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de quelques autres qu'il avoit vues dès Tannée précédente^ que par les trois ou quatre fragments de ses lettres, que voici (1) :
r' extrait (w< fragment, savoir d'une lettre du 12 août 1707.
« Quant au Mariana, vous savez mes sentiments là-dessus, « ainsi je n'y puis rien ajouter présentement ; seulement je vous tt dirai que je frémis de dépit quand je pense que Van der Aa « fait une dépense prodigieuse pour imprimer les livres d'un « M. Rogissart ; que les livres de Châtelain s'impriment et se « gravent à grands frais; et qu'une bonne traduction de Ha- « riana demeure au croc par la stupidité des libraires. Osœcula, « ô mores! où sont les Vascosan^ les Etienne, les Plantin, et ' autres libraires capables de juger les livres? Il ne reste que <> des Mortiers et des Van der Aas qui semblent avoir pris à tâche " de ruiner la république des lettres, en faisant occuper dans « les bibliothèques, par une foule de mauvais livres, les places « qui devroient être réservées po r les Marianas français^ et « autres livres de cette nature.
2* Extrait ou fragment , savoir du 25 septembre 1 707.
« Jai lu avec plaisir les Dissertations que vous m'avez fait la u grâce de m' envoyer. Tout y est plein de bon sens et de science, « et vous pourriez dire, à plus juste titre que M. Ménage, qu'il « y a plus de dix éruditions dans chaque page. Je prendrai « la liberté de vous dire en passant, à l'égard de celle qui re- « garde Caton , qu'il me semble que vos raisons ne combattent « pas assez fortement l'objection (2) qui vient naturellement " dans l'esprit, que Virgile étoit trop bon courtisan d'Auguste,
(1) Nota bexk que ces quatre extraite sont^ par une espèce d'inadvertance ou d*oubli^ comme une espèce de répétition de ce qui se trouve dans les pages SC7 et i68 ci-detsus, 4* partie des présente Mémoires. [Note de fauteur.]
(2) Je satisfis à cette objection en faisant imprimer ma dissertation qui n'étoit qu*en manuscrit quand M. de Rapin fit ladite objection. Ma réponse donc se trouve dans le volume de mars 1708 de M. de Beauval, page ISS. [Soie de Fauteur,]
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« pour dopner, de propos déUbéféi ^q û gi^4^^ louanges à « GatQu d'y tique; ç^ dir^ qu'il y A^oi^ uuç Ifoimête lifierté « panni les Bomains de dire leurs sentiments, c'est bien dire « qu^un brutal , du temps d* Auguste , pou¥oit dire quel- « que chose de semblable sans en être puni ; mais ce n'est ni « dire, ni prouver qu'un courtisan délié, tel qu*étoit sans doute « Yir^e, os&t se donner de pareilles libertés dans un oayrage « fait exprès pour louer Auguste. Au reste, je ne prétends pas « que cette objection doive déterminer à croire qu*il s^agit dans « ce passage de Caton le Censeur^ mais je la crois pourtant très « forte contre votre sentiment, etc. »
3* Extrait ou/rofffnent, savoir du 27 avril 1708.
Cet extrait regarde la lettre rapportée ci-devant aux pages 327 et 328.
o J*ai vu avec un très grand plaisir que vous avez repris a l'ouvrage que vous avez fait pour milord Portland ; plût à « Dieu que vous pussiez vous résoudre aie donner au public... « Comme je connais votre bon goût et votre exactitude, je ne « fais nulle difficulté d'acquiescer à ce que vous eu dites, et à « m'en imaginer encore plus. Vous avez tort , co me semble, « de vous excuser sur ce sujet, puisqu'il ne fut jamais défeudu « à un ami de dire à son ami ce qu'i) pense de ses propres ou- « vrages. Il y a même des gens qui peuvent le dire au public . u quand ils sont connus pour gens de bonne foi et de bon goût : « et ce n'est que quand on se vante à tort que Ton est blAma- <» ble; mais je suis assuré qu'il n'eu est pas ainsi de vous, etc.»
4^ Extrait ou fraymcnt^ savoir du l''^ Janvier 170î).
Cet extrait regarde les six articles mentionnés aux pages 24 1 à 253.
« Pardonnez ma négligence à vous renvoyer si tard votre
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« cahier, puisqu'elle ue regarde ni votre per^unei ui yotre a écrit, mais c'est plutôt un effet de la r^sulutiou que j'aypis « prise y depuis ma reconvalescence , dQ ne peuser ^ rieu gui « pûtm'oocuperresprit; et malheureusement yotre écrit, que « j'ayois précieusement gardé dans uu portefeuille , a suivi le « sort de mes livres et de tous mes autres papiers, Je le reçus « dans le temps que j'étois le plus mal ; mais, depuis, mou frère « et moi le litmes ensemble, et le trouvâmes fort bien écrit, et « avec beaucoup de discrétion, et nous conclûmes qu'il seroit (« très avantageux au public d'avoir les caractères de tous les « hommes distingués dans l'antiquité, de la même main, etc. »
[ Pour lu pose 909^ Usne 15.]
Comme la réponse de M. de Bapin à cette dernière lettre de ma part, datée du 4 avril 1711, veiUe de PAques, n'étoit point encore parvenue jusqu'à moi, lorsque j*en étois à cet endroit des présents Mémoires, on n'a pu voir jusqu'à présent de quelle manière cette légère dispute qui étolt entre nous, vint enfin à cesser; mais on en sera satisfait par la lecture de la pièce que voici, et que je reçus le 24 avril 1711.
A Monsieur Rou,
« Je crois, mon très cher Monsieur, qu'il est temps que nous « finissions notre dispute sur une chose qui doit si peu nous « intéresser l'un et Fautre. J'avoue que j'ai eu tort de dispu- « ter contre vous, et que je devois avoir plus de déférence que « je n'en ai eu pour un homme tel que vous, que je dois re- '( garder à tous égards comme mon maître. Je vous cède donc « la victoire, content de l'honneur que je reçois dans ma dé- « faite en ce qu'elle vous a coûté quelque peine. Il seroit à
SUR LE MOT « ALPESTRE
« leurs, à la première vue, ce qui est juste, et ce qui ne Test ' pas; et moi, petit mirmidon, oserois-je prétendre de vous en « faire accroire? C'est, je vous assure, ce à quoi je n'ai jamais ' pensé. Recevez donc, s'il vous plaît, ma justification à cet « égard, avec votre bonté ordinaire, et soyez assuré de ma « parfaite estime. Mais c'est trop peu ; je dois ajouter encore " des assurances d'une parfaite reconnaissance de ce que vous « dites de moi et de ma famille dans vos Mémoires ; votre af- « fection pour moi et votre bon cœur vous ont sans doute en-
< traîné trop loin quand vous avez eu la main à la plume, pour ' parler de moi en termes aussi avantageux que vous le faites, « ou bien vous avez compté sur le retranchement que le public « fait ordinairement des louanges, et que quand il en ôtera les
< trois quarts, il en restera encore assez. Quelque sensible que
< je sois à l'approbation d'un homme tel que vous qui se connaît « si bien en mérite, ce qui ne peut que m'être très avantageux, ' je le suis encore plus aux marques sensibles que je reçois par ^ là de votre amitié qui m'est encore plus chère que la répu- « tation que vous voulez me donner dans le monde. J'écris au- « jourd'huià mon frère, et lui fais part de ce que vous dites de « notre famille, et je le prie de remplir les vides qui s'y trou- «^ vent et sur lesquels vous me demandez des instructions plus « particulières, à quoi je m'assure qu*il ne manquera pas, non " plus qu'à vous remercier, comme il le doit aussi bien que " moi. Ma femme, à qui j'ai fait voir l'éloge que vous faites - d'elle, m'a chargé de vous en remercier; je crains quasi « que vos louanges ne lui fassent perdre la modestie dont " vous la louez, et ce ne seroit pas la première fois que '^ de pareilles louanges auroient produit un semblable effet ; « elle vous assure de ses très humbles services. En mon parti- '^ culier, soyez persuadé que je suis avec une parfaite estime, « mon très cher Monsieur, votre, etc.,
« Tuoyaas-Rapi>.
- AWézel, i>t avril 1711. "
I» HW^Mn <ft tMtte IJU^M VlMk «I ¥^t Je M tepMMMM, U
sujet de la demande (lu'il m'y fait de quclqoes aulorit6s , qu'elles iiYtoieut nullement nécessaires pour la justification de ma thèse, rpii n'a jamais Hé do prt^tcndrc que depnt« K-s premiera introdHCteurs du mot alpcxfr^, la signification di? ce terme ae soit étendue jusqu'A un rapport littéral aux Afprs; car bien loin que j'aie eu «nu telle prétention, j'ai dît ou du moins fait entendre en plusieurs endroits de mes lettres sur cette matière, (pic je me renfermais uniquement à soutenir qn'ea* coïe que je ne niasse point que quelque temps après Tlntroductiou de ce mot par les premiers auteurs qui l'employcrent, leurs Huccessetirs et descendants l'cusaent ordinairement borné à la signification figurée, toujours n'y avoit-ll point d'apparence que ces premiers introducteurs, en l'employant poof les premières fois (même dans le sens figun!') n'eussent pu principalement ou d'abord les Alpes en vue, et c'cst-Anîirc mtfe signification et une idée littérales ; mats que depuis eux, leurs successeurs, laissant là cette idée littérale, et n'j fairtant pittf MicfiM Mt&httoa, b'tftoitnt bMA^ à b t^utocstinm figurée. Gcta él^t, je ft'al plus A ne ctesér la tète sur Ik recfacrcbc (l'BwmQte autorités poar tme préteatiOQ que je n'&i poÎDt.
i\y AES SbPPl^HEKl-S DU TOME 11.
LETTRES DE BAYLE
Kou n a inst^rt*^ dans ses Mémoires et opuscules, que six des lettres qu'il avait reçues de Bayle. Ce sont celles qui portent les dates des ... février, ... mars et ÏO décembre 1690, 13 et 21 février, i5 août 1696; elles se trouvent aux pages 2^5 et i76 du tome I; 13, 67, 73, 76, du tome II, et se rapportent au Dialogue (f Ansion et d'Eugène, aux Psaumes de Dom Antonio et à la traduction de V Histoire d^ Espagne, de Mariana. Il faut y jouter un alinéa dans la lettre du 18 mai 1691, relatif à VHistoire de F Académie de peinture (t. II, p. 16).
Nous n'avons nous-mêmes cité dans nos notes que quelques paragraphes des autres lettres de Bayle. à Rou. Pour compléter notre publication, nous croyons devoir reproduire ici ces lettres, au nombre de vingt-six, d'après l'édition la plus estimée, celle donnée en 1729, par Des Maizcaux, avec des remarques (Amsterdam, 8 vol. in-12).
A M, Hou, à paris.
A Sedan, le 21 novembre 1679.
Voici ma première lettre, mon cher Monsieur ; car les deux autres ne doivent être comptées que pour des rôles de commissions. J'en suis si persuadé, que Je ne puis me dispenser du style dont on se sert dans les commencements; comme est, par exemple, que je suis arrivé en bonne santé, ex que je n'ai pas voulu manquer, dès mon arrivée, de vous assurer que je vous aime et vous estime de toutes mes forces, aussi bien quand l'ai le malheur de ne vous voir pas, que quand j'ai l'avantage de jouir de votre agréable conversation.
On m'a trouvé en si bon état, au prix de ce que j'étois lorsque je partis
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d'ici, que quand j'ai voulu dire â certaines personnes que j'avais une impatience extrême de les revoir, on m'a dit en riant qu'il y paraissoit à mon visage, et que c'éloient des Tables toutes pures ; qu'on n'acquiert pas de l'embonpoint dans les lieux d'où on a tant de hâte de partir. Je vous assur«, Honsieur, qu'on a eu raison de croire qu'il ne me tardolt pas de parlir ic Paris, et que je m'en seiilois arracher avec unn espèce de violence. L'aimable compagnie de chez M. Puel, que vous étiez venu augmenter û considérablement, avoit pour moi des cbarmcs bien doux : le repos dont Je jouissob, k travail insupportable qui m'altendoit kl, les réflexions que je fabois sur la perle de votre présence, de nos entretiens de table et d'après souper, m'ool fait quitter Paris avec regret, il faut que j'en convienne; et peu s'en faut queje ne l'aie avoué a tous reux que J'ai revus ici. Tout cela n'empi'che |ia* que Je ne sois, â Sedan, dans l'occupation Jusqu'aux oreilles-, et il n'est pas Jusqu'à ma migraine, qui m'avoit épargné trois mois durant a l'aris, ijui ne soil revenue à moi plus furieuse que jamais.
Je vous dis cela, alin que vous soyez d'autant plus porté à me plaindre, et que vous engagiez à me plaindre aussi toutes les personnes pour lesquelles Je vous ai demandé quelques compliments bien tournés. Je contioue 4 vous demander les mêmes offices, avec celte circonstance de nouveau, que xtuu témoigniez à tous en général, et â chacun en particulier, le plaisir cxlrtae que m'a donné l'endroit de votre lettre oft vous m'assurez qu'on me bit rbonncur de se souvenir de moi. J'aurai, au premier jour, à vous remercier de tant de choses, que ce sera prudemment fait à moi di>- ne laisser pas aeramuler les remerclments. Ainsi, vous agréerez que Je m'aeqtfU* dBM « billet des actions de grâces qui vous sont dues pour les livres de la biblio- Ihèque de M. Briot.
Ayez la bonté de donner à H. Caria les Gazettes de France, dqxiis k S8 octobre deniier : Je vous les renverrai, sans faute, sept ou huit jours après. Quand vous m'écrirez, vous me ferez iriaisir d'y mêler quelques nouvelles, soit de livres, soit de pièces de tbéilre. Tout est bon en province. Je sols, etc.
A M. Koa, à la Hâte.
K Rotterdin, le U juillet less.
Vous aurei sujet de vous plaindre de moi, mon cher Konsieor, de tf |(ie Je ne vous al pts renercM du présent que vous m'avez fait de votit
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livre (0; car je ne compte {Mis pour un acte de remerdment ce que Je vous en dis chez M. Jurieu. Je me réservols à parler amplement de tout cela quand vous seriez sorti. Je vous attendis à mon logis; je vous allai chercher chez M. de Beaumont; mais ce fut sans vous pouvoir joindre. Depuis ce temps-là, j'ai cru aller de jour en jour à la Haye; mais je m'aperçois, enfin, que je laisse passer bien du temps, sans trouver le loisir de faire cette agréable promenade; et je me résous de vous écrire par H. GlaudCi qui la fera aujourd'hui.
En deux mots, mon cher Monsieur, je vous remercie très humblement de votre présent : je l'ai lu et relu avec bien de la satisfaction, quoiqu'il n'eût point tout à fait pour moi la grâce de la nouveauté, puisque vous m'en aviez lu la plupart, avant que de mettre au net votre composition. J'ai trouvé les additions que vous n'aviez pas encore faites la dernière fois que vous m'en lûtes quelque chose ; je les ai trouvées, dis-je, très fortes, et très bien poussées; savoir l'affaire de la reine d'Ecosse, etc. Vous me ferez plaisir de m'apprendre la manière dont nos adversaires en parlent en France, lorsque vous en aurez su quelque chose.
J'appris hier, avec bien du plaisir, que Son Altesse a donné tout de nouveau sa parole à M. Jurieu pour vous. Je me souviens que M. Jurieu m'a dit que la première fols qu'il vit M. Ilalewyn, votre bon et illustre ami, il lui demanda des nouvelles de l'autre professeur (2) : cela fait que je me sens d'autant plus de désir d'être connu de lui, et de lui faire la révérence. Je vous arrête pour être mon introducteur, s'il vous plaît, la première fois que j'irai ù la Haye.
Ouaud vous irez à la Sale, je vous prie de dire à Du Perler qu'il apporte là tuus les bons livres qu'il a chez lui ; parce que je dois aller bientôt à la Haye, et que si j'en trouve de bons, je lui en achèterai beaucoup. Tout à vous, mon cher Monsieur.
A M. Rou*
A Rotterdam, le 22 octobre 4682.
Je ne pensois pas que vous dussiez vous en retourner dès hier même, mon cher Monsieur, et je fus bien mortifié quand j'appris, à l'issue du se-
(1) Remarquet sur C Histoire du Caivinitme de M» Maimbourg; imprimées à la Haye eu IGSi. In-12.
(i) M. Daylc lui-même.
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MBd prMie,(|ueTotra retour à taHaye ■epriroit daplaUrde voase»tnteUr qHdqne temps. Je voulols voua desuBder t'A cat mi ^M taqpcliiu ft ta Haye les nannscrits que H. Chnde reçut de H. MaWiMii^ «tèLoàdres. D pardi, par une lettre de M. Habebonf t M. iwioi, ^m m: daide loi a écrit qall a laissé ses nsnDscrila dns ra coA» (<}. ' ' ie vostoisTooÉ dire anad qu'on m'a écrit ds Gendre qne YOsAmoffév yMtéléfii9rf|iiées,et béengofttéesrmaia ou m'a aseoré qse ee «"SH |b> damUn le Jeune qni a fait la manque de nos Pimanei, < nuoé; riuts Gondln^, comme 11 parait par le SS* livre de H. CMtpeHdeclioH;]BAii vous en biles Ufe «ne seconde édtfH,VDW fctm ce que i^est ptns «xaetement (S). Je sols, HôMkn, etc.
AU. HùU, _ A Rotterdam, le tt octobre («82.
Je vous suis iri-s obligé, mon cher Mousinir, de la boulé qne ras avei eue (le mVuvoyer votre criUqoe. Je pds vona dire, que sns écoaler les ritsons que l'amilJé luggërG en fneor des. chosea qui nona ont été earoyées par ceux pour qui nous sommw préoocopés, fal eiamiDé vos JteamrgWH ïii'vèremcnl, et les ni fort apjvonvées. Totre pénéttïtion k découvrir loot ee qui cboque le génie de notre langue, et la régularité de notre gnunmràre, mériteroit l'adoption du père Bouhours ; et siivous aviei épluché le style de l'historien du Cdtoinfjtne [3) avec la même régularité, vous eussiez pv donner au public des renurques fort instructives pour la parfaite Intelligence du français. Je vous prie de croire que c'est sans aucune Batterie.
J'aurois pris ta liberlé de montrer cette composition aux demotsellea que TOUS avei exceptées in p«;io, tant ]e l'ai trouvée propre i vous faire bean-
(1) M. Uaimbourg, cousin «tu jésuite Maimbourg, après avoir embrassé et «n- Buite quille la religion réformée en France, passa en Angleterre l'an icai poor rentrer dans l'Egliso protestante, et y porta quelques manuscrits de sa bçon. On en imprima un en Hollande, en 1883, intitulÉ : Examen du premier Trailé dt controverse du P. Louis Main^ourg, intitulé : Méthode pacifique pour mmnter tans dispute les protestants à ta vraie foi, sur te point de Ctucharistie, au nçel de la contestaiion toucHanl In perpétuité de la foi du même mgsière. Voya dtns le Dictionnaire de M. Bajlg l'article Uaimbourg, rem. E, et les Lettres dvniies de M. Simon, 1. 1, lettre Vil, page 77 de k !• édit., 1701, et tome II, lettre IXXin, pageiSlde l'âdition de ITOt. (iVo(« de Des lHai:eaia.)
(t) Voir ci-après, p. 3C3.
(S) H. Uaimboui?.
A ncAN Rou (1684). 3Vi
coup d'honneur. Mais comme il fût venu par là à la connaissance de M. Jurieu, que M. le N** s'occupe à des pièces de galanterie, Je n'ai rien montré. Vous savez bien qu'il vaut mieux que M. Jurieu, et tous les ministres, qui seront bientôt les examinateurs de l'auteur, ignorent absolument qu'il travaille sur cette matière. Cela peut avoir ses usages. Mais peut-être l'auteur eût-il été fâché contre moi, s'il eût su un jour que j'aurois été cause qu'on sût ce que vous avez bien voulu que Je fusse. L'éloge qui est à la fin pour l'aimable sœur est fort bien tourné. Il n'eût pas été nécessaire de m'apprendre la réservation mentale, ou plutôt in petto, que vous avez faite : car Je ne crois pas qu'il y ait à Rotterdam de ces esprits sophistes qui inspirèrent à M. de Balzac tant de raisonnements et d'exclamations contre,
Elle dit qu'Uranie est seule aimable et belle.
Je suis tout à vous, mon cher Monsieur.
^ M. Hou.
A Rotterdam, le 4684.
Je vous dois une réparation dans les formes, mon cher Monsieur, puisque j'ai été à la Haye sans avoir l'honneur de vous voir. C'est assurément une faute très criminelle; mais je ne laisse pas d'espérer que vous ne m'en ferez pas un crime, quand vous saurez que le sujet de mon voyage étoit uniquement une affaire qui occupa tout le temps que Je pus demeurer k la Haye.
Je priai M. de Beaumont de vous faire un million d'excuses de ma part. Nous parlâmes de V Esprit de M. Arnaud; et il me dit que vous aviez fort bien Jugé que je n'en étols pas l'auteur (4). Je ne crois pas qu'il soit fort nécessaire de désabuser le mon^e ; car si quelqu'un me le pouvoit imputer pendant quelques pages, il connattrolt peu après, à mille marques, qu'il vient de meilleure main, n y a bien de la délicatesse et du savoir dans cette pièce, et cent choses de quoi s'applaudir; mais plus il y en a, plus faut<il être sol-
(1) UEiprit de M, Amaud, tiré de sa conduite et des écrits de /m et de ses discipleSf particulièrement de t Apologie pour les catholiques. Ouvrage oit ton trouvera quantité (F observations et de pièces cttn'euses utilet à la connaissance de r histoire ecclésiastique du temps. Deventer, Rotterdam, 1C84, in-12, 9 vol. Voy. le jugemeut que If. Bayle a fait de cet ouvrage dans son Dictionnaire, à Tarticle Amauld {Antoine), rem. E. (ATo/e de Des Maizeaux.)
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cnendêDepu dérober la gloire qui en doit rerenlr à l'aotaur (l). Aini non cdier MoDsieiir, si yoiib trooTia des gens qoi cmssent qoo ce fliit noi, déBabiisei4es, ]e tous en conjure. Quand ?oas en Tiendrlaiini TOUS ne risqneriei rien, le tons emroyii, il y a enriron den mois, flople des vers satiriQDes contre M. Colbert, qoi sont dans l'onvragn. Je ne sais si M. de Beaomont les reçut. Je suis» ete.
P. & On imprine id une réponse I H* Bmeys, dont l'auteur m'a prié de vous donner un exempisire. Je le ferai en son temps.
^ilf. Bou.
A Rotterdam, le 48 octolire 4684.
J'ai eu une incroyable satisfaction, mon cher Monsieur, d'apprendre par YOtre lettre l'état de votre santé, et l'honneur que vous me faites de vons souvenir de mol. Je vous assure qu'il y a très peu de personnes an monde pour qui f aie autant de considération que pour vous, et I la prospérité de qui Je sols aussi sensible qu'à la vôtre. Tous ne pouviez guère mien vov adresser qu'à moi en ce pays, pour savoir les NowœUei de la BépMÊqm ijifitUfif, puisque Je me suis chargé d'en composer un petit livre, ipd se distribue tous les mois. J'ai commencé par celui de Mon 4684. Je vous les eusse tous envoyés, si Je n'avols su qu'on m'avcrit déjà prévenu. Vous avet tant d'amis à la Haye, qui sachant votre goût s'empressent à vous senir selon cela, qu'il serolt bien difficile qu'un homme de Rotterdam, aussi enseveli que Je le suis dans les livres, depuis cette nouvelle entreprise, leur pût gaper le devant. Puisqu'on vous a envoyé mes NouveUes^ on vous a appris tout ce que Je sais de nouveau de ce cOté-là ; ainsi Je vous y renvoie. Je vous dirai seulement que le livre de M. Jurieu contre le Renversement de la Morale n'est pas encore achevé d'imprimer : il vous en promet un exemplaire, dès qu'il en aura. On imprime un autre ouvrage de sa façon, qai s'intitule Pr^^tf^r^f légitimes contre P Eglise romaine. Ce sera un grosln4«. Je ne sache pas que la querelle de MM. Huet et Despréaux ait eu aucune suite. M. du Rondel se porte bien, et vous salue de tout son cœur. J'ai souvent de ses nouvelles. Il sera ravi de voir les Relations que vous nous avez promises. Je prie Dieu de vous conserver précieusement. Je suis, etc.
(1) M. Jurieu.
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A M. Hou.
A Rotterdam, le 3 août 46S5.
Je ne reçns qu'hier les NouveUet de Juillet, mon clier Monsieur» et J'en préptre dès aujourd'hui un exemplaire pour yous Teoroyer, si J'en trouve l'occasion, comme on me le fait espérer.
J'y Joins ces lignes, pour vous apprendre que Je reçus mardi dernier une lettre fort civile de M. de Visé, auteur du Mercure G<Biant^ qui me prie d'agréer qu'il m'envole chaque mois son Mercure par la voie qu'il me plaira de lui indiquer. J'ai su même, qu'en attendant, il a fait porter chez M. Janiçon le Mois de juin et les deux tomes du Carrousel. J'ai appris aussi que c'étolt l'eifet d'une proposition qu'un tiers lui avolt conseillée, que nous fissions échange de nos Mereures. Or voici ce que Je voudrols savoir de vous : de quelle voie vous vous servez pour faire venir celui de madame la princesse, combien cela coûte de port, et enfin si l'exemplaire qu'on me donnera ne pourroit pas servir au lieu de celui que S. A. R. fait venir : car pourvu que J'aie la lecture, et même en courant, de la pièce. J'en abandonne de bon cœur la propriété. Un petit mot de réponse sur cela, à votre loisir, afin que Je puisse me régler pour Indiquer la vole qu'on me demande. Tout k vous, mon cher Monsieur.
Vin.
j4 m, Rou,
A Rotterdam, le 9 février 4686.
Je vous remercie très humblement, mon cher Monsieur, de l'écrit que vous m'avez communiqué (4). Il est beau et bon, et digne de son auteur, et Je voudrols bien en pouvoir orner mes Nouvelles^ mais deux ou trois raisons m'en empêchent. La première est que J'ai dessein, comme Je l'ai insinué dans un des Mois précédents, de donner de temps en temps un livret extraordinaire, qui sera un recueil de diverses pièces fugitives, que Je n'aurai pu Insérer dans les NouœUet ordinaires. Je m'y suis engagé auprès de
(1) La Séduction éludée, ou Lettres de M. Vévéque de Meaux àun deies diocésains (11. de Vrillac), qui t^est sauvé de la persécution; avec tes réponses qui lui ont été faites, dont la principale est restée sans réplique.
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liicn des personnes que je ainûdf re, dont Je n'ai pas employé cf- qai m'ea éU)ll venu -, et comme je n'a! point publié leurs petites pièces, je nie suU ri'-solu de réserver toutes les autres semblables pour un livret i part, il'iutant plus qu'on a critiqué que j'aie inséré des pièces tout l'nlitres , comnid lu Discours de M. l'abbé de la Chambre, une Lettre de M. Spon, elc. J'excepte ce qui regarde une Expérience anatomlque, chimique, etc., car ixi Rories de choses sont fort désirées ; et comme mou Journal en est asseï stérile, je n'en laisse guère passer quand il m'en tombe entre les mains. Il faudroit donc, mon cher Mousieur, que votre ouvrage attendit mes A'dhvelles extraordinaires, mais je craindrois que ce neTùt trop attendre (l). La seconde raison est qu'on m'a conseille d'éviter le plus qu'il ura po»- §ib1e les matières de controverse. Il n'est pas possible de te faire quand U» livres sont publics. Biais, diroU-on, il Tallolt les éviter à l'éKord d'une lettre manuscrite, dont tous les noms sont supprimés , et celui du prélat ftqii on écrit, et celui du répondant. Cela m'oblige de vous dire que, si vou* b Tailes imprimer, je crois que vous ferez bien de n'en pas supprimer ni tes noms, ni les dates; car les lecteurs seront tout autrement curieux quand ils sauront que cela re^rde M. l'évt'^ue de .Meaux.
Ma troisième raison est que ce Mois-d et celui qui vient seront pleins, malgré que J'en aie, de matières de controverse, des IKres très consUrta> blés qui vont paraître, ou qui viennent d'éclore, ne me penneUani pas ih fuir la touche. Nons allons voir tout k la fois dans tm mois deux livres df M. Jurieu, qui me feront deux gros articles. Sans cela, mon cber UoDsteur, }e passerois sur les deux autres raisons, en considération de la bonté dir voire pièce, et de l'amlUé comme de l'estime très particulière que J'ai pour vous.
Je suis très fâché que tant de circonstances contraires me privent de Ta- TUtage que Je me pnx^rerois par votre écrit} mais puisqu'il n'y a poiM d'autre remède, je vous le renvoie aujourd'hui, aSn que vous le fassiei !■primer sans retardement.
J'ai été ravi que les Tablit de H. Talleots m'aient fourni une oecaaha de parler des vdtres. Comme elles sont en anglais, Je n'ai pu les lire ; om ae les a laissées quelques Jours , mais on me les a redemandées aprts cela, et ainsi je ne saurais vous les procurer. Comme vous êtes 1« pffiii ta date, Jene doute pas qu'on ne vous aie cop)é(2). Jesuis,Xonslear,voae,elc■ (l) II. Ba^le n'eiéCDte point te dessein qu'il avnit de donner de temps en tmpt un supplément k son joonial, quoiqu'il en eAt averti le public k la flndn Sa»velltt de nui IfiSS. [Note de Dei Maiieaux.)
(3) Le dernier paragraphe de cette lettre «J'ai été ravi, ■ etc., setTMiwîMprimé dans tes JftOnoirvirf^Jlo». Voy. t. I, p. 917.
A M. Rou.
A Rotterdam, le 47 février 4686.
En liomme qui n'a pas trop de loisir» mon cher Monsieur, Je ne vous écris qu'un billet, pour vous remercier de toutes les douceurs obligeantes que vous m'avez écrites. Mais malgré ma brièveté, Je vous fais souvenir que nos conventions ne sont pas cela. Si vous voulez m'honorer d'une de vos lettres, ce doit être pour me donner vos bons avis, et vos Judicieuses critiques, et non pas pour m'encenser.
On m'a dit que vous soupçonnez M. de Larroque d'être l'auteur de la critique des Dialogues de M. l'abbé de Dangeau (4). Il est parti de Paris le dixième de ce mois, pour venir en ce pays-ci. Il pourra vous désabuser lui-même. Je suis très sincèrement, etc.
A M, Rou.
A Rotterdam, le 49 avril 4686.
Je ne manquai pas, mon cher Monsieur, d'écrire hier à M. Rainssant, et de lui représenter vivement tous vos griefs; le priant même instamment de laisser la chose où elle étoit, plutôt que de Venfoumery comme il dit. Je ne sais s'il en fera quelque chose. Il me dit dans sa lettre, que, dans l'état où sont les affaires de notre parti, dont on voudroit même abolir la mémoire, il n'y a point d'apparence que l'on rende à leur auteur des Tables qui n'ont été interdites que parce qu'elles favorisoient les protestants. Il regarde donc comme une chose infaisable de vous les faire rendre en l'état où elles étoient; et, néanmoins, comme il trouve que le public en doit profiter, il croit qu'on les fera corriger, et qu'après cela elles seront rendues publiques; et tout le mieux qu'il croit pouvoir faire pour vous, est quelque dédommagement.
Je vois fort bien qu'il regarde cela comme le seul moyen de vous procurer
quelque avantage ; et Je ne sais si M. de Hontausier osera s'empresser pour
(1) Apologie cTun tour nouveau pour les quatre dialogues de M. F abbé de Dangeau, lecteur du roi : !• sur Fimmortalité de Fâme ; î* sur texittence de Dieu ; n^ntrla Providence; 4* sur la religion, Cologne (la Haye), 1685, iu-12. If. Jurieu est Taiiteiir de cette critique. {Note de Des Mniteour.)
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le tout; Je veax dire, pour la reddition des piancbes. J'en doute ftety eC sa Mis s'il nxA mieux que Too les remette dans un galeias, que de foos en fidre avoir quelque graUflcation. Outre que si on a nne fois tnrinoé va puissanees, qu'après lès corrections des endroits trop inignenots, fonmge sera très utHe au public» il sera fort malaisé de les fidte remettre dans n grenieri sirtont y ayant ai^arence que oemqni travaBlerûnt à In dmae y tn»Yeronl bien leur compte; outre eeta, dlHSf Monsienr, ee n'est pas me espiranoe trop produrine que celle de notre rétabUssement. Ainsi Cyies bien réflexion s'il ne taudroU pas mieux tenir quelque dwse de d'attendre nn avenir incertain, levons dis œbià vous; car àM. J'en parle comme si absolument vous aindeB ndenx n'ÉvoIr rte, ei qnfèa brisait la destinée de vos lUIea aux événements de la Pravideoee.
Pour ce qui concerne H. de Jaucouri, Mrs de M. le manmfai de VHm^ non» J'anrote eu Uen de la Joie en reqpvant Yotre lettre par son nMiycn, de l'assurer de mes très bumbles services. Je nfestfaneroto très lienrenx de lui en pouvoir rendre quelqu'un par rapport I ses études. Je ne sais si ta cbose sera possible : Il n'y a nulle place cbes M. van der Horsi, mm bOle. Toutes ses cbambres sont pleines. Mais si M. de Jaucourt demeoroit M, Je ticberois de ménager quelques moments à certaines beures dn Joor pov des entreliens de pbilosopbie avec lui. J'ai très peu de loisir, oomiM voai saves) mais pour des personnes d'un tel nom, et d'une distinction si vénérable I tous les protestants, il fiudroit bien faire des efforts. Je suis, eic
À M. Rôti.
A Rotterdam, le ?4 mai 1686.
J'ai lu avec un plaisir extrême, mon cher Monsieur, tous les manuscritf que vous m'avez c;ommuniqués. Ils sont écrits, et avec beaucoup de pureté, et avec force, et avec zèle : j'en pourrois dire beaucoup plus de bien si Je voulols égaler, par mes expressions, ce que j'en pense.
Voici ce que j'ai reçu ce matin de M. Rainssant, dont je n'avois eu aucune nouvelle depuis la lettre que vous savez. Je vous copie mot à mot ce qBH m'écrit, tant sur le chapitre de M. Du Vivier que sur le votre. Faites-le loi savoir, je vous conjure.
Extrait d'une lettre de M. Rainssant*
<c Vous me feriez beaucoup de plaisir de donner avis k M. Du Vivier, que
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ff J'ai fiait tout ce qu6 ]*aipu pour obtenir ce qu'il souliaite; mais toutes mes « tentatives ont été inutiles ; cependant, omnêm movi lapédem^ Deot ipio$ « adii. J'ai fait, en un mot, tout ce qu'on peut attendre d'un ami.
« Quant à M. Rou, Je n'ai pas eu meilleur succès de mes démarclies. La « diversité de religion est un obstacle invincible, surtout en ce temps. »
XÏI.
/4 M. Rou,
A Rotterdam, le juin 4 686,
Je n'ai pu trouver aucune voie Jusqu'ici, mon cher Monsieuri pour vous envoyer les Nouvelles de mai. Je les Joins à ces vers, qu'on m*a prié de vous rendre.
M. Rainssant m'a écrit que M. le duc de Montausier lui a parlé de vos Tables en homme bien intentionné pour vous, et qu'il lui a répondu qu'il en falloit parler à M. le chancelier, de qui elles dépendoicnt uniquement. Je crois que vous devez engager ce duc â en parler à M. le chancelier. Tout à vous.
XÎII.
A M, Rou.
A Rotterdam, le 27 février 1689.
fl vous en coûtera bon, mon cher Monsieur, de m'avolr appris les nouvelles qui me concernent dans la lettre de Mademoiselle 0... ; car voici le troisième port de lettre qu'il vous en coûte à ce sujet. Je voudrois avoir pu tout enfermer dans le paquet d'hier, mais il ne me fut pas possible.
Vous pouvez être assuré, mon cher Monsieur, qu'ftme qui vive ne saura rien de ce que vous me marquez, et que vous serez en cela servi ponctuellement. J'ai été fort satisfait de la latinité (4), où il parait un air d'abondance fleurie, et qui promet une distinction avantageuse des lettres de semblable caractère, où l'on fait trop entrer le style négligé de la chancellerie. H est vrai qu'il faut tenir un milieu, ce me semble, entre la politesse dont les se-
(1) If. Rou étant obligé par sa charge d'écrire des lettres d*Etat en latin, avoit ^voyé un essai de son style à M. Bayle, pour savoir son sentiment.
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M. Jurïcua toujours trouva cela rude, el qu'il a souvent usé du fimiahi quelques exclamations en cbaire/apostropbant la Divinité. En particulier , jr DC vois pas que la raison que nous allësuons ordinairemeiil, et dont vxui vous voua servez, soit bonne- C'est que Dieu a lui-mâme adopl^ le Tu, ci que Jésus-Christ l'a inséré dans l'Oraison, qui nous doit servir de nodilc; car cela serait bon à dire, si dans les langues liébraiquc, syriaque, fc'rccqw! et kline, ic t ous cbl été en usage de l'inférieur au supérieur, comme il l'est aujourd'hui on français. Il ne Tant donc pas dire, qu'il y a tonjoim eu parmi les peuples un Tu de religion et de piété; car andennement Ir aingulier se donnoit en tout temps et en tout lieu â toutes sortes d'objet», uipt^îeurs et inférieurs. Mais vans avez raison de dire que depuis que 1» langues ont adopté ie fous envers les supérieurs, el ceux qu'on traite dillemcnt ou en cérémonie, on n'a pas laissé de retenir le ruco cerlaiiuciii par exemple, dans les vers, et dans les prières. Encore y a-t-U toujours eu de» poètes qui ont employés le / ous, et des prières ou le / out a Hé ptrelilcmenl employé. Quoi qu'il en |o ne saurais voir la moindre ombre de mystère en ce que Dieu dans s. oie s'est déaigiié (utr Tu et Toi; cir la langue dont il se servoit ne coni uoit point d'autre usage; Il falloil passer par la, ou exposer l'Ecriture a a moquerie qu'excitent les ^raKsl Bolécismes et à barbarismes.
Au reste, Ibs Allemands et les Flamands se choquent bien plus du Tu qw les Français ; et J'ai ouï dire que l'on n'oscroil quasi s'en servir envers In servantes, tant cela est ufTcnsanl. Ce que Je crois, c'est que b terathiaboo du pluriel et du singulier n'est guère différenle dans les verlrei Ma deu\ pertotmet; mais 11 est certain que les artisans même qui s'eotre-pailetf, ■ A un, se servent des termes qui veuleut dire [>o<u/aUe>, vmu dites, 4m k même sens que s'ils adressoient ces expressions à cent personnes.
Je ne vois proprement de bonne raison (^e l'usage de nos adversaîRs tians leurs vers aux rois, et dans les versions des Piaumei; et !« nium qu'en a données Desmarets dans sa préface du Clovii, el M. Godew imt la préface de son IVouveau Testament. Ces deux passages ont été cités |ir M. Colomiés dans sa Rome proteitante, livre où il nous Justifie sar (Brents choses par le témoignage de nos adversaires. On y peut joindre la pré&ce du Quinte-Curce de Vaugelas, où l'on voit la raison pourquoi, dan la harangues de cet historien, on met lantAt Vvui, lantAt Âi. 11 me laable fC M. de Scudéri en dit aussi qudque chose dans la préface d« ViOntn £aMa;mals jem m'en sonviens pas bien. J'ai quelque chose dan mes r^ eneils, que Je n'ai Jamais pn retrouver, par où II parait que, dès le sIMe le Pline le Jeune, 11 se Jetoit quelques semences du Faua, pour flatter va snL L'usage en étoit établi envers les grands, ut sMcle de Tbéodoae, gmI v
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M. Ancillon (1). Je crois qu*il sera assez galant homme pour ne pas désapprouver votre avis; car, si d'un côté, vous lui montrez avec force que vous avez raison, vous y mêlerez, sans doute, de l'autre, la pilule bien dorée; cl quand un auteur se fâche, après cela à son dam et tant pis pour lui. Je suis, etc.
A M. Rou.
A Rotterdam, le 10 octobre 1690.
Je suis très fâché, mon cher Monsieur, que vous n'ayez pas reçu la lettre où je vous faisois l'apologie de mon retour de la Haye; sans avoir eu le bonheur de vous voir.
Vous avez épluché le style de M. Ancillon avec la dernière exactitude ; et vos Remarques sont assurément bien fondées, et conformes aux préceptes de nos meilleurs maîtres, les Rouhours, les Corneilles, et leur devancier Vaugelas. Vous rendez en cela un très grand service à ce Jeune auteur, et Je ne doute pas qu'il n'y paraisse au premier écrit qu'il fera.
Une des Incongruités que vous lui marquez, qui est, par exemple, de mettre partagea^ où il faut partageât^ est un vice du pays messin, et de Sedan (2); et comme Je l'ai vue en divers livres, il faut qu'elle soit commune à plus d'une province. J'ai remarqué que dans la première page vous ap« pelez mode le prétérit et le participe; cependant ce n*est pas cela que les grammairiens nomment ainsi. En un autre lieu, vous appelez prétérit défini^ j'aimai ; et prétérit indéfini, j'ai aimé : je crois que c'est tout le contraire.
Mais pour venir ù ce que vdtis me témoignez être plus important et plus pressé (3), Je vous dirai en général, mon cher Monsieur, .que quoique je ne voie rien de condamnable dans notre usage de tutoyer Dieu, et que je ne voulusse pas même qu'on le changeât puisqu'il a déjà tant duré ; je ne trouve point que nous le puissions bien justifler ; et Je sais même que
(1) Hifftoxre de rétablissement des Français réftigiés dans les Etais de son Al' t esse électorale de Brandebourg. Berlin. 1690. in-8.
(i) Partagea pour partageât n'est ni un vice du langage messin^ ni, je pense, un ▼ice du langage do Sedan; mais bien une incongruité de gens qui ne savent ni grammaire, ni syntaxe. Le vice du langage de Metz est, non pas d'écrire partagea an lieu de partageât, mais de ne pas faire sentir le / final de ce dernier mot dans le discours, lorsque ce mot est suivi d'une voyelle. [Remarque do M. le Duchat.]
(3) Voir la dissertation ci-dessus, p. 2.
A RoUerdaiii, le il outubn- t6<K>.
Je suis bien aise, mon trè^ clier Moniteur, de ce que vou& m'écri^n il raisonné sur le préIMt indéfini et cur le déjini; car pour le tpti pn qw du mode, c'esi pure inadvertance. Je vois que vous avez vos raisons et n» autorités, pour appeler préWm'i indéfini, f ai aimé; et défini, j'aimai; H je conviens avec vous qu'on peut rai&ounablemeni prendre ce [tani, H qw |ieut-étre vouloir disputer contre, ne seroit qu'une pure logomachie. Oqnll y a de certain, ce me semble, c'est qu'on peut trouver aisémeol des nlsout pour soutenir que/o( aime est \tparfaitd^ni; H j'aimai, Yindé/im.l.n voici une. J'ai aimé dénote le pané, purement et simplement; cl Kowm vous dites l'ort bien, absolule loqvendo, j'aimai désigne le temps /iom, avec un rapport confus à un jour ou h un autre : il enrerme bien un érénenient qui n'est plus présent, mais il se peut aussilùt rapporter ii hier qu'i avant-hier; ainsi il emporte le temps passé avec une relation, ou, conw disent les logiciens, avec une connotation vagae et con/use d'un teiiiià temps passé, qui n'est pas plutôt celui-ci que celui-11. J'ai aimi tsi dés^ql J de cette connotation vague, et se trouve par conséquent destiné k marqw 1 pleinement, rondement, et définitivement, pour ainsi dire, le t^mps qd ifcA I plus; et si nous y faisons une exception, comme quand nous disons : J'ai » ai^jourd'hui monsieur un tel, ce n'est que pour une seule espèce, on pIMU portion de temps, qui est en partie passée et en partie présatU. Ainsi, c'a! toujours quelque chose de flxe, oulefempipouéengénéral, ou OBedetB parties en particulier. Au lieu que /aimai n'est Jamais dégagé on d'ane porte passée du temps, ou d'une autre i l'infini; comme quand on dit : U» vmtseau, ga»lgu£ homme, ce n'est ni celui-ci, ni celui-là, c'est un iMUddua» vagtim. Hais quand on dit : L'homme, on marque une espèce d'uÉaal lu et déterminée, sans rien de vague.
Cela étant, ]e crois que la raison n'est guère capable de pronoDCfr li-<les- SUS', il faut recourir i l'autorité et i l'usage des grammairiens; et franckement, Je ne sais pas trop bien qui l'emporteroil; et ii pourroit biea tut, qu'ayant cru que/ai aime dit quelque chose de moins vague qne /râMi, j'ai Jugé que c'étoit/oiaim^que les grammairiens appeloientprâMt^ fini; mais que j'ai compté sans l'Iiôle, c'est-A-dire sans consulter si efeliv^nent ils se réglolent sur la raison qui me faisoit juger; ou si sans nbai.
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ou bien pour des raisons différenles et aussi bonnes que la mienne, ils se servoient d'une autre dénomination (4).
Je vois, par la Grammaire française d'Antoine Oudin, qu'il est tout à rail couronne à Cbiflet : je n'ai point celle que MM. de Port-Royal ont faite pour la langue française en particulier, outre ce qu'ils appellent Grammaire générale et raisotmée^ ni celle de Maupas et d'autres petits maîtres; ainsi je ne puis pas déterminer ce qui en est. Mais je conjecture qu'ils font comme Oudin et Cbiflet ; et qu'ainsi, mon cber Monsieur, vous devez laisser la cbose comme vous l'aviez mise.
J'apprends tous les jours qu'il n'est rien de si aisé que de se tromper, quand on juge sur des apparences, et sans vérifier sur les lieux ce de quoi on veut juger. Une autre fois, je vous promets d'être beaucoup plus drcon* spect , surtout quand il s'agira de s'écarter de ce que je verrai employé dans vos écrits. Je suis, mon très cher Monsieur, votre, etc.
XVIÎÎ.
A M, Rou,
A Rotterdam, le 4«'' novembre 4690.
Je viens, mon trèscher Monsieur, d'ouvrir l'/^i^/otre aitique du Nouveau Testament de M. Simon, à l'endroit où il examine les versions françaises qui en ont été faites. Le hasard a fait que, cherchant à m'amuser en attendant le libraire, j'ai pris ce livre*, mais l'amitié a été cause que, voyant à l'ouverture du livre ce qui concerne le père Amelote, et la version de Mons^ j'ai cherché avec dessein si M. Godeau se trouverait parmi les traducteurs français. Je l'y ai trouvé, comme ayant publié une version du Nouveau Testament^ qui tient le milieu entre la paraphrase, et l'attachement total à la lettre. Vous verrez que M. Simon y critique, entre autres choses, l'usage du Toi^ que M. Godeau a préféré à (^lui du Vous^ à l'égard de Dieu. J'ai cru qu'il étoit important que vous fussiez averti de cela, puisque vous pourrez vous faire honneur de maintenir le goût et le jugement de M. Godeau, coDtre ce nouveau critique (2). Je suis, etc.
(1) M. Tabbc Reprnier Desnuirais, dans son Tmité de la Grammait-e française (page m. 836, 387), dit que^e fit est V\ prétérit indéfini; eifai fait, le préléril défini; et que c'est aussi le netttinient de l'auteur de la Grammaire génét-ale et raiêonnée, (Sote de Des Maizeaux,) (ï) Voir ci-d<.'ssus, p. î «n 3^7.
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A RoUerdBtn, le U Aéeettàm tSM.iÉ
Apparemmetii, mon très cber Monsieur, ce billet ne vous tirtsra pas dr peine; car vous aurez reçu ma réponse ce malin pour le plus tard. Vtm^ trouverez que je me range â votre parti, sur la queslion que vous ni'atei proposée, savoir que /owir'e, masculin, est bon; quoique /oudre, fénUnlu, comme vous le reconnaissez, soit plus ordinaire (1); el pcul-Ctr<; qu'eu stilr d'inscriptions et de devises, Boubours lui-même doniieroit la pn^fëreocc, s'il étoit consulté [ce que je soubalterois que vous fissiez faire), ijtyudre, masculin : s'agissant de cette Dgure avec laquelle les anciens peintres et sculpteurs représenloienl Jupiter; quand même il rejetteroit, comme trop subtile, la distinction de sceptre et i'e^et du tceptre. Ji^ vois que du Ryt-T, dui» Mkt, exeniplcR, se sert même du mtuculi», itonr l'^et dti tceptre. Je sois lours, etc.
4 Roiterdani, le iSmalISSI.
Je me senis donné l'bouwnr de vous éciire , mon très cber Monsiew, dta le levdemtin que le livre ob H> Juriev me (ralte si mal passa son n» yenx, pour vous nurqner le déplaisir inconcevable où Je me trOBve d'étn oUf gé t écrire contre lai. Mais coanne je croyois dans an Jour ou deax do»lier au paUte un abrégé de réponse, pour dis^r ce qu'U nooale tonduai lapnjetdepalx, elTOOsen envoyer un exemplaire, je diférai k verser dMs 'votre coeur le regret où Je me troave, ef â vous supplier très bombl^MM de pUlBdre ma destinée, sans que Je prétende exiger de vous la moindre décMMloa de ce <ine tous Jugei du procédé de M. Jurleu, dans le IIvr <|d1] vient de publier contre Y Avis aux Ré/ugtit, et dans l'auto a« PwWr qa! y a mis i la léte^ non plus que de mon procédé dans la réponse que j'v prépare. EUe sera plus longue que Je n'avois cru d'abord ; et c'est poatqaa elle paraîtra beaucoup plus tard que Je ne pensois. Je vous en CDTcmi ■
(I) Le Dictionnaire ds rAcadémie Craoçaùe m féminin. (Voir ci-dessoe, p. t9 et fis.)
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A JEAN BOU (lfi91). 365
exemplaire la semaine prochaine ; car apparemment elle sera prête pour ce temps-là. Quoique je n'exige point que tous portiez jugement, je vous permets néanmoins de me dire librement, et avec toute sorte d'ouverture de cœur» tout ce que vous désapprouverez dans ma défense; et vous me ferez même beaucoup de plaisir.
Entre les choses que je trouve les plus Ûcheuses pour moi dans cette grande rupture avec M. Jurieu, et qui va faire rire nos ennemis en France, je mets la peur que J'ai que votre amitié pour moi ne s'altère beaucoup. Mais tftchons de démentir la maxime : Qux mm sunt (deniuni tertio y non sunt idem inter $e. Nous ne sommes pas tous deux amis de M. Jurieu. Vous Tètes, et il est mon ennemi; mais soyons pourtant amis ensemble, vous et moi. Vous le pourrez, sans rien faire contre ce que vous lui devez; puisque je ne demauderai Jamais aucune chose qui ait du rapport aux différends que J'ai, et que Je pourrai avoir avec lui.
J'avoue que j'ai assez bonne opinion du public, pour espérer de me justifier pleinement, tant sur l'accusation calomnieuse de la cabale^ que sur l'autre accusation, non moins calomnieuse de VJvisaux Réfugiés \ et ie vous dirai ingénument que j'ai été surpris que M. Jurieu ait employé de si petites raisons pour ce dernier article. Mais fl ne faut pas vous préoccuper; vous en jugerez mieux vous-même la semaine qui vient. Je suis avec toute sorte d'attacJiement, mon très cher Monsieur, votre etc.
J M. Hou.
A Rotterdam, le 48 mai 4694.
Je vous renvoie, mon très cher Monsieur, le morceau (4}
Quant à ma réponse (i), Je n'ai pas (xu devoir cacher au public que M. Jurieu est mon accusateur. Il est vrai qu'il ne s*est pas nommé dans son écrit; mais il ne se cache à personne d'en être l'auteur. II Ta mis entre les mains de quelques-uns de nos magistrats. Il a même donné un mémoire
(1) La première partie de cette lettre est imprimée ci-dessus^ page 16.
(t) La Cabote chimérique ou Réfutation de F Histoire fabuleute et des calomnies qvton vient de publier malieieuiement touchant un certain projet de paix, dont Cexamen d'un libelle intitulé , etc. Avis important aux réfugiés sur leur prochain retour en France. Rotterdam^ 1691^ in-li. M. Bayle en donna, la même annéc^ une seconde édition^ imprimée aussi à Rotterdam (sous le nom de Cologne), qui est beaucoup plus ample et plus exacte que la première. ;
LETTKSS IiE BiTLE
InsDUScHl à notr^ bailli, aOn qu'on informât conire moi, selon la iténw-
\ verte qu'il a |iub1iée de noire pn'tendue cabale : il a lâché île iwrter le
t Consistoire flamand il soUidlcr avec lui pour ces informations. Lui, n im-
L demoiselle sa femme, ne parlent dans les compagnies que de la dteouvette
I Ott celte cabale. Ainsi on a tout lieu de croire qu'il ne veni pas fiire dénon-
k dateur anonyme. D'ailleurs, Il n'eût de rien seni de se cunlenlvr de le de-
I signer, parce que les désignations lui eussent été tellement propres, que ni
1 France, ni ailleurs, personne ne l'eût méconnu; non plus que personne
D me méconnait aux désignalions qu'il fait de moi. Je vous le répèti; encorr.
* avec la dernière sincérité, mon très cher Monsieur, ce qui me fàclic le plu»
I dans cette querelle, c'est le triomphe que nos ennemis en tireront. Mais
i toute personne équitable verra que ce n'est pas mol qui suis dans le tijrt.
I S'il ne s'agissoil que de perdre, sans flétrissure, le poste (|ue J'occupe, <k
. bon CŒur Je sacrillerois cela a la cbarité et â l'intérêt du corps. .Mais il s'afil
I de l'honneur) il s'agit de passer pour Irallre, conspirateur dEtat, iavpit.
\ athée; il s'agitet de vie et d'honneur. C'est une occasion où, si J'épar^Hibi
I mon adversaire, Je fortilierois les soupçons contre mon innocence. De plus.
) r II faut bien se garder de croire que les inlérëts de notre cause depenilenl
I ' de la réputation de nos écrivains -, et rien ne sauroil nous faire plus de Ion
I dans le public que de dissimuler les fautes d'un ministre, et de les laisser
' Impunies, sous prétexte qu'il auroil fait des livres contre l'Eglise romaiiM'.
iU. Basnage n'en a-t-il pas fait d'excellents ;' et M. Jiirieu ne m'a-l-il pi>
avoué qu'il le regardait comme cdtii, de tout lei mbitëlreM r^/kgUt, fil
étoU le plui cap(A{e de défendre notre cause? Cependant M. Jnriei ai
laisse pas de le mettre de la conspiration tramée, a ce qu'il dit, dans ce
pays en faveur de la France, pour exciter ici et en Angleterre une révoltf
générale ; ce qui seroit le comble de tous les crimes.
Ainsi, mon cher Monsieur, séparons toujours, comme M. Jurien iKMisy exhorte, Vœucre de Dieu, des mamaitea gualUét de l'ouvrier. Wa. selon lut, s'est servi pour la délivrance de l'Angleterre, de l'am&Ufon et it tnéco^enlement de qitelgues milords : il se peut servir aussi, pour fortifler les siens dans la foi, de la plume de gens passionnés et vindîcilik. Jusqu'il employer tout ce que la calomnie ]>eut imaginer de plus iofeiBil contre leurs ennemis.
Mais vous Jugerez mieux de tout, quand vous aurez )u mon Jpologk. k vous demande toujours la continuation de votre amitié; mais non losaideti de la restriclion nécessaire, utqve ad arat. Je suis, etc.
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./ M. Roii,
A Rotterdam, le 28 mai 1693.
N'ayant pu trouver une voie d'ami, mou très dier Monsieur, depuis que mon prélude de réponse (1) est aclievé d'imprimer, c'est-à-dire depuis mercredi dernier, Je n'ai pu vous envoyer l'exemplaire promis qu'avec ceux que M. Leers fait partir aujourd'tiui pour la Haye. Ce ne sera encore que trop tôt, puisque apparemment cet ouvrage ne vous plaira pas. Mais mettezvous à ma place , et dites-vous , je vous prie, ce que vous feriez contre M. Jurieu même, s'il vous accusoit de trahir VEiat^ et de communiquer à tennemi les plus importantes et les plus secrètes délibérations. L^épar* gneriez-vous ? Si vous pesez bien cela, vous ne me blAmerez point. Je suis, etc.
XWIL
./ Af. nou.
A Rotterdam, le 3 avril 1700 (2).
J'espère, mon très clier Monsieur, que vous aurez deviné la raison pourquoi Je ne me suis point donné Tlionneur de répondre à votre dernière lettre, où vous me proposiez la dilDculté que vous aviez rencontrée dans les marges du Thuanus restitutus (3). 11 m'a été impossible d'en trouver la solution, n'ayant pu confronter ensemble les diverses éditions de M. de Thou; et je ne sais même si, en les confrontant, on pourroit ùter les embarras, où il semble que ceux qui ont donné le Thuanus restitutus se sont jetés par leurs citations (i).
{\] La Cabale chimérique, otc.
(i) Dans l'édition in-fol. de 1730, t. IV, p. 79, ceiUi IoUtp, qui est la 343% est (laUV) du 1*' avril.
(8) Thuaniu restitutus, sive Sylloge locorum variorum m Hitioria illustristinn riri Jacobi Augutti Thuani hadenut denderatorum, Amstelodami^ 1668^in-12. Ce recueil est non-seulement fort conAis^ mais aussi très défectueux; in quo restitut multo etiani plura possunt, comme le remarque M. Titiut dans l'écrit intitulé: Viri illustris Jacobi Augusti voluminum hitttnicorum recensio, imprimé à Dantzici^ en 1685, in-4*; et réimprimé en Hollande^ in-ii, sous le nom de Dantzick, 1685. {Sote de Des Maizeaux,)
(4) « De la manière que parie M. Baylc en cet endroit, il parait if^rer qui étoit
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Que mon silence ne vous fasse point condamner, je vous en conjure, U liberté que Je prends de vous consuller aujourd'hui. Ma seconde édit'um est priisentement à la fln de la lettre G ; el la plupart des articles Guise »ont déjà réimprimés. Je remarque cela, afln que, si votre commodité le pcrmci. Je puisse avoir votre réponse par le retour de M. Leers, qui ira mardi |irochain à la Haye, et en renendra le même jour. Je vous demande la grîce dr marquer {mais c'est en cas que la cliosc ne vous coûte point) en i|uel tcmpfi sont mortes les deux sœurs du duc de Guise, chef des ret]elles de Napics! L'une étoit abbesse de îilontmartre -, l'autre vivoit dans lu monde (t }. Je ni* saurols plus me souvenir dans quel tome du Mercure Calant ja vh les dbliosiliODs tesiamentaires de mademoiselle de Guise; mais j'ai quelque ldèi> confuse que c'«sl vers l'an 1 690(2). Nos nouvellistes ont parlé depuispea iTuo procès, si je ne me trompe, entre le prince de Coudé et le prince de BerguM, où II s'agit de la validité du mariage de ce duc de Guise avec la comtesse de tlossu. Ils ont dit que le Parlement de Paris ne l'a pas reconnu bon, quoique la cour de Rome l'eût déclaré valable et légitime. SI vous pouvez mliidiquer quelque date, ou quelque circonstance sur celte affaire (3J, vous obligerez sensiblement votre, etc.
P. S. Je ne vous parle point du plaisir très instructif que me donnent le» Mémoires que voas insérez de temps en temps dans \t% jotimauœ ; je voudrois ([ue vous le flssiez chaque mois.
Je me souviens, ou je t^^rois me souvenir, qu'il est dit dans un Etat de lo Franco de l'an 1656, ou environ, que .M. du Hailier, qui fut marécbal Ae France, avait épituié Charlotte des F.isars, maltreuf de Itmri //', rt emvitêdu cardUial de Guise; ce qui avait fait du tort à ee M. du Uatlier. J'ai VEtat de la France Imprimé en 1657 : cela n'y est poiaij nab seulement que ce maréchal de France épousa Charlotte des EsBars. SI tom me ponvlei donner quelque lumiCre li-deaius, vous m'obUgorlea itfainient(().
a l'aateor du Thaamare^iilutm; je lui appris d£« lors que c'etoit H. de Wicqw- « fort, si fameux par ses excellents ouvrages, et par sa dlagrtoe anprtt im lâit a Hautes Puissances ses maîtres, de qui il tenoit la charp dont je sois n*lu ao- « jourd'bui. n [Cette remarque est de M. Hou.] {Note de Dei Mattatat.]
(l)Sons le nom de duchesse de Ou Ise. Elle mourut en mars ISU.—Vbtk te* te DieUomtafre critique l'article Guiie (Heorl de Lorraine, dnode), Oh da OhIb de Lorraine, duc de Guise, rem. H. (Nrrfe de Des Uaiseimë.)
(t) Vojes te même article, ibid.
(S) Tout cela est délaitté dans un mémoire communiqué à U. Bay)p, ti iaak* dans la rem. C. de l'article du cardintd dt Guite (l^uii de lamine), aux Mettions (If* l'édil. de 1701. {Note de Des Mai:eaiu:.)
(i) Voyei la lettre RUivanle k U. Rou, du 10 d'avril 17».
A lEAN ROU (1700). 369
XXVIU.
A M. Rou.
A Rotterdam, le 10 a?rU 1700.
Je vous ai bien de l'obligation, mon cher Monsieur, de la bonté que vous avez eue de m'écrire tant de bonnes et de belles choses; mais prenez garde qu'en m'apprenant que vous avez fait tant de riches amas historiques et généalogiques, vous ne soyez exposé à mes importunités, et que Je recoure trop souvent à votre oracle.
Je ne crois point que M. Bernard se soit trompé dans son Histoire abrégée de t Europe (4), en donnant à mademoiselle de Guise la qualité de duchesse^ car on la lui donne dans VEiat de la France^ imprimé en 4684. 11 fallut, sans doute, qu'elle obtint des lettres pour cela : car si le ducl.u de Guise étoit un flef masculin, elle l'eût dû posséder dès l'année 4 66i, que son frère mourut sans enfants; son frère, dis-Je, qui n'avoit point de frères : et nous savons néanmoins que leur neveu fut duc de Guise, et qu'étant mort en 4674, le fils, qu'il avoit laissé de la fille de Gaston de France, fut censé duc de Guise; et il est certain que Mademoiselle de Guise n'a été qualifiée duchesse que depuis que son petit-neveu fut décédé ep 4675. Il est certain aussi que Tabbesse de Montmartre, sa sœur, est morte; car dans VEtat de la France^ imprimé en 4697, on marque que l'abbesse de ce nom est une fille du prince d'Harcourt.
Il n'est pas nécessaire de chercher ce que ]e vous disois de Charlotte des Essars; Je puis citer un livre imprimé, que J'ai recouvré depuis deux Jours, et où J'ai vu qu'elle eut des enfants du cardinal de Guise (2). Autant que Je puis en rappeler les idées, VEtat de la France^ imprimé en 1650 ou en>iron, parloit du mariage de cette Cbariotte, maltresse de Henri lY, et depuis de ce cardinal, avec M. du Hallier, au chapitre des Maréehmx de France^ et à l'article du maréchal de VHôpiialy ou bien à l'artlcio en enfants naturels de Henri IV : et vous remarquerez, sll vous platt, qu'en ce temps-là' \Etat de la France parioit non-seulement des maré-
(1) Cétoit une espèce de Journal qui le publioit tom les mois sous oe titrai Bis* toirt abrégée de f Europe, où ton voit tout ce qui s€ paê»e de considérable dam let Etats, danM la amiet, dans la nature, dans lâi arti et dûm lês êciêneêt, M. Bernard le commença au mois de juillet 16S6, et le continua Jusqu'au mois de décembre 16SS. Gela (ait 5 volumes in-ii, imprimés à Leyde. {Note de Du Mai' zeaux.)
(i) Voyes Tarticle du cardinal de Guùe (L.ouis de Lorraine), rem. B, et etini (lu maréchal de V Hôpital (François de) , rem. Z. {Soie de Des Mmteaux.)
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ctiaux vivants ; mais aussi de ceux qui éloient morts depuis sept ou hdt années. C'est ce que j'ai vu dans YF.lat de la France, imprimé en lAST. Ltt maréchal de l'HApilal vivoit encore. J'ai vu tout de nouveau son ulicie. Je n'y ai point trouvé son mariage avec CharloUe des Essars^ mais Je l'ai trouvé dans le père Anselme, qui n'observe point que cette Cliailoiii' eiU élé maîtresse, ni du cardinal de Guise, ni de Henri IV (I). Une chose m'embarrasse : ]e ne comprends pas ce que nous ont dit les nouvelli&m, que M. le prince de Condé d'aujourd'hui dispute la succession de madrmolselle de Guise, du chef de sa femme. Le Mercure historique, du mcis de février dernier, nous apprend qu'il l'a disputée au prince de Bergues. qui se fondoil sur le mariage de la comtesse de Bossu (9).
Ce que Itf. Le Clerc a répondu à votre objection n'a aucune ombre de wlidilÉ; et il faut ranger cela entre les exemples de ceux qui aiment aàtax que l'on connaisse par leurs répliques qu'ils ont lort, que par leur silence (3).
Si vous n'étiez pas venu à bout de !a question, que vous me propOMn. sur un endroit de Mariana, je me presserois d'y satisfaire, quoique non travail de commande et journalier ne me permette aucune diversion. \out> avez raison d'appeler cela un m à ronger {i). Je ne pense pas que, dan* un profond loisir, j'en pusse bien parler; privé que Je suis des livres neixssaires. Je me ferois peul-étre fort, sans trop présumer, d'en lronv«r Ir dénomment, si je pouvois passer une quinzaine d'apr^s-dinées dans la bittUolbéque de M. l'archevêque de Reims, ou du cardinal Maurin, uu dttj L Jésuites du collège de Qermont, et semblables : mais sans de tels M^oont]
(1) VoTei, dam le Supplémêia du Dictionnave cntUpie, l'article Ettmr (Char lotte des), rem. AA, où H. Bayle rectifie uns fyite qu'il «voit faite d'tfrt» k père Aniebne, au sujet de cette dame, dans l'article du maréchal de )'Hdp(«(. (Note de Dei Maiieaux.)
(!) Vofei la lettre prâc^ente à H. Rou, du S ayril, remarque 9-
(>) M. Le Qerc ayant remarqué, dant aoa ParrhonVuio, qœ Vittorio Siri tëtài trmnpé, lonqull aToit dit dan* «es Menutrù reeondUe, que le ■<»"p'iin (Loui* XIV) naquit {fittfiaito] A Paris au mois de décembre, au lieu qu'il naquit à SûntGW' main en Laye au mois de septembre; U. Rou critiqua cette remarque, et fit râ' que Siri ne parldt pas dans cet endroit de la naissance du dauphin, nuis de n CMiception. On inséra In Mémoire de U. Rou, avec la râpome de II. Le Oat, dans les Nouvelle* de la République dei lettres, septembre 16M, articles V et Tl, pa^. IIS et SUIT. (Noie de Det Maizeaux.)
(4) Uariana, dans son IK* livre, chap. XIV, confond tdlement, ortraïaddKrenti endroita, les denx Andronict, Il et lll, soisante^winième et maatïdizièma empereurs d'Orient, qu'il n'y a point de lecteur qui ne juge d'abord qv cet hisUrien prend le diange dans zea endroits-l&; mais U. Bon troaia otfa moyen de débrouiller tout es chaos, comme cela parait par la lettre que H. b;!^ lui écrit le 8 mai ITDD. {Note de DeiMmitaux.i
je me vois contraint à cliaque moment de rendre les armes. Je suis, mon cher Monsieur, tout à vous animitus et meduUitus.
P. S. J'avois ouï dire quelque chose de ce mariage de conscience de Montrésor, dont vous m'assurez, et je n'y avois pas fait attention ; mais depuis ce que vous m'en avez écrit, j'y ai eu plus d'égard (1).
// ^f. Hou.
A Rotterdam, le 8 mai 4700.
Ce que vous eûtes la bonté de me marquer, mon cher Monsieur, à l'égard du temps de la mort de mademoiselle de Guise, m'ouvrit une route, qui me fit trouver plusieurs choses qui m'accommodoient, et que je n'eusse pu trouver sans cela. Je vous en renouvelle mes remerclments très humbles. Vous verrez que ce n'est pas sans raison, que je vous ai prédit que vous vous attireriez souvent les importunités de mes consultations, en répondant si bien à mes premières demandes. Je renouvelle aujourd'hui mes questions ; et c'est une suite de ma précédente curiosité.
J'ai eu deux ou trois auteurs imprimés à alléguer, louchant les amours de Charlotte des Essarts et du cardinal de Guise. 11 en eut cinq enfants, trois flis et deux filles. J'ai lu depuis, en un autre endroit, qu'elle fut mattresse d'un archevêque d'Auch, depuis la mort de ce cardinal, et avant que d'épouser M. du Hallier, qui fut ensuite le maréchal de THôpital. Ce maréchal épousa en secondes noces Françoise Mignot, dont les aventures sont si singulières. Voilà des paroles de Moréri, qui ont été supprimées dans l'édition de Paris 4699. Je sais, en gros, que cette maréchale de l'Hôpital fut une aventurière (2) ; et je crois même avoir ouï dire, que H. Talon, avocat général, en fut amoureux. Si vous vous souvenez de quelque chose là-dessus, je vous supplie de m'en faire part. J*en aurai besoin pour la fin de la semaine prochaine.
11 m'a été impossible d'essayer mes forces sur la question de votre dernière lettre, dont vous avez enfin trouvé vous-même la solution, dans vos belles Notes sur Mariana. Je fus bien affligé, en lisant l'endroit ou vous
(1) Voyez rarticle du duc de Guise (Henri de Lorraine), fils de Charles, duc de Guise, rem. H, où M. Bayle rapporte ce que l'auteur du Mercure historique et politique a dit de ce mariage de conscience de madcmobtelle de Guise avec M. de Montrésor. (No/e de Den Maizeaux.)
(i) Voyez Particle du maréchal de VHôpital (François de), rem. Z.
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dites que c?t ouvrage ne paruUra pas si t6i. Je suis affama (le ie wûti publie, el je voudrois ffu'll le fût avant que l'on réimprimAt l'articlr de» Jésuite dans mon Dictionnaire, afin que, ex vltupublico. Je pusse faire une addition a ce que J'aidéjâ annoncé, tiré do Journal de M. d« Beaiival. Souf frei, mon cher Monsieur, que Je tous exhorte à yous hâter d'enrichir lu république des lettres de cet excellent ouvrage, et si propre à vons immortaliser (1). Je suis, avec toute l'estime imaginable, mon trt-s cher Hod^hit. votre, etc.
J M. Htm.
A Rotterdam, le 3 juillet MM-
On vient dt; m'envoyer, de cbci M. Baanace, voire lettre du 30 du qh^ dernier, mon très cher Monsieur. Je l'ai iue avec tout le plaUlr que vos leltrf!> m'ont toujours Tait gofller, et tout aussilât J'ai cunsulli) une vieille éttilkw que J'ai EpittolarumJamlUarium de l'i^lrarque. Cette édition est de Ltoii, i 001 , ln-â°. On voit au titre Franeiâci Pelrarcttx, etc. Elle fut fatie sur un manuscrit, qu'un certain Jean Chasas, natif de niraus, communiqua au libraire. La préface, faite par rélrarque, est marquiic au titre PetrarcJim: ri loujours au eommencement de chaque lettre, on écrit Petrarcha. Cependant cela ne prouve rien, parce que le copixle du ce manuscrit a \i» hultK un origioai, au l'aupiraiion avoît été iDaérée par abua. C« qu'il ; ■ de ptH fort en que le Tbomasitii, dans son Pelrareha redMvut, rapporta ma l'inscription qui est au l>as de l'efBgle de Pétrarque , i Padoue, dans u lin public : primcisau Petrarcha, etc. Le Tbomulnl u sert toitjQurt de l'aspiralioD , et 11 s'en JusIiSe dan» un chapitre II part, oH U cite de savaMs hommes, qui soutenaient (ainsi que voua le prétendes) qu'il iÈli(ài écrire frtrarça; mais 11 ré)iond diverses cbosea, et entre autres qu'un mannaorit da Vatican, qui lui a été communiqué et qui est de la main de Pétrarque, porte le nom de ce poêle avec aspiration. Le Gàanaldo, qui, comme vous lavo, a fait en Italien des notes sur les poésies italiennes de Pétrarque, le aoane toujours, et Ion même qu'il fait sa vie, Petrarcha.
Pour ce qui est des vers léonins que vous m'alléguez, mon trts cfeer Monsieur, permetiei-moi de vous dire qu'ils ne sont pas une bonne preuve; car le poète, pour trouver sa rime, a pu retrancher la lettre A. Les iranes Imprimées de Pétrarque, en latin, ne sont point parmi mes liTres; maisje
(l) Vojez ci-demu, p. 67, la lettre I U. Bon, du 11 févriw 16H.
conjecture, par ce qu'en dit la Bibliothèque de Gesner, que son nom y est avec l'aspiration. Cela ne prouve rien encore, parce que les libraires auront pu suivre une orthographe gâtée par les copistes. La décision dépend des manuscrits originaux de Pétrarque , ou de quelque contemporain qui l'eût connu particulièrement (0*
J'sjoute que notre terminaison Pétrarque favorise l'aspiration ; car si le mot italien eût été Petrarca, nous eussions dit Pétrarche; comme ^'arca^ arche; de tnarca, marche, etc. (2); mais vous pouvez très bien répondre à cela, que l'aspiration y a été introduite depuis longtemps sur la fausse conformité de ce nom avec les exemples que vous me citez, Uonarcha^ etc. Votre critique de Moréri est très Juste.
A l'égard de VEnigme^ vous me permettrez, selon votre bonté ordinaire, de vous répondre simplement, Davus sum, non OEdipus, Votre savant y trouve, si Je ne me trompe, la pierre philosophais Pour moi, J'aurois besoin d'y rêver bien des semaines, si Je voulois remplir ces lettres initiales; et après tout, Je serois bien incertain, si J'aurois trouvé la pie au nid.
Je vous rends mille grâces, mon très cher Monsieur, de l'honneur de votre souvenir, et Je vous supplie de croire que Je suis très absolument à vous, et votre très humble, etc.
(i) Cette première partie de la lettre a été donnée par Rou^ ci-dessus p. 307, mais non ce qui suit.
(2) Voici la remarque que M. Rou a faite sur ces paroles de M. Bayle. « J*ob- M serverai^ dit-il^ avec tout le ménagement qui est dû à la mémoire de cet habile « homme^ et d'aiUeurs mon ancien ami, qu'il n'avoit pas assez fait réflexion sur « ce qu'il avance ici. 1" Il y parait mettre en balance Talternative de Tortho- M pn^aphe italienne sur le nom Petrarca, ce qui n'a aucun fondement ; avoit-il « oublié ce que je lui venois de dire^ et qui est incontestable, que les italiens, <c hors les mots tirés du latin ou du grec, ne se servent poin^ de la lettre H; et « qu'ils ne le font points en tout cas, dans les terminaisons, puisqu'ils l'ôtent c< m^me des mots grecs et latins, comme il parait dans Monarca, Patriarca, etc. o En un mot, Petrarcha ne s'est jamais dit en italien, mais seulement Petrarca. « 2* M. Bayle prétend que si le mot italien eût été Petrarca, nous eussions dit Peu trarche, comme d'arca, arche; de marca, marche, etc.; mais cette conséquence « n'est pas bonne, par la raison que nous avons des ca latins traduits par que et M non pas par che: comme, par exemple, Respublica, République; Spelunca, u Spélonque, vieux mot français à la vérité, mais qui, quoi qu'U en soit, s'est dit « autrefois comme il seroit facile de le justifier. De même, truncare, tronquer; « communicare, communiquer ; implicare, impliquer, et une infinité d'autres. {Note (le Des Maizcaux, à qui Rou avait communiqué les lettres qu'il avait reçues de Bayle. On voit que cette note est l'équivalent de l'observation ci-dessus, p. 808, note 3).
MÉMOIRES ET OPUSCULES DE JEAN ROU
Aw««ue
DES lÉIOlBES ET OPUSCULES DE JEAI BOU
— PAGE 2, LIGNE iZ» —
Dissertation sur te Vous et te Tv en parlant à Dieu. — Voici un passage de d'Aubigné qu'il n'est |)as sans intérêt de rapprocher de cette dissertation :
« Vous ne trouverez ici aucune picoterie de nos cx>ntroverses. A une seule différence, vous connaîtrez de quelle religion Je fais profession. Cest que Je parle par unité à Dieu, qui est un et seul, ne pouvant m*accommoder à dire : / ous êtes Dieu, Je sais que Ton s'excuse en la mollesse des langues française, anglaise et flamande, ou autres imperfections qu*on fait passer pour loi. J*ai pris plus de goût aux anciennes harangues faites aux rois, et aux poètes de la volée de Ronsard (puisqu'il n*y va que du langage). Ceux-là, parlant à tout ce qu'ils ont voulu séparer du vulgaire, ont pris les termes mâles de Tunité : et surtout quand ils on^ parlé aux princes et à leurs maltresses, comme s'adressant ù quelque chose de divin, nous ont déployé leurs hautes flatteries et vaniu'^s, et leurs folles adorations par le Toi, plus majestueux que le Vois. Certes, qui prendroit la loi du vulgaire et les mlgnardes flatteries du temps, on se laisserait enfin mener à dire en choses sacrées : Je vous baise les mains^ comme on Ta écrit d'un prêcheur espagnol. J'en dirols davantage en un discours privé : c'est assez que, par cette épitre, Je convie mon lecteur à élever (en simplicité du langage de Canaan ) ses pensées il Dieu, au sein duquel y a propitiation, qui se tient volontiers près des cœurs désolés (Psaume 34), qui n'oublie jamais la clameur de ceux qui le
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soppUeut, qai ne souflire point justice être foolée, et qui seul, an calanilteux, se trouve conseil et consolation. • (Préfixe des PeUitê méiées du sieur agrippa d^Aubigné^ Genève, 4630, in-6^.) Yoir deux lettres de Bayle à Rou, ci- dessus, p. 349 et 353.
-* PAGE 42, UGNK 40. —
... Lajuiteae det quatre parles de Claudki... — Ces mois nous po^ taraient à croire que Roa n'était pas tombé dans rerreor q|Be Bayle releva ei Si lettre du tl octobre 4 66S (d-desaos page 340) , oA II Id nqwaUe qoe ee D'ttt pas Claudin Le Jeune, mais Gottdimel, qui a fidt la musique des PaaiuMa. Im
avait easansdoute en vue, conune ici, les Psaumes à quatre parties de GaiAi.
Claude Le Jeune ^ dit Claudine compositeur ordbiaire de la dbaoÉbrede Henri IV, et déjà célèbre sous le règne de'Henri m. Né à VàlenriamMt, vers 4540, il mourut à Paris, le S6 septembre 4600, et fût eniené as cimetière protestant de la Trinité. Ses PfawNet mis em uiueltm à Avr, Irolf, quatre^ cênq^ six^ eqpi et kuU parUee (Paris, 4606, etc.; ta Bo* cbelle, 4606; Genève,4627s Amsterdam, 46t9et4633; Leyde, 4635} eHOt ^un grand succès. (Voir l'artide Le /enfle, dans la fWwice prûieeNmh et 'MM.Haag,t.VI,p.5S6.)
Voici du reste le passage de ses Remarques sur ruUiotre eu CeM nisme de M. Maimbourg qui donna lieu è l'observation de Bayle.
«... Rien n'est plus faux que ce que M. Maimbourg dit que la musiqae (le nos psaumes est molle ei efféminée; J'ai toujours oui dire aux plu5 experts musiciens qu'il n'y en avoit pas de plus parfaite ; aussi est-elle d*iif des plus grands hommes qui aient jamais excellé en cet art, je veux dire dr Claudin le Jeune dont le nom seul fait un éloge. Quand on écrit il faut prendre garde à ne pas faire de si lourdes bévues; comme les psaumes som de différents caractères, les uns sur des matières de réjouissance, les autres sur des sujets de comi^ainte et de tristesse, les uns graves, les autres gais et libres, les uns de louange et d'action de grâces, les autres de oonfessioo ri de prière, il faut nécessairement que les airs suivent cette variété d'affections et de mouvements, et c'est en quoi le musicien'a excellemment réussi; on trouvera des exemples de toutes ces diversités dans ces cinq ou six psaumes, pour n'en alléguer pas un plus grand nombre : le VI*, et le U'. qui sont des psaumes de confession et de prière, ont un air qui leur est proportionné, étant tout languissant et triste ; le LXXIX*, le LXXX« n le CXXXVIl*, qui sont sur des sujets d'alDiaion, sont absolument iugvbre>: le XLIX^, qui est un psaume de doctrine, a un air grave, entièrement nu-
sical et plein de luajeslé ; le XIX*', qui est un hymne de louange, est animé mais libre et tranquille; et le LXXXI«, qui en est un de consolation el d'allégresse, a des mesures si pressées qu'il semble n*étre fait que pour une danse par bonds et par sauts.
« Mais Je trouve l'auteur admirable de critiquer le chant de dos psaumes ! C'est bien aux musiciens de sa communion à toucher une pareille corde, eux dont les noëls ridicules, semblent être faits tout exprès pour apprêter à rire, el parmi lesquels on n'oit {Toint d'autres hymnes que ceux qui s'entonnent sur les plus libertins airs de cour, sur des coq-à-l'Ane du Pont-Neuf, sur des chansons de cabaret, et ce qui est encore plus infâme, sur des intermèdes de comédie ou sur des pas de ballet et des morceaux d'opéra. 11 n'y a point ici d'exagération, tout le monde sait quels sont les Cantiques imprimés chez Florentin Lamberty rue Saint- Jacques^ à t Image Saint-Paul^ devant Saint-Yves, Ce recueil est un livre authentique, il ne peut être récusé par M. llaimbourg puisqu'il est d'un des pères de cette Société dont il faisoit partie, il n'y a encore que trois Jours, puisqu'un capucin de réputation y a contribué de sa veine purgative et Uluminative; puisque ce livre est autorisé par une approbation de docteurs en théologie, et qu'il est imprimé avec privilège du roi. C'est dans ce curieux livre qu'on trouve des Gaudinettes et des Colins^ qu'on entend des soupirs de Tépoux céleste sur l'air des Enfarinés^ des entrées de l'âme Juste dans le ciel sur l'air Daye den Daye, des dialogues entre l'homme et Satan sur celui de f^ous y perdez vos pasj Mcolas. Et, ce qui vaut peut-être mieux que tout le reste, un délaissement de toutes choses sur Ce quejait et que dtfend V archevêque de Rouen. » (1 )
On lira encore ici avec intérêt les autres remarques de Rou sur les passages de Maimbourg relatifs aux Psaumes de Marot :
ILaimboihg, page 98 : « 11 n*y a rien de moins confonue à son original, que cette venion des psaumes de David par Marot : pour ne point parler d*une infinité de bévues, et de la manière basse et infiniment éloignée de la majesté du style de ce grand prophète, qui font pitié en cette traduction, qu*on ne peut nier qui n*ait du moins quelque chose de Tair burletf^ue, sans jamais approcher de cette belle et noble expression qu'on voit dans la version de M. Godeau, etc. Ce sont là les psaumes qu*on chantoit alors, et qui furent mis en musique en un certain air de chanson mol et cfTéminé, qui n*a rien de dévot et de nu^estucux, comme le chant de l'Eglise catholique, etc. »
(1) On sait que le célèbre abbé Pellegrin, protégé de madame de Maintenon, a composé : 1* des Catttiques spirituels sur différents airs cT opéra, pour Us dames de Saini'Cyr; i* V Histoire de r Ancien et du Souveau Testament, sur les airs fT opéras et des vaudevilles (1705) ; 8* \ei Psaumes de David sur les plus beaux airs de Lulli, etc. (1705) ; h" Vlmitation de Jésus-Cftrist en cantiques, sur des airs cTopéras et de vaudevilles (17i7).
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< pB ne iwnit IN 4nx ii^cB 4m CM wlw. im liMpar «A ■«»■ nlw Ad Q» 4e ngMTwei n ï > iH94Mft *) l'a <M #Tipifft|t «» <t'wi UttJl«9im>Uf «ne la Tersie|i.fl9]|hn» «fidpMlMIMMnlMiit dolsnée de li iiujnté du style de DbtM, et II j.frW^t^wSJm^gfim^ i li.ii;,!- l'.iiJM.i;;.' Ai: i:c [mh: lit! liiirli'snuei i;i vIium' ^h ea iireuvv, Il iU'l'M ]'-if' mi\'i.<r-:ti<U- ilr IruuvtT un M»rul, ru luul o» uu» psauiuc» Mnl .dans lc$ iniilns Uv t>;iit lu moiiiic; il cil si vrei que cette |iué6k i»l fort .fEOntorni? au (axie, que tout aubint do neos qui n'oiu |iaa su (|u« Valaldir tervoit (le (nichemnl à Murot. se sont ctoiioi^'s vouiui'itt w denilcr a^oit entendu l'Iiiibrcu Uuns une tcllu perfetition ; nais L'onimo l'auteur le rcinaniur liiUméiiic, celle Justesse de l'un ne venoit que àe la conduite ilc l'autre. Il ae faut donc point dire une cUosc si absurde, et |H>ur ce qui rcgardi- le Myk, â la nSsei-vc île quelques petits changements que cent quartioie an» n
E> ont apportés ft notre langue, il y avolt dans c«t ouvrage des ticaolti r ce IeDl{is>lù oonime il y en a dans Godeau pour celui-ci. SI la lanfoe t ngiS Murol n'en est non plus resitonsable que Godeau ne le sera de celui bipii pourra succéder dans un sîËcle à l'é^rd de sa iicrsion. Mais le di> plu^ it'autcur SQ moqiie-t-il de Taire une comparaison des l'iaunKi de Haroi avrr - l'finui de Godeau. La rtiéiorique nous enseigne cfu'une comparaison iM it- Jjptueuïe quand elle rouk- sur des ctioses du Dature djfférenli-. Manit a lui "lÊI» tniiluution formelle, M. Godeau s'est licencùi jusqu'à k ^a^ brasu, cl m cela le premier a sur l'autre cet aviwlnj liinw, que piu» il s'est aitactiti au mot Jk B dL« idées du Salnt-Espril ; au lieu que l'aHt quence mondaine, a quitté le langa{;e de Dieu pour parier celui des b
■ Il y a bien deggenad'unautreavisqueM. MaimbourgittuOctdelhrot et de ses Ptaumet; et ce qui doit noua donner de la consôlatioa, c'est 9» ces gens sont d'un autre poids que lui j ils ne sauroient d'ailleurs être suspects. puisque durant leur vie Ils ont toujours professe la religiao ronuiâe, d qu'aucun intérêt que celui de la bonne fol et du bon ieu, ne le» s |MiJa fait agir. Voici entre autres le Jugement du célèbre M. Puquler, coMeeWff du roi et avocat général en la Chambre ((es comptrft de Parts.
1 Quant a Clément Uarot, ses œuvres furent recunllies favonbleneitdf n chacun. Il avoit une veine grandement fhifde, un \on hob afeclé, ih «as
X fort bon Bref, jamais livre ne fut tant vendu que le sien, )a ■'«
R excepterai pas un seul de tous ceux qui ont eu la vogue depuis lui. U H ° plusieurs œuvres, tant de sou InventloD que traduction, avec w tris 1 heureux génie; mais entre ses Inventions je trouve le livre de set 4^- ■ greamnei Irés plaisant, et entrt) ses traductions 11 se rnxIH atelnMf « en celle des cinquante psaumes de Datld, aidé de Valable, proteseur ds
<( roi es lettres hébraïques, el y besogna de telle main, que quiconque a " voulu parachever le Psautier n'a pu atteindre à son parangon; c'a été une " Vénus d'Apelles. » (Pasquier, liechercftesy liv. VII, ch. 5.)
MaimboirV., papro 99 : « Les calvinistes clianlèrcnt ces Psaumes publiquciiiont, ])oiir la première fois, dans le lieu le {ilus fréquenté de Paris pour la promenade^ c\,> (jui irrita t4>Uoniont le bon bouigcois que Ton alloit prendre les armes [K)ur so jeter sur cux^ si 1 i magistr.it n'cAt prompti?mcnt BL\msé ce tumulte par Temprisonnenient do ceux (|ui furent trouvés les plus échauffés k chanter d'une inaiiière si sMitieuK. M
<v On reconnaît là le caractère de la superstition romaine ; si nos pères eussent chanté des airs profanes et impudiques, on ne leur auroit rien fait, comme encore aujourd'hui on en chante de tels en toute liberté dans les maisons et dans les carrefours parmi nos adversaires ; mais si on surprend quelque' homme de bien qui chante les louanges de Dieu telles qu'elles ont été dictées par le Saint-Esprit, c'est assez pour lo mettre eu justice et le faire pourrir dans un cul de basse-fosse. Cetle rigueur ne s'étoit pas jusc^u'ici exercée si hautement à Paris qu'elle l'est depuis longtemps dans les provinces, mais il est aujourd'hui d'une notoriété publique qu'on a défendu depuis un an le cliant des psaumes en bateau et en carrosse sur chemin de Charenton, pendant qu'on laisse les débauchés au vin et aux femmes s'éclater on chansons dissolues dans leui*s promenades libertines de Pique- Puce et de SaM-Maur.
« Je ne puis sur ce si^et m'empôcher de faire le récit de ce qui se passa il y a quelques années dans i^e petite ville dont j'ai oublié le nom. Le bailli, sollicité par un curé séditieux, envoya faire défense à un serrurier de la religion qui demeuroit vis-à-vis de l'église, de plus chanter des psaumes dans sa boutique i le senior de la messe^ au sentiment du bon prêtre, étoit troublé tous les matins par ce chant importun, et il ne l'étoit pas par les perpétuels coups de marteau du cyclope, et par le ratissemenl aigu de sa lime : comme le serrurier ne se pressa pas d'obéir aux premiers ordres, on réitéra la défense, qui lui fut même signitiée par un sergent dans toutes les formes de la Justice, et parce qu'il falloit que le sergeut écrivit sur son exploit la réponse de l'assigné, le pauvre homiike représenta qu'il n*avoit rien à répondre. — MaU il faut bien que Je tnelte quelque chose ^ dit le pousse-cul* "^ Uqî bien^ dit le serrurier^ metlei donc ;
Jamais \vt ccsseray 1)6 inatçiiifler le Seigneur £n ma bouchu auray sun iiuiiucur
laut que vivant scray*
> Qid Ait Ueaboalwx,ea fttt lelMI, Vd voywt ea «*«8llrf#N«ÉHr fatilolt : ^UparUem, éUrO, gtfim le Um mugH^kr k ttlfiumr jêêêI
— »jk« U, iwm IT. —
Tirid le Utitt con^M dB thm bMfiè tu B^le : aUotn fiAwttm tlgéiiéalegkiaikuxt$iieihinÊdetmtlt»Uépmmnt,mNimH\ JKiMn pi^NfM; pv iKq. VaUtor «e II MHlMèn. tab, J. GMli, «n^ tihtt.
— M«B4g.lMm4l.— f ... L'établissement des Conférences, elc... ~ On sait (juc Félibitrn, tfc .(Tétaire de l'Académie des sciences, a publié les Conférencet de [.4catiéwl^
royale de peinture et de sculpture (Paris, 1669, ia-i"; Amsterdam, I79^ ln-12]. Il avait entrepris ce comple rendu sur l'Invilalion de Colbert M* nâme, à qui il ie dédia. Ces conférences, au nombre de sept, avaimi lA ,ienues les samedis 7 mai, i juin, 3 juillet, 3 septembre, 1" octobre. S N« Membre et 3 décembre 1667; lesdeux premières, et la troisième, qanoiiwt tl cinquième dans le i^bincl des tableaux du roi) les autres dans la ^rulft salie de l'Académie royale, "dans le temps m^me, dir Félibien, que loai élolt en annes, et qnll lemUolt qne cm arts avoleat Bel 4e aiÊÊàn it ac voir ibuidonnés. > Lldée de ces conKrences étolt veane de Coftert , viee-protectair de l'Académie, ■ un lour quV lliODora de u préseDcc, pour la distribatioii des prii que le roi donne aux étadiaots. <• D aroit été résolu que l'on s'assembleroit tous les premiers samedis du mois, ei que le cfaaDceller et les recteurs de l'Acadénde feraient l'onreitare des coaférences, chacun i leur tour, par un discours ofi Us examtoeroleat le tableau qu'ils aurolent choisi. M. Le Brun, chancelier, conmatça dès le premlersamedi, et prit pour sujet lesotel .VIcAe/ de RapbaS , lemssaal le démon. Au second, M. de Cbampalpe l'alné examina un laUean duTUka: le Corps de Jins porté au tombeau par labU Jean, Plieodéme et Joaepk dJrimatMe, accompagnéi de la Fierge et de Madelebte. A la troisWt, 3f. Van Optai traita des beautés du Laocooa. A ta quatrième, M. Mignfd l'alné parla sur la sainte Famille de Haphaèl, où l'on toU la Vierge Icnal l'enfant Jésus sur son berceau, et autour sainte Elisabeth, saint Joacfà ci deux anges. A la cinquième, M. Notret flt des remarques sur no tabteaa et Paul Vérone se : f apparition de Jénu à ttt deux diëdpU» mutant dmi lebotàrgdEmnaa». La sixième fut consacrée, par H. Lebrun, A l'esamea ëi
célèbre tableau de son maître, M. Poussin, « la gloire de nos jours et l'ornement de son pays, » lequel tableau représente les Enfants d'Israël dans le désert, lorsque Dieu leur envoya la manne. A la septième conférence, M. Bourdon fit une étude d'un autre tableau du Poussin : Jésus rendant la vue à deux aveugleSy au sortir de Jéricho, (Voir aussi la note ci-après sur la page 23.)
M. Gousset,.. — Jacques Gousset, de Blois, ministre de l'Eglise de Poitiers, en 4662| bébraîsant distingué. Réfugié en Angleterre, après la révocation de i'Edit de Nantes, puis en Hollande, il devint ministre de FEglise wallonne de Dordrecht, en 4687, et fut appelé, en 4692, à la cbaire de grec et de théologie à l'Université de Groningue, où il mourut en 4704. 11 était petit-flls de Gousset, professeur au collège de Blois en 4640 (Haag, F)rance protestante), •
Que vous dirai' je de la pièce du Poussin ?... — C'est celle connue sous le nom de La Manne dans le désert. Celte admirable composition fut gravée plusieurs fois au dix-septième siècle, entre autres par Guill. Chasteau, en 4 680 (belle esumpe); par Gantrel, qui travaillait vers 4698 (inférieure à l'autre), et par Henri Testelin (très belle gravure).
Cette grande gravure, comme Exemple touchant tordonnance^ fait par. lie du Uvre intitulé : Sentiments des plus habiles peintres du temps sur la pratique de la peinture^ recueillis et mis en tables de préceptes; par Henri Testelin, peintre du roi, professeur et secrétaire eu l'Académie royale de peinture et de sculpture. Paris, l'Auteur, 4680, in-fol. « Ouvrage rare, où cette superbe pièce, traitée d'une pointe savante et spirituelle, est plus rare encore. » (Catalogue de la Collection de M. J. Goddi, peintre; Paris, 4850, in-8«).
La Bibliothèque impériale n'en possède qu'une édition postérieure, dont voici ie titre complet : Sentiments des plus habiles peintres sur la pratique de la peinture et sculpture^ mis en tables de préceptes^ avec plusieurs discours académiques y ou Conférences tenues dans t Académie royale desdits arts^ en présence de Monsieur Colberiy conseiller du roi en tous ses conseils^ contrôleur général des finances^ intendant et ordonnateur des bâtiments du roi Jardins ^ arts et manufactures de France; protecteur de ladite Académie , assemblée généralement en des jours
tàtutnetipô^ ta é^trihiliion du prix royal ;\>iT\iE:tM Testeur, [>«lntn> dft fM, (MMMr a Ucrteirû de lailile Audémii!. A ParU, L-bez la «puis MlibM-6nilUithy, UM. AV»c une vigtinllc rcpr^wijlam un ai);le d-naut us ètUfa^n fléttfd^, et tilie Iiantierole sur Iniiui'llu on lit : Requ i-icn-u
Ce bel et enrieus ourrage étant en effet Ùr^ n^ (1 ), non m il Id nn aperça d'après l'unique exemplaire de la dernière édRioa tfà Hem d'être neMloimé (V, S62 porté).'ll dods roomil des dAdIa lauftnaim, non seuleoeot pour ce qd tobdtb ]» abliM de 2^ Mamu, da FoMik, mriiflMiM H n^t iHG0«rérMtti de l^UiMBia rnile dosMI • élA^Mi-
Mapa|iDéai.ai
la uu di li M» t e« Hbi tigHW «■ Il floaiaMM tto MMri, fMrti par Séb. Le Clerc •
La |miBiir« piaadt» contient du aem|ries de dlrenei cxptaartoiB par un tinple traii. Ole accoB^apw la « pwii|l|r< tiUe, de* préMylea de la peiotunt aor le tnict, ■ tndlqDée cooune ■ 1« m PAcadénie le IC lé>
Ls MonnS MiitiMt dn MMipln lOBantt 'M pnjnMnH et M Mt* tolM. Hte KCcoDtpigAe la * DêuiKpe tlNè, dH fVM^lH Ût Ift pCiMm
mr les proporllms, ■ loe en l'Audénle le ( ûdobrt ion.
La troisième, des exemples Uuchant Texpres^on ^énle et partlenll^. Atbo la o Troisième table, des préceptes de la peinture sur rexpreiuioD, • lue le 6 juin 4075. Cette planche dont les tètes représentent l'exprrssloa des diverses passiotis est du dessin de Le Brun, et a été reproduite diM aw Phi/tlotogte de iJvaLer, par Plane.
La quaLrièmc est précisément VSxemple totehatU Fordonnanee, tiré dr la magnlflque cotdposllioii du Poussin. Elle est accompagnée d'une > Quatrième table, des préceptes de la peinture sur l'ordonnance, ■ loe le 5 dovembre 1678.
La cinquième est un exemple du clair et de l'obscur, avec la ■ Clnquièiite table, des préceptes de la peinture sur le clair et l'obscur, " lue le aim jourt novembrelC78; et la ^xlèmc, un exemple de la couleur.ai
(1) La Biographie univertelle, qui n'a )>u connu U premièro édition Je lit*. (Ut ï tort que cet ouvrage fut pul)Ùé après la mort di; l'auteur en 1 C99 (au lieu l' tow) . Henri Testelln, ei6Ve de Vouei, comm? ion ft*re Ixmii, mort pti lew, tnH été l'un det fonilateura de l'Acadiiniifl, dont 1] fut Uclu le 1* octobre 1*H. il raison de la qualité de prolMtaiit. H quitta la France A la Mrocatteq « imvw .\ la Hâve le 17 avril IGSS-, Agé de quain'-vinBti an*.
gnée de la « Sixième table, des préceptes de la peinture sur la couleur, » lue le I février 1 679. C'est un tableau allégorique de Louis Testelin l'aîné, gravé par Audran : « Le temps aydé par l'amour de la vertu, desbroullle des nUages de Tignorance la vérité de la peinture.» (Voir sur ce tableau le Mémoire de Guillet de Saint-Georges, sur Louis Testelin, publié dans les Mém, inéd. sur la vie et les ouvrages des membres de VAcad, roy, de peint, et de sculpt,, efc, Paris, Dumoulin^ 1854. T. I, p. 244.)
La préface donne l'histoire de l'Etablissement de l'Académie royale en 4648. Le morceau suivant mérite d'être mis sous les yeux du lecteur. (( Ils (les Académiciens) ont donc établi un jour solemnel dans l'année à tf l'honneur du Roi, et alln de célébrer la mémoire de l'Etablissement de <v TAcadémie, dans laquelle solemnité chacun des Académiciens s'est obligé '( d'apporter de nouveaux et meilleurs morceaux de leurs ouvrages pour les t exposer à la vue du publioi Sa Majesté a trouvé ces exercices si agréables ff qu'elle en a authorisé l'usage, ordonnant des pensions pour les officiers A de l'Académie, et une somme considérable pour les prix proposez aux Etu- <t diants ; et afin que toutes ces choses se puissent exécuter honorablement, « elle a ordonné que Messieurs les Professeurs soient conviez de se trouver ff en ces jours de solemnité pour y délivrer les prix. Monsieur Colbert n'a <t pas manqué de l'honorer de sa présence pendant le cours de sa vie, » s'y trouvant avec les plus illustres amateurs des sciences et des beauxff arts, et Messieurs des Mtiments, lesquels apr^ avoir considéré avec '( plaisir toute cette publi(iue décoration, et passé en toutes les chambres <t de l'appartement qu'ils avoient vues si remplies de divers ouvrages très eu- « rleux, môme en celle de l'Etude du modèle qu'ils avoient trouvé posé en <f groupe, à l'enlour duquel étoient plusieurs Etudiants des plus avancez qui " le dessinoient de divers aspects, ce que cette illustre Compagnie consi- -i déra avec beaucoup d'estime. Au sortir de lu, elle fut conduite en un grand " salon rempli inagnillquement des plus excellents tableaux entourez de » riches bordures dorées qui brilloient d*un merveilleux éclat ; ^ l'abord » l'on apperçût un grand tableau de 12 à 15 pieds de haut, où est repré- <« sente le portrait du roi revêtu de sa pourpre royale, séant en un trône ^( cnricliy et couvert d'un dais somptueux, ayant d'un côté sur les dégrez f des marques hiéroglyphiques des Arts, et de l'aigre plus proche de son (' siège un petit amour qui en paroissolt le génie, lequel Sa Majesté sem- " bloit couronner d'une branche d'olivier. Au-dessus du tableau, et sur la '( corniche du salon étolt posée la figure d'un cruciflx grand comme nature, <* fait par Mr. Sarrasin, l'un des plus habiles sculpteurs du siècle, et rec- «( teur en l'Académie. Au-dessous du portrait du Roi étolt un grand fauteuil « élevé de deux gradins pour la place d'honneur et le siège présidial, ù
> rmow dvqHl ft dKtfle et ft pute AoiwtiMM d'anft Mf»i4Mh «Umimiis pou 1« co^iiidfl} «m le InMi iMmkm «i l| mmMb « ébiint napOs dea plu bemmblean doi réMpdOMjwiAl |«lant.
■ pièoBi, ponr ède nfeoi « tour Jon. L'aHi<a4e^MlM|nB|lMali4 .fibordfflvrkdaTépéniloiifltde rapact. KoMlNr Gilbarta*«ici « (kt nrpri* M y ntnmt It pn^Cn foia. „■. >
KnMMMtlà pUwibi Poautajpd Mrt dtepptorOilovMML Bb ftittetÊ mou -.Batri ntttm Mt «f «o^Mil, at ^ i( )M Iw k «f ■aMCMln a^iinaie : ■
■ JÀ lUm dea gfMpea est si bien ménagée eD col exemple, i|u'ils roi J a.cMniÇ la^e as (4et, et contluisent la veae sur la (Igure, qui en ett^ - ■ «HMW te Urœ, la^oeOe esl iri^s appareiiU', encore qu'elle soit élol-
■ P^ Hase le pwl» grouiu; à la droite, ol le plus avancé sur le dt^vini «|ll lablefi^ aat ee foeVon a nommé la chaîne, à scavoir : la nournur
• tfà iUÊÊÊ» t tetter fc ea nère, et la bonne femme qui l'embrasse, le pelll ï fOr sa grand'mère, en fait le nœud, et ies ligures
ic d'arc-boulant pour soutenir ce groupe ei i'a»-
• M>er IfBCt «an de droite. De l'autre cftlë du tableau, la femme qnl
■ ^ ft jWClll, WM^ aOB groupe avec le petit enfant qu'elle cmbrasie. « Le )MM bP—B iqri poite une corbeille le lie ; et les flgures qui sont dt
■ cAUetdiBrtre aanMlte soutiens, ci par les diminutions ruiiisseni nu ■
• «irea fnmpeSi'de tdie sorte r\\\e l<i dlfT^rence de grandeur de>; Hgunc 1
■ l'empêche pu qae tonte eum oompoiUioa ne paraisae ommm rédrik
■ en UD seul groupe contrasté par une variété d'actions et d'expresahMS < Jadlcieusea. »
Le texie qui accompagne cette plancbe et la table des préceptes sur Tordonnance est an exposé bien autrement détaillé des mérite» de l'œmredi maître.
Le Brun les avait déjji relevés, avec l'autorité qui lui appartenait, dus ta conférence du 5 novembre 4667, recueillie par PéllMen, et oA noos voroas qu'il avait répondu a la même objection que le correspondant de Roa hH id, au sujet des cailles qui, déjà la veille au soir, avaient apaisé la fiim^ Af* Israélites, et de la nature de la manne, qui tombait poKlani la oA et était ramassée le matin comme une rosée. Le Brun dit que Poussio n'avait fait en cela qu'employer les moyens usités en peinture, sans s'éloiswr trop du récit de l'histoire sacrée. Un des assistants appuya les obserTatiOBs de Le Brun, et le sentiment de toute l'Académie fut que ■ Men Iota de
■ trouver i. redire li tout ce que ^. Poussin a peint dans ce taUnn, or dok
■ plutAt admirer de quelle maniérp 11 s'est conduit dans la représntation
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*t (l'un sujet si grand et si difficile, où il n*a rien fait qui ne soit autorisé « par de bons exemples, et digne d'être imité par tous les peintres qui vienn dront après lui. »
*- PAGB 30» MOTS 4^, ET PAGE 91, UGXB i. —
Jean Toulln^ inventeur de la peinture en émail. — Nagler lui a consacré cet article que nous traduisons:
■ Jean Toutin, orfèvre de Cliâteaudun, travaillait déjà vers 4618, et poussa ses travaux jusqu'au milieu du siècle. En 1632, il inventa la peinture sur émail, qu'il pratiqua lui-même et enseigna, et qui fut portée à sa perfection par ceux qui suivirent. Il dessina alors et grava à l'eau forte des modèles pour les orfèvres, joailliers. Ce sont des petites, feuilles qui, ainsi que celles d'Arnold, de Jean Rovert et d'H. Jacquart, pourraient être prises pour des nielles, puisque les ornements ressortent en blanc sur un fond noir.
n Son fils Henri, qui vint i Blois, eut aussi de la réputation comme peintre sur émail. On compte parmi ses œuvres une copie de la Famille de Darius^ d'après Le Brun, qui se trouve au Musée royal, à Paris. La feuille a six pouces de large. L'orfèvre Dubri à Paris et Mollne d'Oriéans se firent, à la même époque, une grande réputation comme peintres sur émail. Mais tous ces maîtres furent surpassés par Jean Petitot, élève de Henri Toutin, qui, avec Bordier, a porté la peinture sur émail à une merveilleuse perfection. » {Nouveau Dictionnaire universel des Artistes y par D" G.-K. Nagler, tome XfX, Munich, 1849, gr. in-S».)
Voici un acte de baptême d'une fille de Jean Toutin, que nous relevons dans les registres de Charenton, et où la mère de Jean Rou figure comme marraine.
(1) Fille de Jean Toutin et de Sara Graviller, née le 2r febvrier 1638 ;
a esté baptisée le dimanche, 7« mars audit an, par M. Le Faucheux, estant présentée au saint baptesme par M. Pierre Chartier, advocat au pariemeot, et Isabelle Toutin , femme de M. Jacques Roux (sic), procureur en ladite (*oiir.
Les plus beaux tableaux de M. Le Brun. — On sait que ces grandes toiles sont au Louvre.
(!) }jp prénom a été lai«»^ m blanc.
Letlret de .VM. de l'Académie de Saint-Luc, — Itemern If. Le IStun, /ait à MM. de VJcadémie royale de Saiat-Luc, à Borne. — KLes Archives de lart français onl publié naguère (toiae I, page OU}, U'a- Kytès la Collection fiouiUauiI, conservée aux maDuscriU Ae lu ilibliolhéqw TliDp<&rialc , deux lettres de Donienico Guidl, /n-bice, c'cat-à-dlro , dlreolrur Win l'AcaOémio de Sa'mt-Luc, acuIplEur iri-i renommé, à Clmrlcx Lu Brun, ca tate des 16 Dt 33 décembre lG7ri, avec ta iraducJion du- la réponse di< %t* Brun, en date du 31 Janvier 167G.
On y a Jolnl [d'après les Mémoires pour aerrirù thittoire dt r.4cadrmit
fiiSaint-LttrJusgu'àlamorld'.lntoHioCanoria,^u\i\ii»iViùmeen\Sii,^t
LVelehlor MissiriiiO le luxle lialion de la seconde lettre adressi^ par Ijt Brun.
kle Si décembre (676, pour remercier rette Acailéniiu île lui avoir lait l'boD-
Kjneur <le le ré<i)lre \KHir une nouvelle aniiËe. C'est celle lettre dout Buu ooui
lonnc tel le tcxlo français, rédigé par lui-même. Voici la ver»lou tlaliennr:
■ " Hi trovava cost elevato per l'onoru <Ia toi TaKoml, cli'io non pcnun,
B chu la gloria riceruta Tosse capaco dl ulcuii augnenio. IntanUt lo tedo,
a cbe II voslri favori hanno più dl una sorte dl grandeua, c che il loro prr-
K'* %\o consiste egualmeute neU'amplena, e nel numéro, lo dirb anche, nicl
|i slgnori, chu corne gU ultimi beuelli;] sono per l'ordiaiirin la coroiiii <II
■ quHii, tbe sono preceduti, îo devo senlirmi nltrelanlo pin debilore illl
■ voslri, poicbi; «luantuuque sla grande la prima ^razia, ella scmbra al frt- « sent« non essere stato altro, cbe 11 grado , e la preparadose alla secoidi, o Non tocco gli elogi, de quali le voslre lettere sono piene : So, cbé la ges-
■ tUeua ve gll ha deiuii, e cbe Bono plutlosto una leiitH» di qneUo ehlo mi < devo sforzare dl essere, cbe un teaUmonio d) quelle ch'io ala. Qaato é H <• prbicipal uso, cbe io voglio famé, lonUno dal premleme alcuna pros»- « done : do6 a dire, cbe lo conserverù menoria etema deUa Toatra bwU. • ed avrt particolar cura di ademplra il mio deliltOi a dl corriapOBdera eoa
■ selo al posto, ove ml avele coUocato. Li Baim. ■
Hissirini fait connaître que Le Brun avait accompagné sa gracieuse feUrr de remerclment du 31 janvier, d'un don de soixante pistoles d'or et de li suite d'estampes gravées d'après ses Batailles d'Aleiandre.
L'éditeur des .^rcAicM de rarf/ronçaff ajoute: « Dans la péronisoBdr son discours sur les honneurs de la peinture et de la tculptum, pfoaoMr i l'Académie romaine de Saint -Luc, le second dbnaitcfae de noveodiret 677,1 l'occasion du concours pour les prix des Jeunes peintres, suulpteun et ardûtect«s, etiendo principe delPAcademia U êignor C«rh Snmo, J. P. Bderi
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disait : « Questa sia immortal Iode del nostro Principe il signor Carlo Bruno, « elle col lumi del suo pennello arrestar puô lo siguardo del suo AUessan* » dro ; ed Intanto ch'egli colora, e finge la. fuga di Dario , ed i Hacedonici » (rlonfi, vlcppiù cliiare meraorie del Gallico Alessandro esprime, ed adom- « bra. Ma qui pur tra noi ravviso il Regio onor, de* Romani pennelli, e scalpe pelli industri; eletti a ceiebrare i preg) del Gran Lulgi, mentre la nostra « Academia ancora fatta consorte delli Rcali auspicj, riposa alPombra de* bel « Gigll d'oro, nella protezione deirEminentis^imo Principe il Signor Cardia nale Francesco Barberini, e dellUluslrissimo ed Eccellentissimo Signor « Marcbese Gio. Battista Colbert, solto il cul auspicatissimo patrocinio ben il si possono chlamar felici le nostre arti, e gli stud] délia gioventù... » Ces derniers compliments à Louis XIV et ù Colbert font allusion à la jonction des deux Académies de Saint-Lur et de France opérée sous le principal de Le Bnm, par Tentremise d'Errard, à la fin de 4676. Missirini cite toutes les pièces de cette grande affaire : la procuration donnée à ErranI par TAca* demie royale de Paris^ la lettre de Testelin, secrétaire de l'Académie de Paris, a l'Académie de Saint-Luc, les lettres patentes de Louis XlV, contresignées de Colbert, etc., etc. »
Desportes, le grand peintre d'animaux, s'était trompé de date lorsqu'il écrivait, dans sa belle notice sur Charles Le Brun : « Ce fut en 4677 que l'Académie romaine de peinture, fondée par le pape Grégoire XIII, rendit un hommage éclatant à la peinture française en la personne du premier peintre qu'elle élut pour son prince, c'esl-îVdire directeur. Pour lui marquer davantage son estime, elle l'élut, quoique absent, contre ses règles, lui écrivit à ce sujet une lettre pleine d'éloges, assaisonnés de toutes les fleurs de l'éloquence italienne, et lui continua l'année suivante le môme honneur. »
On lira sans doute avec intérêt ces détails précis sur un trait do « la vie « magnifique do l'homme qui gouverna tous les arts de son pays : la pein- <c ture, la sculpture, l'architecture, la tapisserie, la gravure, l'orfèvrerie, et rt qui les gouverna avec un éclat, une abondance, une variété, un enthou- « siasme, un absolutisme, un crédit à l'étranger, un train de grand seigneur » qu'à peine égalèrent Rubens en Flandre, et Raphaël sous Léon X. **
— PAGB 37, LIGNE 24. —
Une iacaijole de iqfjetas blanc, — Tavalolle^ pièce d'étoff'e, sorte de grand mouchoir de tète. Terme emprunté à la Turquie, et qui désignt* aussi le' voile dont les sages-femmes couvrent l'enfant qu'elles portent au l)aptème.
W -~ PACB 3
■ W ... Les ingénieuses gazettes de La Font, — » A l'égartl îles OazetUs rattonrûet , }ë vous dirai qu'il y a irais personnes qui passent pour m faire, et que ni les uns ni les autres ne distribuent iti qu'à très peu de gtm leur écrit. Ils ne le destinent presque qu'aux pays étrangers, et ainsi mit ne fait guère de bruit en Hollande, si ce n'est quand l'ambassudeur de France s'en plaint quelquefois. J'ai vu quatre ou cinq fois celles que nuil^ moisellede Saini-Glain, veuve d'un gazetier de ce nom, d'\nislerdaiii, donl la gazette s'InlKule : Nouvelles solides et choisies, a fait faire tantâl par de Versé, tantôt par le ^eur Fleurnois, tantôt par d'autres, ei cela n'étoit pas grand'chose. On croit que celles du S' La Fon, que je n'ai janijis vues, sont les meilleures. •> [Lettre d« Bayle âlenfanl, Mjanvirr ^W.i.)
.■ Dans un autre endroit de son ouvrage, l'abbé de IHarolleii dil encorr:
l'n autre /. Toulain a gravé, entre autres, une f'ue du Jubé de l'^ite de Sainl-Ouen de Rouen , poatérieuremenl i 1 6hT>. Main le nom ne a.'taU pas dei[if>me,el rien n'indique qu'il fût delà indme ramllle. ^^^H
r- PAGB 89, LIONB 47. —
Le/ameux eabiHet ttestampes que H. de MaroUes t'était omatMi... —
L'abbé de Harolles a, dans son Liiere des peintres et gravemn, doiBé
une longue nomendaiure de ceux qnl, avant lui, avaient eu la méaie pa»-
slon. Bile porte ce litre :
Ut Curieux a Estampes , quelquet-vus desquels e* ont fait des
MbllotMgues enUéres.
Je dirai mainteiunt les curieux d'estamp».
Le nombre en surprendroil;
Db s'y connaissent peu ; mais ectoot magni&qnps, etc. Le dénombrement commence par Louis Odespunck, dit Mercbinièrr, qui ... en fit un recueil dM premiers qu'on ait TOI. Jacquet Kerrel, plu* riche en fit une meiUeuR... De L'Orme le suivit, ... commis de Uonnerot (I)... (1) Charles De Lorme, médecin de Louli XHI, dont on a le portnit itrav' f Calint. On l<> confond «ouvent avec son p^n; Jean De Lorme, qui (M aaad sMr-
Puis viennent, versifiés à la Hle : Maugis, l'abbé de Saint- Ambroisc, son tr sincère ami » (4); Bretonvilliers; le conseiller Petau (dont la collection est aujourd'hui à la Bibliothèque impériale); Tronçon (deSaint-Sulpice); Montmor; Boumouville, son frère (M. de Villefrit) (de Saint-Victor} ; le docteur Robert; Pont-Cbasteau ; Porcher ; La Chambre ; le baron d*Ormeille ; l'abbé La Noue; Jabac; Tevenot; Perrucbot; Tortebat; Gagnères (à l'hôtel de Guise); Henri de Harlay; Goilard; Stella; Quesnel; Chauveau; Roussellet; Robert; Lebrun; Lefèvre; Mignard; Paillet; Acard (qui légua ses trésors aux abbayes de Sainte-Geneviève» de Saint-Victor et de Saînt-Germahi des Prés); Conrad.
Enfin arrivent à leur tour, les pourvoyeurs de ces messieurs, c'est-à-dire les marchands d'estampes : Ciartres; Jean Le Clerc; Messager ; Jean Boisseau ; Huart; Jolain; Ragot; Montcomet; Guerineau; Boudan^ Bertrand ; Vaumerle ; Langlois le fils; De Fer, Honneruog ; Mariette; Quesnel ; Le Blond ; La Hove;Marcoussi; Herman; Weyen ; Valet; Boissevin; Brebiette.
— PAGE 89, XOTB i. —
Je commençai à m* adonner à cette sorte de curiosité... — Rapprochons de ce que dit ici de lui-même l'abbé de Marolles, le portrait que La Bruyère a tracé du collectionneur d'estampes, dans son chapitre De la Mode:
« Voulez- vous , sjoute Démocède , voir mes estampes ? Et bientôt il les étale " et vous les montre. Vous en rencontrez une qui n'est ni noire, ni nette, ni « dessinée, et d'ailleurs moins propre à garder dans un cabinet qu'à tapls- M ser, un Jour de fête, le Petit-Pont ou la rue Neuve : il convient qu'elle est « mal gravée, plus mal desshiée; mais il assure qu'elle est d'un Italien qui - a travaillé peu, qu'elle n'a presque pas été tirée, que c'est la seule qui soit en
cin du roi^ mais qui n*c8t pas connu comme « curieux d^estampes. » (Voir K. MeauniCy Redterches sur In vie et tes otwrages de Jacques Callot. Nancy^ 1853^ in-8*, p. 59.)
(1) Claude Maugis, conseiller et aumônier du roi et de la reine, abbé de Saintr Ambroise. Pliilippe de Chainpaigiie fit son portrait eu 1630. Il fut gravé par Lucas Vorstermen. On lit au-dessous deux distiques latins d'Hugo Grotius.
Son portrait est exposé à la Bibliothèque impériale, galerie des estampes^ à côté de celui de Tabbé de MaroUcs, fait par Nanteuil en 1657. Au-dessous se lit un distique latin de L.-H. Habert de Montmor.
Les collections de De L'Orme et de Maugis avaient passé en partie dans celles de Tabbé de MaroUes.
C'est précisément le distique que Rou n^porte un peu plus loin, page 95. Il n'était guère possible alors d'échapper à l'Epigramme ou à IXpitaphe, pour peu que Ton flt quelque figure. On connaît ce mot de l'abbé de Laflemas à Ménage : Non inepUaifhiatus ahibit! parce que ledit abbé ne laissait mourir personne tant soit pe« considérable sans faire son épitaphe*
vjiife^'
>*A4iljj^5;
fa ^WW Aon. 1. U. II. N
Celte gravure fait parlie de la classe des estampes qui consiste en sujets d'orfèvrerie sur fond noir, genre dans lequel Jean Toutin a brillé au premier rang de Técole française. Le recueil qui vient d'être indiqué contient treize de ses pièces, toutes remarquables par leur originalité et la (inesse exquise de leur exécution. En voici les sujets :
4<> Le Sic vos non vobis de Virgile. Un bœuf, d'un dessin fort (^pricieux, est représenté en équilibre , les deux pieds de devant portant sur deux moutons qui paissent, et les deux pieds de derrière tenant, en l'air, <«lui de droite une rucbe, celui de gauche une poule qui couve. Sur une banderole, attachée aux deux jarrets de derrière, on lit au milieu : Sic vos non vobis, et aux deux bouts : Si quid me—lius videHs. Au-dessus de la banderole: A Chasteaudun; au-dessous : J. Toutin.
2? Les Scieux de long.
a*" Une Feuille de vigne vierge, avec la date 4648.
4" Un Cœur, 4649.
5« Un Scarabée, 4 64 9.
6» Une Tortue, 4648 (en double).
"i^ Une autre illustration du Sic vos non vobis. Un bœuf présente sa téie et appuie ses deux pieds de devant sur un cartouche en forme de frise, orné de deux mascarons. Des deux côtes, deux ruches; au-dessous, des brebis paissant; au-dessus, deux palmes. Au milieu de la frise on lit : /. Toutin, à Chasteaudun, 4649. Sur une banderole placée entre les deux conies du bœuf: 4 64 9. 5tçr2/tV/ nielius videns. Le tout surmonté d'une autre banderole tenue par un ange, et sur laquelle on lit le Sic vos non vobis (4}.
S'' Un Fond de boite ronde, 4619.
\i^ Une Feuille de chêne, 4649.
I0« Un Bouclier, 4649.
4 4» Une sorte de petite Gaine ou £lui> 4649.
42» Un Octogone allongé, 4649.
43» Un Coussin à glands, 4649.
Tous ces sujets principaux sont sur^ fond noir, à rinceaux, cbicorées,etc., accompagnés et rehaussés de dessins de petits personnages accessoires dits grotesques. Tel est en réalité le rôle des deux scieux de long, ea égard au morceau d'ivoire niellé qu'ils divisent.
Dans le Catalogue d'Ornements dessinés et gravés par les maUres des XV% XV1% XVIÏ« et XVïll» siècles, en Allemagne, en Hollande, en Italie et en France, provenant du cabinet de M. Reynard, dessinateur et gra-
(1) Juan Toutin, dont Tesprit était volunticrs tourné à la plaisanterie, avait-i( voulu signilier dans ce aiyet deux fois traité par lui, qu'en travaillant pour les or* févres, lui aussi payait le tribut du bomf, de ki brebis, de la poule et de l'abdlle ?
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veur(^ partie), qui furent vendus à Paris en mai 4846, nous trouvons, page 79, n<> 354, une suite de dix-neuf ettampes de J. Toutin, dont le détail n'est pas donné au complet, mais où nous voyons que figurait en double la pièce décrite ci-dessus sous le n<> 9. D'après le rédacteur de cet instructif catalogue, cette pièce était un frontispice.
Rien de plus charmant que ces « ingénieuses créations des vieux ornemanistes, qui seraient tout à fait oubliés si la gravure n'avait conservé quelques-uns de leurs dessins (4). » M. Ylvenel, architecte et amateur distingué, a consacré des années à réunir une collection de ce genre, peutêtre unique en France. « Ces dessins sont d'une rareté excessive ; car ils n'étaient pas originairement destinés aux collectionneurs : Ils servaient de modèles aux ouvriers orfèvres, émailleurs, sculpteurs, ciseleurs; ils ne survivaient donc guère à Texécution de Tœuvre. Le changement de la mode et du goût les faisait disparaître aussi vite qu'ils avaient été imaginés et adoptés. Le style renaissance succédait au style gothique, puis venaient le style rocaille, puis le style contourné , puis un mélange de tous les styles ; et toujours la féconde Allemagne marchait la première dans la voie des innovations, que la France et l'Italie s'appropriaient en les perfectionnant. > ( Préface du Catalogue Reynard, précité, publié par V Alliance des ArU,)
... Encore que M. Ménage ait dressé comme un inventaire — On
trouve en effet toutes les pièces de ce procès littéraire dans les MclanQf< de Ménage {Mescolanze d* Kgidlo Menagio, Paris, 1678^ in-8*», et Rull» r dam, \6^2,seco?idaedlzi()ne, correita ed ampliata)... Ce sont dcsltllnitaliennes de Chapelain, de Ménage, et de l'Académie de la Crusca, écrit» en 1654.
(1) La Bibliothèque iinpériiih} possède bon nombre de ces charma!il*\> pi Dans le môme Recueil (jui contient celles de Toutin, nous en voyons d-^ I.tj \noldl (1586), dePclrus Nolin (s. d.), de a>r\\inianiis Saur (1591), cl,- iVam- ! Mîg-iiotet Joanncs Bobinet i^l595), do Jehan Voverl(l399-H;oi), de Jeh.ui de laoi»"wellerie (Hîll), d'Et. Carteron, de CliiUillon en Bour^ojrne (lOlo), d-j Mailia- Beitler (1G12-Uil<i), Jacques Uurtu (Ir)l9). Ce s<jnt toutes Tantaisi-'S dr.'liU ,.*-<. arabesques, silhouetU.'S, véritables onil)rescliinoises^ y compris 1«.- cLt^siqu^v .■■■ • .yo/«//'c, mainte fois répété. Les p^^'o^s de Malliias BeitlrT sont d'une prand*^ tin <* . et pleirH's d'esprit, de relief et de lé<?èrett}. Mais relias de Jean Toulin s«^nl «i u » louche plus lar{?e tout à la fois et plus incisivi', dun f;iire plu&h.u'ili • t p-^i^^-i.
lard. Jehan Vovert inscrit partout les devises suivantes : Unie le wttn iie /);• n. — Tout Lien vient fie Dieu. — Si fotiune tne tourmante. Espoir en Dieu fut • • •» tmde. — Soli Deo fionor et gloritu
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— PAGB 405, LIGNE 49. —
... Le 473« sonnet de Pétrarque... — Ep voici le texte :
Rapido (luincy chc d*alpcstra vena Rodendo iQtorno;onde *\ tuo nome prendi; Notte c di meco dcsioso sccndi :
Ov' amor me^ te sol nature mena :
Vattenc innanzi : il tuo corso non frcna^ Ne stanchczza^ ne sonno. E pria che rendi Suo dritto al mar^ Uso, ù si mostri^ attendi I/crba più yerde^ c l*aria più serena.
Ivi è quel nostro vivo e dolcc Sole, Ch'adoiiia^ c'nflora la tua riva maiica. Forse (o che spero) ii vûo tardar le dolê,
Bacialc 1 pledc^ o la man bella c bianca. Dillc : il baciar sie'u vcce di parole : Lo spirto è pronto^ ma la carne c stanca.
Voir les traductions qui en sont données ci-après, p. 270, 276 et 284.
— PAGE 109, LKiNE 33. —
.. Le beau poème latin du fameux M. Morus^ adressé au sieur Carlo />a /<... — Ce poëme se trouve dans les Mescolanze de Ménage.
... Ilapelourde présentée à M. Chapelain... — On a déjà vu ce mot de liapelourde, t. J, pp. 170 et 326. 11 est pris ici, comme on va le voir, dans le sens de feinte^ supercherie, bourde.
...VadrigaldeM. de Rainey...— On trouve à la lin d'une élégie du vieux Mathurin Régnier, de bien autres vers inspirés parla même idée:
Enlisant dans mon conirquc valent vos attraits^ Le pouvoir de vos yeux, la force de vos traits... Pardonnes k mes cris de l'avoir osé dire, Ne vous offensez point do mes justes clameurs, Et si, mourant d*amour^ je vous dis que je meurs.
~ -1 ^ *«■ ■ rCI.'JJ^'
{08 AfVnilHGI.
» PA6I lUy Ll«!ll 33. —
fent daos les if«ioofaMM de Méoige. Os Mni tiM^
3fadrigalefraneese dd signor Faolo PMmme^ êopraideÙêmadrlgaH.
Cben amis^ c*ett eu ydàn que tous me eonnllei. Plu* O68tfojs madijgsnx mes sens iifitrt fiwribMitWi De cbdair le plus beea^ je n'ose l'enliepriodra. Paris perdit la ne, et mit ss iriUe eip œodM, Pour airoir Cad! injure à de moindres beantà.
• Ménage a imprimé dans ses MêicoUam mé Mm ilmsée pur kri eîir iUmirUtlma 9ignorat ta $igwra MarimddUa ^eryM, datée dn 17 Juk ir^ 1654, et une antre leitfeà M* Coslaidt a^ «ne fépeiise *f ce àawÊm , dont ta proidère moiOé est rapportée d^ifttà par Iteé (pife 434), leioil an si^ des trois madriganx.
— PAsn IS5, i4ei«s 6. —
y<dre Index âeraun opéra... — O^pdra, dans le sens itnKende eemot, c'est-à-dire ceuvre par excellence^ chef^œmnre.
Ossercazioni sopra l'Aminta del Tasso. Paris, 4653, in-4<'. Origini délia lingua italiana, Paris, 4669, in-K
Lo Smlnto, secrétaire, — On lit dans une lettre française de i'abiié ik SaJnt-Laurens à Ménage, écrite de Florence le 40 Juin 4657, insérée dasb les Mescolanze : « Il seroit aussi bien à propos que vous écrivissiez A M. Site mon Berti. Les remarques de TAcadémie sur votre Auguste ont passé par « ses mains. Et vous verrez au bas de toutes les lettres que vous avez rebuts R de l'Académie le nom de Lo Smunio, qui est son nom de guerre, je vem « dire son nom d'académicien. Il a soixante-six ans, et il est le seul vivant de « tous ceux qui ont travaillé au Dictionnaire de la Crusca. On le prend um-
« Jours pour arbitre des contestations sur la langue, et il y a fort longtemps « qu'il est secrétaire de rAcadémie. Il n'y a personne avec qui vous puissiez « entretenir plus de commerce qu'avec lui et avec M. Carlo Dati, qui est « sous -secrétaire.... »
le texte de cette lettre se trouve dans les Mescolanze.
— PAGE U7, LIGNES 6, 7 Ct 8. —
Cette lettre est celle du 40 Juin 4657, dont nous venons de citer le passage sur Lo Smunio.
Dictionnaire étymologique ou Origines de ia langue française. Paris, 4630, in-f«.
Miscellanea. Paris, 46:j2, în-4".
Ces mots de Balzac sont tirés de to lettre à Ménage, placée en tête du traité intitulé Le Barbon^ qu'il lui a dédié, et qui parut à Paris, en 4648, in-8^ Rou aurait pu ajouter que dans cette même lettre Balzac s'exprime aussi en ces termes sur la fie de Mamurra : « Je ne crois pas que les satires de
• Yarron, qui fut nommé le plus docte de tous les Romains, fussent ni plus <t doctes ni plus romaines. Je crois pour le moins que depuis la mort de
• l'empereur Claude, de ridicule mémoire, on n'avoit point su rire en latin » si bien et si agréablement que vous Tavez fait. En ce temps-là la philoso- « pbie de Sénèque voulut s'égayer, comme depuis peu la vôtre s'est réjouie. " Mais l'importance est que vous avez communiqué votre Joie aux plus « graves de nos sénateurs et aux plus vénérables de nos prélats. Vous avez « déridé le front des sévères, et avez mis les tristes en belle bumeur. Je dis « davantage : quoique la matière que vous avez cboisie soit moins de la « c<)ur que du collège, vous l'avez traitée de telle sorte qu'elle a mérité la « curiosité des cavaliers et des dames; et quelqu'un me mande de Paris « gi^on ne sauroit faire plus de plaisir à tout ce beau monde que de n lui faire voir votre Mamurra en langue vulgaire. Mon Barbon seroit
f beureux d'être de sa suite V0U9 lui faites trop d'bonneur de le dé-
<« sirer » •
Bnyle, mclltour Juge encore que Balzac, dU qu'il ne (TOtl pas qne V^nagi^ ail Jamais rien fail où l'éruditioii, l'es|irit et la poUt^so de langa{!i! aient mieux paru ensemble. Ménage n'avait que vingt-quatre ans lorsqu'il coinpo.sa, en IGDG, celle vie de Mamurra qui fui son premier ouvrage, et où il déploya inllnimeni de savoir et de verve. ■ La latinité en est exquise, dit Sallengre, on croirait lire quelque ancien. L'ironie y est parfailemenl soutenue d'un bout k l'autre; il n'y a pas une ligne, pas une phrase, pas un niot qui ne porte coup : l'érudition et l'esprit y marchent d'un pas égal. » — « Je ne me tasâp point, disait encore Balzac dans une th in, lettres, de lire la vie de Mamurra, je l'ai trouvée plus b«lle H plu& nuuvellila dixième Tois que la premîËre. "
Quant au Barbon de Balzac, Ménage dit que ce n'était pas son meillenr ouvrage, et Bayie trouve bien que le style en est trop sérieux» que la pUi- Hanterlen'y est pas tournée avec as.seï de facilita et de gaieté, mais il ^oule (|ue le ridicule de la pédanterie y est marqué vivement et heureusement par des caractères très singuliers. Nous en citerons un passage :
'• 11 (le Barbon) avoil entrepris d'écrire l'histoire des premiers troubles; et si de bonne fortune une fluxion, qui lui tomba sur la main droite, n'eût arrftf l'impétuosité de sa plume, il n'y eût pas eu assez de papier en Pranre, pour continuer ce qu'il avoit commencé. Il étoit déjà au quiniâème ou au s4>iiièRir volume, eln'éloil pasencorc & la cinquième ou i h slxlémeannëe. Il emidoyoll les sept premiers livres eu ia seule conjuration d'Ambo'ise; et la nudmlrr chose que faisoiL la Kenaudie dans ses assemblées secrètes, étoit de faire boire du sang bumatn â ses compat^ons, en Jurant par les mânes de OUlina l'I de Célliégus. Le colloque de Poissy emiwrloil l;i nmitiê d'iiuc .lei;»!'-, bien que le ministre Bëze s'excusât de ce qu'il avoit parlé si peu, et que le cardinal de Lorraine remit la partie i une autre fols. La harangue du cônaélable de Montmorency en la plaine de Saint-Denis durolt beaucoup plus qw ne dura la bataille. Entre autres présages de sa mort, Il racoutoit que le malin de la fatale journée, voulant lire une dépêche, ses lunettes eurent de la peine k s'ajuster k son nez, et que le Jour auparavant dînant eo fesito, ils se trouvèrent treize a table, et qu'un plat fit verser une salière. D ne w contenlolt pas de dire qu'on lui fil de magniUques obsèques et une éloquente oraison funèbre : 11 étoU plus exact que le maître des cérànooies, et plus long que l'orateur qui parla. Il mesuroit et coupoit lul-mèrae toutes les aunet de velours noir, dont on tendit les parob de Notre-Dame, L ooBf toit el allumoit tous les cierges de la chapelle ardente -, et au lieu de Ciirr l'abrégé de ce qui fut récité k la louange du grand connétable^ ce qui fat récité n'est que l'abrégé de ce qu'il en écrivoit... >
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Voici une anecdote qui se rapporte à Guillaume du Bellay, sire de Langey, Tauteur des Mémoires :
«c ... Mais qu'advint-il à un autre gentilhomme de marque, du vivant de M. de Langeay ? Ce seigneur, comme chascun sçait qu'il estoit fort amateur des lettres et des gens lettrez, avoit convié, deux diverses fois, quelques siens amis au disner, avec promesse de leur donner d'un bon épigramme à l'entrée de table : à quoy ce bon gentilhomme ayant pris garde, et estant retourné en son logis, commence à faire la guerre à son cuisinier» luy disant qu'il n'estolt qu'une beste auprès du cuisinier de M. de Langeay, et qu'il lui fauldroit fendre les pieds et l'envoyer paistre. Ce povre cuisinier, tout csperdu, trouve moyen en la Un d'entendre dont venoit le mescontentement de son maistre ; et ayant sceu que c'estoit pource qu'on ne le servoit point d'épigrammes à l'entrée de table , comme M. de Langeay en estoit servi, commence à feuilleter tous les registres culsinaux et toutes ses vieilles Chartres, tous les mémoriaulx de saupiquets et sahnlgondis; et, non content de cela, s'adresse à tous ceux de sa profession desquels il espéroit en sçavoir quelques nouvelles, et finablement au cuisinier mesme de M. Langeay, lequel cuisinier eut sa part de l'estonnement : et ainsi que ces deux officiers estoyent sur ces termes, survint un gentilhomme qui aida à achever la farce, à laquelle toute la cour prit un singulier, plaisir. J'ai raconté ces deux histoires (lesquelles Je tien de bon lieu, et toutes-fois aucuns racontent la première un peu autrement) pour monstrer la pitié que c*est de courtisans qui n'ont point de lettres, et en quel danger ils exposent leur honneur, au moins à l'endroict de ceux qui réputent l'ignorance k déshonneur, au lieu qu'ils se veulent faire valoir par leur langage nouvellement forgé. De ma part je puis asseurer avoir ouy souventes fois, en bonne compagnie, de la bouche de ceux qui plus s'escoutoyent parler et pensoyer le mieulx pindarizer, des mots escorchez, les uns du latin, les autres de Titalien, auxquels il n'y avoit pas moins A rire qu'aux Athéniens et Lacédémoniens; et toutesfois, pour leur qualité que Je respectois, je ne leur osois faire tant de bien que de les redresser. » (Conformité du langage français avec le grec, par Henri Estienne.)
. . . Riolé et plolé comme une chandelle <^« /lois. ..—C'est-à-dire, barriolé. Cette locution proverbiale se trouve aussi dans les lettres de madame de Sévigné.
F, M. Malhurin... Je le donnai au public soas le tUff de Pkiills* i^ VwciBn. —
On ignorait jusqu'à ce jour quel était l'auteur île eni ouvrage publié â h Haye en 1687, chM Abraham Troyel (In-U de î98 p.), sons le UIm df : Les Feuilles de Jigaier, ou I anité des excuses de ceux qui ont turrombé sous la persécution. Nous apprenons ici qu'il 6Uit de Malburin, et QU^ Roii en full'édltpur. Il est devenu Irfs rare- Nous en donnerons quHqi exirails d'après l'exemplaire que possède la Biblloihi^que ImpOriile (miAD 2, 1203J.
l/aviB au lecteur, écrit par Rou, commence ainsi : « C'est onc ruriu « Tort ordinaire ù un lecteur que de connaître l'auteur d'un ouvrage, a « ]c ne pais la saUsfaire au sujet de celui-d. C'est comme une espèce d'CM • Tant trouvé dont le pËre, pendant quelque temps, m'a été absolument !•«
■ connu ; et quoique par la suite j'aie fait là-dessus quelques découvcrtnj] ^ Je ne suis pas en droit d'y donner plus de lumières. Voici naivcmMii fl
ilfcns toute la vérité d'une confession comment la chose s'est passée, r ■ Un gentilhomme que je ne connaissois point m'apporta, sur la tl •fannéc dcmiËre, un assez gros paquet comme de lettres, mais delà f d'un petit livre. J'y trouvai en effet huit ou dix feuilles manuscrites d f on pouvoil faire un raisonnable volume, et parmi r^s feuilles, une lettre^ ï a obli^L'aiite, que je me donnerois bien du garde de la produire, si d'nn ' « cAlé }e le^Os ibooltunent résolu de Mre m» w», et nnfi de TtÊÊu « k rendre un compte Qdtie et naturel de toute riflgémAé dn ebvea-
■ stances qui regardent l'ouvrage que Je publie. ■ ( Sidt la lettre de b page 196 qnl se trouve Id reproduite teituellement, aind que la Dole et tes observations qui l'accompagnent.)
Rou termine ainsi : ■ C'est tout ce que J'ai i dire sur l'ouvrage qse Je
■ publie aujourd'hui, me contentant d'ajouter que si le titre qui paraît m <i frontlsi^ce du livre iUi Feuillet de figuier, etc.) tMiiKirmtitcelià^
■ règne au haut de toutes les pages (Adam sous le figuier on les Déter-
■ teurt lani excuse), c'est que je l'ai changé de mou chef dans le coan de
■ llmpresslon, suivant la permission que J'en ai eue, et cela pour Aicr n
■ sens faux qui auroit résulté de l'équivoque du premier tour qu'oq avoil > pris. •
Le titre métaphorique du livre se trouve expliqué par les lignes de la page 33, adressées i ceux qui prétendent avoir abjuré de boucbe, bob de cœur : ■ Après tout, pour te faire voir que lu te couvres de FXLtu.n k
■ FiGuiiB, con^dère que Jésus^brisi ne dit pas seulement : Quùvnqme me « reniera, mais il ajoute : devant les hommes, etc. •
■ tiDM
On reconnaît dans l'ouvrage celte forte conviction, cette ferveur de dévouement, qui porta l'auteur à rentrer en France après la Révocation, pour y réveiller les consciences, au péril de sa propre vie. La mort était à ses yeux préférable à Tapostasie, et il aurait pu prendre pour épigraphe de son livre cet admirable vers de Juvénal :
Et propfer vitam Vivendi perdere causas.
Voici quelques passages propres à faire connaître Tesprit et le ton de celte véhémente et pathétique exhortation d'un martyr :
« Il y a beaucoup de gens qui ont recours à d'autres excuses, ils en trouvent une foule dans leur abjuration, et parcequ'elle est indirecte, ambiguë, involontaire, et suspendue sur divers sens, il leur semble que leur conscience doit être en repos: il est faux néanmoins ce repos, il est mortel; réveillons donc cette conscience en la convainquant de la fausseté des raisons sur lesquelles on s'endort et s'endurcit.
« J'avoue qu'on n'a jamais vu des abjurations si monstrueuses; la violence, la fourberie et le sacrilège les rendent dignes de la haine du ciel et de la terre.
« Je dis la violence ; car qui ne sait que les prêtres, l'abjuration à la main, ont paru à la tête des soldats pour la faire recevoir, à peu près comme Judas, qui guida les soldats romains qui étoient destinés pour se saisir de Jésus- Christ ; ou bien que les dragons ont entraîné ces misérables victimes dans les malsons des prêtres, ou dans leurs églises, et que c'est là, où, le couteau à la gorge, ils leur ont fait souscrire à leurs abjurations, poussant même leur cruauté plus loin que les ariens et les eusébiens, qui employèrent la violence dans le concile de Tyr, pour obliger les pasteurs à souscrire à la condamnation de saint Athanase. L'on raconte des miracles delà douceur de M. de3alcs ; si l'on en croit la bulle de sa canonisation, il a gagné par là soixante-douze mille dévoyés, et le cardinal Du Perron avoit coutume de dire qu'il n'étolt point d'hérétique qu'il ne convainquît par son raisonnement, mais que pour les convertir, il falloitla douceur de cetévêque. Cela étoit bon pour le commencement de c^ siècle, mais présentement l'on est plus rafUné, et la mission dragonne fait plus de merveilles que les raisonnements et tes douceurs des cardinaux et des évêques. Cette violence est de notoriété publique; cependant, ù prodige de cruauté et d'impudence! il y a plusieurs endroits où, changeant ces abjurations, l'on a fait mettre dans les dernières que l'on avoit signé et changé volontairement. Achab est toujours Achab, Rome est toujours Rome, car qui ipore que les grecs ne souscrivirent au formulaire des latins que par égards humains, d'où vient que ceux de Florence et qui signèrent ce que les latins voulurent, ne furent pas de retour dans leur pays, qu'ils révoquèrent ce qu'ils avoient fait. Cependant, les papistes.
3M APfBmMGI.
voulant Mre toir qae les graos av oiem ligné par conBaiaaanwi de et par ira libre moa? emeot de leur Toieiilé, leur fideotanidivi atéarin: c Cet ada anUMOtlqiie qae J'ai M de na proflBsdoB de fol et de m pn- « meaaeyafacjaremaiit, aprèa ravoir In et rein, Je M ^isnd «DiMiab«MM « de nui propre main. »
« Quelque fnrlmiee qu'ait été cette vlolencei il eat aAr oéanBOina «pi'eUe n'eût pas eu un si grand succès, si elle n'eût pas été aocorapagnée d*UBe profonde dsslmulation; d'où vient que pourninere ta réaiatipflBfN Vm oppoaolt aux dragons« U n'est point de tour qu'on n'ait emphvfd pow flvmer œs abjuîntlons. Tantût on les augroentolt, tantAt on les dtndmioil. Dav le village, les uns ont signé une abjuration, et dans |a ville ron en a ligaé une dUEtoente. Il y a eu des abjurations pour les paysans et les ardaaaa, il y enaeo d'autres pour les bourgeois et les gens de lettres, et las boUbs en ont signé de diflérentes. Presque chacun a été l*arddtecte de aoe al^nation. Celle que l'Eglise proposoU autrefois était simple, nniCorme, ddie, et il n'y avolt rien qui fût capable de l'obliger à se radoucir sur ee s^Jet. U$ ariens voulolent venir parmi les orthodoxes, à condition qn^ 6tasseat le terme cmmAikmiid de l'al^uration qu'ils esigeolent d'eux; isaislln^ e« ni prtMBWO ni menace qui les pût obliger à rayer ee mot, et rœ a Jptsm^ décrié la lâche complaisance qu'eut le oopcDe de Htaiinl cuMlénÉl, bien que ce dumgement ne fût que d'une simple lettre. LUgUae ronmlne a^ pas ces délicatesses ni ces scrupules; tout est bon, pourvu qa'èlto viwel ses Bns; or, elle est bien assurée que dans quelqu'un de ces mots à deni ententes qu'elle fait (i;lisser dans rabjuration, elle aura droit d'exiger deson nouveau converti ce qu'elle voudra, croyant avee Sanchez, ou faisant voir au moins par sa pratique, quil est permis d'user de termes amMgus^ en les faisant entendre en un autre sens qu'on ne les entend soi-même {Op. mor.f p. 2, t. 5, c. 6, n. 13). En e£fet, ces pauvres gens n'ont pas donoé dans le piège, que les convertisseurs leur ont découvert tous les niysti^resde rabjurallon. Ces abjurations voilées étoient comme ces œufs d'aspic dont parle Esaïe, qui cacboient le poison, et ces abjurations découvertes ont été comme ces œufs écrasés d'où l'on voyoit sortir une vipère.
« Par ces abjurations, non-seulement ils dressent des pièges à la vérité, à la simplicité et à la conscience, mais ils forcent de plus à prendre le nom de Dieu en vain, en sûoutant sacrilège sur sacrilège, ils donnent à ces prosélytes l'absolution de leurs pécbès. Quoi ! est-il possible que vous accordiez à des gens que vous regardez comme des scbismatiques et des hérétiques la rémission de leurs crimes? Il ne serviroit de rien de dire que par leur abjuration ils ont été transplantés dans votre Eglise ; car comment y seroient-Us passés, puisque la plupart ne savent pas votre doctrine, et quand tous la sauroleoL
peut-on changer dans un moment ? Mais ce qui est convaincant, c'est que vous ne pouvez pas donner qu'ils ne soient les mêmes. Les dragons que vous employez pour les obliger à faire quelque acte de votre religion, leur tristesse, leur abattement, leurs plaintes, leurs larmes, leurs paroles, leurs cris, tout conspire à faire voir qu'ils ne sont rien moins que papistes...
« Mais si l'on considère les suites de ces abjurations, on ne sauroit con- (*^voir rien de plus sacrilège, car pour ne parler pas de leurs autres mystères, ne forcM-on pas ces gens par des dragons à communier ? Quelle impiété! quel blasphème!... » (P. 428 à 435.)
• ... Chacun a son excuse. J'irois bien loin si Je les rapportois toutes; cependant il ne faut pas que J'oublie celle-ci, il est de la dernière importance que Je l'examine. C'est qu'il y a des gens qui ont fait mettre dans leur abjuration, que ce qu'ils font est par obéissance à la volonté du roi.
« Je ne veux point remarquer que ce commandement que le roi de France a fait de changer est d'autant plus irrégulier qu'il l'a fait ft des gens dont la liberté de religion étoit fondée sur des édits et des déclarations, non-seulement de ses aïeux, mais de lui-même; édits et déclarations sur quoi, comme sur un fondement inébranlable, l'on se croyoit d'autant plus assuré qu'ils étoient munis et contenus de sa parole royale, car pour me servir des termes d'un jésuite, « qu'y a-t-il dans la société cif>il6 qui doine être plus inviolable que la parois d^un grand roi? • (Hist. des Crois., I. IV.) Ce commandement, qui renverse sa parole, aussi bien que tous les édits et toutes les déclarations qui nous avoient été données, ne sauroient avoir de succès. Tant de gens qui sont dans les prisons, dans les couvents, dans les galères; tant de gens qui ont été pendus, brûlés et qui ont passé au fll de Tepée; tant de gens qui sortent du royaume; tant de gens qui gémissent; tout ne publie-t-il pas que ce grand roi ne réussira point? PeiTace le terme de lâche : à Dieu ne plaise que Je renferme dans cette idée un roi si redoutable, mais je ne fais que transcrire, voici le Jugement d'un jésuite: ff Ces lâches princes qui ne croient pas être obligés de se soumettre à la ioiqv^ils se sont faite eux-mêmes, en dowMmt solennellement leur foi, ne gagnent bien souvent par leur tromperie que la honte d'avoir fait inutilement, en manquant de parole, une action tout à fait indigne dun honnête homme, » {Hist. des Crois., 1. 11, p. 459 à 464.)
«... Mais les rois. Insistent quelques-uns, n'ont-ils pas puissance sur la conscience? Saint Paul n'esl-il pas formel et exprès sur ce sujet? Cest pourquoi, dit-il, Ufaut être sujets, non-seulement pour fire, mais aussi pour la conscience (Rom. XII, 3). Si cela est vrai, nous n'avons donc pas tort d'avoir obéi au roi sur le sujet de notre religion, puisque nous lui (levons être sii^ets pour la conscience.
« Jamais paroles n'ont fait tant de bruit que celles-ci en font aujourd'hui en France. Les ecclésiastiques les font entrer dans leurs conversations et dans leurs prônes, et les laïques ne parlent presque que de cela; c'est un oracle dont on n'avoitouï la voix que dans ces derniers temps, et ce mystère étant découvert, il se trouve que saint Paul est le garant des actions du roi de France, et que ce prince, en forçant la conscience, ne s'est servi que du droit que Tapôtre lui donne.
« Siècle heureux, qui, comme un soleil, nous découvre non-seulement ce que nous n'avions pas vu dans saint Paul, mais aussi ce que nous n'a>iotts pas aperçu dans David. Ce prophète dit au psaume XXIV : Qui est Bai de gloire f J'avoue que J'eusse cru satisfaire à cet interrogatoire en disant: C'est Christ, c'est Dieu ; ou, pour me servir des paroles de David: Cett tEtemelfort et puissant ^ V Etemel puissant en batailles; et si Ton m'eût redemandé : Qui est ce Roi de gloire! j'eusse répondu une seconde fois avec le prophète : Cest ^Etemel des armées^ c*est lui qui est Is Roi de gloire. Bévue cependant! bévue 1 erreur ! grossièreté ! si nous en croyons des religieux ; car par ce Roi de gloire, ils soutiennent dans des thèses qu'il faut entendre le Roi de France, cest r Etemel fort et puissant^ dont parle David, cest t Eternel puissant en bataille^ c'est l^ Etemel des armées^ c'est ce Roi de France, qui est le Roi de gloire (4). Et de peur que l'on ne crût qu'il y eût de l'exagération dans ces expressions, ils disent sans détour qu'il le faut appeler véritablement le Roi de gloire, fort et puissant en bataille. Le prophète ne demande que deux fois : Qtù est ce Hoi de gloiref Mais ces habiles et pénétrants religieux sont si entêtés et si pleins de d^ couverte, qu'ils répondent douze fois : C'est Louis le Grand. Louis le Grand, en qui, selon eux, l'on voit reluire les linéaments de la très sainte Trijiitéy Louis le Grand qui est un i^rodige de la grâce de Dieu, et dont la sagesse est un argument qui tout seul suffit pour convaincre les athées,
« Je frémis, je tremble, j'ai de l'horreur en rapportant ces blasphèmes; et ne pouvant plus m'arrèter sur un sujet où mon Dieu est si fort outrage, je m'écrie contre cette société, p§r une raison plus forte que Tibère contre le sénat : O les grands esclaves! (2) Revenons donc à saint Paul. (P. t67 ù 170.)
« ... Je vous demande, mes frères, si, ayant été contraints d'aller à l'Eglise romaine comme à une place publique, pour prendre une nouvelle épouse, je vous demande si vous avez pris par la main cette femme que saint Jean appHle la grande paillarde (Apoc. XVII); si, la tenant par Va main, vous vous êtes fait voir au monde dans cet étal. Je vous interroge.
(1) La morale de Tacite \ de ta /îaflfn'f. par Ancolol tl'" la Hoii^<:ii. .
(2) TacitP, .-1////^., ni.
répondez-moi, avez-vous pris la livrée de Teropire romain ? Tavez-vous retenue? En ce cas, vous voilà semblables à ces moines et à Léon (1). Ainsi ne prétendez pas vous sauver à la faveur d'une contrainte qui damne.
« Il est vrai qu'ouvrant la boucbe à Eléazar, on y mit de la chair de pourceau, mais il publia hautement qu'il n'en goûteroit pas, el il préféra une mort cruelle à la vie qu*on lui promettoit, s'il faisoit seulement semblant d'en manger. Dans cette contrainte qui vous a entraînés à la messe, avez-vous crié que vous ne goûteriez pas de ses viandes ? A-t-on ouvert votre bouche par force pour y mettre leur hostie? Après l'avoir reçue, avezvous craint ces feux que l'on a allumés pour consumer <:eux de vos frères qui i'avoient ou jetée ou cachée?
<c Jérémie est entraîné dans l'Egypte, mais il n'y est pas plus tcH que je l'entends déclamer hautement contre les dieux de ce pays-là. Vous trouvant dans cette Egypte spirituelle, qu'avez-vous dit? Qu'avez-vousfait? Avez-vous crié contre ses images ? Avez-vous protesté que l'on ne vous reverroit plus dans ces lieux? Y étes-vous allés depuis? En un mot, avezvous imité Eléazar et Jérémie? En ce cas-là, cette contrainte vous justifie.
« L'on me diargeoitde crimes digne» de mort, disent quelques personnes, et Ton m'en a promis l'abolition si je changeois. Que ne feroit-on point pour sauver sa vie et pour se délivrer de la honte du supplice?
V H est vrai que j'ai vu des faussaires et des banqueroutiers délivrés de leur révolte (abjuration) de la peine qu'ils méritoient. J'ai vu une lettre de M. le marquis de Louvois, ordonnant à un capitaine d'ouvrir la prison à un déserteur qui avoit changé, et l'on sait qu'il y a eu des duellistes qui se sont sauvés par cette porte. Cependant ce sont des crimes irrémissibles en France, tant il est vrai que l'on estime que le changement est d'une si grande vertu, qu'il purifie de tout péché. Cette conduite me fait souvenir deTrasamond, qui promettoit à ceux qui embrasseroient sa religion leur grâce, à l'égard même des crimes les plus capitaux (Procop., De belio vaud.^ 1. 1, c. 8).
n Mais que sert-il que le prince offre l'abolition des crimes, si Dieu la refuse? En conscience, croyez-vous que Dieu l'accorde à ceux qui sacrifient leur salut à la consenation d'une vie et d'un honneur terrestres ? Vous vous délivrez pour un temps d'une mort honteuse par un changement qui vous assujettit à une mort éternellement honteuse. Quel aveuglement! N'est-ce pas laisser la neige du Ubanpour la pierre d un champ? ^viT me servir des paroles d'un prophète » (Jér. XVIII, 44). (P. 256 à 259.)
(1) Allusion à un exemple liistoriquo qui vient U elrc cite U'a}»rcs Maiiubuur^'. Hift. des iconocL, l. 11.
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« UoD n'a aiMré, dtte»-YOi»i qneacM^iiiMà fM fiii AMii» ftl :4|Mli4i^€dir7 l/fB ii'taigiiJ mw<im pti f itti <Émii 4i|iliHpit&ie
téààUBÊÊÊÊÊÊiL' xIêêA Èim àt 11 diMaiiliMâflii'fiiMm Mi" EU iaii te
dhtieié cr«ii MT iM pui que Vm wirnÉÊ^ êt0Ê'4ÊàmmmÊémi4m
eoDdoiiiltes (ni fini ntM iifidl Mf oflOi^^^
« ItBteiMiIpuite» l'euuMi dte^fM aimiiliWi tel miiij or MMm «n «* t M Ml iMmt» «• bPm M«VMtÉtlllÉi«MilK|i*^ mande A €6111 que rcmqq^lenovveiii&eoirirmiB^ ne eenlart pas tes les égUseï dee peplstee que les coadomltee le» oui irmapés? Ea efti, €( que Ton dit et ce que Ton fait devant les images donne des Idées d'adontion, mais si Justes, si précises et si naturelles, que Ton ne saaroit regarder que comme une imposture les efforts que Ton fait pour s'en défendre.
c( 11 est vrai que M. de Condom, qu'on appelle présentement M. de Meaux a affecté une grande douceur et de la sincérité mène dans la position de son livre; mais en vérité, il parait que ce n'étoitquedes pour ensorceler plus adroitement le monde; car cet évéque ne vienl-fl pas d'écrire dans une lettre pastorale qu'il adresse aux nouveaux calholii|M5 de son diocèse que pi^rsonne n'a souffert en France? Void ses propres mois: Loin d'avoir souffert des tourments, vous n'en avez pas seulement tHitendu parler; J'entends dire la mOme chose aux autres évêques.
« Juste ciel ! est-il possible qu'un honnête homme puisse écrire une chosr aussi notoirement fausse, et qu'il n'ait pas appréhendé cette sentence de condamnation : Malheur à ceux qui font passer pour doux ce qui est oiner ! (Es. 5. j Cet évoque me proteste qu'il n*y a presque pas de dJlfér»¥ entre ma religion et la siepne, et comment veut-il que Je le croie.
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je le Tois mentir devant tout Israël? L'on a déjà fait voir dans des livres (1 } que Ton a souffert dans son diocèse autant que dans les autres (2); )'ai vu une troupe de gens, où il n'y avolt pas seulement des hommes, mais des enfants, qui avoient tout quitté pour fuir la violence que les dragons y exerçoient. Mais je veux que cela ne soit pas : se peut-il au moins que ces nouveaux catholiques n'aient pas seulement entendu parler de tourments ? Quoi! le diocèse de Meaux est-il un lieu inaccessible aux cris et aux rugissements? EsMl comme cette montagne fameuse, où le repos règne si fort, que la poussière ne change pas même de place dans le temps que les tempêtes font les plus grands ravages dans les campagnes? On a oui «n Hama une voix, une lamentation, un pleur et un grand gémissement (Matth. â); oui, en Rama, mais non pas à Meaux, que les prisonniers brûlent dans leurs cachots; que les femmes et les filles se plaignent dans leurs couvents; que les galériens sous leurs chaînes fassent un grand bruit; que les gens dévorés, battus, entraînés par les dragons hurient; que les martyrs étant sabrés dans les lieux où ils étoient assemblés pour prier Dieu ; que sur les échafauds el au milieu des feux ils poussent des voix lamentables : ces bruits, ces plaintes, ces hurlements, ces lamentations ne vont pas jusqu'à ces nouveaux catholiques ; vous n'en avez pas, dit cet évéque, seulement entendu parler. Que dis-]e, jusqu'à eux? Ils ne vont lias même jusqu'aux autres diocèses, si l'on en croit M. de Meaux ; car, ajoute-t-il, fai entendu dhe la même chose €tux autres évéques.
*( Voilà donc tous les autres diocèses dans de profondes pâmoisons, ou, |X)ur mieux dire, voilà bien des gens qui ferment leurs oreilles, pour ne point ouïr le cri du pauvre. Toute rEurope sait les tourments que l'on a employés en France, et voici des évoques qui demeurent dans le royaume qui ne l'ont pas seulement entendu dire* Fiez-voiLs à ces prélats après cela : ils vous prêchent que la religion que vous professiez est fausse, et que celle que vous avez embrassée est la véritable ; croyez ces messieurs qui soutiennent qu'ils n'ont pas entendu parier d'aucun tourment, eux dont les maisons ruinées, les villes désertes, les provinces saccagées, les prisons, les couvents, les galères, les hommes estropiés, les femmes violées, les gi bets el les corps morts traînés et déchirés publient la cruauté , et une
(I) Allusion aux célèbres Lettres jtnMnralen de Junou, (|ui venaient de paraître, et où celle de Bossuct se trouve réfutée de point en {«int. Voir ausai les Héflexwtw Jtur la cruelle jter^fécuiion que wu/fre rEgliae tx formée de Friuice, etc, In-18. g. 1. 1686^ i' partie.
(i) Voir les documents publiés sous ce litre : Bossuet et lu révocation de tEdit de Nantes, ôaix* le Semeur, iS février 1849, et le Bulletin do la Société d'histoire du ProtestatUime françw, de 1855, U IV, p. 1 13 et S18.
ft «rf I la iiMok. * ae ^«i«ler ^> à <at «aMt. ^ M. «iMnk M- Mita4ri%9«af0aait ^tmUmmmitWm q»iii»i|ilii|lii,
Mif «iV Mit Mri MtMi 4W le nw * k Mtn4e M. «• «PH 4lift mit» twMifwliMi, Wenrow twte.
>V«M,|nfT« ihnéi, pt,wg ta M <w iwIbwIH^ mm- f <■
' leur i;l)fli:(iiivjiiu-ii(l'ui)t laussi'li-tltjiiivos \eu\, \ijs oreilles, vos iilfit^i el VOtrv ruine sont in lémolns liifiiillihlcs ! Ne saviez-vou^ pas que les radguclsscmeiits wiDt les voies ordinaires dont se servent les liéréliques pour miluire rscllement les lid^les? C'esL ainsi que Démophile et Forlunalien délwi-
ï vbërent Libétius, car ils lui dirent qu'ils ne comprenoienl pas comment un
PJxiBinic de son métitv pouvoit s'obstioer si looglemiis dans son malbnir ir une cblroère qal ne subsisle que dans rimaginallon du simple peuple^.>
f (Hier., De tcrip. eccl. in Jorhtn.)
— vnr.t 211, LicxE iî. —
.adifunte reine Marie...— Vmk, reine d'.\flgleteiTe,)illpdfJacmn fetfeninii' de lliiilliiiime III, diTéd^r â Kensinglot le iS déienilm' tWi.
— PAGE S3;>, LICNE 33. —
Sur la papeue Jeanne. — Voir tout ce que dit Bajle sur celle hîfloiR ■< forgée par des prêtres et des moines au sein du papisme, ei éaat Je» de Caurres, docleur catholique, ne doutoit nullement. ■ Les proiettMt passaient pour obstinés bu su]et de ce c«nte ridicule et scaadalcKX: wm ce sont des auteurs protestants, et qui plos est des ministm. les nrm Ha .Moulbi, les David Blondel, les Jacques Lenbnl, qui en ont ^*<Wi>^ bit Justice. (Voir la Biographie wHverteile, article Bekoit III.)
Le savant docteur catholique dp Launoy, dont il est question dans ta me soh'ante (sur ta page S41), avance dans son ouvrage {De ■■cfcn'lifc' megamtit ùryumenti, Paris, 46ô0, in-S") que de son tmps U aaimt 4e ta papesse Jeanne était encore debout (entre Léon IV et Benok Ht}. CalMà^ protestant, lui eu ayant témoigné sa surprise, de Laonoy taî Rp«A ■ qu'étant i Vienne en 46U, il avoit \a de ses pn^xvs yeu ta staac * ta papesse ai nac des papes, el qu'ainsi il ne dootott pcrist qne reax dr V^m
n'en eussent fait à croire à Baronius. » ( L'abbé Labouderie , Biographie wUversette^ article de Launoy.)
(Voir aussi, tome 1, page 107.)
V. de Launoi/f docteur de Sorbonne, et les deux DeniSj V.iréopagite et le Parisien... — Jean de Launoy, docteur en théologie, savant laborieux et critique intrépide. Il détrompa de plusieurs erreurs, et surtout de l'existence de plusieurs saints {yo\\a\te,SiècledeIjouuXirj. Il était né en 4603 à Valdérir., diocèse de Coutances, etmourut à Paris le 4 0 mars 1 678. On l'appelait de son temps le Dénicheur de saints. « Il étoit redoutable au cid^et à la terre , a dit Doro Bonaventure d'Argonne ; il a plus détrôné de saints du Paradis que dix papes n'en ont canonisé. Tout lui faisait orobmge dans le Martyrologe, et il recherchait tous les saints les uns après les autres, comme en France on recherche la noblesse. Le curé de Saint-Eustache de Paris disait : Quand je rencontre le docteur de Launoy y je le salue jusqu'à terre et ne lui parle jamais que le chapeau à la main , et avec bien de t humilité ; tant fai peur qull ne m'ôte mon saint Eustache^ qui ne tiédit à rien. »
« M. Godefroy , historiographe de France , le rencontrant un jour de l'an, de grand matin : « Bon Jour et bon an (lui dit-il), quel saint déniche* ^ rez-vous dudel cette année ? — Je n'en déniche point de véritables (ré- « pondit le docteur) , mais ceux que l'ignorance et la crédulité populaire y n ont placés sans l'aveu ni de Dieu ni des savants. >
Il avait surtout rayé de son calendrier sainte Catherine, vierge et martyre ; et le jour de la fête de cette sainte il ne manquait pas de dire une messe de Requiem.
M. de Launoy étant à Basville, chez le premier président de Lamoignon, ce magistrat lui dit : « Au moins n'allez pas faire de mal à notre saint Yon. <* — Comment lui en ferais-je ? répondit le caustique docteur ; je n*ai pas « même l'honneur de le connaître. » {Pièces intéressantes et peu connues, fMur servir à l'histoire et à la littérature. In-42, 4790, t. VIII, p. 493.)
L'abbé Labouderie , dans son article de la Biographie universelle, précité, rend toute justice au docteur de Launoy, qui fit preuve, dit-il, notamment pour ce qui concerne la tradition de saint Denis FAréopagite, - d'une judicieuse critique et d'un noble courage... Il dévoila la fausseté d'une mul- II 26
!• tournait '* mib proflt e( fjaî senaieat
Jomnier la religion... Sa critiqua TbI <
is plus tiouvCTit Bure et utile i la manifesiaiion de ia sMté. EBr h
Aef adversaire* redoutables... il est |)pu de ses oavrages (foi m s
Undes i Soue... Le bien qu'il a procuré à la religion est ii
grand reprocha qu'on lut fasse, c'est le parti qu'ont tiré lu p
M» (crilK pour («mliaUre i'«ruiiies pnliques de l'Eglise eallii
e»l-cc la Taulr de Launoy si l'on abusi- de ses principes ? "
En tout cas, bon nombre de saints que de Lannoy avait HinUU» «'«M
l.pn akandonuù la partie fl ont iiroltié des rëvoluiioos pour reprendre ior
l empire. Voir dans yjtmwiire hltlorlgue pour l'année i gQï, publié par ia
I foeUU de mutolre de France, me curieuse Utle générait de» SabOt.
y^aprei le miiTlyroUigf- universel de c/mstelaln. Elle occupe IH5 p«fm,
Ifl pDurlanl qucliiucs pursouiies peuvent i-ncore réclauier puur leur saioi d
I :ppur leur luroisne : on y a déjil slgnali^ des omissions
— PAGE Siî, LIGNE 12. —
célibre ./canfAe... — C'est rellifison, dans lu liste des tauillesdt irtledeSoudÉrï, \nSaplw<iu XVlh siùcle.
— PUB %i3, UONI 8. — ... M, Despréaux... — On sait que Boileau, dans sa Iraduaion de Loneia, a mis en veff' un fragment de Sapbo , renuitié d^Hiis par DeliJk. pour le f^oyage ttAnachartit :
Heureux qui près de toi soupire^ etc.
— PAGE i^i, LIGNE a. — ... Cette urbanilé romaiM, pour laquelk tntre langtu m aow • pan/ encore donmé de terme éguttaleKt... — 0» voltque le boI «rtmOe, bi« qu'il eût éU créé par Baluc et accueUll me favcar (Voir VMfclas, Boohours, Minage, etc.), n'avait pa» encore, aniyni de Rt». f«ti*re fr»»gUm et droit de elle.
— PACB 3St, ue.vs i. ~ » PueeUe aorléoÊU... ^ L'ovWmiIm Wiinii» >■!*»■
APPENDICE. hOS
(Du Beilay-Laugey, DuHaillan, Juste Lipse, Gabriel Naudé, etc.) n*aYail été jusque-là que Técho des calomnies dirigées conlre la noble fille de Vaucouleurs par ses ennemis. Depuis la belle publication faite par M. J. Quicberat, du Procès de condamnation et de réliabilitation de Jeanne d.irc (5 vol. gr. in-8o, 1844 et 1849 ; Collection de la Société de V Histoire de France)^ une lumière éclatante a été Jetée sur la vie et le caractère de la Pucelle. Elle est aujourd'hui définitivement vengée de toutes ces calomnies séculaires qui pesaient sur sa mémoire.
PAGE 265, LIGNES 4, 45 ET NOTE
Le sieur L désigne peut-être le libraire Leers, tandis que le livre
indiqué plus loin parait être, comme le pensait le fils de Rou, l'ouvrage de Michel Le Vassor : Histoire générale de l'Europe sous le règne de Louis XllI (Amsterdam, 4700-4744, 10 vol. in-12). Il a été question de Le Vassor ci-dessus page 2^7. Voltaire a porté sur son Histoire de Louis XIII un jugement beaucoup trop rigoureux, il ne lui accorde que rexactitude dans les faits : ce qui est bien quelque chose. Elle a été depuis mieux appréciée, et malgré les histoires du père Griffet et de M. Bazin, on la lit et on la consulte toujours avec fruit. Le Vassor, ancien oratorien, avait mécontenté sa congrégation par la publication de son Traité de la véritable religion (1688). Ayant passé d'abord en Hollande, puis en Angleterre, il y devint protestant en 4697. En résumé, Le Vassor, aigri par les injustices dont il croyait avoir eu à se plaindre, n*eu était pas moins un très honnête homme et un auteur très estimable.
Pierre Vandcr Aa , géographe et libraire-éditeur établi à Lcyde , publia , au rommencemt nt du XVIIP siècle , un grand nombre de cartes géographiques et plusieurs recueils de voyages, entre autres, un recueil de figures connu sous le titre de Galerie agréable du monde ^ 66 vol. in-fol., reliés en 35. Il mourut vers 1730.
Sans doute Claude Chastelaiu, chanoine de Paris, célèbre par son érudi lion dans la liturgie, principal auteur du Bréviaire de PariSy que de Harlay,
Ils se plaignent donc du préjudice que leur cause une telle outrecuidance, et rappellent les l)ons et loyaux services qu'ils ont rendus à leurs dites seigneuries académiques :
Et si nous sommes moins utiles Aux LTstoilleSy aux Gomberville<:, Aux Serizays, aux Saint-Amans, Aux Conrarts^ Baros et Racans, Et ses autres savants critiques Des ouvrages académiques^ Ces grands et fameux palatins.
Etrangers aux pays latins ; 11 est pourtant très véritable Que re qu*il8 savent de la faM<\ Ils l'ont appris des versions Qu'à Taide de nos dictions Il fut autrefois nécessaire De leur faireVn langue vulgair.*...
Puis ils raillent les lenteurs et les embarras de la confection du grand Dictionnaire de r.-Zrae/emîe, et concluent leur supplique en ces termes :
N'innovez, ni ne faites rien En la l.ini^ue, et vous ferez bien.
Il est en même temps mis en prison,,, — Tous les détails dans lesquels Rou entre au sujet de Claude Le Petit, et les vers inédits qu*il ,cite de lui sont d'autant plus intéressants pour l'histoire littéraire, qu'il n'est presque rien resté sur cet auteur (4). On savait seulement que Boileau l'avait eu en vue dans ces vers du cbant II de VÂrt poétique :
Toutefois^ n'allez pas, goguenard dangereux. Faire Dieu le sujet d'un badinage affreux. A la fin, tous ces jeux, que l'athéisme élève, Conduiwnt triH^ment le plaisant à la Grève.
La manière dont Rou raconte la fin de Le Pelit, contredit implicitement la note du commentateur Saint-Marc, que voici : « Ces deux vers ont trait à la triste fin de Le Petit, auteur du Paris ridicule, poème d'un burlesque très ingénieux, et fort supérieur à la Home ridicule de Saint- Amand, dont il est une imitation. Petit fut découvert assez singulièrement
(I) C'est par erreiu* que le bibliograph » Peiirnol et le ilernier é<liteur de Boileau. M. Ch. f.oupn<lre. rappellent Pien-e.
pour l'auteur île quelques chansons Impies et Ubeitinn qal couraleot dans Paris. Vu jour qu'il Était liors de cliec lui, le vent enleva de dessus une lablr, placée sous la fenflre de sa chamlirc, qui-'lqucs carrés de papier qui lomb^ reiil dans la rue. tJn prêtre, qui passait par lii, les ramasse, et voyant que c'éiaient des vers impies, il va sur-le-diamp les remettre enire les mains du procureur du roi. Au moyeu des mesures qui fiireol prises, Petit fui arr^lé dans le moment qu'il rentrait, cl l'on trouva dans ses papiers les brouiUoD» lies eliansons qui eouraleol alors. Malgré loul ce que purent faire des personnes du premier rang . que sa jeunesse intéressait pour lui, il fut condamna ■i être pendu et brûlé. Ce poêle, très bleu fait de sa personne, était lils d'un tailleur de Paris, et très en élat de se faire un grand tiom par un meilleur usage do ses talents. Je liens ce détail de quelqu'un qui l'avait cunuu, lui i-t sa famille. «
M. Cb. Nusse , chef i la prËfecture de police , a eu l'obllgeanco de nous fournir les renseignements suivants : « Claude Le Petit, originaire de Korinandie, fut condamné le 36 août I G61, par jugement ordinaire Ju Cliiteid de Paris , â l^re amende honorable et A Cire brûlé vif • pour avoir i«u> ■ posé des vers infâmes, exécrables et impiesconlre Dieu el le Roi, qu'il aval] " lionnes a imprimer. » Sur appel de celle senl«nce au Parlement, la Cour, par arrêt du 31 du même mois, dit qu'il avait élé bien jugé et ordonu l'exécution. Toutefois, par im relentum, mis au bas de l'urrÉI, elle tempén la rigueur du supplice, en ordonnant que Le PeUt serait auparavant étranglr secrëlemenl par l'exécuteur. • Ces mots : gt^U avait donné» a imprimer. conllrmeut le récit deRou. Dans sa notice sur Théopbilc (Paris. («."G, edlielzévir. de P. Jannet), M. Alleaume donne quelques détails nouveaui sur Le Petit, et nous apprend qu'on l'avait surnommé, et qu'il se sunomniait lui-même Théophile le Jeune, Dans ces sortes d'aflaires , le corps du délit et les pièces du procès étaient brûlés avec le condamné. Aussi ne resie-t-il aucune trace du dossier de Le Petit.
TOME II
[Nous adoptons m, comme pour le premier volume, avec quelques h^ers changements, la Table «les matii^res (l<^jà préparée par Rou, et mise en harmonie avec l'imprimé.]
Abidès. Tout son chapitre dans Mariana 79-82
Ablancourt. Voy. Frémont.
Allée d'orangers de Coypel à M. Lebrun, pour bouquet ù sa fête . 21,22
Albret. Origine de ce nom G2
Àlpeitré, Dispute sur la véritable sig:niflcation de ce mot . . 273 ei suiv, Anacréon. Dissertation ou Remarques critiques sur cet auteur . 243-245 Anastase le bibliothécaire ' . . . 235
Rnyle. Sa lettre sur la dissertation de Rou, sur le A'oti^ et le Tu en
parlant à Dieu 43
— Sa lettre sur le genre du mot foudre, savoir : masculin
ou féminin 13,U
— Sa lettre sur une préface dont le style lui paraît un peu
trop affecté 46
— (Trois lettres de) sur une dissertation critique contre
Mariana 67-78
— (Critique de) sur le brillant du cluipitre d'Abidés et ré-
ponse à cela 77,79
— Sa lettre sur l'orthographe du nom de Pétrarque. . . 307
MO TABLE ALPHABÉTIQUE
Beck, président de Brandebourg, présente Rou à Chapelain ... 403
Bellay (Famille du) 449-121 et 468
Bénac. Ses impromptu et ses poésies chrétiennes 322-324
Bohême (Le royaume de) et sa catastrophe 254,255
Boileau, bien moitis Juite et modéré qtte Cbiiielain 403,401
Boisse (Le marquis et la marquise de) 470-173
Brun (Le). Bouquet d'orangers à lui donné au jour de sa fête par
Coypel 24,2i
— emploie la plume de Rou pour sa réponse à l'Académie
de Saint-Luc 33
— conçoit quelque dessein d'installer Rou en la place de
Pélibien 34
Gaillard (iacques)^ fameux avocat au parlement de Paris, et celui en particulier de la dame de Boysse contre le marquis de Langey 474,472'
— Sa grande réputation au palais 471
Chapelain et Ménage 4 03-4 4 C
— est le premier des deux avec qui Rou lia connaissance . 103
— fort équitable et modéré dans les sujets de ressentiment
que lui avoit donnés Despréaux 403
— - Sa dispute célèbre avec Ménage portée au tritfunal de
l'Académie de la Crusca . / 405-410
Chevaux de bronze du Pont-Neuf et de la place Royale. Discussion
sur le mérite de ces deux statues i7-2^
Chevreau. Tout son article 97-hiî
— Ses premiers ouvrages -C
— Sa Lydie noyée, traduite du Testi '«7
— Son grand ouvrage de V Histoire du Monde, et comment
Rou et lui vinrent à se connaître «j>
-- relarde de prt^s de dix ans la publication de cet ouvrage
sur quelques avertissements de Rou mi
* — confond en une seule deux princesses du nom de Constance, et en est averti par Rou u»i
— remercie Rou à ce sujet, avoue son erreur et la corrige. 4«»j
— Sa mort et ses sentiments sur la religiun, autant qu'un
en peut juger ini
Claude et Tessereau apprennent à la famille de Conrart le nom de la personne qui avait fait réloge de rilluslre conseiller
défunt il
Conrart. Sa mort et son éloge par Rou i<
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Pages.
— Toute la famille Conrart va remercier Rou au sujet dudit
éloge 42
Cordouan 468
Cor\iD (Mathias) 285
Courtaumer (L'héritière de) est mariée au marquis de Langey. Yoyes
Langey 469
— épouse en secondes noces le marquis deBoisse ... 174
— Sa mort 472
Denis (Dissertation sur les deux) 240
Devèze (La). Sa lettre sur la dissertation critique contre Marlana . 64
— Réponse que lui fait Rou 66
Devise pour une médaille de la reine d'Angleterre 212
— (Raisonnements sur la nature de la) et sur celle de VE-
nigme 243e<^tv.
— de Rou, pour un cachet d'amour, à lui demandé par un
gentilhomme de beaucoup d'esprit 225
Devises (Plusieurs) de Rou pour la médaille de la reine d'Angleterre tnetsuiv.
Dissertation sur le Fous et le Tu en parlant à Dieu .... 2 et suiv. — - sur l'/fiffoire cT Espagne de Mariana Hetsuiv.
— sur la papesse Jeanne 235
— sur les deux Denis, l'Aréopagite et le Parisien .... 240
— surSapho 244
— sur Anacréon 243
— sur Pindare 246
— - sur Lucain et sur Florus 248,249
— sur Plante et Térence 250
— ou plutôt anecdote sur le comte de Dunols et la Pucelle
d'Orléans 25 i
Email (Peinture sur). Secret inventé par Jean Toutin de Châteaudun. 94
Enigme (Lettre de Rou sur la nature de T) 223
Epitaphe de saint Paul 222
Péauté (Institution de la) 258
— (Caractères de la) 259
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FËnouillet, évéïfue de Monipellier et son sonnet laiio pour (ridui-
tion de celui de Pétrarque. îîl
Feuilles de tiguier. Ouvrage excellent du pasteur Malbiirln . . . IM
Florus [Critique sur] 219
Frémonl d'Ablancourl. Son vérîlalile caractère lîs
— relancé thei le comte de Perabroke iî9
Georges Pogébrac ÎU
Gousset, Sa lettre à Rou sur l'allée d'orangers iî
— Quelques légères criliques de sa part, er r^pon^e fl ces
criliques 23-37
Cuarini. Son madrigal sur le même sujet que ceux de Méiu(»> M
Rlnci- 1(3
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— reçoit les condoléances de Conrart 173
— écrit à Rou en Hollande 177
— Son fils vient trouver Rou à la Haye dans un état de be-
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Pétrarque. 2511,^76
Rapin-Thoyras. Tout sou article tioetsuiv,
— Son portrait en peu de mots 226,257,258
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